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AVERTISSEMENT. 


Sur  les  observations  qui  nous  ont  été  faites  relativement 
à  la  publication  du  Conservateur  Belge ,  nous  avons  pris 
la  résolution  de  publier  h  commencer  de  l'année  1830, 
une  nouvelle  collection  qui  fera  suite  aux  vingt-quatre  vo- 
lumes de  l'ancien  CONSERVATEUR  BELGE. 

Cette  collection ,  intitulée  :  LE  NOUVEAU  CONSERVA- 
TEUR BELGE  ,  Recueil  ecclésiastique  et  littéraire  ,  extrait 
du  Mémorial  et  de  la  Revue  catholique ,  du  Correspondant , 
de  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi ,  etc.  etc.  ,  formera  an- 
nuellement deux  forts  volumes  in-8° ,  et  il  en  paraîtra  un 
cahier  vers  la  fin  de  chaque  mois. 

Le  Mémorial  catholique  ,  dont  les  principes  sont  de  j  our 
en  jour  plus  appréciés,  nous  servira  de  base;  cependant 
nous  ne  négligerons  pas  de  puiser  dans  les  autres  journaux 
et  ouvrages  périodiques  de  la  France.  Pour  éviter  toute 
confusion  on  aura  soin  d'indiquer  entre  parenthèse  ,  à  la 
lin  de  chaque  article  ,  le  numéro  du  journal  dont  il  aura 
été  pris.  Le  choix  de  ces  articles  sera  fait  avec  soin  afin  de 
ne  point  tomber  dans  des  répétitions  inutiles  ,  et  de  ne 
point  reproduire  des  articles  qui  ne  sont  que  d'un  intérêt 
momentané  pour  la  France  même ,  et  qui  bien  souvent 
n'en  peuvent  avoir  aucun  pour  la  Belgique. 

LE  NOUVEAU  CONSERVATEUR  BELGE  étant  destiné 
a  être  un  Recueil  ecclésiastique  et  littéraire  de  ce  que  la 
France  nous  offre  de  plus  intéressant ,  servira  ainsi  à  com- 
pléter L'ÉCHO  DES  VRAIS  PRINCIPES  dont  la  collection 
continuera  k  former  aussi  annuellement  deux  volumes  in-8°, 
et  dont  un  cahier  paraîtra  vers  le  milieu  de  chaque  mois. 
L'Echo  reproduira  non-seulemeni  tout  ce  que  nos  journaux 
publient  de  plus  intéressant  relativement  aux  grands  inté- 
rêts de  la  Religion  et  de  notre  Liberté  religieuse  et  civile, 
mais  il  contiendra  aussi  plusieurs  pièces  qui  sont  en  rapport 
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avec  la  défense  des  Vrais  Principes ,  et  qui  se  rattachent 
à  r Histoire  ecclésiastique  de  notre  Patrie. 

Le  prix  de  l'abonnement  annuel  pour  les  deux  volumes 
du  Nouveau  Conservateur  Belge  est  de  ?  florins  des  Pays- 
Bas  ;  —  celui  pour  les  deux  volumes  de  L'Écho  des  Vrais 
Principes  reste  annuellement  à  4  florins. 

Les  personnes  qui  souscriraient  pour  les  deux  ouvrages, 
jouiront  d'un  rabais  de  deux  florins  ,  et  ne  paieront  en 
conséquence ,  pour  les  deux  volumes  du  Nouveau  Con- 
servateur et  pour  les  deux  volumes  de  L'Écho ,  que  la 
somme  de  9  florins  des  Pays-Bas. 

Toute  souscription  non  révoquée  avant  la  fin  de  l'année  , 
est  censée  continuée. 

On  souscrit,  à  Louvain  ,  chez  VANLINTHOUT  et 
VAWDENZANDE  ,  Éditeurs;  à  Liège  ,  chez  la  Ve  Duvivier  , 
et  chez  les  principaux  libraires  du  royaume  ,  de  même 
qu'aux  bureaux  des  postes  aux  lettres.  Tous  les  cahiers  se- 
ront envoyés  francs  de  port. 

Les  lettres ,  argent  et  réclamations  adressés  aux  Editeurs  , 
doivent  être  affranchis.  Le  paiement  de  l'abonnement  se 
fait  en  souscrivant  chez  les  libraires  ou  directeurs  des  pos- 
tes ,  où  on  s'abonne. 
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LE  NOUVEAU 

CONSERVATEUR  BELGE. 


EXAMEN  DU  MÉMOIRE  FOUR  L'ABOLITION  BU  CÉLIBAT 
PRESCRIT  AU  CLERGÉ  CATHOLIQUE  (i). 

Plusieurs  professeurs  et  quelques  autres  personnages  de 
Fribourg  en  Brisgau ,  qui,  à  ce  que  nous  apprend  un  journal 
allemand ,  ont  depuis  reçu  dans  cette  ville  même  le  sobriquet 
des  vingt-trois  nouveaux  Pères  de  l'Eglise  ,  présentèrent  en  1828 
trois  pe'titions  pour  l'abolition  du  célibat ,  lune  au  grand-duc 
de  Bade  ,  l'autre  à  la  chambre  des  États  du  grand-duché,  la 
troisième  à  l'archevêque  de  Fribourg.  On  publia  en  même  temps 
un  Mémoire  à  l'appui  du  changement  sollicite'  par  les  pétition- 
naires. Ce  mémoire,  soit  dit  à  l'honneur  de  l'Allemagne,  ne 
tarda  pas  à  y  provoquer  plusieurs  re'pliques.  Les  deux  prin- 
cipales portent  le  même  titre  que  celui  que  nous  avons  placé 
en  tête  de  cet  article.  L'une  se  compose  de  deux  articles  in- 
sérés dans  le  trentième  volume  du  Catholique  de  Spire,  l'autre 
forme  une  brochure  a  part ,  qui  a  paru  à  Heidelberg. 

Le  Catholique  nous  fait  d'abord  connaître  le  motif  bien  sin- 
gulier qui  aurait  déterminé  les  professeurs  de  Fribourg ,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  sont  ecclésiastiques  ,  à  proposer  1  abolition 
du  célibat.  Les  professeurs  se  seraient  aperçus  qu'une  tendance 
toute  matérielle  et  mondaine  domine  dans  le  clergé  badois, 
qu  il  est  rare  d'y  trouver  cette  élévation  de  lame,  ce  zèle  pour 
l'Évangile ,  cette  foi  vive  et  cette  piété  profonde  qui  devraient 
distinguer  les  ministres  des  autels;  et  c'est  pour  répandre  une 
nouvelle  vie  dans  ces  membres  desséchés  de  Jésus-Christ  que 
les  pétitionnaires  proposent  de  leur  donner  des  femmes.  Le 
Catholique  s'écrie,  et  tous  nos  lecteurs  partageront  son  avis, 
que  c'est  la  un  moyen  de  régénération  tout-à-fait  étrange  et 
inouï  dans  1  Église,  et  il  pense  que  MM.  les  professeurs  auraient 
mieux  satisfait  aux  véritables  besoins  de  ceux  qu'ils  veulent 
secourir,  en  demandant  pour  eux  les  dons  du  Saint-Esprit  plu- 
tôt que  la  faculté   de  se  marier.  C'est  une  supposition  tout-à- 

(1)  Beleuchtung  der  Denkschrift  f  etc. 
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fait  romanesque  de  croire  que  la  vie  conjugale  puisse  ranimer 
la  foi  et  réchauffer  le  zèle  d'un  cierge'  qui  a  oublie'  l'esprit  de 
son  e'tat  ;  mais  on  conçoit  fort  bien  que  le  rationalisme  et  l'in- 
diffe'rence  pour  les  doctrines  révéle'es  qui  en  résulte ,  peuvent 
faire  naître  dessentimens  hostiles  pour  une  institution  telle  que 
le  célibat.  Un  respect  naturel  pour  le  dogme,  et  que  l'éduca- 
tion grave  profondément  dans  le  cœur  de  tous  les  catholiques, 
n'a  sans  doute  pas  permis  aux  pétitionnaires  de  faire  directe- 
ment cause  commune  avec  les  théologiens  protestans  de  l'Alle- 
magne, qui  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  attaquèrent, 
de  jour  en  jour  plus  généralement,  les  vérités  fondamentales  du 
christianisme.  Toutefois  la  réaction  ne  laissa  pas  de  se  manifester 
dans  le  sein  même  de  l'Église  par  une  apathie  spirituelle ,  par 
une  indifférence  grossière  pour  les  dogmes  catholiques  ,  et  un 
esprit  de  haine  contre  les  institutions  fondées  dans  des  siècles 
remplis  de  foi  et  de  ferveur ,  phénomènes  qui  devinrent  de 
2>lus  en  plus  fréquens.  Un  zèle  refroidi  ne  sait  plus  compren- 
dre ni  apprécier  ce  qui  doit  son  existence  à  l'ardeur  de  la  foi. 
Celui  qui  ne  croit  plus  que  l'Église  est  infaillible ,  et  qu'elle 
seule  conduit  au  salut,  en  sorte  que  ceux  qui  vivent  hors  d'elle 
s'ils  se  sauvent,  ne  peuvent  cependant  se  sauver  que  par  elle, 
comment  comprendra-t-il  et  comment  aimera-t-il  une  institu- 
tion qui  exige  de  l'homme  un  dévouement  sans  limite,  un 
sacrifice  complet  ?  On  ne  fait  pas  cela  pour  une  Église  qui  ne 
donne  rien  en  récompense ,  ou  ne  donne  que  ce  qu'ailleurs  on 
trouve  aussi  bien.  Et  pour  citer  encore  cet  exemple,  celui  qui 
ne  croit  plus  fermement  ce  que  l'Église  enseigne  sur  l'effica- 
cité de  la  grâce  divine ,  et  que  nous  pouvons  tout  en  Jésus- 
Christ  qui  nous  fortifie,  ne  saurait  croire  non  plus  à  la  pos- 
sibilité du  célibat,  lequel  exige  que  l'homme  subjugue  sa  propre 
nature,  tandis  qu'il  est  évident  qu'il  peut  tout  au  plus  la  dé- 
truire, mais  non  pas  la  dompter  sans  une  assistance  surnaturelle. 
Après  cela,  les  deux  examinateurs  du  Mémoire  pour  l'abo- 
lition du  célibat  (et  sur- tout  le  Catholique)  suivent  l'auteur 
dans  la  discussion  de  plusieurs  textes  de  l'Écriture;  nous  regret- 
tons que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  <"e 
reproduire  leurs  raisonnemens  ,  mais  en  voici  le  résultat  in- 
contestable :  Personne  ne  prétend  que  l'Écriture  sainte  fasse  une 
loi  du  célibat  (i),  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  le  recom- 

(i)  Malt,  mx,  12.  Les  paroles  qui  terminent  ce  verset  n'ont  pas  pour 
but,  ainsi  que  le  prétend  l'auteur  du  Mémoire }  de  représenter  la  vir- 
ginité comme  tellement  difficile ,  qu'on  ne  doive  s'attendre  à  en  trou- 
ver qu'à  peu  près  un  exemple  par  siècle  .•  Jésus-Chrtst,  comme  le  con- 
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mande  ;  elle  honore  le  mariage ,  mais  elle  lui  préfère  la  virginité , 
et  ses  principes  sont  résumes  clans  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Celui  qui  se  marie  fait  bien ,  celui  qui  ne  se  marie  pas  fait 
mieux.  L'Église  s'attache  à  ce  principe,  dit  l'auteur  de  la  bro- 
chure de  Heidelherg ,  mais  elle  en  conclut  que  sur  mille  per- 
sonnes qui  font  bien  de  se  marier,  il  s'en  trouve  une  aussi  qui 
fait  mieux  de  ne  pas  se  marier.  Or  n'est-il  pas  convenable  que 
cette  dernière  personne  soit  celle  qui  serve  d'exemple  aux  au- 
tres,  qui  les  guide  et  les  dirige  dans  la  carrière  du  salut? 

Si  l'auteur  du  Mémoire  veut  nous  persuader  que  Je'sus-Clirist 
et  les  apôtres  n'attachèrent  pas  un  grand  prix  à  la  virginité  , 
c'est  afin  de  pouvoir  nous  dire  ensuite ,  que  le  respect  pour 
cette  vertu,  qui  sans  doute  adonne'  naissance  à  la  loi  ecclésias- 
tique qu'on  voudrait  abolir  ,  «  vient  de  ce  que  les  chrétiens 
ne  tardèrent  pas  à  adopter  certaines  ide'es  et  institutions  païen- 
nes et  judaïques,  à  quoi  il  faut  ajouter  certaines  ide'es  philo- 
sophiques de  l'Orient  qui  conduisent  au  même  résultat,  savoir, 
à  une  grande  ve'ne'ration  pour  la  continence  et  la  chasteté'.  » 
Voici  en  abrégé'  les  réflexions  du  Catholique  en  re'ponse  à  cette 
observation  de  son  adversaire. 


texte  le  prouve,  veut  au  contraire  dire  qu'on  ne  devait  pas  s'étonner 
qu'il  eût  exigé  de  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  la  personne  à  laquelle 
ils  s'étaient  unis  par  le  mariage ,  de  ne  contracter  aucun  autre  engage- 
ment du  vivant  de  cette  personne,  puisqu'il  y  aurait  même  beaucoup 
de  chrétiens  qui,  pour  le  royaume  du  ciel,  s'abstiendraient  entièrement. 
du  mariage  j  et  que  c'étaient  sa  religion  et  le  Saint-Esprit  qui  mettraient 
les  hommes  à  même  de  pratiquer  tant  son  commandement  que  cette 
haute  vertu  qui  sans  doute  effaroucheraient  toujours  les  profanes.  —  Le 
chapitre  vu  de  l'Épitre  première  aux  Corinthiens  recommande  la  virgi- 
nité en  général,  à  cause  de  son  excellence,  par  des  raisons  purement 
morales  ,  et  non  pas  seulement  à  cause  de  persécutions  qui  menaçaient 
les  premiers  chrétiens.  Il  n'est  pas  môme  sûr  que  les  mots  o  tu  /i/v  tvt- 
Stascii  cf,va"/K^v  doivent  être  pris  dans  ce  sens.  —  I  Cor.  ix  ,  5.  Il  n'est 
rien  moins  que  probable  que  ûoi&Çij  yvvxiK.q  veuille  dire  une  épouse  ; 
et  quand  cela  serait ,  si  l'Apôtre  dit  qu'il  pourrait  se  marier  et  qu'il  ne 
le  fait  pas  ,  faut-il  citer  ces  paroles  comme  un  argument  en  faveur  des 
prêtres  qui  demandent  des  femmes?  —  I  ïimoth.  ni,  2.  L'Apôtre  ne 
peut  vouloir  dire  qu'un  évêque  ne  doit  pas  avoir  plusieurs  femmes  eu 
même  temps;  l'Ecriture  appelle  les  polygames  adultères  (ftoi%oi  ),  et  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  saint  Paul  veuille  seulement  dire  que  les  évéqnes 
ne  doivent  pas  vivre  dans  l'adultère.  Le  véritable  sens  résulte  du  chap. 
v,  v.  9.  On  n'admettait  au  service  de  l'Eglise  que  les  veuves  qui  n'a- 
vaient pas  contracté  un  second  mariage.  Pouvait-on  exiger  moins  des 
prêtres  et  des  évèqucs  ?  Toute  l'antiquité  place  la  virginité  au  premier 
rang  ,  et  la  chasteté  dans  le  veuvage  au  second  ,  dans  l'ordre  de  la  pu- 
reté chrétienne. 
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«  Il  y  a  d'abord  de  quoi  s'étonner  qu'un  siècle  qui  est  si  dis- 
pose' à  tout  helléniser  dans  sa  manière  de  voir  et  d'agir ,  qui 
compare  Jésus-Christ  h  Socrate  et  à  Platon,  qui  ne  croit  pas 
pouvoir  assez  recommander  les  arts  et  la  littérature  des  Grecs 
et  des  Romains,  qui  pense  que  nous  leur  sommes  redevables 
de  toute  notre  civilisation;  il  y  a  de  quoi  s'étonner,  dis-je , 
qu'un  tel  siècle  se  récrie  avec  tant  d'amertume  contre  l'Eglise 
catholique ,  lorsqu'on  découvre  dans  ^sa  liturgie  et  sa  disci- 
pline la  moindre  trace  de  ressemblance  avec  ce  qui  a  existé 
dans  les  temps  antérieurs  à  la  venue  de  Jésus-Christ.  S'imagine- 
t-on  que  tout  ce  qui  appartient  a  ces  temps  doit  être  envisagé 
comme  l'œuvre  du  démon ,  et  que  le  mauvais  principe  do- 
mine dans  toute  l'antiquité?  Les  réformateurs  ont  dit  cela, 
et  ils  ne  faisaient  qu'être  conséquens  avec  eux-mêmes ,  puis- 
qu'ils niaient  le  libre  arbitre-,  mais  l'Eglise  a  toujours  repoussé 
ce  principe  ,  qui  outrage  à  la  fois  Dieu  et  l'homme.  Le  paga- 
nisme n'est  pas  tout  entier  l'œuvre  de  Satan.  Les  païens  aussi  ont 
cru  en  Dieu,  cela  nous  doit-il  empêcher  d'y  croire  ?  Ils  ont 
bâti  des  temples,  faut-il  pour  cela  que  nous  n'en  ayons  point? 

»  Des  fragmens  de  vérités,  des  traces  de  ce  qui  est  divin  se 
retrouvent  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ,  et  partout 
nous  rencontrons  des  pressentimens  intimes ,  des  idées  plus 
ou  moins  développées  d'un  ordre  surnaturel,  des  tendances 
vers  le  bien ,  et  le  désir  de  s'unir  à  Dieu.  Ce  sont  comme  des 
ombres ,  des  germes  et  des  semences  de  ce  que  le  christia- 
nisme nous  offre  dans  son  parfait  développement  et  muni  de 
garanties  divines.  Une  conséquence  de  ce  fait  universel,  c'est 
que  les  hommes  dès  les  temps  les  plus  anciens  s'étaient  éle- 
vés aussi  à  des  idées  sublimes  sur  la  pureté  qui  devait  distin- 
guer le  prêtre  ,  puisqu'à  Dieu  seul  devaient  être  consacrées 
toutes  ses  pensées  ,  toutes  ses  affections  et  tous  ses  instans. 
Birman,  dit  la  légende  indienne,  créa  Brahma  le  prêtre,  et 
de  lui  naquirent  les  trois  chefs  des  autres  castes,  chacun  avec 
une  femme  ;  Brahma  seul  n'en  avait  point  reçu.  Cependant , 
raconte  Creuzer ,  Brahma  se  plaignit  qu'à  lui  seul  on  eût  re- 
fusé une  compagne  ;  Birmah  lui  répond  :  Vous  ne  devez  pas 
vous  donner  de  sujets  de  distraction,  mais  vivre  uniquement 
pour  l'étude ,  la  prière  et  le  service  divin.  Toutefois  comme 
Brahma  insista,  il  reçut  de  Birmah  une  danitany,  une  femme 
démon,  et  de  cette  union  naquirent  les  brahmes.  Il  résulte  de 
ce  récit  que  le  célibat  entre  dans  l'idée  que  les  anciens  Hin- 
dous se  formèrent  du  caractère  sacerdotal,  et  ce  qui  doit  em- 
pêcher le  prêtre  de  se  marier  ne  saurait  être  marqué  avec 
plus   de   précision.    Si   l'auteur  de  ce  mythe  a  eu    soin   que 
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Brahma  insistât  pour  avoir  une  femme ,  c'est  qu'il  a  voulu  ex- 
primer la  disproportion  déplorable  qui  existe  entre  l'idéal  et 
la  re'alite' ,  entre  le  vouloir  et  le  pouvoir.  Cependant  sa  pense'e 
ne  pouvait  être  que  cette  disproportion  devait  durer  à  jamais; 
il  y  a  dans  ce  sentiment  du  de'saccord  comme  une  prévision, 
secrète  d'un  rétablissement  futur  de  l'harmonie,  et  celte  pré- 
vision ou  cet  espoir  a  e'te'  rempli  par  Je'sus-Clirist ,  qui  réu- 
nissant dans  sa  personne  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  l'hom- 
me ,  a  rendu  l'homme  capable  de  réaliser  des  pense'es  divines. 
Remarquons  encore  avec  quelle  force  le  récit  indique  ce  qu'il 
V  a  dans  le  mariage  du  prêtre  de  révoltant  et  de  contraire  à 
la  nature.  Le  Créateur  avait  si  peu  pourvu  à  ce  que  les  prê- 
tres eussent  des  femmes  ,  que  lorsqu'il  en  a  fallu  une ,  on  a 
e'te'  réduit  à  la  chercher  dans  une  toute  autre  classe  d êtres,  et 
à  former  une  alliance  monstrueuse  entre  la  terre  et  l'enfer.  » 

Le  Catholique  cite  ensuite  ,  comme  le  fait  aussi  l'auteur  de 
la  brochure  de  Heidelherg ,  un  grand  nombre  d'autres  exem- 
ples de  la  ve'ne'ration  de  toute  l'antiquité  pour  le  ce'libat. 
Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas  ;  nos  lecteurs  en  connaissent  déjà 
une  grande  partie  par  les  écrits  de  MM.  De  la  Maniais  et  De 
Maistre.  Mais  nous  indiquerons  les  conséquences  que  l'un  et 
l'autre  en  tirent  avec  le  plus  parlait  accord. 

«  Il  ne  faut  pas  de  longues  recherches,  dit  l'auteur  de  la 
brochure,  pour  se  convaincre  que  tous  les  peuples  et  tous  les 
siècles  ont  eu  un  profond  respect  pour  la  continence,  et  qu'ils 
ont  tous  cru  à  la  nécessité  du  célibat  pour  les  prêtres.  Jérusa- 
lem,  Memphis ,  Athènes,  Rome,  Bénarès,  Quito,  le  Mexique, 
les  sauvages  mêmes  de  l'Amérique  ,  déposent  de  ce  fait  d'une 
voix  unanime.  Cette  idée  éternelle,  ce  bien  commun  de  tant 
de  nations  diverses  qui  n'avaient  pas  de  points  de  contact,  ne 
peut  être  qu'une  inspiration  de  la  nature  ,  une  idée  primitive 
de  l'humanité.  C'est  toujours  et  partout  le  sentiment  de  l'Apô- 
tre :  Celui  gui  se  marie  fait  bien ,  celui  qui  ne  se  marie  pas 
fait  mieux.  Le  christianisme  en  instituant  le  célibat  n'a  donc 
fait  que  s'emparer  d'une  idée  déjà  consacrée  par  la  nature; 
il  l'a  épurée,  il  lui  a  donné  une  sanction  d'un  ordre  plus  relevé. 
Loin  de  l'en  blâmer ,  il  faut  reconnaître  au  contraire  que  c'est 
une  marque  éclatante  de  l'infaillibilité  de  l'Église,  qu'elle  ait 
su  fondre  dans  une  harmonieuse  unité  les  traditions  primitives 
et  les  maximes  de  l'Évangile,  et  les  réaliser  dans  la  vie  chré- 
tienne en   les  élevant  au  rang  d'une  loi  de  haute  discipline.  » 

Voici  maintenant  les  conclusions  analogues ,  et  non  moins 
remarquables  du  Catholique  : 

«  Les  faits  sont  d'autant  plus  concluans,  qu'on  ne  peut  ex- 
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pliqner  cette  condamnation  universelle  du  mariage  des  prêtres 
par  ce  dualisme  qui  supposait  dans  la  matière  le  principe  du 
mal,  puisqu'on  n'en  trouve  aucune  trace  ni  chez  les  Hindous, 
ni  dans  les  mystères  d'Eleusis ,  ni  dans  le  cultuflfiu^Ies  Phry- 
giens offraient  à  la  bonne  Mère  de  la  montagne ,  ni  dans  les 
re'cits  mythologiques  de  Rome  et  des  peuples  du  Nord.  Il  faut 
donc  reconnaître  dans  cette  ide'e  de  l'incompatibilité'  cm  ma- 
riage avec  le  sacerdoce ,  une  manière  de  voir  qui  tient  a  un 
sentiment  naturel ,  lequel  fut  ge'ne'ral  aifssi  long-temps  que  la 
voix  de  la  nature  se  fit  entendre  à  tous  les  hommfeS,  à  un  sen- 
timent qui  leur  dit  que  de  vivre  4ftitièrement  pour  Dieu  est  ce 
qu'on  peut  concevoir  de  pins  sublime ,  et  que  cette  conception 
sublime  doit  être  re'alise'e  dans  ceux  dont  la  vie  doit  tenir  plu- 
tôt du  ciel  que  de  la  terre  ,  puisqu'ils  sont  destine's ,  à  mettre 
lune  en  communication  avec  l'autre. 

»  En  se  plaçant  dans  un  autre  point  de  vue,  on  pourrait 
tourner  l'argument  de  l'auteur  du  Mémoire  contre  lui-même  ; 
car  si  d'après  lui  tout  ce  qui  a  des  analogies  dans  le  paganisme 
doit  pour  cette  raison  seule  être  condamné,  il  lui  faudra  con- 
damner le  mariage  des  prêtres,  qui  se  trouve  aussi  dans  toutes 
les  religions  païennes ,  et  qui  était  même  indispensable  par- 
tout où  les  prêtres  formaient  des  castes  bëre'ditaires.  Ceci  n'est 
pas  en  contradiction  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
profonde  ve'ne'ration  pour  le  célibat  que  nous  trouvons  dans 
l'antiquité.  Car  cette  antiquité'  dont  nous  parlons  remonte  à  des 
temps  qui  pre'cèdent  ce  qui  constitue  le  paganisme  proprement 
dit,  attendu  que  celui-ci  ne  commence  qu'avec  l'altération  des 
ide'es  pi'imitives ,  avec  l'établissement  de  cultes  particuliers  qui 
tous  présentent  un  mélange  plus  ou  moins  fâcheux  àes  croyan- 
ces universelles  avec  des  erreurs  locales. 

»  Il  ne  faut  pas  oublier  au  reste  que  le  raisonnement  que 
nous  venons  de  combattre  n'est  qu'un  symptôme  ou  effet  par- 
ticulier d'une  tendance  générale  de  notre  siècle.  Le  christia- 
nisme tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  Dieu  et  conservé  dans 
l'Église  ne  convenant  plus  à  l'incrédulité  et  à  l'apathie  religieuse 
de  nos  contemporains ,  ceux  d'entre  eux  qu'une  certaine  pu- 
deur empêche  de  le  rejeter  formellement,  ont  pris  le  parti  de 
s'arranger  un  christianisme  à  leur  façon  ,  en  retranchant  tout 
ce  qui  effaroucbe  leur  impuissance  intellectuelle  et  morale , 
sous  prétexte  que  cela  tire  son  origine  du  paganisme.  C'est  ainsi 
qu'on  renvoie  l'incarnation  du  Verbe  éternel  aux  religions  de 
1  Egypte  et  des  Indes  ,  la  résurrection  de  la  chair  au  Parsisme  , 
le  péché  originel  au  Talmud  ,  et  ainsi  de  suite ,  à  peu  près 
comme  des  hommes  ruinés  moralement  cherchent  à  donner  à 
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leurs  défauts  les  couleurs  de  la  vertu,  tandis  qu'ils  relèguent 
les  véritables  vertus  parmi  les  défauts  et  les  exagérations.  Voilà 
comment  on  procède,  au  lieu  de  penser  que  c'est  justement 
parce  que  le  christianisme  satisfait  à  tous  les  besoins  de  nos  es- 
prits et  de  nos  cœurs ,  qu'on  doit  rencontrer  partout  des  désirs , 
des  idées,  des  pressentimens  qui  se  rapportent  à  ses  dogmes 
et  à  ses  institutions  ;  et  loin  de  devoir  les  désavouer ,  on  peut 
au  contraire  en  déduire  une  des  preuves  les  plus  solides  de  la 
vérité  de  notre  religion  sainte. 

»  Nous  ne  concevons  pas  non  plus  comment ,  s'il  existait  des 
rapports  d'origine  entre  ce  point  de  la  discipline  catholique  et 
ce  qui  était  prescrit  aux  prêtres  de  l'ancienne  loi ,  cette  cir- 
constance pourrait  jeter  un  jour  défavorable  sur  le  célibat. 
Certes  ce  que  Dieu,  le  Dieu  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, a  institué,  est  digne  de  toute  notre  vénération,  et, 
abstraction  faite  de  cette  sainte  origine ,  il  serait  toujours  fort 
remarquable  que  la  loi  judaïque  ,  qui  se  distingue  par  une 
opposition  constante  avec  tous  les  cultes  étrangers,  fût  sur  ce 
point  parfaitement  d'accord  avec  les  autres  religions  de  1  anti- 
quité. Il  faut  que  les  idées  sur  ce  point  remontent  à  un  âge 
reculé,  d'où  elles  ont  passé  dans  les  principes  tant  des  ahra- 
hamides  que  des  polythéistes,  ou  bien,  si  l'on  aime  mieux, 
que  les  uns  et  les  autres  ne  les  aient  adoptées  que  plus  tard  et 
indépendamment  les  uns  des  autres  ;  il  faut  qu'elles  aient  été 
recommandées  par  une  voix  de  la  nature  qui  se  fît  respecter 
par  les  juifs  comme  par  les  païens  ,  malgré  la  répugnance  que 
ceux-là  éprouvèrent  pour  tout  ce  qui  était  cru  et  pratiqué  par 
ceux-ci. 

Il  nous  reste  à  examiner  dans  cette  partie  de  notre  travail 
ce  que  l'auteur  du  Mémoire  dit  sur  les  rapports  du  célibat 
chrétien  avec  les  idées  des  gnostiques.  Les  gnostiques,  parleur 
nom  qui  peut  se  traduire  les  intelligens ,  et  par  leurs  princi- 
pes fondamentaux,  correspondent  exactement  aux  rationalistes 
de  nos  jours.  Les  uns  et  les  autres  érigent  la  raison  en  juge 
de  la  révélation.  Cette  raison  des  gnostiques  trouva  entre  au- 
tres choses  que  ce  monde  n'est  pas  l'œuvre  du  vrai  Dieu  ;  un 
esprit  inférieur  l'a  formé  de  la  matière,  qui,  selon  eux,  est 
radicalement  mauvaise.  L'esprit  humain,  émanation  de  la  Di- 
vinité ,  n'appartient  pas  au  monde  inférieur  ;  il  s'y  trouve  em- 
prisonné par  suites  d'étranges  vicissitudes.  La  matière  étant 
mauvaise,  ce  qui  en  est  formé  l'est  aussi,  donc  le  corps  de 
l'homme  et  tout  ce  qui  se  rapporte  au  corps,  le  mariage,  le 
vin,  etc.  D'où  il  résulte  que  la  raison   de  ces  intelligens  con- 
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damna  le  mariage  sans  restriction  ,  tandis  que  la  raison  de  nos 
rationalistes   est  au  contraire  hostile  pour    la  virginité'.    C'est 
donc  de  ce  gnosticisme  que  nous  venons  de  caractériser,  que 
l'auteur  du  Mémoire  fait  de'river  le  célibat  catholique.  Or  on 
conviendra  d'abord   qu'abstraction   faite  de  tout  ce  que  l'his- 
toire pourra  nous  apprendre ,  il  n'est  rien  moins  que  probable 
que  1  Eglise  ait  lait  des  emprunts  à  une  secte  qu'elle  a  si  long- 
temps combattue  comme  un  de  ses  ennemis  les  plus  dange- 
reux. Comme  on  se  jette  fort  souvent  dans  les  opinions  les 
plus  opposées  à  celles  de  ses  adversaires ,  ceux  qui  ne  voient 
dans  l'Eglise  qu'une  autorite'  purement  humaine  et  qui  n'est 
pas  à  l'abri  de  l'influence  des  passions ,  devraient  plutôt  s'at- 
tendre à  la  voir  proscrire  entièrement  ce  ce'libat  sur   lequel 
ses  ennemis  répandaient  des  ide'es  si  exage're'es.  Que  si  nous 
y  voyons  au  contraire  le  ce'libat  en  ve'ne'ration ,  nous  ne  pou- 
vons expliquer  ce  phénomène,  qu'en  le  faisant  remonter  à  une 
époque  antérieure  à  la  controverse.   Or  nous  voyons  en  effet 
que  l'Eglise  eut  le  célibat  en  vénération,  tout  en  repoussant 
ceux  qui  voulaient  l'imposer  à  tout  le  monde  et  par  la  raison 
que  le  mariage  était  mauvais  en   lui-même.    Celte    attitude 
calme,  cette  observation  constante  et  exacte  du  juste  milieu 
entre  deux  extrêmes ,  doit  nous  convaincre  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  maximes  que  lEglise  eût  tirées  du  dehors  et  adoptées 
par  suite  de   circonstances   locales   et   passagères  ,   mais   d'un 
point  sur  lequel  elle  avait  des  notions  fixes  et  précises,  puis- 
qu'elle les  puisait  dans  une  tradition  invariable  et  remontant 
jusqu'à  son  divin  Fondateur.  Il  faut  donc  expliquer  le  gnosti- 
cisme par  la  doctrine  catholique ,  au  lieu  de  vouloir  faire  dé- 
river celle-ci  de  celui-là.  Il  serait  inconcevable  que  certaines 
erreurs,  comme  l'histoire  nous  l'apprend,   s'emparassent  à  la 
fois  d'une  multitude  innombrable  d'hommes ,  et  se  maintins- 
sent quelquefois  pendant  une  suite  de  siècles,  si  ces  erreurs, 
si  ces  grands  égaremens  du  genre  humain  n'avaient  pas  tou- 
jours pour  point  de  départ  quelque  grande  vérité ,  quelque 
sentiment  profond   du  cœur   humain,  qu'on   doit  respecter, 
mais  auquel  on  ne  doit  pas  sacrifier  d'autres  vérités  et  d'autres 
sentimens   également  respectables.    Ainsi    il   n'est  aucune  de 
toutes  les  sectes  que  lEglise  a  eues  à  combattre  dans  le  laps 
des  siècles ,  dont  on  ne  puisse  ramener  les  opinions  à  une  vé- 
rité catholique,  à  un  des  nombreux  poinis  de  vue  dans  les- 
quels on  peut  se  placer  pour  envisager  le  christianisme.  11 
doit  en  avoir  été  de  même  des  gnostiques,  et  ce  sont  évidem- 
ment les  idées  catholiques  sur  le  mérite  de  la  virginité  qu  ils 
ont  exagérées ,  défigurées ,  corrompues.  De  même  les  adver- 
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saires  du  célibat  ne  font  qu'exagérer  une  vérité  catholique,  ce 
quelle  enseigne  sur  le  respect  dû  au  mariage  comme  a  une 
institution  du  Créateur  même.  Quant  a  nous,  rejetant,  soit  le 
spiritualisme  exclusif  des  anciens  gnostiques ,  soit  des  idées 
modernes  qui  inclinent  de  plus  en  plus  vers  le  matérialisme, 
nous  respectons  l'union  de  l'esprit  avec  le  corps ,  mais  sans 
oublier  que  cette  union  n'est  que  passagère ,  nous  approuvons 
ceux  qui  contractent  des  mariages  purs  et  légitimes  ,  mais 
nous  rendons  justice  à' ceux  aussi  qui,  sans  mépriser  le  ma- 
riage ,  s'en  abstiennent,  parce  que  l'élévation  de  leur  esprit, 
la  ferveur  de  leur  piété ,  leur  détachement  de  toutes  les  cho- 
ses périssables,  enfin  les  grâces  extraordinaires  qu'ils  ont  re- 
çues, les  transportent,  pour  ainsi  dire,  dès  cette  vie,  dans  cet 
avenir  où  il  n'y  aura  plus  de  mariage ,  mais  oit  on  sera  sem- 
blable aux  anges  de  Dieu  qui  sont  dans  le  ciel.  » 

Ti. 

(  Le  Mémorial  catholique ,  Janvier   i83o.  ) 


QUELQUES   OBSERVATIONS 

SUR  LE  REPROCHE  D'iGNORANCE  QUE  LES  GALLICANS  ,  A  LA 
SUITE  DES  PROTEST  AN  S,  FONT  AUX  DOCTEURS  SCOL  ASTIQUES 
DU    MOYEN    AGE. 

Fragment  d'un  ouvrage  inédit. 

Au  seizième  siècle  ,  Luther  et  Calvin  déclarent  tous  les  chrétiens 
déliés  de  leur  devoir  de  fidélité  envers  l'Eglise.  Us  dégagent  en  par- 
ticulier les  princes  de  toute  dépendance  à  l'égard  de  Rome  :  ils  ne 
les  soumettent  qu'au  pouvoir  du  peuple  ,  ou  plutôt  au  jugement 
privé  de  chaque  individu.  Plus  d'un  prince  dans  sa  haute  sagesse 
s'applaudit  de  celte  émancipation. 

La  Sorhonne  en  i663,  trente-six  évêques  en  1682,  proclament, 
après  Luther  et  Calvin  ,  cette  même  indépendance  des  souverains 
à  l'égard  de  l'Eglise ,  sans  toucher  ni  alors  ni  depuis  à  la  doc- 
trine de  Gcrson ,  d'Almain ,  de  Major,  qui  les  soumettait  à  la  sou- 
veraineté du  peuple.  Et  les  Rois  et  les  grands  d'applaudir  dans  leur 
haute  sagesse. 

Après  avoir  ainsi ,  plus  d'un  siècle  et  demi  après  la  réforme  , 
proclamé,  dans  le  premier  article  de  1682,  la  même  doctrine  que 
Luther  et  Calvin  sur  l'indépendance  absolue  des  Souverains  à  l'é- 
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gard  de  l'Eglise  catholique  et  du  Saint-Sie'ge  ,  les  gallicans  emploient 
aussi  les  mêmes  argumens  pour  la  défendre. 

Pour  Luther  et  Calvin  les  docteurs  scolastiques  sont  des  ignorans 
et  des  imbe'cilcs  ,  des  corrupteurs  de  la  saine  doctrine  :  pendant 
bien  des  siècles  les  Papes  et  les  conciles  ont  favorisé  les  erreurs 
les  plus  funestes  :  pendant  bien  des  siècles  ils  ne  consultaient  pas 
ou  entendaient  de  travers  l'Ecriture  et  la  tradition  :  pendant  bien 
des  siècles  l'Eglise  avait  dégénéré  de  ce'  qu'elle  était  sous  les  apô- 
tres et  les  martyrs. 

Pour  les  gallicans ,  du  moins  en  ce  qui  touche  l'indépendance  de 
la  souveraineté  temporelle ,  les  scolastiques  sont  de  pauvres  igno- 
rans ,  dignes  de  pitié  :  pendant  bien  des  siècles  les  Papes  et  les 
conciles  leur  ont  laissé  enseigner  magno  consens u ,  comme  dit  Bos- 
suet,  une  doctrine  erronée  et  subversive  de  tout  ordre  ;  bien  loin 
de  la  frapper  d'aucun  anathême ,  ils  la  favorisaient  par  leurs  actes. 
Pendant  bien  des  siècles  les  Papes  et  les  conciles ,  ou  ne  consul- 
taient pas  l'Ecriture  et  la  tradition ,  ou  entendaient  de  travers  l'une 
et  l'autre.  Enfin ,  depuis  Grégoire  VII  jusqu'à  la  sainte  déclaration 
de   1682 ,  l'Eglise  avait   dégénéré  d'elle-même. 

Si  l'on  nous  demande  ,  dit  M.  Affre  ,  comment  il  a  pu  arriver 
que  même  sur  une  pure  opinion  ,  les  sentimens  des  Pères  aient  été 
méconnus  et  abandonnés  ,  il  nous  sera  facile  de  répondre  que  l'état 
des  sciences  à  cette  époque ,  et  la  nouvelle  méthode  connue  sous 
le  nom  de  scolastique ,  expliquent  sans  peine  ce  changement. 

«  Nous  citer  l'autorité  des  scolastiques,  conclut-il  après  Bossuet , 
c'est  aimer  mieux  avoir  pour  guides  des  hommes  qui  marchent  à 
tâtons  au  milieu  d'épaisses  ténèbres,  que  ceux  qui  jouissent  de  la 
brillante  lumière  du  jour.  » 

Voilà  donc  tous  les  docteurs  de  l'école  ,  y  compris  saint  Tho- 
mas ,  saint  Bonaventure  ,  saint  Anselme,  saint  Antonin  ,  saint  P>ay- 
mond  de  Pennafort,  etc.  ,  accusés  par  M.  AfTre  ,  non  pas  de  s'être 
mépris  sur  un  fait,  sur  une  date,  sur  un  nom  ,  mais  d'avoir,  sur 
une  question  fondamentale  et  pratique ,  sur  une  question  qui  tou- 
che à  la  constitution  même  de  l'Eglise  et  des  étals  ,  qui  intéresse 
également  le  repos  des  consciences  et  le  repos  des  empires ,  aban- 
donné la  doctrine  ancienne ,  la  doctrine  si  salutaire ,  si  évidente 
des  Pères  ,  des  Apôtres  ,  de  Jésus-Christ  ,  pour  lui  substituer  une 
doctrine  nouvelle,  erronée,  factieuse,  subversive  de  toute  société. 
Nous  voilà  bien  et  dûment  avertis  que  préférer  ces  saints,  ces  doc- 
teurs de  l'Eglise  à  M.  Alïre  ,  c'est  préférer  les  ténèbres  à  la  lu- 
mière. Pour  moi  ,  je  demanderai  seulement  à  ce  nouvel  astre  du 
gallicanisme  si  Luther  et  Calvin  ont  parlé  autrement. 

Parmi  les  scolastiques,  Bossuet  cite  Melchior  Cano  pour  montrer 
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qu'on  est  libre  de  s'écarter  des  opinions  de  l'école  (i).  Mais  voici 
ce  qu'enseigne  ce  théologien  justement  célèbre.  Après  avoir  distin- 
gué les  sentimcns  des  écoles  en  deux  classes ,  les  uns  appartenans 
plus  à  la  philosophie  qu'à  la  foi ,  les  autres  appartenans  à  la  foi 
et  aux  mœurs  ,  il  conclut  :  Contredire  le  sentiment  unanime  de 
tous  les  théologiens  touchant  la  foi  et  les  mœurs ,  si  ce  n'est  pas 
une  hérésie ,  c'est  en  approcher  du  moins  (2).  Pour  échapper  à  cette 
terrible  conséquence ,  M.  Aiï're  dira  peut-être  que  la  question  qui 
nous  occupe  n'appartient  ni  à  la  foi  ni  aux  mœurs.  Mais  Bossuet 
lui-même  nous  assure  que  si  le  clergé  et  la  noblesse  de  161 4  ne 
voulurent  point  qu'elle  fût  traitée  aux  états-généraux,  c'est  qu'elle 
appartient  à  la  religion. 

Pour  décréditer  de  plus  en  plus  les  scolastiques ,  à  l'exemple  de 
Luther  et  de  Calvin ,  Bossuet  et  M.  Affre  après  lui  ont  soin  de 
rappeler  dans  quelles  erreurs  grossières  ils  sont  tombés.  «  Lequel 
d'entre  les  scolastiques  et  des  canonisles  des  derniers  siècles ,  dit 
le  premier,  n'a  point  enseigné  que  les  clercs  n'étaient  soumis  aux 
princes  d'aucune  façon  ?  Mais  aujourd'hui  en  est-il  beaucoup  qui 
ne  conviennent  qu'ils  sont  soumis  aux  Rois  ,  sauf  les  privilèges  ac- 
cordés à  leur  ordre  par  l'autorité  de  l'Eglise  (3)  ?  »  Voilà  l'accu- 
sation ,  voici  la  réponse.  Les  clercs  peuvent  être  considérés  tle 
deux  manières  :  comme  clercs ,  ils  sont  libres  de  la  sujétion  aux 
princes  laïcs  dans  les  fonctions  de  leur  ministère ,  par  le  droit  di- 
vin même  :  dans  ce  qui  regarde  leurs  immunités  ,  par  l'autorité  de 
l'Eglise.  C'est  ce  qu'ont  dit  les  scolastiques  et  les  canonistes  ;  et  ils 
n'ont  dit  que  cela  ;  et  tous  le  disent  encore ,  excepté  peut-être  quel- 
ques Français  qui ,  pour  augmenter  le  nombre  des  libertés  gallica- 
nes,  ont  échangé  leurs  immunités  ecclésiastiques  contre  des  servi- 
tudes séculières.  Les  clercs  comme  membres  de  la  société  civile  sont 
soumis  aux  princes  :  i°  quand  ils  deviennent  ses  ministres  ou  ses 
vassaux  ;  i°  en  tant  qu'ils  doivent  observer  les  lois  civiles  qui  ne 
sont  pas  contraires  à  celles  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  J'attends  que 
M.  Alïïe  nous  prouve  que  les  scolastiques  et  les  canonistes  ont  en- 
seigné le  contraire. 

Bossuet  dit  encore  :  «  Si  les  scolastiques  soutiennent  que  les  Rois 
peuvent  être  déposés  par  les  Papes  pour  cause  d'hérésie ,  ils  sou- 
tiennent aussi  que  les  Papes  peuvent  être  déposés  par  les  Rois  et 
par  des  conciles  particuliers.  Or  ils  se  sont  trompés  dans  un  point  ; 
donc  ils  se  sont  trompés  également  dans  l'autre.  »  C'est-à-dire  : 
parmi    les   scolastiques   il  en  est  peut-être  jusqu'à  deux  et   trois, 

(1)  Part.  II,' 1.-8,  c.  18. 

(2)  M clchior  Canus ,  de  loc.  theolog.  1.  8.  c.   4  5  concl.  3. 

(3)  Tom.  I,  lib.  4,  c.   18. 
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convaincus  ou  du  moins  suspects  de  schisme  ou  d'hérésie ,  qui  ont 
avancé  que  tes  Papes  peuvent  être  déposés  par  les  Rois  ou  par 
quelques  évêques;  donc  la  multitude  des  docteurs  catholiques,  parmi 
lesquels  un  grand  nombre  de  saints ,  se  sont  trompés  de  même  , 
quand  ils  ont  enseigné  d'un  concert  unanime ,  magno  consensu  , 
que  les  Rois  peuvent  être  déposés  pour  cause  d'hérésie  ou  de  schisme. 
Autrement  encore  :  deux  ou  trois  Pères  de  l'Eglise  ont  avancé  des 
erreurs  particii.ères  ;  donc  tous  les  Pères  étaient  dans  une  erreur 
générale.  Si  un  scolastique  ou  bien  un  ultramontain  raisonnait  de 
la  sorte,  M.  Affrc  se  moquerait  de  lui  et  lui  ferait  voir  que  c'est 
là  violer  toutes  les  règles  du  sens  commun  et  justifier  d'avance  tou- 
tes les  erreurs  et  toutes  les  hérésies.  Dans  un  docteur  du  gallica- 
nisme ,  c'est  tout  différent  :  qu'il  déraisonne ,  on  ne  le  remarque 
pas  même  ;  il  est  dans  son  droit  ;  c'est  une  de  ses  libertés. 

Les  fausses  décrétâtes,  comme  vous  le  pensez  bien,  ne  sont  pas 
oubliées.  Pour  en  faire  uu  épouvantait  très-effroyable,  les  gallicans 
ont  soin  de  l'entourer  sans  cesse  d'un  nuage  de  poussière.  Il  suffit 
d'y  regarder  de  près ,  et  le  fantôme  s'évanouit.  Voici  tout  le  mys- 
tère. Les  actes  des  conciles  ,  les  décrétâtes  des  Papes  des  huit  pre- 
miers siècles  ,  forment  ce  qu'on  appelle  en  France  l'ancien  droit , 
le  droit  commun.  Au  neuvième  siècle  parut  une  compilation  de  ces 
décrétâtes  et  de  ces  actes.  Tout  ce  que  cette  collection  renferme 
de  fondamental ,  d'essentiel ,  de  plus  important  ,  est  authentique 
dans  ce  sens  qu'il  est  réellement  des  Papes  et  des  conciles  des  huit 
premiers  siècles,  comme  l'a  démontré  eutr'autres  feu  Mgr.  Marchetti , 
archevêque  d'Ancyre ,  dans  sa  Critique  de  Fleury.  Il  nJy  a  de 
fausseté  que  dans  quelques  dates  et  quelques  noms  en  ce  qu'on  y 
attribue  à  des  Papes  des  trois  premiers  siècles  ce  qui  n'appartient 
réellement  qu'à  des  Papes  du  cinquième  ,  du  sixième  ou  du  septième 
siècle.  Mais  qui  ne  voit  que  ces  anachronismes  ne  changent  rien 
au  fond  des  choses  ,  puisque  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  appartient 
réellement  au  droit  ancien  ,  au  droit  canonique  des  huit  premiers 
siècles  ,  au  droit  connu  et  suivi  dans  toute  l'Eglise  avant  que  cette 
compilation  parût  (i)?  Qui  ne  voit  que  les  scolastiques  en  admet- 
tant de  confiance  toutes  les  pièces  de  cette  collection  ne  se  sont 
trompés  pour  quelques-unes  que  de  date  et  de  nom  ?  Cependant 
c'est  sur  ce   mince  prétexte  que  les  gallicans ,  avec  un  effroyable 


(i)  M.  De  Marca  reconnaît  expressément,  et  cela  d'après  les  preuvis 
qu'en  a  données  le  protestant  Blondel ,  que  ces  fausses  décrétales  ont 
été  composées,  à  peu  de  choses  près  ,  si  pauca  demas ,  avec  les  senten- 
ces et  les  paroles  mêmes  des  lois  et  canons  anciens,  ainsi  que  des  sainN 
l'ères  qui  ont  fleuri  au  quatrième  et  cinquième  siècles.  De  Concord.  1.  3  , 
c.  5  ,  p.    i4a,  édit.  Balu/.ii. 
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vacarme  ,  accusent  ce  petit  nombre  de  décre'tales ,  fausses  seulement 
de  nom  et  de  date ,  d'avoir  altéré  le  gouvernement  de  l'Eglise , 
corrompu  la  discipline ,  les  règles  anciennes  ,  et  introduit  un  droit 
nouveau  et  abusif;  en  un  mot,  c'est  sur  ce  mince  prétexte  que  les 
gallicans  accusent  l'Eglise  entière  d'avoir  ,  par  une  grossière  igno- 
rance ,  laissé  corrompre  sa  propre  doctrine  ,  sa  propre  constitu- 
tion ,  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'à  la  révolte  de  Luther  et  de 
Calvin. 

lis  reprochent  encore  aux  scolastiques  d'avoir  cru  à  la  donation 
de  Constantin ,  qui  aujourd'hui  est  regardée  communément  comme 
fausse.  Mais ,  comme  le  fait  voir  le  gallican  Noël  Alexandre  dans 
sa  dissertation  sur  ce  sujet,  cette  pièce  admise  par  les  uns,  négli- 
gée par  les  autres  ,  n'a  jamais  passé  généralement  pour  certaine , 
et  ce  sont  deux  scolastiques  qui  les  premiers  l'ont  rejetée  absolument. 
Le  Pape  saint  Léon  IX  la  cite  dans  une  lettre  à  l'Empereur  des 
Grecs  qui  l'admettent  comme  authentique  et  l'ont  insérée  dans  leur 
droit  canon.  Avant  lui  Adrien  Ier,  Nicolas  1er,  et  après  lui  Gré- 
goire VII ,  n'en  font  aucune  mention  dans  des  actes  et  des  cir- 
constances où  ils  n'auraient  pas  manqué  de  la  faire  valoir  si  elle 
eut  passé  généralement  pour  indubitable.  Ives  de  Chartres  l'a  in- 
sérée dans  sa  collection  ,  mais  Burchard ,  évèque  de  Worms ,  l'a 
exclue  de  la  sienne  ;  Gratien  l'a  introduite  dans  son  décret ,  mais 
la  glose  ajoutait  en  marge  que  cette  pièce  ne  se  lisait  pas  dans  les 
écoles.  Enfin  deux  célèbres  docteurs  de  la  Seolastique  ,  saint  An- 
tonin  ,  archevêque  de  Florence  ,  et  OEneas  Silvius ,  Pape  sous  le 
nom  de  Pie  II ,  ont  été  les  premiers  à  la  rejeter  tout-à-fait.  C'est 
donc  calomnier  les  docteurs  de  l'école  de  prétendre  qu'ils  ont  re- 
gardé généralement  la  donation  de  Constantin  comme  une  pièce 
certaine.  Mais  encore,  la  chose  fût-elle  aussi  vraie  qu'elle  est  fausse, 
que  s'eusuivrait-il  ?  qu'ils  se  sont  trompés  sur  un  fait ,  pour  l'a- 
voir admis  sans  examen  et  de  confiance,  comme  une  chose  d'ail- 
leurs assez  indifférente.  Mais  peut-on  en  conclure  qu'ils  se  sont 
trompés  également  sur  une  question  de  droit ,  et  question  fonda- 
mentale ,  qu'ils  ont  examinée  et  discutée  avec  chaleur  ?  Le  peut- 
on  ,  sans  violer  les  règles  les  plus  communes  de  la  logique  après 
avoir  altéré  l'histoire?  On  parle  de  l'ignorance  des  docteurs  du 
moyen  âge ,  mais  ,  malgré  la  rareté  des  livres  ,  la  difficulté  des 
éludes,  ont-ils  jamais  avancé  autant  de  principes  funestes,  accré- 
dité autant  de  fables  et  de  préjugés ,  copié  les  uns  sur  les  autres 
autant  de  faux  raisonnemens,  que  les  gallicans  avec  toutes  les  lu- 
mières de  leur  siècle  ? 

J'invite  M.  Alï're  à  méditer  les  paroles  suivantes  de  Melchior 
Cano  :  Si  dans  uue  question  où  ils  sont  tous  d'accord  ,  les  théo- 
logiens se  trompaient,  ils  exposeraient  l'Eglise  même  au  péril  d'er- 
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rer  ;  et  si  Dieu  ne  de'couvrait  leur  erreur ,  il  manquerait  au  peuple 
chre'tien  dans  des  choses  nécessaires ,  car  depuis  trois  cents  ans  , 
chaque  fois  que  l'Eglise  a  condamné  des  hérésies  ou  porté  des  dé- 
crets sur  la  foi  et  les  mœurs ,  elle  s'est  grandement  aidée  du  se- 
cours des  scolastiques.  Enfin  le  mépris  de  l'école  et  la  peste  des 
hérésies  vont  toujours  ensemble  :  Connexœ  sunt  ac  fuêre  semper , 
post  natam  scholam  ,  scholœ  contemptus  et  hœresum  pestes  (i). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  qu'après  avoir  témoigné  un 
souverain  mépris  pour  l'enseignement  universel  de  l'ancienne  sco- 
lastique ,  les  gallicans  lui  opposent ,  quoi  ?  les  scolastiques  des  par- 
lemens ,  les  scolastiques  de  Joseph  II ,  les  scolastiques  du  marquis 
de  Pombal ,  les  scolastiques  du  comte  d'Aranda.  Les  écoles  catho- 
liques de  plusieurs  siècles  ne  méritent  ancun  égard ,  mais  une  école 
particulière  de  1626  les  mérite  tous.  Ce  n'est  plus  une  simple  école  : 
c'est  la  sacrée  Faculté  qui  ne  craint  point  de  condamner  comme 
nouvelle ,  fausse ,  erronée ,  etc. ,  contraire  à  la  parole  de  Dieu  (2) , 
une  doctrine  que  le  clergé  et  la  noblesse  de  France  reconnaissaient 
en  16 14  pour  la  doctrine  générale  de  la  catholicité  depuis  onze 
cents  ans  :  une  doctrine  que  les  saint  Thomas ,  les  saint  Bonaven- 
ture ,  et  autres  qui  illustrèrent  le  plus  la  Sorbonne  antique,  out 
enseignée  pendant  leur  vie  et  consignée  dans  leurs  écrits  :  une  doc- 
trine que  les  conciles  et  les  Papes  out  supposée  dans  leurs  actes 
et  favorisée  pendant  des  siècles.  Bref,  la  sacrée  faculté  de  1626 
n'a  pas  craint  de  faire  entendre  que  pendant  bien  des  siècles  l'E- 
glise catholique ,  bien  loin  de  condamner  une  doctrine  nouvelle  , 
fausse ,  erronée ,  contraire  à  la  parole  de  Dieu  ,  l'a  favorisée  par 
les  actes  de  ses  conciles ,  par  les  décrets  de  ses  Papes  ,  par  les 
écrits  de  ses  docteurs  et  de  ses  saints.  En  d'autres  termes  ,  la  sa- 
crée faculté  de  1626  n'a  pas  craint  de  faire  entendre  que  pen- 
dant bien  des  siècles  l'Eglise  catholique  avait  cessé  d'être  cette  Eglise 
de  Dieu  qui  ni  n'approuve  ce  qui  est  nuisible ,  ni  ne  le  passe  sous 
silence  ;  mais  était  devenue  une  église  humaine ,  qui  en  ne  résis- 
tant pas  à  l'erreur,  l'approuvait-  en  ne  défendant  pas  la  vérité, 
l'opprimait. 

Aussi  les  gallicans  rougissent-ils  de  l'Eglise  du  moyen  âge;  ils 
n'osent  en  parler ,  ou  s'ils  jeu  parlent ,  c'est  avec  l'accent  de  la 
pitié.  Comme  les  hérétiques  modernes ,  ils  y  voient  une  époque 
d'obscurcissement  ,  d'ignorance ,  d'erreur.  Sur  un  des  points  les 
plus  importans  ,  le  vrai  sens  de  l'Ecriture  était  généralement  mé- 
connu ,  la  tradition  des  apôtres ,  des  martyrs ,  oubliée  ,  abandon- 
née. Ce  n'est  que  depuis  la  réforme   de  Luther  et  de   Calvin ,  ce 

(1)  Mclcliior  Canus ,  de  loc.  theol.  lib.  8  ,  c.  8. 

(2)  Défen.  pars  I ,  lib.  4  ,  c.   16. 
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n'est  que  depuis  la  déclaration  de  1682  qu'elle  a  recommencé  d'en- 
tendre la  tradition  et  l'Ecriture ,  comme  les  premiers  Pères  ,  les 
martyrs  et  les  apôtres. 

(  Id.   lbid.  ) 


UNE    THESE    SE    THÉOLOGIE    EN    SORBCNNE, 

Comme  c'est  une  chose  rare  aujourd'hui  qu'une  thèse  de  théolo- 
gie, même  en  Sorhonne,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'un  provin- 
cial, amateur  de  rarete's ,  se  soit  hasardé ,  sur  la  foi  des  journaux, 
à  aller  conside'rer  de  près  cette  merveille.  Jusqu'alors ,  je  ne 
connaissais  guère  la  Sorhonne  que  par  les  concerts  de  M.  Cho- 
ron ,  ou  si  vous  voulez  encore ,  par  la  renomme'e  peu  théolc- 
gique  des  cours  fameux  de  MM.  Cousin,  Guizot  et  Yillemain. 
Je  me  trouvai  donc  tout  naturellement  porte'  à  de'sirer  d'enri- 
chir mon  album  des  résultats  d'une  excursion  dont  le  sujet  ne 
s'offre  pas  en  tout  temps.  D'ailleurs ,  comme  prêtre ,  et  nulle- 
ment indiffèrent  au  progrès  des  hautes  études  eccle'siastiques , 
il  me  tardait  de  voir  et  d  entendre  les  doctes  personnages  char- 
ge's ,  par  notre  gouvernement ,  de  re'pandre  dans  le  cierge'  ces 
vives  lumières  si  long-temps  promises ,  et  dont  on  attend  l'au- 
rore avec  une  si  juste  impatience. 

Le  jour  fixé  pour  cette  grande  affaire  se  trouvait  être  préci- 
sément un  jour  cher  à  tous  les  catholiques,  le  18  janvier,  jour 
auquel  îÉglise  célèhre  la  Chaire  de  S.  Pierre  à  Rome.  Je  con- 
çus un  favorahle  augure  du  choix  d'un  jour  aussi  caractéristi- 
que, et  j'allai  jusqu'à  penser  que  la  nouvelle  Sorhonne  ,  accusée 
jusqu'ici  de  n'avoir  conservé,  pour  héritage  de  l'ancienne,  que 
la  profession  d'un  gallicanisme  pur  ,  allait  enfin  ahjurer  ce  der- 
nier rapport  avec  sa  prétendue  grand'mère.  Catholique  simple 
et  inoffensif,  je  m  acheminai  tout  joyeux  ,  comme  d'un  triom- 
phe. Dans  ce  siècle  ,  où  l'opinion  est  plus  que  jamais  aveugle 
et  toute-puissante ,  le  prestige  des  noms  a  conservé  une  grande 
force.  Je  me  réjouissais  donc  de  la  conversion  de  heaucoup  de 
gens  pour  qui  l'autorité  de  la  sacrée  Faculté  est  hien  autre- 
ment respectable  que  celle  du  Saint-Siège,  et  qui,  excellens 
chrétiens  d'ailleurs,  se  font  gloire  d'être  de  la  religion  de  Bos- 
suet,  sans  se  donner  la  peine  d'examiner  à  qui,  de  Bossuet  ou 
du  Pape ,  Jésus-Christ  a  donné  le  droit  d'enseigner  les  fidèles. 

L'action  publique  était  annoncée  comme  devant  durer  d'une 
heure  a  six.  J'étais  arrivé  après  l'heure  fixée,  et  cependant  1  exer- 
cice ne  commençait  pas  encore.  J'en  demandai  la  cause ,  et 
I.  3 
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j'appris  que  la  chaire  n'était  pas  libre ,  attendu  que  M.  Ville- 
main  n'avait  pas  termine  son  cours.  La  sacre'e  Faculté' e'tait  donc 
re'duite  à  attendre  à  la  porte.  Il  e'tait  cruel  sans  doute  de  voir 
ainsi  le  sanctuaire  du  gallicanisme  ferme'  à  ses  pontifes,  mais 
au  moins  n'avait-on  pas  à  craindre  l'introduction  des  maximes 
wltrainon taines  dans  cette  respectable  salle  ;  on  avait  même  lieu 
de  croire  que  les  e'chos  répéteraient  sans  surprise  les  argumens 
du  gallicanisme  après  avoir  redit  les  tirades  philosophiques  du 
ce'lèbre  rhéteur. 

Toutefois ,  comme  rien  n'est  plus  de'sagre'able ,  au  temps 
présent ,  que  de  se  morfondre  aux  portes ,  on  avait  songé  au 
public,  et  pour  réchauffer  son  ardeur  un  bon  feu  avait  e'te' pré- 
paré dans  un  fort  beau  salon  ,  appartenant  à  la  Faculté.  J'y 
trouvai  plusieurs  ecclésiastiques;  le  nombre  s'en  accrut  peu  à 
peu.  Parmi  eux  se  trouvaient  plusieurs  Irlandais.  J'appris  d'eux 
que  le  récipiendaire  était  un  prêtre  de  leur  nation  ,  homme 
de  haute  réputation,  et  qui  se  trouvant  par  hasard  en  France, 
avait  voulu  profiter  de  son  séjour  à  Paris  pour  joindre  à  ses 
trophées  la  noble  palme  de  bachelier  en  théologie,  en  la  Fa- 
culté de  Sorbonne.  Ce  titre  ,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  son  mérite  de  l'autre  côté  du  détroit.  J'admirai 
avec  reconnaissance  cette  francomanie,  tout  en  me  disant  tout 
bas  qu'un  Anglais  pourrait  nous  envier  autre  chose,  et  ne  ferait 
peut-être  preuve  que   de  meilleur  goût. 

Cependant  deux  heures  étaient  sonnées  ;  M.  Villemain  venait 
d'abandonner  le  champ  de  bataille.  Cette  nouvelle  vint  nous 
consoler  d'une  longue  attente,  mais  nous  fit  apercevoir,  avec 
un  sentiment  de  regret,  que  la  séance  théologique  devant  se 
clore  à  six  heures,  en  serait  abrégée  d'autant.  Un  incident  re- 
marquable s'éleva  tout-à-coup  dans  l'assemblée.  Un  ecclésias- 
tique ,  bachelier  lui-même,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  la  Faculté, 
défendait  avec  une  grosse  et  mâle  énergie  les  intérêts  du  pu- 
blic,  dans  l'action  qui  allait  suivre,  prétendant  que  la  lice 
devait  être  ouverte  à  tous  indistinctement  :  Tout  commandait , 
disait-il,  cette  liberté,  et  l'honneur  du  soutenant,  et  celui  de 
la  Faculté  ,  et  le  respect  dû  au  public  ecclésiastique.  Enfin  il 
apportait  à  l'appui  de  son  assertion  le  témoignage  de  M.  Guillon. 
M.  l'évêque  de  Caryste  ,  de  son  côté ,  invoquait  ses  souvenirs 
de  Sorbonne  et  s'opposait  avec  une  prudente  réserve  aux  em- 
portemens  du  fougueux  argumentateur.  M.  Faudet  ayant  voulu 
glisser  quelques  mots  à  la  traverse  dans  le  sens  de  M.  l'évêque 
de  Caryste ,  notre  homme ,  enchérissant  encore  sur  sa  véhé- 
mence ,  le  culbuta  presque  par  ses  paroles,  et  la  salle  des  ac- 
tes ayant  été  enfin  ouverte,  il  s'y  précipita  avec  les   flots  du 
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public  qui  inondèrent  bientôt  les  vastes  gradins  de  l'ampli ithe'â- 
tre.  Un  grand  nombre  de  jeunes  adeptes  de  M.  Villemain  e'taient 
reste's  à  leurs  places  dans  l'attente  du  spectacle  qui  allait  se  don- 
ner, et  l'on  remarquait  sur  beaucoup  de  physionomies  une 
expression  de  malignité'  qui  e'clairait  encore  sur  l'inconvenance 
de  faire  du  même  lieu  l'arène  d'un  exercice  pour  la  défense 
de  notre  foi,  et  le  the'âtre  des  blasphèmes  hebdomadaires  des 
sophistes  les  plus  dangereux  de  nos  jours. 

Enfin  il  est  près  de  deux  heures  et  demie;  le  moment  solennel 
est  arrive'.  M.  le  doyen  ayant  déclaré  la  se'ance  commencée , 
et  la  lice  ouverte  au  public  après  que  trois  professeurs  auraient 
argumenté,  on  se  mit  à  genoux  pour  implorer  les  lumières  du 
Saint-Esprit.  Il  n'y  avait  pas  un  pauvre  petit  crucifix  dans  la 
salle  ;  chacun  se  prosterna  donc  devant  qui  il  voulut.  Racine 
m'échut  en  partage ,  et  c'est  aux  pieds  de  l'auteur  de  Phèdre  et 
A'Andromaque  que  je  récitai  le  Veni ,  sancte  Spiritus.  Au  moins 
mon  grand  homme  était  chrétien ,  et  je  ne  craignais  pas  qu'il 
prît  mes  prières  pour  des  exorcismes. 

Tout  le  monde  s'étant  assis,  le  récipiendaire  commença  son 
discours.  La  latinité  en  était  bonne ,  le  style  énergique ,  mais 
tout  cela  déparé  par  l'ennuyeux  accent  de  la  déclamation  an- 
glaise. Il  fit,  suivant  l'usage  des  thèses ,  l'analyse  oratoire  des 
matières  sur  lesquelles  il  s'offrait  de  répondre.  Dieu  ,  l'homme, 
la  religion,  lEglise,  tel  fut  le  vaste  champ  qu'il  parcourut. 
Il  le  fit,  comme  je  l'ai  dit,  avec  talent;  mais,  arrivé  à  la 
notion  de  l'Église ,  on  eût  désiré  qu'il  dît  au  moins  un  mot 
du  pouvoir  principal  dans  1  Eglise  :  soit  brièveté ,  soit  que 
cela  ne  parût  pas  nécessaire  ,  le  Souverain-Pontife  ne  fut  pas 
nommé. 

Après  ce  discours,  M.  le  doyen  prit  la  parole  ,  et  fit  enten- 
dre un  chant  de  jubilation.  La  venue  mémorable  de  M.  Kirwan 
fut  célébrée  comme  un  triomphe  éclatant  pour  la  Sorbonne 
ressuscitée.  L'hymne  de  l'Avent  fut  appelé  en  témoignage  ;  l'é- 
toile qui  conduisit  les  mages  ,  Siméon  qui  attendait  la  conso- 
lation d'Israël,  tout  fut  rappelé,  tout  fut  mis  à  contribution; 
enfin  rien  n'y  manquait  que  le  Nunc  dimittis  qui  ne  se  lit  pas 
beaucoup  attendre ,  et  que  M.  le  doyen  entonna  en  saluant  le 
jour  fortuné  où  la  Sorbonne  allait  enfin  redevenir  le  concile 
permanent  des  Gaules. 

Après  toutes  ces  prophéties,  et  en  attendant  leur  accomplis- 
sement, on  distribua  des  thèses  dans  l'assemblée  ;  je  lus  assez 
heureux  pour  en  obtenir  une. 

Je  lus  d'abord  en  tête  :  Unwersitas  regia.  Academia  Pa- 
rîsicnsis.  Facilitas  thcotogïcc.  Oh!  pour  le  coup,  cela  refroidit 
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un  peu  mon  enthousiasme.  Ce  concile  permanent  des  Gaules 
ainsi  enrégimente  dans  l'université'  dont  il  partage  l'insigne 
honneur  de  former  une  hranchc,  avec  le  concile  de  MM.  Cousin, 
Guizot  et  Villemain  :  cela  me  parut  un  peu  fort  et  un  peu 
triste.  Je  trouvai  qu'il  fallait  avoir  l'imagination  plus  jeune  et 
plus  mobile  que  je  ne  l'ai  à  mon  âge  qui  n'est  pourtant  pas 
très-avance',  pour  entrevoir  sous  ce  cachet  de  servitude  l'an- 
nonce de  si  beaux  jours.  Je  me  demandais  quel  être  bâtard 
ce  pouvait  être  qu'une  Faculté'  de  the'ologie  qui  ne  possède 
point  le  pouvoir  d'enseigner  la  the'ologie.  Car  dans  ma  religion, 
qui  n'est  autre  que  la  religion  catholique ,  nous  croyons  que 
ceux-là  seuls  peuvent  dire  Docele  à  qui  il  a  e'te'  dit  d'en  haut  : 
Docete.  Or  ni  l'Evangile  ,  ni  le  symbole  ,  ni  la  tradition ,  ne 
m'apprennent  que  cette  parole  ait  e'te'  dite  à  l'université'  royale, 
ni  même  à  l'académie  de  Paris.  Ni  l'une ,  ni  l'autre,  ne  peu- 
vent donc  donner  un  pouvoir  qu'elles  n'ont  pas..  C'est  là  ma 
foi  ;  je  l'e'nonce  tout  simplement.  Avec  la  grâce  de  Dieu  ,  je  la 
confesserais  de  même. 

Je  parcourus  rapidement  cette  thèse  dans  ses  neuf  longs 
paragraphes.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  critiquer  la  re'daction 
des  nombreuses  propositions  qu'elle  renferme.  Ce  serait  à  la 
fois  injuste  et  inutile.  Je  dirai  seulement  que  la  thèse  portait 
pour  e'pigraphe  ces  paroles  :  Quodnam  est  sçutumfîdei  P  qu'est- 
ce  que  le  bouclier  de  la  foi?  La  thèse  e'tait  placée  au-dessous 
de  ces  paroles  comme  pour  répondre  :  C'est  moi.  Cependant 
je  crus  bien  plus  y  voir  le  bouclier  de  la  raison  individuelle , 
lorsque  je  lus  au  quatrième  paragraphe,  que  l'homme  peut 
connaître  avec  certitude  quelques  vérités  sans  le  secours  de 
l'autorité  (i).  Je  regrettai  que  le  docte  bachelier  n'eût  pas  pris 
la  peine  d'indiquer  ces  quelques  vérités  que  l'on  connaît  avec 
certitude  sans  le  secours  de  l'autorité.  Malheureusement  le 
nombre  n'en  est  pas  fixé  et  dépend  entièrement  lui-même  de 
la  raison  individuelle  de  chacun.  Les  protestans  ont  aussi  leurs 
points  fondamentaux  que  l'on  connaît  avec  certitude ,  mais 
leur  demande-t-on  de  vouloir  bien  les  déterminer?  plus  d'u- 
nité, plus  d'accord.  Autant  de  têtes,  autant  de  points  fonda- 
mentaux différens.  Enfin  tout  cela  dans  la  thèse  de  M.  Kirvvan 
était  le  bouclier  de  la  foi. 

Je  me  hâtai  d'arriver  au  neuvième  paragraphe  consacré  à 

(i)  Est  autem  in  homine  eximia  facilitas  quel  cœlestis  ipsius  or-igo  os- 
tenditur ;  nempè  ratio,  cuj'us  exercitium  ,  etsi  limitibus  circumscriptum , 
certo  quasdam  veritates  cognoscit .  nec  ralionis  quetm  dicunt  universalem 
indiget  prœsidio. 
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]a  matière  de  l'Église.  La  foi  catholique  sur  l'autorité  ,  marque 
de  la  Traie  Eglise ,  y  était  expose'e  clairement  et  sans  restric- 
tion. Enfin  venait  le  dogme  de  la  puissance  du  Pape  ,  mais 
sans  liaison  avec  ce  qui  précédait.  Le  Souverain-Pontife  e'tait 
reconnu  posse'der  dans  toute  l'Église  la  primauté' d'honneur  et  de 
juridiction  ;  mais  on  avait  e'vité,  en  parlant  de  l'autorité  de  l'É- 
glise ,  de  la  montrer  dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir  qui  en 
est  cependant  la  pierre  angulaire ,  et  non  un  accessoire  de'tache'. 
N'est-il  pas  temps  enfin  que  ce  mot  de  primauté  disj^araisse , 
avec  son  sens  peu  catholique  ?  N'a-t-il  donc  que  la  primauté 
dans  l'Église,  celui  dans  lequel  les  conciles  cecume'niques  de 
Lyon  et  de  Florence  reconnaissent  la  plénitude  du  pouvoir 
apostolique  ?  Est-ce  afin  qu'il  y  eût  un  premier  parmi  ses  apô- 
tres que  Je'sus-Christ  investit  Pierre  d'une  si  haute  autorité  , 
ou  n'est-ce  pas  plutôt  afin  que  le  troupeau  connût  qu'il  doit 
tout  recevoir ,  grâces ,  enseignemens ,  préceptes ,  de  celui  à 
qui  seul  fut  donné  le  soin  de  paître  tout  le  troupeau?  Vou- 
lez-vous, au  contraire,  faire  du  Pape  ,  avec  une  primauté,  ce 
qu'en  ont  fait  les  janse'nistes  et  les  parlemens  :  une  espèce  de 
chanoine  honoraire  de  lÉglise  universelle  ?  C'est  ainsi  que  des 
expressions  innocentes  peut-être  dans  des  jours  de  calme  de- 
viennent dangereuses  dans  d'autres  temps.  Sans  doute ,  j  aime 
à  le  croire,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  soupçonne  de  par- 
tager les  sentimens  des  janse'nistes  sur  le  pouvoir  du  Souverain- 
Pontife  :  cependant  ils  admettront  et  dépendront  aussi-bien  que 
vous  la  primauté.  JNTe  faut-il  pas  de  toute  nécessité  un  premier 
entre  les  pairs?  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela  dans  la  thèse  était 
le  bouclier  de  la  foi. 

Enfin  dans  la  dernière  proposition  on  ne  prenait  même  pas 
la  peine  de  déguiser ,  sous  les  mots  ,  le  sens  qu'elle  recelait. 
Elle  refuse  net  au  Pape  le  droit,  tant  direct  qu'indirect,  de  dé- 
lier les  sujets  du  serment  de  fidélité ,  attendu  que  son  pouvoir 
est  un  pouvoir  tout  spirituel  (i).  Après  quoi  on  ajoute  comme 
conclusion  ge'nèrale  et  particulière  :  Hœc  docet  sacra  ilieolo- 
gia  quœ  est  scutum  fidei. 

Je  n'avais  pas  fini  la  lecture  de  la  thèse  ,  que  déjà  M.  Icart 
avait  pris  à  partie  le  récipiendaire ,  et  la  matière  sur  laquelle 
il  argumentait  e'tait ,  le  croirait-on  ?  la  dernière  proposition  dont 
je  viens  de  rendre  compte.  Plus  tard  M.  Icart  nous  dira  lui- 
même  pourquoi, 

(i)  Prcefata  tamen  dignitas  Lola  spiritualis  est  sicque  temporalibus  po- 
testatibus  non  ità  pvœstat  ,  ut  subditos  à  debito  principibus ,  constitutu- 
tjuc  ^ube.rniis  obsrtjuio  .  aut  directe  aut  indirecte  .  eximerc  possit. 
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Voici  donc  le  colloque  qui  s'est  e'tabli  entre  ces  messieurs. 
J'épargne  aux  lecteurs  le  latin  et  la  forme  qui  faisaient  un 
effet  fort  singulier  dans  la  salle  accoutume'e  à  retentir  des  pé- 
riodes  e'ie'gantes  de  M.  Villemain,  et  ne  seraient  guère  mieux 
placés  dans  cet  article. 

M.  Icart.  L'Église  a  le  pouvoir  de  re'soudre  les  cas  de  con- 
science. —  M.  Kirwan.  D'accord.  —  Or  la  question  de  savoir 
si  un  peuple  doit  continuer  ou  cesser  d'obéir  à  son  prince  est 
un  véritable  cas  de  conscience. — Noh.  —  Pourquoi?  —  Parce 
que  l'Église  n'a  de  pouvoir  que  dans  le  for  intérieur.  Et  M.  Kir- 
wan de  s'évertuer  à  prouver  son  dire  qui,  ne  lui  en  déplaise, 
ne  touchait  pas  à  la  question ,  et  ne  démontrait  nullement  que 
le  cas  proposé  ne  fût  pas  un  cas  de  conscience.  Mieux  aurait 
valu  tout  de  suite  nier  la  majeure;  mais  alors  il  fallait  renoncer 
au  principe  catholique. 

Autre  argument.  M.  Icart.  Au  moins ,  vous  accorderez  au 
Pape  le  droit  d'éclairer  la  conscience  des  peuples ,  quand  un 
Souverain  cesse  de  l'être  par  sa  tyrannie.  —  M.  Kirwan.  Non  ; 
car  si  l'Église  avait  réellement  ce  droit,  Moïse,  dans  l'ancienne 
loi,  ou  au  moins  Jésus-Christ  dans  la  nouvelle,  en  auraient 
investi  l'autorité  spirituelle.  Or  c'est  ce  qui  ne  se  voit  nulle 
part  dans  l'Écriture.  Il  est  fâcheux  que  M.  Kirwan,  quoique 
bon  catholique,  n'appelle  pas  plus  souvent  l'autorité  de  l'Église 
à  son  secours  pour  interpréter  l'Écriture.  Convaincu  comme 
il  l'est  de  la  sainteté  essentielle  de  l'Église  et  la  croyant ,  par 
conséquent,  incapable  d'usurper,  durant  tant  de  siècles,  un 
pouvoir  illégitime  et  coupable,  peut-être  que  la  pratique  de 
cette  Mère  pleine  de  sagesse  lui  eût  expliqué  les  textes  qu'il 
a  tant  de  peine  à  comprendre. 

M.  Icart  quittant  alors  son  rôle  d'ultramontain  qui  en  effet 
ne  lui  va  pas  ,  et  se  montrant  enfin  tel  qu'il  est ,  a  bien  voulu 
apprendre  au  bachelier  et  à  l'assistance  que  la  doctrine  qui 
refuse  une  obéissance  aveugle  aux  tyrans,  qui  ne  voit  point 
en  eux  les  ministres,  les  représentais  de  la  Divinité,  est  anti- 
sociale ,  détestable ,  et  n'est  rien  autre  chose  que  la  doctrine 
d'anarchie  qui  bouleverse  la  société.  C'est  par  elle  que  tant  de 
trônes  ont  été  renversés  ,  ou  ébranlés  de  nos  jours.  C'est  elle 
qui  fomente  et  justifie  les  dissensions  dont  notre  patrie  a  été 
la  victime.  C'est  elle  seule  qui  peut  les  faire  renaître,  etc. 
Que  d'utiles  réflexions  pourtant  j'aurais  a  présenter  à  M.  Icart! 
je  me  bornerai  à  une  seule.  Je  lui  dirai  :  Etes-vous  partisan 
de  la  légitimité,  M.  Icart?  — En  pouvez-vous  douter,  me  ré- 
pondra-t-il.  —  Mais  la  croyez-vous  de  droit  divin  ?  —  Sans 
aucun  doute. — En  ce  cas   expliquez-moi  comment  vous  l'ai-- 
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rangez  avec  le  droit  divin  d'un  usurpateur  qui  se  trouve  avoir 
en  main  cette  force  que  vous  appelez  pouvoir.  A  qui  devrons- 
nous  obéir  de  préférence?  Damnerez-vous  ceux  qui  conspireront 
contre  l'usurpateur  pour  replacer  sur  le  trône  le  Roi  légitime? 
—  Non  ,  sans  doute,  je  m'en  garderai  bien.  —  Et  que  devient 
donc  votre  droit  divin  des  tyrans?  Croyez-moi  ^  entendez  l'É- 
criture comme  l'Église,  c'est  le  moyen  de  ne  vous  brouiller 
ni  avec  la  tbe'ologie ,  ni  avec  le  bon  sens. 

Loin  de  la,  M.  Icart  a  termine'  son  argumentation  par  les 
e'ioges  les  plus  aimables  pour  le  nouveau  champion  de  nos 
maximes.  Il  s'est  hautement  félicité  d'avoir  pu  montrer  à  l'as- 
semblée que  ceux-là  calomnient  l'Église  d'Irlande  qui  lui  sup- 
posent une  doctrine  contraire  h  celle  de  la  Sorbonne.  Et  quel 
plus  digne  interprète  de  sa  doctrine  cette  ve'ne'rable  Église 
pouvait-elle  choisir  que  la  personne  de  M.  Kirwan. 

domine  de  semblables  e'ioges  sont  encore  plus  fâcheux  pour 
ceux  qui  les  me'ritent  que  pour  ceux  qui  les  donnent,  je  me 
hâterai  de  dire  que  M.  Kirwan  a  déployé  ses  connaissances  the'o- 
logiques  d'une  manière  plus  honorable  dans  les  autres  luttes 
qu'il  a  soutenues  sur  diverses  parties  de  sa  thèse,  telles  que 
l'autorité'  de  la  synagogue,  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Dans  le  cours  de  la  séance  on  a  vu  se  renouveler,  mais  d'une 
manière  bien  autrement  dramatique ,  la  dispute  véhémente 
qui  en  avait  signalé  les  préliminaires.  L'ecclésiastique  ferrail- 
leur ayant  demandé  la  parole ,  elle  lui  a  été  refusée  net  par 
M.  le  doyen.  Notre  homme  de  crier  a  l'arbitraire ,  et  de  pro- 
tester contre  cette  mesure  personnelle,  contraire  à  toutes  les 
règles.  Un  violent  tumulte  règne  dans  l'assemblée;  M. le  doyen 
se  retire  suivi  de  M.  l'évêque  de  Caryste.Les  autres  professeurs 
se  préparent  à  en  faire  autant ,  au  milieu  d'une  agitation  qui 
rappelle  les  séances  orageuses  de  la  chambre  des  députés.  Enfin 
la  curiosité  a  ramené  le  calme;  l'ordre  s'est  rétabli  peu  à 
peu,  et  le  plaignant,  dont  le  droit  était  réel,  et  l'exclusion 
injuste,  obtient  a  son  tour  la  parole  et  déploie  un  talent  d'ar- 
gumentation digne  des  plus  beaux  jours  de  lécole.  La  séance 
enfin  se  termine  sans  aucun  autre  incident  remarquable,  et 
la  sacrée  Faculté  a  eu  la  consolation  d'inscrire  sur  ses  registres 
un  bachelier  de  plus. 

Cette  longue  et  triste  scène  m'a  fait  faire  de  graves  réflexions. 
Je  les  épargnerai  à  mes  lecteurs ,  persuadé  que  mon  récit  a 
dû  les  faire  naître  chez  eux.  Voilà  donc  ce  qui  reste  de  cette 
Sorbonne  ,  autrefois  si  lière  ,  maintenant  descendue  si  bas  !  La 
voilà  réduite  à  partager  avec  les  apôtres  du  scepticisme  la 
chaire  d'où  elle  veut  enseigner ,  de  par  l'université,  la  doctrine 
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divine  qui  ne  peut  venir  que  de  l'Église!  Autrefois  esclave  du 
pouvoir  jusque  dans  ses  enseignemens  ,  aujourd'hui  n'existant 
plus  que  par  ce  même  pouvoir  qui,  d'une  seule  ordonnance, 
peut  la  réduire  au  ne'ant.  La  main  de  Dieu  est  ici  vivement 
empreinte.  Il  y  a  au  fond  de  tout  eela  une  grande  expiation. 
Malheur  à  qui  connaît  lave'rite',  lorsque  des  considérations  hu- 
maines la  lui  font  retenir  captive  pour  n'enseigner  que  le  men- 
songe !  L'oracle  sacre'  nous  dit  qu'il  ne  lui  sera  point  pardonne'. 
Sa  nudité'  sera  montre'e  aux  nations. 'Qu'on  n'attrihue  point 
nos  paroles  à  un  sentiment  d  eîoignement  pour  une  institution 
destine'e  dans  son  principe  à  faire  hriller  la  science  ecclésias- 
tique de  l'e'clat  qui  devrait  l'environner  toujours.  Qui  plus  que 
nous  soupire  après  le  moment  où  les  hautes  études  refleuriront 
dans  notre  e'glise  de  France?  Mais  nous  voulons  par-dessus  tout 
un  enseignement  pur,  et  nous  ne  nous  flatterons  jamais  de 
l'avoir  obtenu  tant  que  nous  verrons  que  l'on  balance  entre  la 
doctrine  du  Saint-Siège  et  celle  de  la  Sorbonne.  L'un  a  les  pro- 
messes de  Dieu  ;  l'autre  ne  doit  son  existence  qu'au  caprice 
d'un  pouvoir  tout  humain.  Nous  plaignons  sincèrement  les  ec- 
clésiastiques ,  sans  doute  estimables  ,  dont  les  noms  se  sont 
rencontre's  sous  notre  plume  :  mais  comment  rendre  compte 
de  la  parade  the'ologique  du  18  janvier,  sans  qualifier  le  rôle 
qu'on  les  y  a  vus  jouer?  Quel  respect  peut  inspirer  à  un  prêtre 
catholique  une  institution  bâtarde  ,  qui  n'a  de  vie  que  par 
le  gallicanisme,  et  qui  doit  s  éteindre  d'elle-même  avec  lui?, 

Y. 

(  Ici.  Ibid.  ) 


NOUVEÎ.I.ES    ET    VARIETES. 

—  Voici  une  réflexion  remarquable ,  qu'un  journal  protes- 
testant  d'Edimbourg  fait  à  l'occasion  de  la  Lettre  encyclique 
du  Saint-Père  :  «  Le  Pape  exhorte  les  évêques  et  le  clergé  à 
inculquer  à  leurs  troupeaux  la  doctrine  catholique  sur  l'indis- 
solubilité du  lien  conjugal.  C'est  la  partie  la  plus  sensée  de  la 
Lettre  de  Sa  Sainteté ,  et  elle  mérite  que  les  protestans  aussi 
bien  que  les  catholiques  la  méditent  sérieusement.  Dans  notre 
pays ,  lorsqu'un  mari  ne  veut  plus  de  sa  femme ,  ou  qu'une 
femme  ne  veut  plus  de  son  mari,  ils  n'ont  qu'à  se  faire  sur- 
prendre en  flagrant  adultère ,  pour  se  soustraire  au  joug  con- 
jugal ,   et  pour  former  une  liaison  qui  leur  convient  mieux. 
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Il  peut  être  juste  et  raisonnable  de  libérer  la  partie  ofFense'e 
d'un  engagement  qui  a  été  violé  et  de'shonoré  par  l'autre  par- 
tie contractante  ;  mais  il  est  absurde ,  et  plus  qu'absurde  de 
faire  du  crime  un  moyen  de  s'affranchir.  » 

—  «  La  petite  vérole  se  déclare  a  bord  du  paquebot  Fran- 
çois Ier,  parti  il  y  trois  mois  du  Havre.  Deux,  hommes  de  l'é- 
quipage et  un  jeune  Indien ,  embarqué  comme  passager ,  sont 
atteints  de  cette  maladie,  dont  le  capitaine  redoute  avec  raison 
le  caractère  contagieux.  On  s'empresse  aussitôt  de  séparer  les 
malades  du  reste  de  l'équipage,  et  une  petite  infirmerie  est 
établie  dans  l'entre-pont.  Un  prêtre  français,  M.  Dubuisson  , 
qui  se  trouvait  passager  à  bord  du  paquebot ,  demanda  au 
capitaine  à  s'enfermer  avec  les  trois  personnes  attaquées  par 
le  fléau.  Le  désir  de  voir  ses  malades  secourus  par  une  per- 
sonne un  peu  familiarisée  avec  l'art  de  guérir,  arrache  au 
capitaine  un  consentement  qu  il  donne  a  regret  encore  au  prê- 
tre qui  lui  avoue  qu'il  n'a  jamais  eu  la  petite  vérole.  M.  Du- 
buisson s'enferme  donc  avec  ses  trois  malades,  et  à  force  de 
zèle  et  de  soins  il  parvient  à  sauver  les  deux  matelots  :  l'In- 
dien seul  succombe,  après  avoir  imploré  les  secours  dune  re- 
ligion qu'il  avait  appris  à  respecter  dans  le  dévouement  d'un 
de  ses  ministres.  A  son  arrivée  à  New-Yorck,  M.  Dubuisson  a 
reçu  des  félicitations  auxquelles  sa  modestie  était  fort  loin  de 
prétendre,  et  qu'il  avait  cependant  bien  méritées  de  tous  les 
amis  de  l'humanité.  »  (Journal  du  Havre.) 

—  La  Société  biblique  d'Edimbourg  a  tenu,  le  i3  juillet 
dernier,  son  assemblée  annuelle.  Le  président  du  comité  dit 
dans  son  rapport  :  «  Il  sera  à  peine  nécessaire  d  observer  que 
depuis  notre  dernière  réunion  ,  votre  comité  n'a  pas  eu  la 
moindre  relation  ou  correspondance  avec  la  Société  biblique 
de  Londres.  »  Et  cependant  on  prône  les  Sociétés  bibliques 
comme  des  institutions  dont  la  tendance  est  de  rapprocher  et 
d'unir  tous  les  chrétiens  ! 

—  On  trouve  dans  le  Spectateur  de  Londres  une  comparai- 
son curieuse  entre  le  revenu  du  clergé  anglican  (c'est-à-dire 
du  clergé  de  l'église  établie ,  established  church ,  dans  lequel 
il  ne  faut  pas  comprendre  le  clergé  des  sectes  dissidentes)  et 
le  revenu  du  clergé  de  toute  la  chrétienté.  Ce  journal,  qui 
paraît  avoir  puisé  ses  renseignemens  à  des  sources  autbenti- 
ques  annonce  que  le  clergé  anglican  possède  un  revenu  annuel 
de  9,44°j0°o  1-  sterl.  (ou  236,ooo,ooo  fr.),  tandis  que  le  clergé 

i.  4 


(26    ) 

chrétien  du  reste  du  monde  ne  jouit  annuellement  que  de 
9,000,000  liv.  sterl.  (ou  225,000,000  fr.). 

— -  Le  nombre  des  conversions  au  catholicisme  s'accroît  d'une 
manière  étonnante  parmi  les  protestans  d'Irlande.  L'année  der- 
nière le  docteur  Kernan,  évêque  de  Cloglier,  donna  dans  une 
tournée  la  confirmation  à  plus  de  7,019  personnes,  parmi  les- 
quelles 79  protestans  convertis.  Vers  la  même  e'poque  une 
jeune  personne  d'une  famille  distinguée ,  miss  Gardiner,  prit 
le  voile  au  couvent  du  Mont-Carmel ,  à  Longlirea.  Il  y  avait 
trois  ans  qu'elle  avait  fait  abjuration  de  l 'hérésie. 

—  On  e'crit  de  Bâle  :  «  Les  méthodistes  de  notre  ville  s'oc- 
cupent beaucoup  du  règne  de  mille  ans ,  qui  doit  commencer, 
disent-ils,  en  i83o.  » 

—  Le  Diaro  di  Roma  du  6  janvier  annonce  que  «  le  R.  P. 
D.  Joachim  Ventura,  Théatin,  consulteur  de  la  S.  congrégation 
des  Rites  ,  vient  d'être  désigné  par  Sa  Sainteté  pour  être  un 
des  examinateurs  du  clergé  romain.  »  Comment  M.  Affre  et 
Y  Ami  de  la  religion  concilieront-ils  cette  baute  laveur  accor- 
dée au  R.  P.  Ventura  avec  la  prétendue  destitution  dont  ils 
ont  entretenu  leurs  cre'dules  lecteurs?  Il  faudra  convenir  qu'il 
est  encore  permis  d'être  ultramontain  à  Rome,  et  qu'on  peut 
même,  malgré  cela,  être  nomme'  examinateur  du  clergé,  ce 
qui  a  vraiment  de  quoi  surprendre. 

—  Le  numéro  de  septembre  1829  du  Gentleman  s  Magazine 
contient  ce  qui  suit  :  <<  Le  grand  ouvrage  de  M.  l'abbé  de  La 
Mennais  sur  l'Indifférence  en  matière  de  religion  ,  devrait  être 
lu  par  tous  ceux ,  s'il  en  est  de  nos  jours ,  qui  ne  sont  pas  con- 
vaincus de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  dont  il  est  une 
des  meilleures  et  des  plus  éloquentes  apologies.  Dans  le  se- 
cond volume,  qui  est  purement  métaphysique,  l'auteur  pa- 
raît avoir  suivi  les  mêmes  doctrines  que  lady  Marie  Shepherd 
dans  ses  preuves  de  l'existence  d'un  monde  éternel  'Proofs 
qf  the  existence  of  the  eternal  world)  ou  du  moins  des  doctri- 
nes analogues.  Mais  le  chapitre  de  M.  de  La  Mennais  sur  le 
fondement  de  la  certitude  est  intièrement  neuf,  et  ses  doctri- 
nes, quoique  difficiles  à  comprendre  pour  des  lecteurs  super- 
ficiels, sont  merveilleusement  propres  h  réfuter  les  erreurs  et 
les  sophismes  du  scepticisme  de  Hume  et  d'autres  philoso- 
phes anti-religieux.  » 

—  Le  Relief -Prcsbytcry  d'Edimbourg  a  prononcé,  le  8  sep- 
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tembre  dernier  ,  la  sentence  suivante  contre  le  ministre  qui 
avait  placé  un  orgue  dans  son  e'glise  ,  et  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs  : 

«  Attendu  qu'il  est  prouvé  et  avoué  que  le  R.  John  John- 
stone  a  introduit  de  la  musique  instrumentale  dans  le  service 
divin  qui  se  célèbre  à  la  Relief-congrégation,  raxburhg  place; 
innovation  qui  ne  peut  être  justifiée  par  le  Nouveau-Testa- 
ment ,  et  qui  est  contraire  à  la  pratique  de  l'Eglise  dans  les 
premiers  et  les  plus  purs  siècles  du  christianisme,  contraire 
aussi  à  la  pratique  universelle  de  l'église  d  Ecosse  ,  aux  lois  et 
coutumes  du  synode,  et  fort  inconvenante;  le  synode  regrette 
unanimement  qu'un  de  ses  membres  ait  eu  la  témérité  d'intro- 
duire dans  le  culte  public  une  innovation  aussi  dangereuse,  qui 
tend  manifestement  à  offenser  un  grand  nombre  de  bons  chré- 
tiens, et  à  faire  naître  des  schismes  dans  l'Eglise.  En  conséquence 
le  synode  enjoint  au  R.  John  Johnstone  à  renoncer  instanter  à 
ladite  pratique  ,  en  lui  déclarant  que  s'il  ne  se  conforme  pas 
à  cette  injonction ,  le  preshytère  tiendra  une  assemblée  le  se- 
cond mardi  de  septembre  pour  rayer  son  nom  des  rôles  de 
son  clergé  ,  et  pour  lui  ôter  la  capacité  d'être  ministre  d'une 
Relief-congrégation. 

Le  délai  étant  expiré,  et  le  synode  réuni  de  nouveau,  le 
greffier  déclare  qu'ayant  communiqué  la  décision  du  synode 
au  R.  John  Johnstone,  celui-ci  la  lui  avait  renvoyée,  avec  un 
billet  ainsi  conçu  :  «  Je  vous  renvoie  votre  papier;  plus  il 
sera  connu,  plus  il  rendra  ses  auteurs  ridicules.  Le  synode  fe- 
rait bien  de  se  taire.  » 

En  conséquence,  le  synode  passa  outre,  en  défendant  à  tous 
les  ministres  et  candidats  de  son  église  de  communiquer  avec 
M.  Johnstone. 

—  Nous  prions  messieurs  les  curés  de  ne  pas  confondre  le 
Journal  des  Presbystères  dont  le  bureau  est  rue  Dauphine, 
n"  20  ,  avec  le  Journal  des  paroisses  et  du  clergé,  rue  des 
Grands- Augustins ,  n°  20.  Nous  avons  annoncé  le  Journal  des 
Presbystères ,  et  c'est  le  seul  que  nous  puissions  recommander 
au  clergé.  Quant  au  Journal  des  paroisses,  il  nous  suffira  d'a- 
vertir les  ecclésiastiques  que  le  gallicanisme  le  plus  impie  pré- 
side à  sa  rédaction. 

(Ici.  ibid.) 


: 
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DES    FONDEMENTS 
Sur  lesquels  devrait  s'élever  une  Philosophie  catholique, 

PREMIER    ARTICLE. 


Le  siècle  a  besoin,  avant  tout,  d'une  philosophie.  Ceci  n'est 
point  un  paradoxe,  quoique  e'nonce'  d'une  manière  paradoxale. 
A  la  rigueur ,  on  peut  vivre  sans  doctrine  ,  on  peut  s'enrichir 
par  l'industrialisme ,  et  trouver  une  sorte  de  bonheur  dans  les 
jouissances  matérielles.  Mais ,  lorsque  vient  l'adversité',  il  faut 
autre  chose  aux  peuples  pour  y  re'sister  :  le  mate'rialisme  borne 
tout  à  la  terre ,  à  ses  jouissances  ,  à  ses  intérêts,  il  rend  égoïste, 
et  bientôt ,  sous  son  influence ,  se  fle'trissent  tous  les  genres 
de  courage.  Il  faut  donc  aux  hommes  une  autre  philosophie 
que  celle  qui  consiste  dans  l'art  de  s'enrichir,  de  s'amuser, 
de  faire  des  spéculations  de  commerce.  Ce  n'est  pas  que  la 
richesse  mate'rielle  n'ait  son  avantage  :  mais  les  tre'sors  qu'a- 
masse l'intelligence  valent  mieux  encore  :  ne  fût-ce  que  pour 
savoir  faire  un  noble  usage  des  biens  que  la  Providence  nous 
a  accorde's. 

Nous  acceptons  donc  l'industrialisme  du  siècle.  Nous  vou- 
lons bien  que  le  genre  humain  produise  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  est  essentiel,  e'galement,  que  le  genre  humain  pense ,  et 
que  cette  pense'e  ne  devienne  pas  une  industrie.  Le  métier  de 
penseur  comme  métier,  ainsi  que  l'entendent  les  industriels  , 
est  au-dessous  du  moindre  des  me'tiers  ;  mieux  voudrait  être 
cordonnier  qu'e'crivain  politique,  philosophique,  etc.,  en  pre- 
nant les  choses  sous  ce  point  de  vue.  Or ,  notre  siècle  veut 
bien  que  l'on  s'occupe  de  science  et  de  philosophie  :  il  se  dit 
le  siècle  des  lumières  ;  mais  il  s'intitule  tel  à  condition  que 
les  sciences ,  les  arts ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'inde'pentlant  dans  le 
génie  de  l'homme  soit  inarque'  au  coin  d'une  spéculation  mer- 
cantile ,  se  mette  au  service  de  l'industrie  :  tout  au  plus  il  leur 
permet  de  servir  a  l'amusement  et  au  délassement  des  produc- 
teurs, fatigue's  de  leur  journée.  Quelques  progrès  que  fassent, 
sous  ce  point  de  vue ,  les  sciences  ,  c'est  encore  là  de  l'in- 
dustrie. 

L'homme  a  un  corps,  mais  il  est  sur-tout  et  avant  tout  es- 
prit. Dans  le  corps,  comme  dans  la  nature  entière,  il  a  la 
matière  à  subjuguer,  à  dompter,  à  soumettre  à  l'esprit.  Mais 
son  corps  lui-même,  comme  la  nature,  porte  une  noble  em- 
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freinte  :  on  y  admire  l'œuvre  du  Cre'ateur  ,  qui  ,  du  ne'ant 
d'une  matière  inerte ,  a  su  tirer  un  ensemble  de  formes  aussi 
riche  et  aussi  beau.  L'industriel  ne  voit  que  la  matière ,  et 
ne'glige  un  peu  trop  les  formes,  l'art  et  le  sentiment  du  beau; 
il  ignore  l'intime  connexion  du  beau  avec  le  juste  et  le  vrai. 
Pourquoi  admirons-nous  l'industrie  des  Grecs  ,  et  celle  non 
moins  belle  du  siècle  des  Raphaël  et  de  Michel- Ange  ?  C'est 
parce  que  le  sentiment  du  beau  avait  pénétré  dans  tous  les 
métiers  ;  parce  que  le  me'canisme  du  me'tier  avait  été  dompte' 
par  le  ge'nie  de  l'artiste.  De  nos  jours  ,  les  producteurs  sont 
loin  de  ces  ide'es.  L'amour  re'el  de  l'art  leur  est  complètement 
étranger. 

Pour  que  la  pense'e  de  l'homme  soit  complète ,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  se  borne  à  la  spéculation  ;  elle  doit  pénétrer  dans  la 
vie ,  devenir  une  moralité'.  Elle  le  peut  d'une  double  manière  : 
en  ornant,  en  embellissant  la  vie  au  moyen  des  arts,  où  se 
re'vèle  encore  une  pense'e  divine  ;  en  dirigeant  les  actions  par 
la  science,  par  une  véritable  philosophie.  Ainsi  s'e'tablit  une 
harmonie  de  l'être  moral  et  de  l'être  mate'riel,  même  dans 
un  siècle  exclusivement  industriel.  Mais  s'il  ne  produit  que 
pour  s'enrichir  et  se  divertir,  il  manque  k  la  destine'e  de  l'hom- 
me ,  il  n'est  pas  digne  d'exister. 

Je  ne  sais  quand  le  beau  nous  reviendra ,  quand  nous  aurons 
de  nouveau  le  sentiment  de  l'art;  mais  je  sais  qu'il  ne  saurait 
nous  revenir  ,  aujourd'hui ,  que  par  la  science  ,  la  contempla- 
tion ,  la  spéculation,  mise  en  harmonie  avec  la  vie  réelle,  par 
la  vertu  pratiquée,  et  non-seulement  par  la  vertu  imaginée.  Je 
me  re'serve  de  le  démontrer  une  autre  fois. 

Le  mate'rialisme  n'est  pas  une  philosophie,  c'est  une  abdica- 
tion des  plus  nobles  facultés  de  la  pense'e.  L'homme  abdique 
la  couronne  d'immortelles  qui  ceint  son  front  ;  il  s'assimile  k 
la  matière.  Le  spiritualisme  tout  seul  n'a  pas  plus  de  ve'rité, 
s'il  ne  s'allie  pas  k  la  nature  intime  des  choses  ;  mais  où  trou- 
ver cette  nature  des  choses,  si  on  ne  la  cherche  pas  dans  les 
faits  et  les  e've'nemens ,  en  nous  et  hors  de  nous ,  dans  la  ré- 
ve'lation  que  nous  présente  la  nature  ,  d'accord  avec  la  révéla- 
tion  de  l'esprit,  que  nous  offrent  les  saintes  Écritures?  Le 
monde  physique  et  la  Bible ,  voilà  les  deux  grands  fondemens 
de  toute  philosophie ,  qui  demeurera  toujours  vide  et  creuse, 
lorsqu'elle  voudra  se  faire  scientifique  à  priori,  soit  par  voie 
de  matérialisme ,  soit  par  voie  de  spiritualisme  pur. 

Il  me  faudrait  un  livre  pour  démontrer  cette  grande  vérité'; 
luais,  comme  je  m'adresse  à  des  consciences  catholiques,  je  la 
suppose  démontrée,  et  je  raisonne  entièrement  dans  le  sens 
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d'une  philosophie  du  christianisme.  Maintenant  comment  faut- 
il  s'y  prendre  pour  donner  à  cette  théorie  tous  les  développe- 
mens  dont  elle  est  susceptible  et  pour  la  faire  passer  dans  les 
esprits  ? 

D'abord  il  faut  de  l'habileté'  pour  savoir  mettre  les  principes 
en  oeuvre.  Nous  parlons  ici  de  cette  babilete'  bien  entendue  , 
qui  s  allie  toujours  au  bon  sens,  à  la  grandeur  des  pense'es , 
et  touche  au  génie  même.  Il  peut  y  avoir  beaucoup  de  finesse 
dans  un  esprit  ferme  et  vigoureux;  nfais  cette  finesse  témoi- 
gnera  en  faveur  de  la  délicatesse  de  son  organisation  ,  et  ne 
contrastera  jamais  avec  l'élévation  des  ide'es.  Cest  dans  cette 
intime  alliance  d'une  finesse  souple  et  variée  a^ec  un  ge'nie 
créateur ,  que  consistent  la  richesse  et  re'tendue  de  ces  mêmes 
ide'es.  Il  en  est  d'un  esprit  riche  comme  il  en  est  du  monde 
entier;  c'est  un  système  où  tout  est  complexe  ,  mais  où  tout 
est  grand  dans  la  complication  des  cre'ations  et  des  organisa- 
tions. 

Dans  les  temps  anciens ,  où  les  relations  sociales  notaient 
pas  compliquées  ,  où  la  masse  des  expériences  se  groupait  fa- 
cilement dans  la  mémoire ,  même  durant  le  cours  d  une  longue 
existence;  ou  la  nature  était  plus  tôt  devinée  qu'étudiée,  les 
principes  apparaissaient  dans  leur  majesté  simple  et  grandiose; 
le  génie  n'était  ni  riche  ,  ni  varié  ;  il  était  sublime  et  élevé. 
C'est  par  cette  simplicité  pure  et  haute  qu'ont  débuté  (chacun 
a  sa  manière)  le  monde  grec  et  le  inonde  oriental.  Aujourd'hui 
une  aussi  grande  naïveté  ,  qui  allie  ce  qu'il  y  a  de  plus  tou- 
chant à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  ne  serait  plus  comprise. 
Le  privilège  de  la  goûter  appartient  à  quelques  âmes  chastes 
et  sévères,  qui  savent  se  transporter,  par  1  imagination  et  la 
pensée,  dans  les  temps  reculés  du  monde,  pour  y  vivre  mo- 
destement avec  les  besoins  d'autrefois  et  la  naïveté  antique. 

Nous  ne  possédons  plus  ,  et  nous  ne  pouvons  plus  posséder  la 
simplicité  primitive,  a  cause  de  l'extrême  variété  des  élémens 
dont  se  compose  notre  civilisation.  Si  quelques  esprits  ne  ré- 
fléchissent pas  ce  caractère  de  diversité,  ce  n  est  pas  qu'ils  aient 
rien  d  antique.  Leur  simplicité  est  dune  toute  autre  nature  que 
celle  des  anciens  temps  :  celle-ci  était  naïve,  l'autre  porte  un 
caractère  d'unité  exclusive  dans  la  direction  d'une  seule  idée. 
Ce  sont  des  esprits  rigides ,  dont  le  génie  ,  uniforme  plutôt 
que  simple,  semble  le  produit  d'une  réflexion,  pour  ainsi  dire, 
géométrique. 

Lorsque  de  pareils  esprits  se  rencontrent,  ils  font  école,  on 
dirait  même  qu'ils  font  époque.  Cependant,  en  les  étudiant  de 
près,  quelque  chose  paraît  leur  manquer,  qui  les  empêche  de 
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saisir  la  socie'te  humaine  par  tous  les  côte's.  Ils  laissent  un 
grand  nom  dans  l'histoire,  ils  tracent  un  sillon  de  l'eu  ;  on  les 
re'pète,  on  les  commente;  ils  influent  aussi,  a  leur  manière  , 
sur  l'ordre  social  :  mais  ont-ils  eu  une  action  hien  détermi- 
née sur  la  vie  réelle  des  peuples?  n'ont-ils  pas  plutôt  impose' 
un  joug  factice  cpi'une  autorite'  permanente  ?  C  est  ce  qu'on 
peut  mettre  en  question. 

Les  esprits  dont  nous  parlons  se  distinguent  sur-tout  par  une 
grande  force  de  tête,  qui  leur  permet  de  taire  une  trouée  dans 
1  esprit  humain,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression.  Ce  qu'ils 
entreprennent ,  ils  semblent  le  de'cider  à  fond  une  fois  pour 
toutes  :  on  dirait  que  l'infaillibilité'  est  leur  apanage.  Malheu- 
reusement, comme  ils  n'ont  jamais  tenu  compte  d'aucun  obs- 
tacle, comme  ils  ont  e'te'  droit  leur  chemin,  et  que  toute  dif- 
ficulté' qui  se  présentait,  ils  l'ont  renverse'e  par  des  efforts 
victorieux  ;  le  monde  ,  la  nature  à  laquelle  ils  n'ont  pas  fait 
assez  d'attention  ,  l'histoire  qu'ils  n'ont  point  e'tudie'e  ,  au  nom 
dune  raison  triomphante  qui  allait  toujours  en  avant,  en  lais- 
sant à  droite ,  à  gauche  tous  les  rapports  des  choses  à  ses  côte's  ; 
tout  cela  a  fait  plus  tard  insurrection,  et  les  arrêts  d'une  rai- 
son souveraine  ont  e'te'  par  fois  casse's  par  une  poste'rité  plus 
avise'e. 

Les  esprits,  comme  le  monde  entier,  sont  re'gis  par  un  sys- 
tème de  formes ,  dans  lesquelles  nous  encadrons  nos  pense'es 
en  nous  ,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  encadrées  les  existences 
physiques  en  dehors  de  nous.  Derrière  ces  formes  il  y  a  donc 
pour  l'homme  des  pense'es,  et  pour  le  monde  entier  des  exis- 
tences individuelles  et  ge'nérales  à  la  fois  :  individuelles  en  ce 
qu'elles  tiennent  a  l'isolement  de  chaque  être  en  particulier; 
ge'nérales ,  en  ce  qu'elles  se  rapportent  à  des  espèces  qui  elles- 
mêmes  sont  parties  constitutives  d'un  grand  tout.  Ce  sont  ces 
formes  de  la  pense'e  et  des  existences,  tant  individuelles  que 
ge'nérales  ,  que  l'on  a  nommées  des  Jigures ,  et  ce  sont  ces  pensées 
et  ses  existences,  quelles  qu'elles  soient,  que,  dans  un  certain 
langage  ,  on  a  décore'es  du  nom  de  nombres ,  parce  qu'elles  se 
rapportent  toujours  à  l'unité ,  comme  les  formes  se  rapportent 
constamment  a  la  variété.  En  effet ,  toute  pensée ,  toute  exis- 
tence se  réduit ,  en  dernière  analyse ,  à  elle-même  et  à  elle 
seule,  malgré  tout  ce  que  vous  y  agrégez,  maigre'  tout  ce  dont 
vous  l'agrandissez ,  en  la  composant  de  diverses  manières.  La 
forme,  au  contraire,  n'est  jamais  rien  en  elle-même  et  par 
elle  seule;  mais  elle  n'est  quelque  chose  que  par  rapport  à 
la  pense'e  ou  à  l'existence  à  laquelle  elle  se  trouve  appliquée. 

L'erreur  de  plus  d'un  homme  puissant  par  la  pensée  a  e'te' 
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d'envisager  ces  figures  cm  ces  formes  sous  un  point  de  vue  trop 
exclusivement  absolu ,  de  les  e'tablir  en  cate'gories  rigides  , 
comme  Aristote  dans  l'antiquité'  et  K»nt  dans  les  temps  mo- 
dernes. Par  suite  de  ce  système ,  on  me'tamorphose  les  pensées 
en  lois;  on  rend  les  nombres  immuables.  De  là  plus  d'une  er- 
reur de  calcul  et  pour  le  fond  des  cboses  et  dans  la  forme.  De 
là  l'instabilité'  de  toute  raison  dogmatique,  même  si  elle  se 
de'guisait  sous  l'apparence  de  l'expe'rience ,  comme  chez  Aris- 
tote, ou  sous  celle  du  scepticisme,  comme  chez  Kant. 

Ce  qui  a  e'gare'  ces  grands  esprits,  c'est,  pour  ainsi  dire, 
leur  ge'nie  même.  Prodigieusement  rationnel  ,  riche  aussi  en 
doutes  et  en  expériences ,  il  lui  manquait  la  compréhension 
re'elle  de  la  partie  mouvante  de  cet  univers ,  de  cet  engendre- 
ment  de  pense'es  et  de  doctrines ,  de  cette  liaison  entre  toutes 
les  ge'ne'rations  et  les  cre'ations,  où  le  panthe'isme  ne  contem- 
ple qu'une  ame  du  monde,  mais  où  le  chre'tien  admire  les 
bienfaits  de  la  Providence.  Dieu  aussi  est  mathe'maticien  en 
quelque  sorte  (  si  l'on  doit  parler  de  Dieu  en  expressions  ti- 
re'es  de  la  science  humaine  ),  mais  il  l'est  dans  la  richesse  et 
dans  l'immensité'  des  cre'ations,  dans  la  varie'te'  infinie  de  tou- 
tes les  organisations  possibles. 

Ainsi  donc  nous  ne  blâmons  pas  de  grands  esprits  pour  leur 
rigueur  de'monstrative  ;  mais  il  leur  faudrait  une  dialectique 
plus  souple ,  plus  varie'e ,  quelque  chose  qui  rappelât  cette  ima- 
gination platonicienne,  forte  et  inge'nieuse  à  la  fois.  L'imagi- 
nation, comme  la  raison,  est  un  don  du  Cre'ateur,  qui  ne  doit 
jamais  marcher  isole' ,  si  l'on  veut  aboutir  à  une  philosophie 
complète,  à  une  philosophie  bien  re'ellement  chrétienne.  L'i- 
magination consiste  à  voir  et  à  comprendre  les  choses,  à  en 
posse'der  une  apperception  spontane'e,  si  j'ose  me  servir  des 
termes  de  f  école.  La  raison  distingue  ensuite ,  elle  sépare  les 
formes,  figures  ou  cate'gories  d'avec  les  nombres,  les  idées, 
les  lois  de  la  pense'e  ;  elle  cherche  à  deviner  un  tout  complexe 
dans  sa  construction  intime. 

Quand  le  ge'nie  mathématique  s'unit  au  plus  haut  point  pos- 
sible au  génie  mystique  et  dogmatique ,  alors  le  monde  est  té- 
moin de  la  plus  haute  manifestation  du  génie  à  laquelle  l'hu- 
manité puisse  atteindre.  Ce  problême  n'a  pas  été  entièrement 
résolu  parce  que  l'homme  n'arrive  jamais  à  ce  point  de  per- 
fection que  son  ame  conçoit.  La  philosophie  qui  porte  le  nom 
de  Pythagore  (et  dont  il  faut  défalquer  toutes  les  rêveries  des 
pythagoriciens  d'une  époque  postérieure),  cette  philosophie, 
vaste  et  sublime ,  s'était  proposé  ce  problême  dans  les  jours 
de  l'antiquité ,  mais  durant  lenfance  des  sciences  positives.  Il 
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est  toutefois  e'tonnant  qu'avec  d'aussi  faibles  moyens  et  avec 
une  aussi  grande  incertitude  elle  ait  pu  tant  construire  et  tant 
deviner.  Platon  ,  Euclide  çt  Archiniède  sont,  en  quelque  sorte, 
émanes  tout  vivans  de  son  sein;  et  Aristote  lui-même,  avec  un 
ge'nie  essentiellement  hétérogène ,  a  beaucoup  e'tudie'  à  cette 
école. 

Le  Pythagore  moderne ,  Kepler ,  beaucoup  plus  instruit  que 
le  Pvthagore  de  l'antiquité',  n'était  pas  un  moins  grand  ge'nie; 
et,  pour  qui  sait  e'tuclicr  ,  Newton  et  Leibnitz  sont  renlêrme's 
dans  Kepler  comme  en  germe.  Par  cela  même ,  dans  notre 
opinion,  Kepler,  en  les  réunissant,  les  surpassait  par  la  don- 
née première.  Nous  trouvons  en  lui  un  pbilosophe  de  l'expé- 
rience ,  plus  positif  encore  que  Bacon  et  Galilée  ;  et  cet  homme 
de  l'expérience  est  en  même  temps  l'homme  de  la  science.  Je 
sais  ce  qui  lui  a  manqué;  mais  je  sais  aussi  qu'il  a  pressenti 
toute  la  physique  moderne,  à  laquelle  ce  puissant  înathémati* 
cien ,  ce  grand  astronome  a  fait  faire  le  plus  grand  pas.  Si  les 
erreurs  abondent  dans  ses  systèmes,  ce  sont  les  erreurs  du 
temps ,  et  qui  ne  nuisent  aucunement  a  la  richesse  réelle  de 
cet  esprit  prodigieux. 

Aujourd'hui,  nous  le  savons,  Pythagore  et  Kepler  lui-même 
ne  sauraient  plus  être  pour  nous  des  guides;  mais  il  faudrait 
nous  emparer  de  la  base  même  sur  laquelle  ils  font  reposer 
la  science  tout  entière.  Ce  fondement,  c'est  la  construction 
mathématique  de  l'univers,  et  de  la  pensée  humaine  sur  les! 
données  de  la  révélation  du  Créateur  dans  le  génie  de  l'homme 
et  dans  le  système  des  mondes.  La  révélation  ,  l'expérience  des 
faits  physiques  et  historiques  et  la  rigueur  des  démonstrations 
doivent  faire  une  exclusive,  une  intime  alliance,  pour  qu'une 
philosophie  puisse  désormais  fructifier  :  il  ne  s'agit  plus  pour 
elle  d'être  systématique,  il  lui  faut  être  catholique. 

Deux  directions  ont  partagé  quelquefois  la  philosophie  re- 
ligieuse :  ou  elle  a  été  purement  dogmatique,  rationaliste,  ou 
elle  a  été  exclusivement  mystique.  Alais ,  comme  îe  dogme  de- 
là religion  renferme  un  mystère  ,  comme  la  raison,  dans  le 
sens  de  la  religion  ,  est  un  mystère  elle-même ,  on  découvre 
sur-le-champ  les  bornes  que  s  est  imposées  la  théologie  ratio- 
naliste en  ne  s'iuentifiant  pas  assez  profondément  aux  mystères. 
D'autre  part,  ces  mystères  ne,  sont  pas  (ce  que  M.  Cousin  vient 
de  méconnaître  )  des  sentimens  ,  et  moins  encore  des  tonnes 
dont  s'envelopperaient  ces  sentimens  :  ce  sont  àesjaits',  une 
théologie  exclusivement  mystique  courrait  risque  de  l'oublier. 
Force  est  à  la  science  véritablement  catholique ,  de  ne  pas 
>.  5 
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considérer  les  dogmes  d'une  manière  exclusivement  rationaliste, 
c'est-à-dire  de  n'y  voir  que  le  fait  isole',  que  le  fait  abstrac- 
tif,  que  la  règle  de  conscience,  sans  fondre,  pour  ainsi  dire, 
cette  règle  dans  la  foi  d'un  divin  amour.  Force  lui  est  encore 
de  ne  pas  envisager  les  mêmes  dogmes  sous  un  point  de  vue 
exclusivement  mystique  ,  c'est-à-dire  de  n'y  voir  que  l'univer- 
salité' du  fait,  sans  y  reconnaître,  dune  manière  précise,  sa 
spécialité,  son  application  positive  à  la  conscience  prive'e,  sa 
règle  enfin,  sans  laquelle  l'amour  devfent  quelque  chose  d'ex- 
centrique ,  et  court  risque  de  s'égarer. 

A  distance  e'gale  de  ces  deux  exagérations  exclusives,  dont 
l'une  nous  donne  une  théologie  sèche ,  et  l'autre  une  the'ologie 
trop  passionnée,  il  faut  que  la  science  vraiment  catholique 
étudie  les  mystères  dans  leur  connexion  réelle  avec  la  créa- 
tion ,  avec  la  Providence  ou  le  soutien  de  cet  univers;  elle  doit 
étudier  jusque  dans  ses  fondemens  physiques  et  métaphysiques 
la  création  et  la  Providence  qui  la  régit  constamment;  elle 
doit  connaître  des  destinées  humaines ,  considérées  dans  les 
types  immuables  de  l'humanité,  dans  lhomme-principe,  mais 
déchu,  et  dans  l'homme  Dieu,  qui  a  restauré  lhomme-principe; 
mais  jamais  elle  ne  doit  confondre  panthéistiquement  le  carac- 
tère nécessaire,  et,  pour  ainsi  dire,  fatal  de  la  création  phy- 
sique, avec  le  génie  essentiellement  lihre  de  l'humanité,  créée 
pure,  librement  déchue,  relevée  par  la  grâce,  que  les  hom- 
mes doivent  savoir  mériter. 

A  ces  considérations  préliminaires  nous  chercherons  quel- 
ques applications  dans  des  exemples  tirés  de  la  philosophie  ca- 
tholique ,  telle  sur-tout  qu'elle  s'est  jusqu'ici  manifestée  en 
France,  où  de  grands  esprits  ont  concouru  à  sa  formation,  soit 
par  voie  de  la  démonstration  cartésienne ,  comme  Bossuet  et 
Mallehranche,  soit  au  moyen  d'idées  sociales  empruntées  aux 
idées  révélées,  comme  M.  De  Bonald  et,  en  partie  du  moins, 
M.  De  Maistre  ,  soit  par  voie  exclusive  de  l'autorité,  fondée 
sur  le  néant  des  conceptions  purement  humaines,  comme  l'a 
tenté ,  avec  un  si  rare  génie ,  M.  De  la  Mennais. 

(  Le  Correspondant ,  n°  36.  ) 
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ŒUVRES   DE    Si    FENIMOBE    COOPER. 
Le  Puritain   d'Amérique,   ou  la    Vallée  de  T'Vish-ton-Wish. 

Il  y  aurait  aujourd'hui  une  sorte  «le  banalité  à  faire  remar- 
quer l'immense  influence  de  Walter  Scott  sur  la  littérature  de 
son  siècle.  Depuis  Rousseau,  aucune  action  ne  s'e'tait  fait  aussi 
puissamment  sentir.  En  Angleterre,  Horace  Smith,  Banim , 
et  plusieurs  autres  ,  ont  marche'  sur  les  traces  du  maître,  et 
ce  dernier  sur-tout  a  quelquefois  applique'  avec  bonheur  h  la 
description  de  l'Irlande,  sa  patrie  ,  l'heureuse  manière  du  pein- 
tre e'cossais.  En  Suisse,  Zschokke  a  essaye'  de  suppléer,  par 
un  esprit  facile  et  un  style  anime' ,  à  ce  qui  lui  manquait  pour 
s'e'lever  à  la  hauteur  de  la  nature  grandiose  qu'il  avait  sous 
les  yeux;  c'est  un  Walter  Scott  en  miniature;  en  Allemagne, 
l'influence  du  châtelain  d'Abbotsford  a  puissamment  agi  sur 
le  ge'nie  inventif  et  pathe'tique  de  Spindler ,  et  si  celui-ci  n'a 
pu  réussira  faire  un  bon  roman,  il  peut  s'en  consoler,  en  pen- 
sant, comme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  qu'avec  un  seul 
de  ses  ouvrages,  un  Français  en  ferait  quatre  excellens.  Que 
dirai-je  de  la  France,  où,  depuis  dix  ans,  auteurs  et  libraires 
ne  vivent  que  de  Walter  Scott,  où  l'on  dit  aux  e'crivains  :  Mes- 
sieurs, faites-moi  des  romans  e'cossais,  comme  dans  le  dernier 
siècle  :  Messieurs,  faites-moi  des  lettres  persanes?  La  poe'sie, 
la  musique,  1  histoire,  le  the'âtre,  les  costumes,  et  les  modes, 
tout  a  subi  cette  influence  ,  et  l'auteur  de  Waverley  est  comp- 
table du  petit  nombre  de  succès  et  du  grand  nombre  déchûtes 
auxquelles  nous  assistons  depuis  quelques  anne'es.  Si  nous  lui 
devons  les  re'cits  piquans  de  M.  Me'rime'e ,  que  de  contreban- 
diers ne  se  sont  pas  introduits  ,  sous  sa  livre'e ,  dans  nos  bi- 
bliothèques !  C'est  lui  qui  a  de'lermine'  la  malheureuse  apostasie 
de  M.  Aneelot,  et  qui  vient  encore  tout  récemment  d  enlever 
à  l'alexandrin  un  de  ses  derniers  de'ienseurs,  M.  Arnault.  On 
assure  même  que  M.  de  Jouy  va  suivre  l'exemple  de  l'auteur 
de  Catherine  de  Médicis ,  et  qu'il  se  propose  de  traduire  Sylla 
en  prose.  Cela  sera  bientôt  fait. 

Mais  de  tous  les  imitateurs  du  maître  ,  ceb;i  qui  n'a  accepte 
que  le  système,  sans  prendre  aveuglément  le  fond  même  des 
idées;  celui  quia  conserve'  au  plus  haut  degré  son  individua- 
lité ,  c'est,  sans  contredit,  M.  Cooper.  Dans  une  imitation 
exacte  des  formes  de  son  modèle  ,  M.  Cooper  a  su  déployer 
de  riches   et  nombreuses  qualités  personnelles  ,   et  les   deux 
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hommes,  dont  l'un  est  le  produit  de  l'autre,  ne  se  ressemblent 
pourtant  pas.  La  nature,  qu'il  avait  sous   les  yeux,  la  société 
qu'il  voulait  décrire  devait  l'aire ,  avant  tout ,  du  baronnet  un 
grand  peintre  de  mœurs.  Rien  ,  en  effet,  de  plus  original  que 
cette  socie'te'  anglaise  pleine  de  contrastes,  où  les  positions  so- 
ciales sont  si  tranche'es  ,  et  les  caractères  tellement  prononces, 
que    leur  seule  exposition  rappelle   involontairement  ,  à  nous 
autres  Français  ,  des  ide'es  de  charge  et  de  caricature.  Au-delà 
de  la  Manche ,  chacun  est   soi ,  et  ne   songe  pas  à  ressembler 
à  son  voisin.  11  y  a  quelque  chose  de  l'esprit  des  castes  indien- 
nes dans  cette  société' ,  où   rien  ne  se  fond ,  où  tout  subsiste  à 
côté  de  tout,  les   vieilles  lois  saxonnes  et   normandes  auprès 
des   statuts  du  règne  de  Georges  IV ,  le  palais   de  briques  de 
Saint- James  à  côte  des  plus   opulens  e'difices  de  l'Europe,  la 
presse   des   matelots  à   côte'   de  Xhabcas   corpus ,  des  fortunes 
colossales  et  la  misère  la  plus  hideuse,  l'esprit  de  famille    et 
le  cosmopolisme  ,   l'amour  de  chez  soi  et   la  fureur  des  voya- 
ges,  des  mœurs  simples  à  côte  de  l'immoralité'  la  plus  effre'ne'e; 
et,  pour  achever  le  tableau  par  où  Ion  aurait  dû  le  commen- 
cer, ajoutons  qu'on   trouve   en   ce  pays   les   femmes    les   plus 
belles  et  les  plus  laides  de  l'Europe ,  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  sots,  et  pourtant  belles  et  laides,  honnêtes 
country-gentlemen  et  grotesques  d'àndies ,  matelots   presse's  et 
radicaux,   lords  opulens  et  ouvriers  sans  pain;    tout    cela  vit 
ensemble  à  merveille ,  sans  rivalité  ,  sans  jalousie  ,  parce  qu'on 
leur  a  dit  que  la  vieille  Angleterre  est  la  première  nation  du 
inonde,  que  sa  constitution  est  admirable,  et  qu'il  n'y  a  rien 
à  y  changer. 

,  Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  ces  contrastes  sont 
remarquables.  Lisez  Walter  Scott ,  et  dans  toute  la  suite  de 
l'histoire  d'Angleterre,  vous  les  trouverez  aussi  saillans ,  aussi 
tranchés  qu'au  dix-neuvième  siècle.  Il  fout,  pour  remontera 
leur  origine  première,  se  reporter  a  la  conquête  normande  et 
à  la  séparation  des  races;  on  peut  dire  que,  dès  cette  époque, 
l'esprit  national  de  l'Angleterre  fut  décidé.  La  réforme  est  ve- 
nue lui  imprimer  un  cachet  nouveau,  et  il  est  remarquable 
qu'en  se  précipitant  dans  le  protestantisme,  cette  nation  ait 
conservé  toutes  les  formes ,  toute  la  hiérarchie  de  la  religion 
qu'elle  répudiait.  Le  onzième  et  le  seizième  siècles  sont  les 
deux  grandes  ères  de  l'esprit  public  en  Angleterre,  dont  l'in- 
fluence s'est  étendue  jusqu'à  nos  jours,  et  pourra  se  faire 
sentir  longtemps  encore.  L'université  de  Londres  aura  bien  à 
faire  pour  effacer  ces  profondes  empreintes  et  pour  niveler 
la  Grande-Bretagne  à  la  française.  La  rou'llc  des  âges  a  res- 
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serre  toutes  les  parties  de  cette  mosaïque  anglaise ,  et  peut- 
être  est-elle  à  1  épreuve  des  siècles. 

Les  ouvrages  de  Walt'er  Scott,  tableaux  vivans  de  sa  patrie, 
à  toutes  les  grandes  ères  de  l'histoire  nationale,  sont  donc  la 
parfaite  expression  de  cette  société,  si  bizarre  pour  nous,  et 
qui  ressemble  si  peu  à  la  nôtre. 

M.  Cooper  a  rempli  la  même  mission  pour  la  société'  amé- 
ricaine ;  et  ses  ouvrages  vivront  comme  ceux  de  son  illustre 
devancier.  Rien  de  moins  original  en  soi,  de  moins  élevé, 
s'il  faut  le  dire,  que  l'esprit  de  M.  Cooper  :  ses  réflexions 
sont  vulgaires,  ses  doctrines  religieuses  et  politiques  ne  s'élè- 
vent guère  ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  au-dessus  du  niveau  du 
libéralisme  le  plus  commun;  et  si,  dans  ses  ouvrages,  on 
sent  toujours  l'honnête  homme,  on  sent  aussi  que  cet  honnête 
homme  la  serait  fort  ennuyeux  s'il  ne  nous  exposait  jamais 
que  ses  idées  personnelles.  Ses  Lettres  sur  les  Etats-Unis  n'in- 
diquent que  peu  d'élévation  dans  la  pensée  et  détendue  dans 
le  coup  d'œil.  11  raconte  le  voyage  de  M.  de  Lafayette  à  tra- 
vers les  états  de  l'union  comme  le  Constitutionnel  son  pèle- 
rinage en  Dauphiné.  Il  prend  l'homme  de  91  au  sérieux,  et 
dans  beaucoup  d'autres  circonstances  M.  Cooper  lait  preuve 
d'aussi  [peu  de  discernement  et  d'une  semblable  bonhomie. 
Ajoutons  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  plus  d'instruction  littéraire 
qu'il  n'en  faut  ordinairement  dans  sa  patrie  pour  entier  dans 
1  aristocratie  de  son  pays,  c'est-à-dire  pour  devenir  avocat  ou 
médecin.  Eh  bien!  avec  tout  cela  M.  Cooper  est  cependant 
un  des  écrivains  les  plus  originaux  de  ce  siècle,  celui  dont 
on  lit  les  ouvrages  avec  le  plus  de  plaisir  et  dèntramement  : 
cest  qu'il  réiiéchit  comme  un  miroir  les  traits  de  la  nature 
américaine,  cest  qu'en  Europe,  où  il  est  fixé,  son  cœur  bat 
au  souvenir  de  ces  grands  lacs,  de  ces  sombres  forêts,  où 
l'on  ne  peut  pénétrer  qu'à  coups  de  coignées  ou  par  l'incen- 
die, c'est  qu'il  se  rappelle  avec  délice  cette  majesté  calme  de 
la  nature  transatlantique,  et  qu'il  rend  ces  impressions  d'en- 
fance avec  simplicité  et  amour. 

La  société  aux  Etats-Unis  ne  prête  guère  à  des  tableaux 
vifs  et  piqu ' 1 1 1  s  ,  si  on  la  considère  dans  ses  mœurs  politiques 
et  commerciales  à  Îsew-Yorek ,  à  Boston ,  à  Philadelphie  ou 
à  Washington.  On  ne  trouve  plus  là  les  contrastes  de  l'Angle- 
terre :  tout  est  uniforme  et  prosaïque.  L'argent  seul  établit 
quelque  différence  dans  les  positions  sociales  et  dans  les  ha- 
bitudes de  la  vie.  Du  reste,  peu  de  mouvement  desprit,  peu 
de  goût  pour  les  arts,  et  par  compensation  peu  de  ridicules 
et  de  passions  prononcées  ;   de  l'aisance ,   de  la  propreté ,   un 
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grand  esprit  d'ordre  et  d'addition  :  voilà  la  partie  morale  des 
Etats-Unis;  et  le  moyen,  je  vous  prie,  de  l'aire  un  roman 
avec  cela. 

Mais  ce  peuple  n'a  pas  toujours  vécu  dans  l'enceinte  des 
villes  opulentes  de  l'union  ;  il  y  a  deux  siècles  que  ses  pères 
quittaient  en  fugitifs  la  Grande-Bretagne  pour  s'établir  sur  les 
rives  du  Potomac ,  dans  les  forêts  de  Massachusset  et  du  Con- 
necticut ,  et  sur  les  rochers  de  Rliode-Island.  Seuls  sur  cet 
immense  continent,  il  fallait  lutter  contre  mille  périls  a  la 
fois  :  1  habitation ,  ceinte  de  remparts  de  gazons  ,  était  mena- 
cée par  les  bêtes  fe'roces ,  attaquée,  souvent  brûlée  par  les 
sauvages.  Mais  la  civilisation,  qui  s'avance,  comme  la  mer, 
lentement,  mais  sans  obstacle,  empie'tait  toujours  sur  le  do- 
maine de  la  nature ,  et  bientôt  une  jolie  ferme  remplaçait  les 
wigvvams  des  sauvages,  et  une  eprrimon-houss  s'élevait  sur  la 
place  où  les  tribus  indiennes  avaient  si  long-temps  allumé  le 
feu  du  conseil. 

C'est  dans  la  description  de  cette  lutte  des  deux  natures 
qu'excelle  l'auteur  des  Pionniers ,  de  la  Prairie,  du  Dernier 
des  Mohicans  et  du  Puritain  d'Amérique  (i);  toute  la  poésie 
de  ces  temps  primitifs  se  réfléchit  dans  ces  charmans  tableaux, 
et  ils  nous  initient  à  cette  nature  du  sauvage  que  nous  ne  con- 
naissions guère  que  par  Robinsun.  Avec  quel  art  est  décrite 
cette  prodigieuse  subtilité  de  sens  ,  cette  finesse  d'ouïe ,  cette 
prestesse  de  mouvemens ,  cette  violence  soudaine,  et  ce  calme 
habituel  qui  font  de  cette  existence  comme  une  existence  in- 
termédiaire entre  celle  de  l'animal  et  celle  de  l'homme.  M. 
Cooper  a  tracé  en  quelque  sorte  une  vaste  épopée  de  la  vie 
sauvage,  en  en  reproduisant  le  type  a  trois  époques  caractéris- 
tiques :  pendant  la  domination  des  Indiens  sur  ce  vaste  terri- 
toire, alors  que  les  quatre  tribus  ennemies  s'en  disputaient 
l'empire;  lors  de  l'établissement  des  premiers  colons,  quand 
des  rapports  obligés  avec  les  hommes  d'Europe  eurent  modifié 
le  caractère  du  sauvage,  sans  lui  ôter  les  qualités  inhérentes  à  sa 
nature;  enfin  lors  de  l'extinction  des  tribus,  quand  le  vieux 
sauvage,  vêtu  à  l'européenne,  et  enfermé  dans  le  cercle  de  la 
civilisation  comme  un  aigle  dans  une  volière ,  meurt  de  tris- 
tesse et  de  douleur  en  songeant  à  ses  fleuves,  à  ses  bois  et  à 


(i)  Le  dernier  ouvrage  de  M.  Cooper  porte  le  titre  de  The  wept  of 
JVisli-Uui  Wish ,  mot  à  mot  La  Jille  pleurêe  de  tf'ish-ton  IVish.  Les 
traducteurs,  adoptant  la  donnée  du  caractère  principal,  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  de  lui  donner  le  titre  de  Puritain  d'Amérique. 


(  39  ) 

toute  cette  nature  qui   disparaît  devant  les  travaux  des  hom- 
mes au  visage  pâle  venus  à  travers  le  grand  lac  sale'. 

M.  Cooper  n'a  pas  cru  qu'un  intérêt  romanesque  pût  ajouter 
à  l'effet  de  ces  tableaux.  Il  ne  substitue  pas  sa  pense'e  et  les 
cre'ations  de  son  imagination  aux  e'motions  profondes  qui  sai- 
sissent ses  lecteurs  au  milieu  de  ces  terribles  récits.  Il  y  a  dans 
l'action  d'une  nature  se  de'ployant  ainsi  dans  toute  sa  pompe 
quelque  cbose  de  plus  grandiose  que  dans  le  jeu  des  inte'rêts 
et  peut-être  même  des  passions  de  l'homme.  Aussi  les  romans 
de  M.  Cooper  (puisqu'ils  faut  donner  à  ces  ouvrages  ce  nom- 
là,  faute  de  mieux)  sont-ils  presque  exclusivement  descriptifs: 
l'attaque  de  la  panthère,  la  mort  du  huron  ,  l'incendie  de  la 
forêt  dans  les  Pionniers,  le  naufrage  de  l'Ariel  dans  le  Pilote, 
la  poursuite  du  négrier  dans  le  Corsaire,  l'attaque  de  la  ferme 
par  les  sauvages  ,  la  mort  du  sagamore  Connanchet  dans  le 
Puritain,  sont  à  faire  battre  violemment  le  cœur  dans  la  poi- 
trine, à  faire  frissonner  comme  dans  un  accès  de  fièvre.  C'est 
dans  ces  scènes ,  qui  remuent  si  puissamment  notre  sensibilité 
organique ,  que  se  complaît  l'écrivain.  Il  aime  aussi  ,  et  avant 
tout ,  à  décrire  cette  vie  de  mer  qu'il  paraît  avoir  menée 
long-temps,  et  dont  il  chérit  les  dangers,  les  émotions  et  les 
hasards.  Tel  que  Byron,  il  se  joue  sur  les  vagues  de  l'océan 
comme.un  de  ces  enfans  ;  le  bruit  des  vents  dans  la  tempête 
est  doux  à  son  oreille.  Il  croit  aux  apparitions  fantastiques 
qu'apportent  les  nuages,  aux  fantômes  de  navires  errant  sur 
la  mer,  à  tous  ces  récits  merveilleux  qui  sont  comme  la  poé- 
sie et  la  religion  des  matelots.  Il  aime  son  vaisseau  comme 
une  patrie ,  comme  une  maîtresse  ;  il  lui  donne  une  ame ,  il 
l'appelle  avec  amour ,  et  jouit  avec  orgueil  de  son  triomphe 
et  de  sa  beauté.  Cet  ordre  de  sensations  ,  qui  nous  est  incon- 
nu, et  que  pourtant  nous  comprenons  si  bien  dès  qu'on  nous 
le  révèle,  est  décrit  avec  une  admirable  fidélité  dans  le  Pilote 
et  le  Corsaire  rouge  ,  qu'il  est  permis  de  regarder  ,  sous  ce 
rapport,  comme  deux  des  productions  les  plus  originales  de 
ce  siècle. 

Nous  avons  cru  long-temps  le  talent  de  l'écrivain  américain 
limité  dans  cette  sphère  de  poésie  descriptive  où  il  se  joue 
avec  tant  de  bonheur  -,  nous  devons  déclarer  que  son  dernier 
ouvrage  a  beaucoup  agrandi  1  idée  que  nous  nous  en  étions 
formée.  Il  y  dans  la  Vallée  de  Wish-ton-Wish  plus  d'intérêt 
des  caractères  mieux  soutenus  et  moins  forcés  que  dans  les 
romans  de  mœurs  que  M.  Cooper  nous  a  donnés  jusqu'ici  en 
y  comprenant  YEspion.  On  trouve  sur-tout  dans  cet  ouvragi 
une  création  délicieuse,  et  qui  appartient  en  propre  à  l'ima 
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gination  de  l'auteur.  Une  petite  fille  de  huit  ans  a  e'te'  enlevée 
par  les  sauvages  ;  e'Ieve'e  au  milieu  d'eux  ,  elle  est  devenue  l'é- 
pouse d'un  guerrier.  A  vingt  ans,  cette  belle  créature  est  re- 
trouvée par  sa  mère ,  dont  la  brûlante  tendresse  se  désespère 
de  voir  qu'elle  lui  soit  devenue  étrangère ,  et  que  ses  souve- 
nirs d'enfance  aient  disparu.  Cependant  une  chanson  se  fait 
entendre  ,  et  la  jeune  ièmme  prête  à  ces  accens  une  oreille 
étonnée.  Alors  sa  mère,  aux  caresses  de  laquelle  elle  refusait 
de  répondre,  lui  chante  la  chanson  qffi  l'endormait  dans  son 
berceau  ;  Narra-Matha  écoute  avec  agitation,  avec  délice,  avec 
intelligence  ;  sa  vie  passée  lui  revient  peu  à  peu.  Aux  accens 
de  cette  voix  chérie ,  elle  tremble,  elle  pleure,  et  tombe  sur 
le  sein  de  sa  mère  qu'elle  couvre  de  baisers.  Mais  la  vue  du 
cadavre  de  son  époux  et  la  violence  des  nouvelles  émotions  qui 
l'agitent  ont  bientôt  usé  les  forces  de  cet  être  délicat];  elle  se 
meurt  ;  et ,  pendant  que  la  famille  agenouillée  veille  avec  anxiété 
sur  cette  vie  prête  à  s  éteindre ,  une  illumination  soudaine  éclaire 
l'esprit  de  la  moribonde ,  et  à  la  vue  de  ces  êtres  prosternés , 
elle  retrouve  les  paroles  saintes  qu'elle  bégayait  dans  son  en- 
fance ,  le  passé  lui  revient  tout  entier  sans  nuage;  et,  après 
avoir  prié,  elle  s'endort  dans  le  Seigneur. 

Que  cette  création  soit  fantastique ,  je  le  veux  bien  ;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  belle,  moins  admirable  de  poésie.  La 
Miranda  de  Shakespeare  n'est  peut-être  pas  non  plus  dans  la 
réalité  prosaïque  des  choses ,  mais  elle  est  dans  la  vérité  et 
dans  la  nature. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  personnage  moins  fantastique  et 
qui  eût  été  dramatique  au  plus  haut  degi'é ,  si  l'auteur  avait 
été  en  position  de  voir  un  tel  caractère  sous  un  point  de  vue 
profond  et  véritablement  poétique.  Un  des  compagnons  de 
Cromwel  et  de  Harrisson  est  venu  porter  au  sein  de  la  nou- 
velle colonie  son  existence  inquiète  et  tourmentée.  Il  a  enlevé 
la  chevelure  d'un  grand  sagamore ,  disent  avec  respect  les  sau- 
vages; c'est  un  des  juges  de  Charles  I  '  ,  dit  avec  indifférence 
l'auteur  républicain.  C'est  un  régicide,  devrait-on  dire  avec 
horreur.  Quand  transportera-ton  dans  le  domaine  de  la  vie 
réelle  cet  homme  sans  nom,  si  largement  peint  par  M.  Bal- 
lanche  un  jour  où  sa  voix  élégiaque  et  harmonieuse  a  fait  en- 
tendre de  plus  terribles  accords;  un  jour  où  son  regard,  qui 
ne  se  repose  d'ordinaire  que  sur  ce  qu  il  y  a  de  bon,  de  pur 
et  de  saint  dans  l'humanité  ,  a  osé  contempler  en  face  les 
orages  du  cœur  et  de  la  vie ,  et  montrer  le  coupable  haletant 
sous  le  remords  comme  la  pythie  sous  le  dieu  qui  l'inspire  et 
l'écrase  ?  C'était  là  une  donnée  qu'on  aurait  aimé  à  voir  saisir 
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par  M.  Cooper;  mais  tout  poète  qu'il  soit,  toute  impressiona- 
}jle  que  soit  son  ame  ,  il  n'en  reste  pas  moins  chez  lècrivain 
américain  quelque  chose  d'e'troit,  de  prosaïque,  qui  l'empê- 
che de  comprendre  les  grands  mystères  de  la  nature  morale , 
et  qui  renferme  malheureusement  dans  un  positif  mesquin, 
expression  trop  fidèle  des  habitudes  de  comptoir  de  sa  patrie. 

K. 

(  Id.  Ibid.  ) 
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Pères  apostoliques.  Importance  de  leurs  écrits.  Hermas.  Saint 
Clément  Pape.  Saint  Ignace ,  êvêque  d'Antioche.  Ses  Lettres, 
Son  martyre. 

On  aime  k  connaître  les  commencemens  des  états  qui  ont  fait 
quelque  bruit  dans  le  monde  ;  surtout  chacun  se  sent  porté  par 
un  attrait  particulier  vers  les  antiquités,  vers  les  origines  de  sa 
patrie.  Mais  l'Eglise ,  c'est  la  patrie  commune  des  chrétiens  :  sou 
berceau  est  celui  de  la  civilisation  ;  c'est  k  l'ombre  de  ses  ades 
qu'ont  grandi  les  peuples  modernes.  Dans  les  histoires  profanes  , 
nous  voyous  des  nations  ou  des  castes  briller  et  disparaître  tour  k 
tour.  Nous  suivons  leurs  commencemens ,  leurs  progrès,  leur  dé- 
cadence. La  vicissitude  des  événemens  amuse  notre  curiosité  ;  mais 
hors  de  tel  ou  tel  peuple  ,  souvent  même  bors  de  telle  ou  telle 
classe  d'hommes  ,  quel  intérêt  direct ,  personnel  peuvent  inspirer 
les  révolutions  dont  le  tableau  se  déroule  sous  nos  yeux  ?  Telle 
n'est  pas  la  révolution  opérée  dans  le  monde  par  l'établissement 
du  christianisme  :  comme  elle  s'est  faite  au  profit  de  tous ,  Rois 
et  peuples,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  comme  nul  n'a  été 
exclu  de  ses  bienfaits,  nul  ne  peut  la  contempler  avec  indifférence  : 
car,  pour  être  du  nombre  des  intéressés,  il  suffit  d'être  homme. 
Avec  son  grand  mot  de  charité  ,  la  religion  a  tout  changé  dans 
les  rapports  d'individu  k  individu  ,   comme  de  peuple  k  peuple. 

Ou  ne  sait  pas  assez  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  cette 
fraternité  qui  unit  les  nations  modernes  et  qui  les  unissait  bien  da- 
vantage avant  que  de  funestes  dissensions  n'eussent  brisé  le  fais- 
ceau quelles  formaient  entre  elles  ,  et  que  l'on  exprimait  par  un 
seul  mot ,  la  chrétienté.  Il  semble  qu'il  v  ait  eu  lk  uu  grand  chan- 
I.  6 
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gement  opère  dans  la  nature  humaine.  Avant  le  christianisme,  cha- 
que peuple  était  comme  parqué  dans  sa  nationalité.  V humanité 
n'était  pas  connue,  et  l'on  a  remarqué  qu'elle  n'a  pas  de  nom  dans 
les  langues  anciennes  ;  tout  ce  qui  n'était  pas  compatriote  était  haï  ou 
méprisé  :  personne  n'ignore  quels  étaient  les  senti  mens  mutuels  des 
Grecs  et  des  barbares  ,  et  l'on  sait  que  dans  la  langue  des  pre- 
miers Romains,  ennemi  et  étranger  s'exprimaient  par  le  même  mot 
(hostis)  ,  parce  qu'eu  effet  c'était  la  même  chose.  Les  juifs,  quoi- 
que à  certains  égards  ,  ils  fussent  bien  plus  tolérans  que  les  autres 
peuples  ,  étaient  peut-être  encore  moins  sociables.  Ils  étaient  char- 
gés de  conserver  intact  le  dépôt  des  traditions  primitives ,  et  Moïse , 
connaissant  leur  facilité  à  se  corrompre  par  le  contact  des  idolâ- 
tres ,  les  avait  emprisonnés  à  dessein  dans  un  svstème  d'observan- 
ces locales  qui  rendaient  très-difficiles  leurs  communications  avec 
les  étrangers.  De  tous  les  caractères  du  christianisme  naissant  ce- 
lui qui  étonna  ,  qui  scandalisa  le  plus  ,  ce  fut  son  universalité  ,  son 
cosmopolitisme.  La  vocation  des  gentils  fut  pour  les  premiers  chré- 
tiens nourris  dans  les  maximes  du  judaïsme  le  plus  difficile  à  com- 
prendre des  mystères  de  la  religion  nouvelle.  Les  apôtres  eux-mêmes 
sont  troublés  :  il  faut  l'ordre  exprès  de  Jésus-Christ  ;  il  faut  des 
visions  miraculeuses  pour  qu'ils  osent  renverser  ce  mur  de  sépara- 
tion élevé  par  la  loi  mosaïque.  Les  épîtres  de  saint  Paul  revien- 
nent sans  cesse  sur  ce  sujet ,  et  ce  furent  les  premières  difficultés 
que  le  concile  de  Jérusalem  eut  à  résoudre.  C'était  chose  étrange 
pour  les  geulils  comme  pour  les  juifs  qu'une  religion  qui  s'accom- 
modait à  tous  les  lieux  ,  à  tous  les  hommes  ,  à  toutes  les  condi- 
tions :  où  il  n'y  avait  plus  rien  de  local ,  rien  d'exclusif.  «  Les 
»  chrétiens,  dit  l'ancien  auteur  de  la  Lettre  à  Diognète  (i),  ne  se 
»  distinguent  des  autres  hommes  ,  ni  par  leur  pays ,  ni  par  leur 
»  langage,  ni  par  leurs  institutions  politiques.  Ils  n'habitent  pas 
«  des  villes  particulières;  ils  ne  parlent  pas  une  langue  différente  ; 
»  ils  ne  mènent  pas  un  genre  de  vie  dont  la  singularité  puisse 
«  frapper  ;  mais  ils  habitent  les  villes  grecques  ou  barbares  ,  selon 
j)  que  le  hasard  les  y  a  placés  ;  mais  en  suivant  les  usages  du  pays 
3>  où  ils  vivent  pour  se  nourrir,  pour  se  vêtir,  pour  tout  ce  qui 
»  tient  à  la  vie  commune  ,  ils  font  admirer  la  singulière  pureté  de 
)>  leurs  mœurs.  Ils  fraternisent  avec  tous  comme  des  concitoyens. 
»  Ils  endurent  tout  comme  des  étrangers.  Tout  pays  étranger  est 
3)  leur  patrie  ;  toute  patrie  leur  est  étrangère  ;  ils  sont  dans  la  chair  ; 
)>  mais  ils  ne  vivent  pas  selon  la  chair  ;  ils  vivent  sur  la  terre  ; 
■»  mais  leur  conversation  est  dans   le  ciel.   Ils   obéissent   aux   lois 

(i)  Les  uns  attribuent  cette  lettre  à  S.  Justin  ,  d'autres  veulent  qu'elle 
soit  plus  ancienne  et  existe  antérieurement  à  la  ruine  de  Jérusalem. 
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»  établies  ;  mais  par  leur  genre  de  vie  ,  ils  surpassent  les  lois.  Ils 
»  aiment  tout  le  monde ,  et  tout  le  monde  les  persécute.  Ils  ren- 
»  dent  de  bonnes  paroles  pour  des  outrages  ;  ils  honorent  ceux  qui 
»  les  injurient,  etc.,  etc.  »  Des  idées  de  ce  genre  semblaient  si 
prodigieuses  ,  si  contraires  à  tout  ce  qui  avait  existé  jusqu'alors 
que  Lucien  prenait  pour  sujet  de  ses  railleries  cette  maxime  chré- 
tienne que  tous  les  hommes  étaient  frères.  Quelle  doctrine,  en  ef- 
fet, à  prêcher  à  ces  fiers  Romains  qui  jetaient  des  esclaves  dans 
leurs  viviers  pour  engraisser  leurs  lamproies  ,  et  pour  lesquels  le 
meurtre  était  le  plus  exquis  de  tous   les  spectacles. 

C'est  charme  pour  moi  que  d'étudier  cette  grande  réforme  de  l'hu- 
manité opérée  au  moment  où  elle  devait  sembler  le  plus  impossi- 
ble ,  à  l'époque  de  la  corruption  la  plus  profonde  ,  de  la  déprava- 
tion la  plus  hideuse  du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  faut  lire  eu  même 
temps  Suétone  et  les  Actes  des  martyrs  ,  Juvénal  et  les  premiers 
écrits  des  Pères.  Il  y  a  l'infini  entre  ces  deux  mondes,  vivant  à 
côté  l'un  de  l'autre,  dont  Fuu  est  aussi  prodigieux,  aussi  sublime, 
qu'on  me  passe  ce  terme  ,  dans  la  débauche  et  la  cruauté  ,  que 
l'autre  l'est  dans  la  charité  et  l'innocence.  Et  quand  on  pense  que 
contrairement  à  toutes  les  lois  de  la  nature  ,  c'est  la  sainteté  chré- 
tienne qui  pénétrera  comme  un  levain  salutaire  ,  cette  masse  im- 
monde de  pourriture  et  d'infamie,  qui  la  dissoudra,  la  purifiera, 
la  vivifiera ,  la  raison  se  confond  ,  et  l'on  ne  trouve  plus  dans  son 
cœur  qu'un  hymne  de  reconnaissance  pour  le  Dieu  qui  a  donné  à 
la  parole  et  au  sang  de  ses  disciples  cette  vertu  puissante  ,  cette 
force  régénératrice.  On  est  tout  surpris  des  lieux  que  choisit  le  chris- 
tianisme pour  premiers  théâtres  de  ses  conquêtes  :  il  attaque  tout 
dabord  l'ennemi  au  cœur  ;  il  s'établit  au  centre  de  l'idolâtrie  et 
des  voluptés.  C'est  la  Grèce,  et  dans  la  Grèce,  c'est  Corinthe  ; 
c'est  la  molle  Ionie  ,  c'est  l' Asie-Mineure  ;  c'est  à  Anticche,  une 
ville  de  courtisanes ,  que  naît  le  nom  de  chrétiens  ;  c'est  Rome  en- 
fin ,  le  foyer  de  tous  les  vices  ,  la  sentine  de  l'univers ,  où  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  prend  domicile. 

Il  serait  bien  intéressant  de  suivre  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  trace 
ce  travail  intérieur,  cette  végétation  du  christianisme  qui  prend 
racine  partout,  sans  bruit,  car  Dieu  nJen  fait  point,  et  qui  tout 
d'un  coup  se  trouve  avoir  envahi  le  monde.  Dès  les  apôtres ,  la 
terre  était  presque  conquise.  Saint  Grégoire  nous  les  représente  au 
dernier  jour  du  monde  ,  conduisant  au  juge  éternel  les  nations  qu'ils 
ont  soumises  à  l'Evangile  ,  Pierre  et  la  Judée  sur  ces  pas  ,  André 
et  l'Achaïc  ,  Jean  et  l'Asie,  Thomas  et  l'Inde,  Paul  et  le  monde 
presque  entier.  Combien  seraient  curieux  et  attachons  les  récits  de 
ces  conversions  miraculeuses  :  mais  les  travaux  de  la  plupart  des 
apôtres  sont  restés  dans  l'obscurité.  La  Providence  a  voulu  que  leur 
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gloire  ne  fût  connue  que  d'elle  seule  ;  les  résultats  seuls  frappent 
nos  yeux  ,  et  ils  suffisent  pour  confondre.  Les  Actes  des  apôtres 
ne  contiennent  qu'une  petite  partie  des  conquêtes  du  grand  Paul  ; 
niais  c'est  un   échantillon  qui  peut  nous  faire  juger  du  reste. 

C'est  dans  le  peuple  que  le  christianisme  se  propagea  d'abord  ; 
les  pauvres ,  les  femmes  ,  les  esclaves  ,  tous  les  petits ,  tous  les  op- 
primés de  la  socie'té  antique  et  de  la  religion  antique,  voilà  ses 
premiers  élus  ,  ses  soldats  de  prédilection  :  c'est  pour  eux  que  sont 
les  prémices  de  la  bonne  nouvelle.  Voltaire  traite  en  grand  seigneur 
la  primitive  église  ;  il  se  moque  de  «  cette  assemblée  inconnue  de 
3)  quelques  pauvres  de  la  populace  juive.  »  Aveugle  qui  ne  voit 
pas  que  le  beau  ,  le  merveilleux  du  christianisme  ,  c'est  que  son 
fondateur  est  le  fils  du  charpentier,  comme  disaient  les  juifs;  le 
crucifié ,  comme  disaient  les  Romains  ;  c'est  que  ses  héros  et  ses 
demi-dieux  sont  des  pécheurs  gahléens  ,  des  hommes  de  rien.  La 
religion  peut,  comme  saint  Paul  ,  se  glorifier  dans  ses  infirmités. 
C'est  dans  sa  faiblesse  qu'est  sa  force  et  sa  gloire.  Dans  les  com- 
inencemens  de  l'Eglise,  il  semble  que  Dieu  ne  veuille  pas  des  grands, 
ni  des  puissans  ,  ni  des  sages  ;  mais  il  ne  les  rejette  pas ,  seule- 
ment il  les  diffère  (i);  et  il  y  a  là  un  grand  dessein.  Ils  vien- 
dront quand  tout  sera  fait,  et  quand  il  sera  bien  constant  que  tout 
a  été  accompli  sans  eux.  Alors  ils  se  joindront  à  l'humble  troupeau 
des  fidèles  ;  mais  ils  ne  pourront  rien  s'attribuer.  Quelle  est  tou- 
chante cette  action  de  grâces  que  rend  Jésus  à  son  Père ,  pour 
avoir  révélé  ses  merveilles  non  aux  grands  et  aux  doctes ,  mais  aux 
petits  et  aux  faibles. 

Les  monumens  du  premier  siècle  de  l'Eglise  sont  très-rares  :  les 
pères  apostoliques  ou  disciples  immédiats  des  apôtres  ont  peu  écrit 
pu  ce  qu'ils  ont  écrit  s'est  perdu  :  mais  ce  qui  en  reste  est  d'au- 
tant plus  précieux.  Il  est  à  remarquer  qu'ils  ne  s'adressent  pas  aux 
Empereurs  ,  ni  aux  païens  ;  ils  n'entrent  point  en  controverse  avec 
les  nations.  Toutes  leurs  paroles  sont  encore  pour  leurs  troupeaux  : 
ils  les  consolent,  les  exhortent,  les  affermissent  dans  la  foi,  mais 
jls  ne  parlent  qu'entre  eux.  C'est  que  le  monde  savant  ne  s'est  pas 
«encore  enquis  de  la  superstition  nouvelle ,  les  philosophes  n'ont 
pas  encore  abaissé  sur  elle  leurs  fiers  regards  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  le  paganisme  ou  la  philosophie  soient  inquiets  :  on  livre  les 
fidèles  aux  bêtes ,  mais  on  ne  les  écoute  pas  ,  on  ne  veut  pas  même 
savoir  quel  est  leur  crime,  ils  sont  convaincus  d'être  haïs  du  genre 
humain  ,  cela  suffit. 

La  simplicité  est  le  caractère  particulier  des  pères  apostoliques  ; 


(i)  Difieruntur  isli  superbi.  S.  Augustin. 
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comme  les  apôtres,  ils  ne  se  servent  pas  des  paroles  persuasives  de 
la  sagesse  humaine  (i)  :  ils  ne  viennent  pas  «  flatter  les  oreilles 
»  par  des  cadences  harmonieuses  ,  ou  charmer  les  esprits  par  de 
)>  vaines  curiosités  ,  mais  si  leur  discours  est  simple  ,  leurs  pense'es 
»  sont  toutes  divines  (2).  »  Il  y  a  dans  la  manière  inculte  des 
saint  Barnabe,  des  saint  Clément,  des  saint  Ignace,  des  saint  Po- 
lycarpe ,  quelque  chose  de  cette  chaleur,  de  cette  vive  éloquence 
des  épîtres  de  saint  Paul.  «  Mais  ce  qui  donne  sur-tout  du  prix 
aux  ouvrages  des  pères  apostoliques,  c'est  qu'ils  conservent  la  tra- 
dition de  leurs  maîtres.  Les  potestans  mettent  toute  la  religion 
dans  la  bible:  mais  c'est  sur  la  parole,  et  non  sur  l'Ecriture  que 
l'Eglise  a  été  fondée  :  jamais  les  écrivains  canoniques  du  nouveau 
Testament  n'ont  pensé  à  écrire  un  code  universel  où  fussent  con- 
tenus tous  les  articles  de  foi ,  toutes  les  lois  ,  tous  les  préceptes 
que  devait  suivre  et  observer  l'Eglise.  Saint  Mathieu  qui  écrivit 
en  hébreu  ne  pouvait  être  lu  que  des  juifs,  et  les  apôtres  ne  se 
mirent  pas  en  peine  de  Je  traduire  ou  de  le  répandre  parmi  les 
nations;  les  autres  évangélistes  écrivirent  en  grec,  ils  ne  pouvaient 
pas  être  compris  d'un  grand  nombre  de  peuples  barbares  chez  les- 
quels la  foi  s'était  déjà  propagée.  Que  de  lois ,  que  de  coutumes 
nous  trouvons  observées  dans  l'Eglise  comme  divinement  instituées , 
et  indispensablement  nécessaires  qu'on  ne  trouve  que  très-obscurément 
exprimées  dans  les  saintes  Écritures  !  Aucun  catholique  ne  doute 
pourtant  de  leur  origine  apostolique  ;  elles  ont  été  transmises  d'é- 
vèque  en  évèque  dans  les  églises  fondées  par  les  disciples  du  Christ. 
Leur  antiquité ,  comme  l'a  si  bien  prouve  Tertullien  dans  son  traité 
des  prescriptions,  suffit  pour  établir  leur  vérité.  Les  écrits  des  pères 
apostoliques  sont  les  premiers  dépôts  de  cette  tradition  orale  des 
apôtres  ;  elle  s'y  retrouve  plus  pure  et  plus  près  de  sa  source  :  ils 
ont  écrit  pendant  que  la  voix  de  ces  maîtres  de  la  doctrine  reten- 
tissait encore  à  leurs  oreilles.  Aussi  leur  autorité  a-t-elle  toujours 
été  considérée  comme  très-grande.  La  plupart  des  ouvrages  du  pre- 
mier siècle  étaient  lus  en  chaire  dans  les  églises;  il  y  en  avait  qu'on 
mettait  presque  au  rang  des  livres  canoniques. 

On  peut  reprocher  aux  éditeurs  de  la  Collectio  selecta  Patrum 
si  recommandable  à  tant  d'autres  égards  ,  de  ne  nous  avoir  pas 
donné  intégralement  ce  petit  nombre  d'écrits  qui  nous  restent  du 
premier  siècle.  Ainsi  on  ne  trouve  dans  la  Collectio  qu'une  ana- 
lyse et  quelques  fragmens  de  l'épître  de  saint  Barnabe  et  du  pas- 
teur d'Hermas.  Je  sais  que  l'authenticité  de  l'épître  de  saint  Bar- 
nabe est  contestée  ,  qu'il  y  a  d'assez  bonnes  raisons  pour  la  regar- 

(1)  I  Cor.  11.  4- 

(2)  Bossuet. 
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der  comme  apocryphe.  Je  sais  que  si  Hermas  a  été  beaucoup  loué 
par  plusieurs  des  pères  ,  d'autres  out  témoigné  eu  faire  peu  de  cas  : 
néanmoins  ces  ouvrages  sont  de  toute  antiquité  ,  il  n'y  a  pas  de 
monumens  plus  anciens  de  la  doctrine  et  de  la  sainteté  des  mœurs 
de  l'Eglise  primitive.  Indépendamment  des  excellentes  instructions 
morales  qu'ils  renferment  ,  il  s'y  trouve  beaucoup  de  choses  cu- 
rieuses et  intéressantes  ,  des  détads  des  mœurs  précieux  ,  des  tra- 
ditions remarquables.  Les  éditeurs  auraient  donc  mieux  fait  d'en 
donner  le  texte  entier,  ce  qui  d'ailleurs  n'aurait  pas  beaucoup  grossi 
leur  premier  volume. 

Ils  n'ont  rien  retranché  à  lepître  de  saint  Clément  aux  Corin- 
thiens,  aux  sept  épîtres  de  saint  Ignace  d'Antioche,  à  celle  de  saint 
Polycarpe ,  et  on  ne  peut  que  leur  en  savoir  gré.  Nous  voudrions 
pouvoir  analyser  ces  ouvrages  dont  il  y  a  beaucoup  d'instruction 
à  tirer;  mais  étant  obligés  de  nous  borner  et  de  choisir,  nous  par- 
lerons à  nos  lecteurs  des  lettres  de  saint  Ignace ,  comme  étant 
peut-être  les  plus  beaux  modèles  de  cette  foi  vive;  de  ce  zèle, 
de  cet  ardent  amour  du  martyre  qui  distinguaient  les  premiers 
chrétiens. 

Saint  Ignace  était,  disait-on,  l'un  de  ces  enfans  dont  le  Sau- 
veur des  hommes  avait  dit  :  laissez-les  venir  à  moi.  Il  fut  disci- 
ple de  saint  Jean  l'Evangéliste  et  il  succéda  à  saint  Pierre  sur  le 
siège  épiscopal  d'Antioche.  Après  y  avoir  déployé  pendant  quarante 
aus  toutes  les  vertus  apostoliques ,  il  termina  dignement  sa  carrière 
en  scellant  sa  foi  de  son  sang. 

Lorsque  Trajan  passa  par  Antioche  pour  aller  faire  la  guerre  aux 
Parthes  ,  on  lui  dénonça  saint  Ignace  comme  chrétien  et  prédica- 
teur du  christianisme.  «  Il  persuadait  aux  hommes,  disait-on  ,  d'ho- 
»  norer  comme  Dieu  un  homme  crucifié  par  ordre  de  Ponce  Pilate  : 
j)  il  les  exhortait  à  la  virginité  et  à  mépriser  les  richesses  ,  les 
»  plaisirs ,  et  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable.  »  Tels  étaient  les 
crimes  dont  on  l'accusait.  Les  actes  de  son  martyre  rapportent  l'in- 
terrogatoire qu'il  subit  devant  le  sénat  et  en  présence  de  l'Empe- 
reur. Il  est  facile  de  voir  que  Trajan  et  les  sénateurs  ne  sont  pas 
des  adorateurs  bien  dévots  des  idoles  :  ce  n'est  pas  par  fanatisme 
qu'ils  persécutent  les  chrétiens.  La  répression  de  la  nouvelle  reli- 
gion est  évidemment  pour  eux  une  simple  mesure  de  police ,  une 
affaire  d'ordre  légal.  C'est  avec  douceur  que  Trajan  rappelle  à  Ig- 
nace l'obligation  d'obéir  aux  édits  des  Empereurs  contre  les  chré- 
tiens ,  qu'il  le  presse  d'offrir  comme  tout  le  monde  des  sacrifices 
aux  dieux.  Il  le  raisonne  ,  il  cherche  à  lui  persuader  que  sa  re- 
ligion n'est  qu'une  extravagance.  Ignace  répond  à  tout  avec  calme 
et  modération ,  mais  avec  fermeté.  Il  y  a  un  moment  où  il  parle 
à  l'Empereur  avec  taut  de  chaleur  et  d'énergie  de  la  force ,  de  la 
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stabilité  qu'acquerrait  son  pouvoir  et  son  trône  impe'rial  s'il  vou- 
lait se  faire  chrétien  ,  que  Trajan  presqu'ébranlé  par  son  éloquence  , 
lui  dit  :  Parlons  d'autres  choses ,  comme  ce  proconsul  qui ,  ef- 
frayé des  discours  de  saint  Paul ,  en  remettait  la  continuation  à 
une  autre  fois. 

Un  sénateur  croyant  embarrasser  Ignace  lui  demande  comment 
il  peut  préférer  le  culte  d'un  homme  qu'il  avoue  lui-même  avoir 
souffert  la  mort  ,  à  celui  des  dieux  immortels.  Mais  le  saint  évê- 
que  lui  rétorqua  de  suite  l'argument  en  lui  rappelant  qu'on  montre 
en  Crète  le  tombeau  de  Jupiter,  à  Paphos ,  celui  de  Vénus  :  qu'Es- 
culape  a  été  foudroyé  ,  qu'Hercule  a  été  consumé  par  les  flammes. 
Il  n'y  avait  rien  à  répondre  ;  aussi  Trajan  craignant  l'effet  de  pa- 
reilles discussions ,  ferme  la  bouche  à  Ignace  en  l'envoyant  en  pri- 
son. Il  se  décide  à  le  livrer  aux  bètes  :  mais  les  sénateurs  lui  con- 
seillent de  l'envoyer  subir  sa  peine  à  Rome  ,  «  de  peur ,  disent-ils  , 
3)  que  nous  ne  le  couvrions  de  gloire  aux  yeux  de  ses  concitoyens 
»  qui  le  verront  finir  sa  vie  par  le  martyre.  A  Rome ,  ou  il  n'est 
m  pas  connu  ,  on  le  prendra  pour  un  malfaiteur  ordinaire.  »  On 
voit  que  les  païens  attribuaient  le  courage  et  la  patience  des  mar- 
tyrs à  ce  désir  de  la  gloire ,  qui ,  chez  eux ,  était  devenu  le  seul 
mobile  des  belles  actions. 

Ignace  arrive  à  Smyrne  traîné  par  des  soldats  qui  le  maltraitaient 
horriblement  et  qu'il  compare  pour  leur  férocité  à  des  léopards. 
Il  y  trouve  des  députés  des  principales  églises  de  l'Asie-Mineure 
qui  étaient  accourus  pour  voir  un  évêque  si  célèbre  dans  l'Orient, 
un  disciple  si  renommé  des  apôtres.  C'est  là  qu'il  leur  donna  des 
lettres  pour  leurs  églises.  On  voit  quel  intérêt  s'attache  à  ces  épî- 
tres  qui  sont  comme  son  testament  de  mort ,  ses  derniers  adieux  à 
ses  frères.  Les  recommandations  qu'il  leur  adresse  sont  remarqua- 
bles. Ce  sur  quoi  il  insiste  le  plus ,  ce  à  quoi  il  revient  toujours  , 
c'est  l'union  ,  le  parfait  accord  qui  doit  régner  entre  les  fidèles  et 
leurs  pasteurs ,  le  respect  ,  la  soumission  qu'ils  doivent  avoir  pour 
leurs  prêtres ,  pour  leurs  évêques  ;  aussi  l'a-t-on  appelé  l'apôtre  de 
l'unité.  Rien  ne  montre  mieux  combien  est  peu  fondée  l'allégation 
des  protestans  qui  prétendent  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  pri- 
mitive fut  une  démocratie ,  que  c'était  une  société  dans  le  genre 
de  celle  des  quakers  ,  que  la  hiérarchie  est  une  invention  posté- 
rieure. C'est  une  grande  autorité  que  celle  d'un  disciple  immédiat 
des  apôtres ,  instruit  par  S.  Jean  ,  sacré  évêque  par  S.  Pierre  et 
S.  Paul  ,  qui ,  au  moment  de  mourir  ,  ne  croit  pas  pouvoir  léguer 
à  l'Eglise  des  conseils  plus  précieux  que  ceux-ci....  Il  est  conve- 
nable «  que  vous  vous  conformiez  à  l'avis  de  l'évêque  ,  ce  que  du 
»  reste  vous  faites....  ne  résistons  pas  à  l'évêque  si  nous  voulons  être 
»  soumis  à  Dieu....  Quelques-uns  font  tout  sans  lui,  mais  ceux-là 
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)>  ne  s'assemblent  pas  conformément  à  ce  qui  est  prescrit...  Ne  faites 
»  rien  sans  Pévêque  ni  les  prêtres.  Sans  eux  il  n'y  a  pas  d'Eglise  , 
)>  etc.,  etc..  »  Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  les  passages  de 
ce  genre  :  les  épîtres  de  saint  Ignace  en  sont  pleines  ainsi  que  la 
lettre  du  Pape  saint  Clément  aux  Corinthiens.  On  doit  remarquer 
aussi  combien  il  a  en  horreur  le  schisme  et  l'hérésie  :  avec  quelle 
sollicitude  il  cherche  à  prémunir  ses  frères  contre  les  disciples  de 
Coriuthe  ,  d'Ebion ,  etc.  On  voit  que  l'Eglise  était  déjà  rigoureuse 
sur  l'orthodoxie  :  que  dans  ses  commencemens ,  si  faibles  qu'ils 
fussent  ,  elle  ne  cherchait  pas  à  faire  nombre  en  admettant  dans 
son  sein  tous  ceux  qui  adoptaient  un  christianisme  tel  quel  :  mais 
que  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  ,  ses  doctrines  étaient  déjà  très- 
claires  ,  très-précises  ,  très-arrêtées. 

Nous  aurons  occasion  de  traiter  ces  différentes  questions  avec 
plus  de  développement  ;  aussi  nous  ne  faisons  aujourd'hui  que  les 
indiquer  :  finissons  par  une  citation  de  l'Epître  aux  Romains  où 
le  désir  du  martyre  dont  Ignace  était  enflammée  éclate  avec  tant  de 
vivacité  et  d'éloquence,  où  s'épanche  tout  entier  <c  ce  cœur  brûlant 
de  l'impatience  de  souffrir,  et  qui  ne  respirait  que  l'immolation  (i).  » 
Il  écrit  aux  fidèles  de  Rome  pour  les  prier  de  ne  pas  le  dérober 
au  martyre.  «  J'écris  aux  églises  dit-il ,  et  je  leur  mande  que  je 
»  meurs  volontairement  pour  Dieu  si  vous  n'y  mettez  pas  obsta- 
))  cle.  Je  vous  en  conjure ,  ne  m'aimez  pas  à  contretemps.  Laissez- 
»  moi  devenir  la  pâture  des  bètes  qui  me  feront  gagner  Dieu.  Je 
»  suis  le  froment  du  Seigneur ,  et  je  serai  moulu  sous  leur  dent 
»  pour  devenir  le  pain  de  Jésus-Christ.  »  Et  encore  «  Plaise  à 
»  Dieu  que  je  jouisse  des  bètes  féroces  qui  me  sont  préparées  :  je 
»  les  flatterai  pour  qu'elles  me  dévorent  promptement.  S'il  m'ar- 
»  rivait,  comme  à  quelques-uns,  qu'elles  n'ont  pas  touchés ,  je  les 
»  forcerai.  Aucune  créature  visible  ni  invisible  ne  m'empêchera 
»  d'arriver  à  Jésus-Christ  ;  Qu'où  me  livre  au  feu,  à  la  croix  ,  aux 
»  bêtes  ;  qu'on  disloque  mes  os  ;  qu'on  coupe  mes  membres  ;  qu'on 
»  déchire  mon  corps  ;  que  les  plus  cruels  tourmens  du  démon  \ien- 
»  nent  fondre  sur  moi  ,  pourvu  seulement  que  je  fouisse  de  Jésus- 
»  Christ.  »  Ses  désirs  furent  accomplis.  II  ne  tarda  pas  à  paraître 
dans  l'amphithéâtre  où  les  lions  le  dévorèrent ,  aux  acclamations  de 
la  multitude. 

Quelques  auteurs  protestans  ont  été  scandalisés  de  l'ardeur  des 
premiers  fidèles  pour  le  martyre  :  ils  les  ont  traités  d'enthousias- 
tes ,  de  fanatiques  ;  ils  ont  censuré  jusqu'aux  sentimens  de  saint 
Ignace,  qui  ne  sont  pourtant  que  ceux  qu'exprime  saint  Paul ,  lorsqu'il 
désire  sa  dissolution  ,  pour  être  avec  le  Christ.  Ces  censures  sont  de 

(i)  Bossuet. 
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toute  injustice  :  rien  n'était  plus  sage ,  plus  éloigné  de  fanatisme 
que  la  doctrine  de  l'Eglise  primitive  sur  le  martyre.  Elle  condam- 
nait, elle  anathématisait  ceux  qui  avaient  la  lâcheté  de  renier  leur 
foi ,  qui  sacrifiaient  aux  idoles  par  crainte  des  tourmens  ;  mais  elle 
blâmait  aussi  ceux  qui  recherchaient  le  martyre,  ou  qui  provoquaient 
la  colère  de  leurs  juges,  ou  qui  allaient  briser  les  statues  des  dieux 
pour  se  faire  mettre  en  jugement.  Ceux  qui  donnèrent  dans  ces 
excès  furent  pour  la  plupart  des  hérétiques,  des  marcioniles ,  des 
montanistes ,  etc.  ,  etc.  Les  catholiques  se  contentaient  d'attendre 
la  persécution  ,  souvent  même  on  leur  conseillait  de  la  fuir.  L'E- 
glise de  Smyrne ,  dans  les  actes  du  martyre  de  saint  Polycarpe , 
parle  d'un  Phrygien  qui ,  après  s'être  présenté  de  lui-même  pour 
combattre  les  bêtes ,  perdit  courage  à  leur  vue  :  «  C'est  pourquoi , 
3>  dit-elle ,  nous  n'approuvons  pas  ceux  qui  s'offrent  eux-mêmes. 
»   Car  ce  n'est  pas  là  ce  qu'enseigne  l'Evangile.   » 

On  voit,  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  pères  apostoliques 
sont  intéressans  sous  deux  rapports  :  comme  rappelant  par  leur 
manière  la  simplicité  si  nourrie  et  si  animée  des  apôtres ,  mais 
sur-tout  comme  témoins  irréfragables  de  la  doctrine  des  chrétiens 
au  premier  siècle ,  sur  une  foule  de  points  dont  nous  avons  indi- 
qué les  plus  importans. 

(  Id.  n°  32.  ) 


£>£    L'UNITÉ    DANS    X.XS    SCIENCES. 
Physiologie. 

Le  panthéisme ,  qui  est  une  grande  erreur  comme  système  psy- 
chologique ,  est  une  grande  vérité  comme  système  scientifique.  S'il 
est  radicalement  faux  que  chaque  individu,  matériel  ou  spirituel, 
soit  partie  du  grand  être ,  que  chaque  être  fini  soit  partie  de  l'in- 
fini,  il  est  très- vrai  que  tout  créature  est  émanation  du  Créateur, 
et  qu'une  même  pensée  a  embrassé  la  création  tout  entière.  Le 
but  de  la  science  humaine  est  de  découvrir  partout  la  grande  ame , 
qui  n'est  pas  l'univers ,  mais  qui  préside  à  l'univers  ,  dans  l'étude 
des  rapports  infinis  qui  lient  entre  elles  toutes  les  parcelles  de  ce 
même  univers.  Tous  les  faits  de  la  nature  si  variés ,  à  tant  de  faces 
différentes  ,  ayant  tous  un  même  principe ,  soumis  tous  à  une  même 
volonté  créatrice  et  régulatrice  ,  font  nécessairement  partie  d'un 
même  système  ,  dont  les  différens  points  oilrent  une  harmonie  par- 
faite :  il  y  a  nécessairement  unité  dans  cette  universalité  de  cho- 
ses distinctes  et  non  séparées.  11  ne  se  peut  qu'une  partie  du  système 
contrarie  l'autre.  Nous  pouvons  manquer  souvent  d'intermédiaire 
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pour  lier  des  faits  ;  mais  ce  de'faut  de  liaison  dans  notre  esprit 
n'implique  point  défaut  de  liaison  dans  les  choses.  Tout  se  tient 
dans  le  monde ,  qui  forme  un  tout  ;  chaque  chose  a  sa  place  dans 
ce  tout ,  mais  sa  place  voulue  et  proportionnée  au  reste.  C'est  pro- 
prement cette  harmonie  et  cette  vie  de  l'ensemhle  de  l'univers, 
qui  est  le  fonds  de  notre  science  ;  ce  sont  les  idées  qui  sortent  des 
idées  particulières ,  qui  expriment  les  rapports  généraux  des  êtres , 
que  cherche  à  atteindre  l'esprit  scientifique.  La  marque  particulière 
du  génie  dans  tous  les  temps  ,  depuis  Pythagore  jusqu'à  Leibnitz  , 
depuis  Platon  jusqu'à  Mallebranche  ,  a  été  de  s'élever  à  cet  ordre 
d'idées  générales  qui  dominent  une  grande  étendue ,  et  de  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  de  la  pensée  divine ,  où  il  n'y  a  plus  rien 
de  partiel  ni  de  successif,  mais  universalité  et  unité  parfaites. 

Dans  cet  ensemble  d'idées  scientifiques ,  à  la  conception  desquel- 
les nous  sommes  appelés ,  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  la  base 
de  notre  édifice ,  le  fonds  de  notre  raison  scientifique.  Ces  idées 
fondamentales,  ou  ces  faits-principes  qui,  comme  les  autres,  font 
partie  de  l'ordre  universel ,  dont  le  temps  et  le  travail  doivent  dé- 
velopper les  conséquences  fécondes ,  que  notre  expérience  et  notre 
raison  ,  toujours  curieuses ,  toujours  actives ,  doivent  voir  se  re- 
produire sous  mille  formes  et  de  mille  manières  différentes  ;  ces 
idées ,  dis-je ,  nous  ne  les  créons  point  en  nous  par  une  élabora- 
tion pénible  et  incertaine ,  ni  par  une  force  productive  spontanée, 
nous  les  avons.  Comment  les  avons-nous  ? 

Comme  nous  avons  toutes  les  vérités  qui  font  partie  intégrante 
de  notre  raison,  par  le  bienfait  de  la  transmission  sociale,  ou,  en 
remontant  plus  haut ,  par  le  bienfait  de  la  révélation  divine.  Puis- 
que sans  la  révélation  point  de  raison  humaine  possible  ,  et  que , 
sans  la  raison,  point  de  science  possible  pour  l'homme  ;  donc ,  sans 
la  révélation ,  point  de  science. 

Les  lois  scientifiques  doivent  donc  porter  le  caractère  de  l'uni- 
versalité et  de  l'unité  ;  elles  doivent  donc  être  catholiques ,  comme 
les  lois  de  la  raison.  Cela  est  vrai  pour  une  branche  de  la  science 
comme  pour  toute  la  science ,  pour  la  science  de  l'homme  comme 
pour  la  science  du  monde. 

De  cette  communauté,  de  cet  accord,  de  toutes  les  sciences  dans 
leur  principe  et  dans  leur  fin ,  de  leur  caractère  d'unité  et  d'uni- 
versalité ,  il  résulte  que  leur  développement  doit  se  faire  d'une  ma- 
nière parallèle ,  afin  que  ,  se  regardant  sans  cesse,  pour  ainsi  dire  , 
les  unes  les  autres ,  et  se  renvoyant  la  lumière ,  elles  se  soient  les 
unes  aux  autres  des  garans  de  certitude  ;  et ,  puisque  certains  faits 
sont  nécessairement  placés  à  la  tête  des  sciences ,  sans  lesquels  il 
n'y  a  pour  celles-ci  ni  vie  ni  développement  possible ,  il  faut  aussi 
que  ces  faits  soient  toujours  présens ,  et  que  la  lumière  émanée  de 
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la  vérité  universelle  tienne  sans  cesse  son  flambeau  élevé  pour  éclai- 
rer tous  les  points  des  vérités  particulières  ou  de  la  vérité  parti- 
cularisée et  détaillée.  Si ,  au  contraire ,  chaque  science  voulait  ne 
s'occuper  que  de  soi ,  creuser  sur  sou  terrain  propre ,  et  aller  où 
il  lui  plaît ,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  font  les  autres  et  où  elles 
vont ,  sa  solitude  et  son  égoisnie  serait  pour  elle  une  cause  conti- 
nuelle d'erreur ,  ou  plutôt  une  cause  de  stérilité  permanente.  Et 
malheureusement ,  ce  besoin  de  vivre  seul  et  séparé  des  autres  s'est 
manifesté  souvent  dans  les  différentes  branches  de  la  science.  La 
pente  dans  cette  erreur ,  que  j'appellerais  volontiers  Y  individua- 
lisation des  sciences  ,  ne  s'est  montrée  que  trop  naturelle.  L'esprit 
de  l'homme  est  étroit  et  borné  ;  il  lui  faut  un  effort  pour  se  tenir 
à  une  certaine  hauteur ,  et  embrasser  une  certaine  étendue.  Aisé- 
ment il  glisse  dans  une  idée  partielle ,  puis  il  s'éprend  de  cette 
idée ,  la  travaille ,  la  contemple ,  l'admire  et  n'en  veut  pas  sortir. 
Alors  ,  tout  ce  qui  est  hors  de  lui  est  perdu  pour  lui ,  s'il  fait  un 
faux,  pas  (  ce  qui  est  bien  facile  à  une  raison  comme  la  nôtre  )  , 
il  en  fait  mille,  s'il  a  un  instant  tourné  la  tête  et  fermé  les  yeux, 
et  qu'il  se  soit  engagé  dans  une  fausse  route  ,  il  reste  dans  cette 
fausse  route.  Aussi  le  naturaliste  a-t-il  besoin  de  l'histoire ,  l'his- 
torien de  la  philosophie  ,  le  philosophe  de  la  religion  ,  de  la  litté- 
rature ,  de  la  physiologie,  de  la  physique,  etc.  Autrement,  à  cha- 
que instant,  l'homme,  préoccupé  d'un  certain  ordre  d'idées  ,  déplace 
la  vérité  ,  et  une  vérité  déplacée  n'est  plus  vérité.  Je  sais  bien 
qu'il  faut  des  spécialités  et  des  hommes  spéciaux  dans  les  scien- 
ces ;  la  nature  semble  le  dire  en  donnant  à  chacun  son  organisa- 
tion ,  ou ,  si  vous  voulez ,  son  génie.  Certainement  aussi  la  science 
y  gagne.  Les  hommes  spéciaux,  sont  d'autant  plus  nécessaires,  que 
l'esprit  humain  a  observé  ,  expérimenté ,  réfléchi  davantage  ,  qu'il 
a  un  plus  grand  nombre  de  matériaux  à  coordonner.  Mais  il  faut 
que  les  spécialités  n'oublient  pas  qu'elles  sont  parties  de  l'universa- 
lité ,  et  qu'elles  doivent  y  rentrer ,  que  les  lois  spéciales  et  parti- 
culières se  groupent  autour  de  la  loi  une ,  universelle.  Il  faut  que 
chaque  savant  travaille ,  mais  à  la  condition  de  recevoir  avec  re- 
connaissance et  de  donner  avec  générosité  ;  que  chaque  partie  de 
la  science  prenne  tout  son  développement ,  mais  son  dé"eloppement 
vrai  et  légitime  ,  à  condition  de  rester  ce  que  l'a  fait  la  nature 
des  choses ,  ni  plus  ni  moins  ,  partie  d'un  tout ,  comme  elle  l'est. 
Plus  la  science  sera  étendue  ,  universelle,  une  ,  plus  elle  sera  forte  , 
belle  et  durable ,  plus  elle  sera  près  de  son  origine,  plus  elle  sera 
digne  de  sa  fin. 

Faisons  l'application  de  ces  considérations  à  la  physiologie  ,  et 
montrons  que  la  connaissance  de  tout  l'homme  est  nécessaire  pour 
la  connaissance  complète  de  l'homme  physique. 
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J'aime  un  médecin  qui ,  comme  Stahl ,  est  en  e'tat  de  faire  ré- 
volution à  la  fois  en  chimie ,  en  physiologie ,  en  médecine  ;  j'aime 
voir  à  la  tête  d'un  livre  de  médecine  ce  que  je  vois  à  la  tête  des 
œuvres  de  Van  Heimont ,  bizarre  d'ailleurs  et  mystique  jusqu'à  la 
folie,  mais  admirable  souvent,  et  en  cela  du  moins  :  Universi- 
tas  rerum  sicul  pulvis  in  manu  Jehovœ  !  Quand  on  est  animé 
par  une  si  haute  pensée  scientifique  ,  on  est  digne  d'étudier  la  na- 
ture ,  de  pénétrer  dans  son  sanctuaire  et  d'être  initié  à  ses  secrets. 

Les  physiologistes ,  comme  tous  les  autres  savans  ,  ont  été  de- 
puis un  siècle  se  renfermant  de  plus  en  plus  dans  leur  science.  S'ils 
sortaient  quelques  instans  de  leur  territoire  ,  c'était  pour  se  jeter 
sur  celui  d'une  autre  partie  de  la  physique.  Du  monde  intellectuel 
et  moral  ils  ne  s'occupaient  que  pour  le  faire  rentrer  par  suite 
dans  leur  monde  physique,  et  pour  se  préparer  par  là  un  triomphe. 

Aussi  ,  étrangers  comme  ils  l'ont  été  au  mouvement  qui  se  fai- 
sait autour  d'eux  ,  voilà  que  de  tous  côtés  on  leur  crie  de  sortir 
de  leurs  amphithéâtres  ,  parce  que  toute  la  nature  n'est  pas  là.  Alors 
ils  en  sortent,  répétant  au  hasard  quelques  mots  qu'ils  entendent 
prononcer,  et  qu'ils  ne  comprennent  pas,  afin  d'avoir  l'air  d'être 
de  leur  siècle ,  et  étonnant  le  public  par  leur  présomptueuse  fai- 
blesse. Sous  cette  enflure  scientifique  il  se  cache  souvent  une  bien 
grande  ignorance.  On  sait  beaucoup  de  mots  et  beaucoup  de  faits  , 
mais  des  mots  et  des  faits  d'une  seule  espèce.  On  sait  le  cadavre 
admirablement ,  mais  on  ne  comprend  rien  à  l'humanité ,  à  son 
histoire ,  à  son  développement ,  aux  révolutions  par  lesquelles  elle 
passe,  à  tout  ce  qui  lui  donne  la  vie,  à  tout  ce  qui  lui  donne  la 
mort.  II  faut  dire  pourtant  que  déjà  cet  esprit  funeste  d'indivi- 
dualisme et  de  matérialisme  scientifique  devient  de  plus  en  plus 
rare ,  parce  que  l'expérience  l'a  montré  de  plus  en  plus  insuffisant 
et  incapable.  La  génération  médicale  qui  s'élève  abandonne  ces  voies 
étroites ,  elle  s'habitue  à  regarder  de  plus  haut ,  elle  dit  franche- 
ment et  loyalement  :  Nihil  humani  à  me  alienwn  puto  :  Rien 
de  ce  qui  regarde  l'humanité  ne  m'est  étranger.  11  est  temps  ,  en 
effet,  que,  pour  étudier  l'homme,  on  le  prenne  tel  qu'il  est.  Telle 
plante  ne  peut  jouir  de  sa  vie  et  de  sa  beauté  naturelle  que  sur 
une  montagne  ;  à  telle  autre  il  faut  la  plaine.  Otez  à  chacune  ces 
conditions  nécessaires  et  vitales,  elle  se  flétrit  et  meurt.  Gravissez 
donc  la  montagne  ,  et  puis  descendez  dans  la  plaine  ,  ou  renoncez 
à  étudier  la  nature,  à  prendre  la  nature  sur  le  fait. 

Or  l'homme  aussi  vous  est  donné.  Que  vous  le  considériez  d'une 
façon  ou  d'une  autre  ,  l'organisation  humaine  n'en  reste  pas  moins 
ce  qu'elle  est  ,  la  même  dans  son  origine ,  la  même  dans  sa  na- 
ture ,  la  même  dans  les  conditions  et  les  lois  de  son  développe- 
ment. Voilà  l'homme  :  prenez-le ,  mais  tout  entier ,  mais  là  où  il 
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est ,  au  milieu  du  monde ,  entouré  de  ce  qui  l'entoure ,  vivant  de 
la  vie  que  vous  observez.  Votre  science  est  explicative ,  et  non 
cre'atrice.  Elle  peut  vous  montrer  comment  l'homme  est  ce  qu'il  estj 
elle  est  impuissante  à  le  changer.  Disséquez ,  analysez ,  regardez  ces 
organes ,  jamais  vous  ne  changerez  leur  nature ,  jamais  vous  ne  fe- 
rez qu'ils  vivent  autrement  qu'ils  ne  vivent,  à  d'autres  conditions 
qu'à  celtes  qui  leur  sont  assignées  ;  jamais  vous  ne  trouverez  dans 
ces  organes  leur  raison  d'être  et  leur  fin ,  et  pourtant  ils  ont  une 
raison  d'être  et  une  fin.  La  dissection  et  l'observation  des  organes 
de  la  respiration  vous  dirat-elle  jamais  ,  par  exemple  ,  si  l'homme 
doit  vivre  dans  une  atmosphère  dont  l'oxigène  et  l'azote  soient  en- 
tr'eux  dans  le  rapport  de  21  à  79?  La  dissection  et  l'observation 
du  cerveau  vous  dira-t-elle  jamais  si  l'homme  doit  vivre  en  état 
de  société  ou  non,  s'il  dcit  penser,  avoir  des  idées  morales?  Non  , 
jamais  vous  ne  trouverez  dans  un  organe  la  loi  de  cet  organe ,  et , 
plus  généralement  ,  dans  l'homme  physique  la  loi  de  l'homme  phy- 
sique. Vous  trouverez  dans  l'organe  et  dans  l'homme  physique  quel- 
que chose ,  j'en  conviens  avec  vous ,  mais  non  pas  cela. 

C'est  qu'encore  une  fois  il  faut  prendre  l'homme  vivant ,  l'homme 
tel  qu'il  est ,  et  l'observer  directement  ;  c'est  qu'encore  une  fois 
c'est  la  nature  humaine  qu'il  faut  considérer  tout  entière  ,  pour 
connaître  les  lois  qu'elle  exprime ,  pour  connaître  les  maux  que 
produit  la  contravention  à  ces  lois ,  pour  connaître  les  remèdes  de 
ces  maux. 

Or,  l'homme,  né  hier  pour  mourir  demain,  vit  sur  la  terre  à 
condition  de  respirer ,  de  se  nourrir  ,  de  se  mouvoir ,  de  se  re- 
poser après  le  mouvement ,  etc.  ,  à  condition  aussi  d'être  en  état 
de  société ,  c'est-à-dire ,  que  s'il  ne  respire  ,  ne  se  nourrit ,  ne  se 
meut ,  ne  se  repose  après  le  mouvement ,  etc. ,  s'il  n'est  en  état 
de  société,  il  se  flétrit ,  il  tombe,  il  meurt.  Quelques-unes  des  con- 
ditions que  je  viens  d'indiquer  sont  plus  immédiatement  nécessai- 
res à  l'entretien  de  la  vie  de  l'homme  que  quelques  autres ,  et  cet 
ordre  de  considérations  est.  développé  par  la  science  ;  mais  toutes 
sont  nécessaires.  C'est  là  la  loi ,  c'est  là  la  nature  que  l'histoire  et 
la  raison  démontrent  avec  une  vérité  incontestable  et  que  confirme 
l'expérience  de  tous  les  jours.  La  faculté  sociale  et  morale  fait  donc 
partie  constituante  de  l'homme  comme  toute  autre  faculté  attachée 
à  son  organisation.  Or  l'état  social  aussi  a  ses  conditions  :  l'homme 
n'y  peut  demeurer  qu'il  n'ajoute  foi  à  certaines  vérités ,  qu'il  ne 
se  soumette  à  certaines  lois  dont  l'accomplissement  lui  crée  autant 
de  devoirs,  comme  aussi  autant  de  moyens  de  force,  de  puissance, 
de  santé ,  de  beauté.  Et  voilà  comment  la  physiologie  ,  en  tant  que 
science  de  l'homme  physique  ,  est  essentiellement  et  nécessairement 
liée  à  un  autre  ordre  d'idées  qu'il  ne  s'agit  point  de  considérer  ici. 
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Voilà  comment  nous  concevons  qu'on  ne  peut  se'parer  les  unes  des 
autres  les  différentes  parties  de  la  science  de  l'homme ,  et  com- 
ment au  contraire  on  doit  tendre  dans  cette  science,  comme  dans 
toute  autre ,  à  l'unité  et  à  l'universalité. 

Que  dans  la  science  de  l'homme  où  toute  vérité  doit  porter  les 
deux  caractères  que  je  signalais  à  l'instant ,  chaque  chose  reste  à 
sa  place.  Chacun  des  points  de  la  nature  humaine  se  réfléchit  dans 
mille  autres  ,  mille  se  réfléchissent  dans  un  seul  :  le  monde  ana- 
tomique  et  le  monde  mystique  ,  unis  qu'ils  sont  par  un  lien  invi- 
sible ,  sont  également  admirables  ,  également  vrais. 

L'atome  vaut  un  monde  ,  ils  ont  autant  coûté  !  Etudions  ,  ad- 
mirons tout.  Ne  faisons  point  de  la  science  une  affaire  de  vanité 
puérile  ni  de  sotte  prétention.  Que  sert  de  se  disputer  le  pas  ?  Cela 
fera-t-il  que  la  nature  des  choses  soit  différente  de  ce  qu'elle  est  ? 
Soyons  médecins  ,  mais  toujours  soyons  hommes.  S'il  est  beau  de 
se  connaître  et  de  connaître  ce  qui  soulage  les  maux  du  corps  , 
ne  disons  pas  que  tout  le  reste  n'est  rien.  Et  ,  s'il  y  a  quelque 
chose  dans  notre  nature  qui  nous  rende  chère  avant  tout  l'ame  que 
le  Créateur  nous  a  donnée  pour  nous  rapprocher  de  lui ,  ne  nous 
jetons  pas  pour  elle  dans  une  idolâtrie  qui  nous  serait  funeste  : 
«  Car ,  s'il  est  vrai  (  et  quel  est  l'homme  de  sens  qui  en  pourrait 
»  douter  ?  ) ,  s'il  est  vrai  que  notre  existence  actuelle  n'est  qu'une 
»  préparation  à  une  existence  plus  pure ,  un  travail  d'organisation 
»  pour  une  vie  plus  noble  ,  un  maturation  pour  renaître  ,  quelles 
»  importantes  fonctions  que  celles  du  médecin  qui  emploie  ses  soins 
»  à  conserver  ou  à  rétablir  uue  forme  et  des  organes  si  nécessai- 
»  res  au  perfectionnement  de  l'homme  actuel ,  et  qui  ne  lui  sont 
w  donnés  que  pour  ce  but  !  Le  ministère  du  médecin  n'est-il  pas 
»  aussi  un  sacerdoce ,  moins  pur ,  il  est  vrai ,  que  celui  de  la  pa- 
»  rôle.  Mais  si  ce  n'est  point  lui  qui  est  chargé  d'entretenir  le  feu 
»  sacré  dans  le  sanctuaire,  c'est  lui  du  moins  qui  veille  à  la  con- 
«  servation  du  temple  dans  lequel  l'esprit  se  manifeste.  C'est  là 
»  ce  qui  consacre  ,  je  dirai  même  ce  qui  sanctifie  son  art.  Est-ce 
»  sa  faute ,  après  cela ,  si  ceux  qu'il  conserve  et  qu'il  rétablit  abu- 
»  sent  de  nouveau  du  bienfait  de  la  vie ,  et  le  pervertissent  ?  Est- 
»  ce  la  faute  au  ministre>de  la  parole  ,  si  elle  est  tournée  en  haine 
»  et  blasphème  dans  ceux  qui  l'entendent?  Est-ce  la  faute  au  so- 
»  leil ,  si  la  plante  vénéneuse  change  le  rayon  lumineux  en  poi- 
«  son  (1)  ?  » 

Après  avoir  montré  le  point  d'où  doit  partir  le  physiologiste  , 
le  fait  fondamental  prouvé  par  l'histoire  et  l'observation  de  la  na- 
ture qu'il  doit  admettre ,  avant  tout ,  le  besoin  qu'il  a  de  ne  rien 


(i)  Buutain.  Thèse  médicale.  Strasbourg,   1826. 
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séparer  dans  l'étude  de  l'être  humain  ,  nous  essaierons  d'indiquer  les 
conséquences  de  ces  considérations  relativement  à  la  science  des 
rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 

G. 

(  Id.  n°  37.  ) 


ANTIQUITÉS   DE    L'ÉGLISE    ANGLO-SAXONNE, 

Par  le  docteur  John  Lingard ,    traduites  de  l'anglais ,  par 
A»  Cum.beniy.irth  (1). 

M.  Thierry,  dans  son  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands  ,  a  essayé  de  nous  faire  connaître  ce  qu'était 
une  conquête  au  moyen  âge  ;  comment  elle  s'exécutait  et  se  main- 
tenait. Il  nous  a  montré  des  populations  diverses  violemment  réu- 
nies sur  le  même  sol ,  séparées  d'abord  par  une  haine  obstinée  ; 
puis  s'amalgamant  ensemble  au  point  de  ne  plus  faire  qu'un  seul 
peuple,  ayant  une  langue  commune  et  une  législation  uniforme.  Il 
est  sans  doute  fort  intéressant  d'étudier  le  travail  de  formation  des 
rations  modernes ,  d'être  initié  dans  les  mystères  de  leur  organi- 
sation,  mais  n'y  aurait-il  pas  encore  un  plus  haut  degré  d'inté- 
rêt dans  le  tableau  qui  nous  retracerait  une  conquête  d'un  autre 
genre ,  un  triomphe  plus  pacifique ,  celui  du  christianisme  et  de  la 
civilisation  sur  le  paganisme  et  la  barbarie  ?  On  sait  en  gros  que 
c'est  la  religion  chrétienne  qui  a  adouci  et  policé  les  nations  bar- 
bares ,  que  c'est  son  action  puissante  et  continuelle  qui  a  fait  les 
peuples  européens  ce  qu'ils  sont ,  enfin  que  nous  lui  devons  toute 
cette  civilisation  dont  nous  sommes  si  fiers.  Ce  qu'on  sait  moins  , 
c'est  par  quels  moyens  elle  a  opéré ,  comment  elle  a  pénétré  peu 
à  peu  dans  les  rudes  esprits  des  guerriers  du  Nord,  comment  elle 
a  fini  par  passer  dans  leurs  usages  ,  dans  leurs  lois  ,  dans  leurs 
institutions.  Pour  suivre  dans  tous  ses  détails  cette  éducation  mo- 
rale des  peuples  ,  les  documens  manquent  souvent ,  et  ceux  qui  exis- 
tent n'ont  guères  été  exploités. 

C'est  pour  retracer  la  conversion ,  ou  plutôt ,  qu'on  me  passe  le 
mot ,  la  christianisation  de  l'Angleterre  ,  que  le  docteur  Lingard 
a  écrit  ses  Antiquités  de  l'Eglise  anglo-saxonne.  Quand  ce  pays 
ne  serait  pas  la  patrie  de  l'auteur ,  il  aurait  encore  bien  fait  de 
le  choisir,  comme  le  plus  curieux  modèle  d'une  civilisation  chré- 

(1)  Un  vol.  ia-8°.  Prix  :  7  fr.  5o  cent.  Chez  Parent-Dcsbarrcs ,  rue 
de  Seine ,  n°  43. 
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tienne,  antérieure  à  ce  qu'on  appelle  le  moyen  âge.  Quoique  Hume, 
historien  léger  et  peu  instruit ,  ait  traité  fort  lestement  les  Anglo- 
Saxons  ,  leur  histoire  n'en  est  pas  moins  intéressante  pour  cela.  A 
l'époque  où  les  Normands  se  rendirent  maîtres  de  l'Angleterre  ,  les 
vaincus  étaient  sans  comparaison ,  plus  civilisés  que  les  vainqueurs. 
Deux  siècles  avant ,  et  sous  les  petits  Souverains  de  l'heptarchie , 
l'Angleterre  était,  sans  contredit,  la  nation  la  plus  savante  ,  la  plus 
policée  ,  la  plus  industrieuse  ;  elle  était ,  pour  le  nord  de  l'Europe  , 
le  centre  des  lumières,  et,  loin  d'être  barbare,  c'était  à  elle,  au 
contraire ,  'qu'était  échue  principalement  la  noble  mission  d'éclai- 
rer les  peuples  qui  l'environnaient  ;  et  de  les  aider  à  sortir  de  la 
barbarie. 

L'ouvrage  du  docteur  Lingard  a  cela  de  singulier ,  que  c'est  à 
la  fois  un  tableau  historique  et  un  livre  de  controverse.  Les  anti- 
quités ecclésiastiques  de  l'Argleterre  avaient  été  étudiées  très-soi- 
gneusement par  les  savans  anglicans  qui  y  avaient  cherché  des  ar- 
mes théologiques.  Quelque  abattus ,  quelque  humiliés  que  fussent 
devant  eux  les  catholiques ,  les  fauteurs  et  les  apologistes  de  la  ré- 
forme se  sentaient  un  besoin  continuel  de  justifier  devant  eux  et 
les  altérations  qu'ils  avaient  faites  à  leurs  dogmes ,  et  la  spoliation 
de  leur  Eglise ,  et  les  persécutions  exercées  contre  eux.  Ne  trou- 
vant pas  apparemment  que  leurs  raisonnemens  contre  le  papisme 
et  l'idolâtrie  fussent  assez  satisfaisans ,  ils  se  mirent  à  chercher  des 
autorités  ;  car  il  n'y  a  que  l'autorité  qui  soit  concluante ,  même 
pour  ceux  qui  affectent  de  la  rejeter.  Ou  les  vit  remuer  la  pous- 
sière des  manuscrits  du  moyen  âge ,  s'enfoncer  dans  l'étude  du 
vieux  dialecte  saxon ,  et  chercher  avidement  dans  ces  débris  de  go- 
thiques écritures  de  quoi  fortifier  leurs  argumens ,  et  tranquilliser 
leur  conscience.  Ils  y  trouvèrent  tout  ce  qu'il  leur  plut  d'y  trou- 
ver. Ils  revinrent  de  leurs  voyages  de  découvertes  avec  une  car- 
gaison de  textes  formels ,  au  moyen  desquels  ils  démontraient  à 
qui  voulait  les  entendre  que  l'Eglise  anglo-saxonne ,  véritable  type 
de  l'Eglise  réformée,  rejetait  la  suprématie  du  Pape,  la  présence 
réelle ,  le  culte  des  saints ,  les  prières  pour  les  morts ,  le  célibat 
des  prêtres  ,  etc. ,  etc. ,  et  mille  autres  croyances  ou  pratiques  su- 
perstitieuses établies  seulement  depuis  la  conquête ,  et  que  l'Eglise 
de  Rome  avait  inventées  et  propagées  dans  l'unique  but  de  réali- 
ser ses  plans  de  domination  universelle. 

Le  docteur  Lingard  osa  entreprendre  de  réfuter  tout  ce  que  les 
Parker,  les  Usher,  les  Welock  ,  les  Gollier ,  les  Carte,  les  Henry, 
les  ïurner,  avaient  dit  de  l'Eglise  anglo-saxonne.  Il  ne  fut  effrayé 
ni  du  travail  prodigieux  auquel  il  fallait  se  livrer ,  ni  des  études 
longues  et  rebutantes  ,  qu'il  fallait  entreprendre  pour  vérifier  dans 
les  documens  originaux  ,  ces  faits   nombreux  qu'avaient  obscurcis 
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et  faussement  représentée  une  érudition  de  mauvaise  foi.  Pour  faire 
jaillir  la  lumière  du  sein  de  ces  ténèbres  accumulées  à  dessein ,  il 
combattit  les  docteurs  anglicans  avec  leurs  propres  armes ,  se  mon- 
tra plus  savant  que  les  plus  érudits  d'entre  eux ,  critique  plus  exact 
et  plus  pénétrant  que  leurs  plus  habiles  critiques  :  il  les  désespéra  , 
sur-tout  en  mettant  à  découvert  leurs  mensonges ,  leurs  rélicences  , 
leurs  suppositions  insidieuses  ,  leurs  inductions  perfides ,  en  un  mot 
tous  les  artifices  de  leur  continuelle  mauvaise  foi ,  artifices  d'autant 
plus  dangereux  ,  qu'ils  se  cachaient  sous  l'appareil  d'un  savoir  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  été  contesté.  La  reconnaissance  du  parti  ca- 
tholique plaça  l'auteur  des  Antiquités  de  l'église  anglo-saxonne 
au  premier  rang  de  ses  défenseurs ,  et  les  protestans  instruits  et 
impartiaux  ne  purent  eux-mêmes  lui  refuser  les  éloges  que  méri- 
taient la  loyauté  de  son  attaque,  l'universalité  de  ses  connaissan- 
ces et  la  sagacité  de  sa  critique. 

«  Si  je  n'ai  point  été  abusé ,  dit  l'auteur  par  une  partialité  na- 
»  turelle  et  bien  excusable  sans  doute ,  mon  sujet  est  par  lui-même 
)>  un  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressans  qu'on  puisse  trouver. 
»  Les  Anglo-Saxons  étaient  originairement  des  hordes  de  pirates 
))  féroces  ;  la  religion  les  arracha  à  leur  vie  sauvage  ,  et  les  éleva 
»  à  un  degré  de  civilisation  qui ,  à  une  certaine  époque  ,  excita  l'é- 
»  tounement  de  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe.  Cet  ouvrage 
»   a  pour  but  de  décrire  la  nature  et  les  rites  de  la  religion  ,  aiosi 
))  que   les  événemens   qui   établirent  son   influence  sur  l'esprit  de 
»  ceux  qui  en  avaient  reçu  les  dogmes  et  les  préceptes.  »  Certai- 
nement l'auteur  ne  s'est  pas  abusé.  Sous   ce  titre  d'Antiquités  de 
l'Eglise  anglo-saxonne ,  qui  semble  ,   au  premier  abord  ,  austère 
et  fait  pour  rebuter  les  esprits  peu  accoutumés  aux  études  sérieu- 
ses ,  il  a  su  réunir  une  si  grande   variété  d'objets ,  des  détails  de 
mœurs  si  piquans ,  des  descriptions  si  vives ,  des  narrations  si  ani- 
mées ,  que  la  lecture  de  ce  volume  est  on  ne  peut  plus  agréable. 
Le  docteur  Lingard,  dans  cet  ouvrage  comme  dans  son  Histoire 
d'Angleterre  ,  appartient ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  à  cette  école 
historique ,  qui  ne  cherche  pas  à  appuyer  sur  les  faits  uu  système 
ou    une  idée    générale ,    qui  ne  fait  pas  de  l'histoire  philosophi- 
que ,    mais  qui  s'attache  seulement   à  reproduire  avec  le  plus  de 
ressemblance  possible   les  mœurs ,   les  idées ,  le  langage  même  de 
temps  passés  et  qui  cherche  à  rendre  la  vie  aux  personnages  qu'elle 
met  en  scène  à  force  de  fidélité  et  de  naïveté  dans  les  détails.  Ce 
genre  d'histoire  est  fort  à  la  mode  aujourd'hui.  Il  a  ses  incouvé- 
niens ,  en  ce  qu'il  peut   facilement  dégénérer  en  roman ,  si  l'his- 
torien charge  ses  couleurs,  et  donne  des  portraits  de  fantaisie  ,  pour 
être  plus  amusant  :  il  peut  y  avoir  aussi  tout  autant  de  partialité 
et  de  mauvaise  foi  cachée  sous  cette  indifférence  apparente  ,   qui 
I.  8 
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semble  donner  les  faits  au  hasard ,  sans  conclusions  ;  et ,  en  quel- 
que sorte ,  sans  parti  pris  sur  rien ,  que  sous  toute  l'argumentation 
d'un  faiseur  de  systèmes  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que , 
lorsqu'on  est  assuré  de  l'exactitude  de  l'auteur ,  de  sa  bonne  foi , 
de  sa  science ,  de  son  esprit  de  critique ,  cette  manière  d'écrire 
l'histoire  est ,  après  tout ,  la  plus  instructive ,  et  celle  qui  donne 
le  plus  de  garanties  au  lecteur.  Or  ,  ces  qualités  indispensables , 
le  docteur  Lingard  les  possède  à  un  haut  degré.  Protestans  et  ca- 
tholiques ,  se  sont  accordés  à  lui  rendre  <e  témoignage.  C'est  donc 
un  historien  qu'on  peut  lire  en  toute  confiance. 

L'Angleterre  saxonne  présente  un  spectacle  singulier ,  celui  d'une 
nation  qui,  morcelée  pendant  plusieurs  siècles  entre  un  grand  nom- 
bre de  petits  Souverains  guerriers  et  indépendans ,  dont  les  que- 
relles acharnées  ne  lui  laissent  pas  un  moment  de  repos ,  et  en  font 
un  théâtre  continuel  de  carnage  et  de  dévastation ,  peut  non-seu- 
lement conserver  son  existence  sociale  ,  mais  encore  offrir  une  ci- 
vilisation plus  avancée  que  celle  de  la  plupart  des  autres  nations 
de  la  chrétienté  ,  et  se  distinguer  au  milieu  d'elles  par  une  supé- 
riorité dans  les  sciences ,  dans  les  arts ,  dans  toute  espèce  d'indus- 
trie qu'elles-mêmes  se  plaisent  à  reconnaître.  «  C'est ,  dit  le  tra- 
ducteur de  Lingard ,  que  nulle  part  peut-être  il  n'y  eut  autant  de 
monastères  ,  et  que  nulle  part  la  vie  monastique  ne  fut  si  forte- 
ment organisée.  Ces  sociétés  de  chrétiens  parfaits  et  qui  tendaient 
sans  cesse  à  une  plus  grande  perfection ,  ainsi  répandues  au  milieu 
d'une  société  civile  et  politique  à  peine  constituée ,  étaient  pour 
elle  comme  un  ciment  qui  la  soutenait  de  toutes  parts ,  qui  l'em- 
pêchait de  tomber  en  ruines  ;  et  l'on  peut  dire  de  l'Angleterre 
qu'elle  a  été  faite  par  ses  moines ,  de  même  qu'un  écrivain  de  cette 
nation  (i)  a  dit  de  la  France  qu'elle  avait  été  faite  par  ses  évê- 
ques.   » 

Jadis  les  Grecs  se  consolaient  d'avoir  été  soumis  par  la  fortune 
victorieuse  de  Rome ,  en  se  rappelant  avec  orgueil  que  Rome  leur 
avait  à  son  tour  cédé  l'empire  des  lettres  et  des  arts  (2).  L'his- 
toire du  cinquième  et  du  sixième  siècle  offre  une  révolution  à  peu 
près  semblable.  La  valeur  farouche  des  barbares  du  Nord  anéantit 
la  puissance  politique  de  Rome,  et  la  Religion  de  Rome  triompha 
des  dieux  des  barbares.  C'est  au  saint  Pape  Grégoire-le-Grand 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  soumis  à  la  foi  les  fiers  conquérans 
de  la  Grande-Bretagne.  Ce  fut  du  monastère  où  il  avait  été  long- 
temps religieux ,  qu'excités  par  son  zèle ,  et  guidés  par  ses  con- 

(1)  Gibbon. 

(a)  Gracia  capta  fcrura  victorem  cepit  et  artes 
Intulit  asresti  Latio. 
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seils ,  partirent  les  missionnaires  qui  les  premiers  portèrent  l'Evan- 
gile au  milieu  des  royaumes  saxons.  Augustin ,  que  cette  mission  a 
rendu  si  célèbre ,  était  à  leur  tète.  Tantôt  bien  accueillis ,  tantôt, 
menacés  et  persécutés,  ni  dangers  ni  fatigues  ne  lassèrent  leur  zèle 
apostolique  ,  et  quatre-vingts  ans  après  le  débarquement  de  saint 
Augustin  dans  le  royaume  de  Kent  ,  l'Angleterre  était  chrétienne. 
A  mesure  que  ce  pays  se  convertissait ,  le  gouvernement  de  l'E- 
glise,  et  son  admirable  hiérarchie,  s'y  établissaient.  Lingard  donne 
des  détails  fort  intéressaus  sur  toute  cette  organisation  ,  sur  la  di- 
vision du  pays  en  diocèses  et  en  paroisses  ,  les  attributions  des 
évèques  et  des  curés  ,  et  les  devoirs  qui  leur  étaient  imposés  ;  sur 
les  propriétés  de  l'église  anglo- saxonne,  enfin  sur  ce  qu'elle  eût  à 
souli'rir  des  caprices  de  petits  Souverains  de  l'heptarchie.  Un  fait 
important  ressort  de  cette  statistique  ecclésiastique ,  c'est  que  la 
constitution  de  l'Eglise  catholique  ,  et  les  principes  qui  la  régis- 
sent n'ont  jamais  varié,  que  même  les  thaugemens  dans  la  disci- 
pline ont  été  plus  rares  et  moins  importans  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément ,  enfin  qu'elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  dans  le 
commencement. 

D'après  ce  que  nous  avous  dit  de  la  grande  influence  des  moi- 
nes sur  la  civilisation  de  l'Angleterre  ,  on  comprend  qu'il  est  sou- 
vent question  d'eux  dans  les  Antiquités  de  V Eglise  anglo-saxonne. 
Nous  aurions  lieu  d'être  étonnés  des  précautions  oratoires  que  prend 
le  docteur  Lingard  avant  de  se  hasarder  a  faire  l'éloge  de  l'insti- 
tution monastique ,  si  nous  ne  voyions  régner  autour  de  nous  les 
préjugés  les  plus  grossiers  et  les  plus  déraisonnables  coutre  la  vie 
religieuse  :  pour  les  lecteurs  de  quelques-uns  de  nos  journaux  comme 
pour  les  disciples  des  docteurs  anglicans,  un  moine  est  une  espèce, 
d'animal  sale  et  fainéant ,  qui  unit  la  ruse  à  la  stupidité  ,  la  four- 
berie à  la  superstition  ,  et  qui  n'a  d'autre  mission  que  d'abrutir  et 
de  voler  le  peuple.  L'ouvrage  du  docteur  Lingard  est  donc  aussi 
utile  pour  les  Français  de  nos  jours  qu'il  peut  l'être  pour  ses  com- 
patriotes les  plus  imbus  de  préjugés  protestans.  Rien  de  plus  inté- 
ressant que  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  les  monastères  anglo- 
saxons  ,  leur  origine  ,  leur  nombre  ,  leurs  règles  ,  etc.  Ce  sont  les 
moines  qui  ont  joué  le  grand  rôle  dans  la  civilisation  anglo-saxonne; 
ce  sont  eux  qui ,  par  leurs  vertus ,  leurs  lumières  ,  la  sainteté  de 
leur  vie,  ont  exercé  l'action  la  plus  puissante  sur  le  peuple  bar- 
bare au  milieu  duquel  ils  vivaient.  Grâce  à  eux ,  l'Angleterre  était 
devenue ,  à  cette  époque ,  le  centre  des  lumières  de  l'Europe.  Pour 
peu  qu'on  ait  lu  l'histoire  de  ce  temps ,  on  connaît  les  noms  des 
monastères  de  Croylaud,  d'Ely,  de  Litidisfarn;  Bède,  Alcuin,  beau- 
coup d'autres  moins  connus  ,  furent  par  leurs  temps  des  prodiges 
de  science ,  et  auraient  été  des  hommes  remarquables  dans  tous  les 
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temps.  Un  trait  caractéristique  des  moines  anglo-saxons ,  c'est  leur 
zèle  pour  la  propagation  de  l'instruction.  Alcuin  sur-tout  que  Char- 
lemagne  fit  venir  d'Angleterre  en  France  pour  se  ranger  au  nom- 
bre de  ses  disciples  ,  fit  tous  ses  efforts  pour  répandre  le  goût  de 
la  science  depuis  les  Alpes  gauloises  jusqu'aux  rives  de  la  Loire  , 
du  Rhin  et  de  l'Elbe.  Il  me  semble  qu'un  homme  impartial  ne  peut 
refuser  son  admiration  à  ces  sociétés  mouastiques  qui  ,  en  même 
temps  qu'elles  défrichaient  les  terres  incultes,  assainissaient  les  ma- 
récages ,  et  établissaient  dans  les  déserts  des  colouies  florissantes, 
répandaient  au  loin  autour  d'elles  l'amour  de  la  science  et  de  la 
piété,  et  n'employaient  leurs  richesses  qu'au  soulagement  des  pau- 
vres ,  ou  à  faire  fleurir  les  arts,  qui  élevaient  et  qui  embellissaient 
les  édifices  consacrés  à  Dieu. 

(  Id.  Ibid.  ) 


X.E    SANTE. 

ARTiCLE    PREMIER. 

La  poésie  du  moyen  âge,  toute  d'inspiration,  devint,  avec 
le  Dante,  un  art  indépendant,  que  dis-je,  elle  devint  pres- 
qu'une  science  ;  car  Dante  est  à  la  fois  grand  poète ,  grand 
philosophe  ,  historien  et  homme  d'e'tat.  Tel  il  se  montre  dans 
la  plus  haule  des  créations  du  génie  moderne,  œuvre  toute 
dramatique  sous  forme  e'pique  et  scolastique  ,  production  ac- 
complie d'un  ge'nie  à  la  fois  ferme  et  souple,  où  se  re'vèle  une 
merveilleuse  compréhension  des  trois  mondes  :  terrestre,  cé- 
leste  et  infernal. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  poète  ait  concentre  ,  au  même  degré 
que  le  Dante,  et  avec  une  force  de  tête  semblable  à  la  sienne, 
tout  son  ge'nie,  et,  pour  ainsi  dire,  sa  vie  entière  sur  une 
pensée  unique.  La  Div'ma  Comedia  ,  telle  est  l'existence  du 
Dante,  existence  à  la  fois  rêveuse  et  de  re'alite';  car  ce  Dante, 
au  génie  si  ferme,  si  vigoureux,  est  aussi  un  rêveur  mystique 
et  sublime.  Il  a  mis  dans  son  poème  à  côte'  de  son  intuition 
de  la  vie  future,  toute  son  expe'rience  des  affaires  du  monde 
et  des  re'alite's  de  la  vie  pre'sente  :  c'est  son  testament  politi- 
que ,  en  quelque  sorte. 

On  veut  classer  le  Dante;  on  ne  le  peut  pas,  il  fait  classe 
à  part.  Son  livre  est  une  bibliothèque;  c'est  tout  un  système. 
Eoccace,  qui  avait  l'esprit  e'minemment  poe'tique ,  mais  qui 
n'e'taitpas  capable  de  s  élever  à  la  même  hauteur,  l'a  commenté 
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peu  de  temps  après  sa  mort ,  et  la  république  de  Florence  a 
eu  long-temps  recours  au  poème  du  Dante ,  comme  à  ses  ar- 
chives. Sans  lui,  nous  n'eussions  peut-être  pas  posse'de'  Michel- 
Ange,  tel  qu'il  s'est  manifeste'  au  monde;  et  Raphaël  lui-même 
est  encore  un  reflet  du  Dante. 

Dans  ce  tableau  grandiose  des  fureurs  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  qu'il  a  si  artistement  encadré  dans  son  grand  poème, 
comme  une  chronique  mouvante ,  Guelfes  et  Gibelins  se  re- 
connaissent, et  interrompent,  un  instant,  leurs  longues  que- 
relles ;  le  Dante,  malheureusement,  fut  lui-même  un  âpre  Gi- 
belin. S'il  est  attaquable  par  quelque  côte',  c'est  par  le  gibelinisme, 
jîar  l'esprit  de  faction  qui  l'anime j  mais  la  justice  l'emporte 
encore  chez  lui  :  s'il  trahit  de  violens  préjugés,  s'il  est  impé- 
rialiste  ardent,  ennemi  de  la  tiare,  et,  sous  ce  point  de  vue, 
peu  patriote,  il  a,  avant  tout,  le  besoin  de  juger  même  ses 
propres  amis,  et  de  les  juger  avec  sévérité.  C'est  le  seul  poète 
satirique  qui  ait  une  conscience  naïve;  c  est  le  seul  homme  de 
parti  qui  s'e'lève  à  une  grande  hauteur  de  jugement,  au-dessus 
de  tous  les  partis. 

Tout  est  travaille'  dans  le  Dante ,  mais  tout  en  même  temps 
est  inspiré  ;  c'est  le  fini  achevé'  d'une  cathédrale  gothique, 
où  l'on  trouve  des  ornemens  scrupuleusement  exécutés  jusque 
sur  la  moindre  des  tourelles.  Il  est  profondément  symbolique, 
comme  l'étaient,  dans  la  signification  de  leurs  structures,  ces 
mêmes  cathédrales.  C'est  cette  alliance  du  travail  le  plus  achevé, 
de  la  plus  opiniâtre  patience,  avec  le  sens  le  plus  profondément 
médité,  avec  une  simplicité  grandiose,  comme  celle  du  beau 
style  lapidaire,  qui  constitue  la  forte  individualité  du  Dante, 
qui  caractérise  sa  physionomie  entre  les  physionomies  poéti- 
ques de  tous  les  siècles. 

Le  symbolisme ,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  l'allégorie , 
en  ce  qu'il  est  plus  profond  et  plus  intime  ,  l'a  partout  précé- 
dée dans  la  poésie  et  sur-tout  dans  la  poésie  du  moyen  âge  : 
l'allégorie  n'est  guère  qu'une  comparaison ,  tandis  que  le  sym- 
bolisme fond  ensemble  l'idée  et  la  figure.  11  rêvet  deux  for- 
mes :  celle  du  mythe  et  du  mystère.  Celle  du  mythe  pour  les 
peuples  enfans  ,  qui  ont  besoin  d  images,  celle  du  mystère  pour 
les  peuples  accomplis  ,  capables  d'envisager  la  vérité  face  à 
face.  Il  y  a  ainsi  un  symbolisme  païen  et  un  symbolisme  chré- 
tien ,  dont  le  premier  défigure  la  vérité,  tandis  que  l'autre 
la  dévoile.  Ce  symbolisme  a  atteint,  dans  le  Dante,  sa  plus 
sublime  hauteur;  mais  on  le  distingue  encore  chez  son  prédé- 
cesseur en  gloire,  parmi  les  nations  germaniques,  chez  l'auteur 
du  Titurelf  le  templier  Wolfram  d  Eschenbach ,  qui  célèbre 
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le  S.  Graal ,  ou  la  coupe  mystique  dans  laquelle ,  suivant  la 
tradition  poétique  du  moyen  âge  ,  Joseph  d'Arimathie  recueillit 
le  sang  de  Notre-Seigneur.  Mais  le  Titurel  est  un  poème  en- 
tièrement chevaleresque,  puise'  dans  les  traditions  poétiques 
du  pays  de  Galies  ,  telles  que  ces  traditions  avaient  pris  forme 
dans  l'imagination  des  poètes  normands.  Le  sujet  de  Titurel 
prêtait  singulièrement  à  l'expression  symbolique  de  la  pensée  ; 
le  goût  des  contemporains  de  Dante  penchait  de'jh  un  peu  vers 
la  froideur  de  l'allégorie.  Il  e'tait  à  craindre  qu'un  poète  moins 
profond  que  le  Florentin,  ne  traitât  le  sujet  qu'il  avait  choisi 
dans  cette  manière  alle'gorique ,  dont ,  le  Roman  de  la  Rose 
pre'sente  dans  un  tout  autre  genre  lennuyeitx  modèle.  Mais 
le  Dante,  au  lieu  de  nous  donner  une  personnification  des  vices 
et  des  vertus,  des  qualite's  et  des  défauts  de  lame,  nous  a  pré- 
sente' une  théologie  profondément  symholique;  la  contemplation 
des  mystères  s'allie,  chez  lui,  à  une  raison  ferme  et  éclairée. 
Dans  quelque  sublime  région  qu'il  monte,  il  s'élève  par  sa 
propre  force,  et  le  sol  y  est  toujours  inébranlable  sous  ses 
pas,  même  quand,  en  apparence,  il  plane  dans  les  nuages. 
Son  imagination  a  quelque  chose  d'oriental  :  mais  sa  raison 
pratique  est  celle  d'un  historien  de  notre  occident  versé  dans 
les  affaires. 

J'avoue  avoir  eu  souvent  envie  de  rire ,  quand  je  lisais  les 
jugemens  de  nos  habiles  sur  cet  étonnant  poète ,  depuis  l'Al- 
lemand Boutervveek  et  notre  Ginguéné,  jusqu'au  rédacteur  d'un 
article  récemment  inséré  dans  une  de  nos  feuilles  politiques. 
Celui-ci,  par  son  lavage,  croit  lui  avoir  ôté  une  scorie  dans 
telle  partie  de  son  poème,  celui-là  daigne  découvrir  quelques 
paillettes  d'or  dans  cet  énorme  fumier  d'un  autre  Ennius.  Si 
M.  Ginguéné  lait  le  connaisseur,  et  distingue,  dans  le  Dante, 

ce  qui   est  bien  de  ce  qui  est  mal,  M fait  le  dégoûté,  et 

trouve  qu'on  est  trop  bon  de  s'arrêter  aussi  long-tejaps  auprès 
d'un  homme  qui  n'a  pas  tiré  les  vers  au  cordeau ,  comme  feu 
M.  Delille,  mais  qui,  tout  bonnement,  a  donné  à  chacune  de 
ses  paroles  une  physionomie. 

Béatrice  fut  le  premier  amour  du  Dante ,  Béatrice  fut  sa 
première  vie.  Ce  qui  distingue  la  poésie  de  ses  sonnets  de  celle 
des  sonnets  de  Pétrarque,  c'est  qu'avec  la  même  grâce  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  simple  et  de  plus  naïf.  Comme  les  poètes 
de  l'Arragon  et  les  troubadours  de  la  Provence ,  Pétrarque  est 
ingénieux  dans  ses  amours,  il  y  met  de  la  métaphysique.  Pé- 
trarque est  poétiquement  subtil ,  comme  les  docteurs  arabes 
dans  leurs  commentaires  platoniciens  sur  Aristote.  Cependant 
jamais  Pétrarque  ne  traîne  après  lui  la  robe  de  docteur;  il  a 
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heureusement  surmonté  le  pédantisnie,  et  le  poète  se  mani- 
feste toujours  clans  la  bizarrerie  de  sa  pense'e.  On  peut  dire  avec 
raison  que  c'est  dans  Pe'trarque  qu'est  arrivée  a  son  plus  haut 
point  la  poésie  des  Arragbnais  et  des  Troubadours  ;  poésie,  pour 
ainsi  dire  ,  dialectique,  où  se  trabit  l'ingénieux  sophisme  des 
penseurs  de  l'Arabie  ,  et  la  logique  capricieuse  des  écrivains 
scolastiques. 

Béatrice  est  l'émanation  d'un  tout  autre  esprit  que  celui  qui 
s'est  réalisé  dans  la  Laure  de  Pétrarque.  Peut-être  que.  Laure 
a  été  animée,  dans  le  principe,  avec  une  plus  grande  ardeur; 
mais  cette  ardeur  a  pris  bientôt  une  tournure  fantastique;  Laure 
a  alors  échappé  à  la  réalité,  elle  est  devenue  un  être  de  con- 
templation pure  ;  Pétrarque  a  symbolisé  dans  Laure  tout  ce 
qu'il  avait  admiré  dans  la  beauté  terrestre,  en  tant  qu'elle  pré- 
sente un  reflet  de  la  beauté  céleste  ;  c'est  un  platonisme  où 
par  un  étrange  tour  de  force  le  sophisme  de  la  dialectique  se 
résout  pour  ainsi  dire  en  une  divine  mélodie.  Le  Dante  a  con- 
servé à  Béatrice  un  caractère  de  naïveté  féminine.  Même  dans 
la  Divine  Comédie,  cette  Béatrice,  qui  est  déjà  la  théologie, 
n'en  reste  pas  moins  une  femme,  tandis  que  Laure  semble  échap- 
per à  toutes  les  conditions  de  la  nature  terrestre.  Si  le  Dante , 
dans  sa  manière  d'exprimer  l'amour,  n'a  pas   ce  vague  déli- 
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se  rapproche  par  la  naïveté  ;  mais  ils  n'ont  que  de  la  naïveté , 
ils  ne  possèdent ,  à  peu  d'exceptions  près ,  qu'une  grâce  en- 
fantine, ils  ne  présentent  pas  ce  sens  profond,  qu'on  ne  retrouve 
que  dans  le  seul  Wolfram  d'Eschenbach,  fauteur  du  Tilurel , 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

C'est  dans  la  Vita  nuova ,  la  Vie  nouvelle ,  que  Dante  nous 
révèle  tout  ce  qu'il  y  avait  d'angélique  dans  cette  amcsi  forte. 
Il  y  a  là  comme  un  parfum  de  candeur  et  d'innocence  ;  et 
l'impression  qu'on  en  ressent  touche  profondément,  lorsqu'on 
songe  au  génie  sévère  de  cet  homme,  à  l'âprêté  de  ses  haines , 
au  stoïcisme  de  sa  conduite.  La  Vie  nouvelle  semble,  sous  quel- 
ques rapports,  la  confession  d'une  jeune  fille,  à  tel  point  tout 
y  est  délicat  et  ingénu;  et  pourtant  le  grand  homme  se  mani- 
feste aussi  dans  la  noble  simplicité  avec  laquelle  le  Dante  con- 
fesse ses  fautes. 

Dante  avait  jeté  un  regard  curieux  sur  plus  d'une  province 
de  la  science  humaine,  il  a  voulu  nous  donner  un  symposion, 
un  banquet  platonique ,  où  se  découvre  le  fond  de  la  vie  so- 
ciale, telle  qu'elle  apparaît  dans  les  relations  domestiques  des 


(  64) 

Florentins  de  son  époque.  Il  a  aussi  médite'  sur  la  nature  de 
la  langue  italienne,  que  lui  seul  a  façonnée ,  et  qui  est  sortie  , 
pour  ainsi  dire ,  tout  armée  de  son  intelligence.  Dante  a  été 
créateur  de  la  langue,  s'il  y  eut  jamais  un  créateur.  Il  a  rai- 
sonné ,  je  ne  dirai  pas  en  grammairien  consommé  dans  la  science 
des  étymologies,  mais  en  homme  dont  l'inspiration  est  toujours 
profondément  réfléchie  et  qui  ne  prend  jamais  son  vol  au  ha- 
sard. Dans  son  traité  sur  la  monarchie^  on  voit  le  même  Dante 
s'efforcer  de  résumer  en  une  science  politique,  ouhliée  depuis 
Aristote ,  les  enseignemens  d'une  longue  expérience.  On  devine 
en  lui  le  précurseur  des  écrivains  politiques  de  l'Italie  du  quin- 
zième siècle. 

La  Divina  Comedia  est  si  prodigieusement  riche  en  tahleaux; 
il  règne  un  ensemhle  tellement  systématique  dans  cette  chro- 
nique si  variée  et  si  capricieuse  en  apparence  qu'il  nous  serait 
impossihle  de  la  bien  caractériser  sans  entrer  dans  quelques  dé- 
tails. Nous  sommes  donc  obligés  de  renvoyer  à  un  second  article , 
ce  que  nous  avons  a  dire  sur  cette  Divina  Comedia ,  édifice 
majestueux  dont  la  grandeur  effraye  l'imagination  et  dont 
l'oeil  peut  à  peine  embrasser  les  vastes  proportions. 


ARTICLE    SECOND. 

La  manière  dont  la  Divina  Comedia  a  été  dessinée ,  si  j'ose 
me  servir  de  cette  expression,  indique  une  main  si  ferme, 
dénote  une  présence  d'esprit  tellement  grande  ,  que  ,  lors- 
qu'on a  bien  compris  et  étudié  le  poème  du  Dante  ,  il  est  fa- 
cile à  un  artiste  d'en  crayonner  le  plan ,  comme  Ion  dresse 
celui  d'un  cirque  ou  d'une  cathédrale.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  que  la  structure  de  ces  trois  mondes  spirituels,  de  ce 
monde  de  la  réprobation,  de  la  purification  et  de  la  béatitu- 
de ;  et  pointant  si  l'on  considère  de  quelles  beautés  d'exécu- 
tion cet  édifice  eût  été  susceptihle  ,  on  reconnaît  que  le  Dante 
n'a  pas  entièrement  atteint  la  hauteur  de  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée.  La  faute  n'en  est  pas  au  génie  de  l'architecte;  mais 
plutôt  aux  matériaux  dont  il  s'est  servi.  Dante  a  puisé  dans 
la  théologie  scolastique  de  son  époque.  Faire  entrer  les  dog- 
mes du  christianisme  dans  le  cadre  de  la  philosophie  d'Aris- 
tote  ,  telle  est  l'œuvre  qu'ont  tentée  et  exécutée  les  plus  grands 
génies  du  moyen  âge  ;  il  faut  avouer  qu'elle  leur  a  fait  perdre 
un  temps  précieux  dans  les  combinaisons  d'une  dialectique 
artificieuse.  On  ne  peut  pas  se  figurer  combien  ont  d'esprit  les 
Abeiliard  ,  les  Jean  de  Salishury  ;  on  ne  se  lasse  pas  d'adnii- 
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rer  la  profondeur  d'un  saint  Thomas  d'Aquin  ;  mais  leur  génie 
n'a  pu  entièrement  triompher  de  la  forme  pédantesque  de  leur 
philosophie.  Qu'est-ce  donc  si  nous  descendons  de  quelques 
degrés  plus  has ,  si  nous  arrivons  au  commun  des  docteurs , 
qui  ont  répété  des  formules?  C'est  dans  leurs  thèses  cependant 
que  Dante  a  été  puiser  sa  the'ologie. 

Je  ne  parle  pas  ici,  qu'on  l'observe  bien,  du  fond  de  la 
théologie  même,  qui  est  sublime  dans  le  Dante,  mais  de  la 
forme  scolastique  qu  il  a  donnée  à  son  échafaudage.  Elle  man- 
que de  ce  goût  élevé  dont  Dante  fait  partout  preuve  dans 
l'exécution  de  son  ouvrage.  Ce  n'est  pas  ici  une  forme  gothi- 
que ;  car  l'architecture  à  laquelle  on  a  si  faussement  donne'  ce 
nom  ne  sortait  pas  de  l'école  :  ce  n'est  pas  là  qu'avaient  e'te' 
puise'es  les  ide'es  mystiques  qui  pre'sidaient  à  la  construction 
des  magnifiques  monumens  du  moyen  âge.  Mais  dans  le  poème 
du  Dante,  le  savant  se  trahit  plus  que  l'artiste,  quoique  ce 
fût  aussi  un  grand  artiste  :  malheureusement  il  n'existait  pas 
une  harmonie  complète  entre  sa  science  et  son  art.  La  faute, 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'en  e'tait  pas  au  Dante,  mais  aux  ma- 
tériaux dont  il  s'e'tait  empare'. 

La  partie  faible  de  cette  construction  scolastique,  c'est  une 
bizarrerie  de'pourvue  de  goût ,  et ,  par  conse'quent ,  de  gran- 
deurs :  c'est  là  pre'cise'ment  le  de'faut  du  genre.  A  cet  e'gard  , 
on  dirait  un  temple  magnifique  auquel  on  monterait  par  des 
escaliers  mesquins  et  incommodes ,  à  une  haute  montagne  où 
l'on  aurait  pratique'  des  sentiers  bizarrement  orne's.  Cependant 
telle  est  la  grandeur  et  la  simplicité'  du  ge'nie  du  Dante ,  que 
celui  qui  gravit  cette  montagne ,  ou  qui  s'e'lève  vers  la  cou- 
pole de  ce  temple ,  aperçoit  à  peine  ces  de'fauts  ,  parce  que 
les  merveilles  d'une  nature  grandiose  le  pressent  et  l'envi- 
ronnent de  tous  côte's.  Il  faut,  pour  ainsi  dire,  analyser  le 
poète  ,  et  le  disse'quer  dans  tous  les  e'ie'mens  de  sa  composi- 
tion ,  pour  se  rendre  compte  des  disproportions  qui  peuvent 
exister  dans  son  ouvrage.  Je  ne  lui  fais  même  ce  reproche, 
qu'en  tremblant,  de  peur  de  paraître  encourager  ces  ridicu- 
les censeurs ,  qui  n'ont  d'autre  goût  que  celui  du  fard  ,  et  qui 
ne  connaissent  d'autre  civilisation  que  celle  de  la  toilette. 

Dante,  par  l'élévation  de  son  'esprit,  rappelle  Eschyle;  et 

Î>ar  la  douceur  mêle'e  au  grandiose,  il  a  quelque  chose  de  l'é- 
e'vation  lyrique  de  Pindare  et  de  la  pureté  de  Sophocle;  par 
dessus  tout  cela  prédomine  le  génie  qui  a4  inspiré  les  Psau- 
mes et  le  Cantique  des  cantiques,  moins  le  luxe  de  l'imagina- 
tion orientale.  Telle  est  cette  merveille  de  son  génie,  que  la 
t  9 
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petitesse  et  la  subtilité  scolastique  ne  masquent  pas  les  gran- 
des proportions  de  sa  pensée ,  qui  seraient  colossales  ,  si  son 
imagination,  toute  vive  qu'elle  est,  n'était  pas  constamment 
raisonnable.  Il  en  est  de  celui  qui  étudie  le  Dante,  comme  de 
celui  qui  se  trouverait  dans  un  lieu  sauvage  et  abandonne  de 
la  Grèce,  de  l'Egypte  ou  de  l'Inde,  et  qui,  après  avoir  écarté 
quelques  broussailles ,  se  verrait  tout  à  coup  en  face  des  plus 
majestueux  restes  d'architecture. 

Dans  ïE/ifer,  nous  avons  la  véritable  tragédie  de  la  fatalité, 
telle  que  les  anciens  l'ont  conçue ,  et  telle  que  Shakespeare 
nous  la  rend  sous  d'autres  formes.  C'est  le  Prométliée  déchu 
de  la  trilogie  d'Eschyle.  Dante  encadre  dans  les  enfers  toutes 
les  agitations  de  la  scène  terrestre  avec  les  souffrances  qui  y 
sont  attachées  ;  c'est  Shakespeare  pour  le  développement  des 
passions  humaines  et  pour  la  peinture  des  caractères  ;  c'est 
Eschyle  pour  le  sens  profond  de  la  pensée.  Que  ceux-là  fer- 
ment le  Dante,  qui  n'y  voient  que  des  épisodes  intéressans. 
En  général,  ceux  qui  ne  lisent  que  par  curiosité  ne  devraient 
jamais  lire. 

Dans  le  Purgatoire  commence  déjà  la  tragédie  chrétienne  , 
dont  quelques  grandes  âmes  de  l'antiquité  avaient  le  pressen- 
timent ,  témoin  Sophocle  ,  et  sur-tout  le  Prométhêe  délivré 
d'Eschyle  ,  dont  nous  ne  possédons  que  des  fragmens.  La 
construction  du  Purgatoire  est  plus  simple  que  celle  de  YEn- 
fer,  et  l'on  sent  déjà  que  les  ailes  du  Dante  se  meurent  dans 
une  sphère  plus  libre.  Il  respire  plus  facilement.  Ce  n'est  plus 
le  même  mélange  de  pitié  et  de  terreur  ;  le  burlesque ,  l'i- 
gnoble, ont  disparu.  Dante  a  laissé  tout  cela  en  bas  :  à  peine 
y  a-t-il  place  pour  l'ironie  ,  et  jamais  pour  la  satire.  Nous  en- 
trons ,  avec  le  Dante ,  dans  le  cercle  de  l'espérance. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  ,  c'est  cette  tempérance  dans  la 
tristesse  et  la  douleur,  qui  saisit  maintenant  lame  du  poète  : 
c'est  cette  mélancolie,  toujours  plus  douce,  qui  a  perdu  toute 
la  misanthropie  de  ce  bas  monde  et  des  enfers.  Le  haineux 
Gibelin,  âpre  et  inflexible  dans  ses  jugemens,  disparaît  ou  ne 
laisse  plus  que  peu  de  traces.  Le  poète  semble  perdre  le  sou- 
venir des  agitations  de  ce  monde ,  et  se  purifier  à  la  flamme 
du  purgatoire.  C'est  ce  que  des  imbécilles  ont  appelé  l'affai- 
blissement graduel  de  son  génie. 

Enfin ,  la  flamme  qui  éclaire  la  pensée  du  Dante  devient  de 
plus  en  plus  intellectuelle,  de  plus  en  plus  radieuse.  Béatrice 
avait  paru  vaguement  comme  un  mélancolique  souvenir  dans 
le  premier  rêve  du  poète,  lorsqu'il  entreprit  son  voyage;  elle 
acquiert  une  plus  grande  réalité  dans  le  Purgatoire ,  et  se  de- 
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voile  tout  entière  dans  le  Paradis.  Rien  de  plus  touchant, 
rien  de  plus  e'ieve'  que  cette  apothéose  de  la  beauté'  ter- 
restre, que  le  poète  embellit  en  l'incorporant  aux  reflets  de 
la  beauté'  éternelle.  Son  amour  pur  et  chaste  a  perdu  tout  sou- 
venir de  la  chair,  il  est  devenu  ange'lique,  Béatrice  devient  uu 
être  ce'leste,  ae'rien.  C'est  la  the'ologie,  la  science  de  1  amour 
divin ,  de  la  beauté'  suprême.  Ici  le  poète  redevient  naïf  et 
idyllique  comme  aux  jours  de  son  enfance;  et  le  poème,  qui 
prend  de  plus  en  plus  le  caractère  d'un  hymne ,  conserve 
néanmoins  ce  ge'nie  paysagiste,  cette  couleur  dure  Arcadie 
fantastique ,  dont  on  lit  de  ravissantes  peintures  dans  XAma- 
tlis  des  Gaules,  dans  la  Diane  de  Montemayor,  dans  la  Galatée 
de  Cervantes ,  dans  YAmînte  du  Tasse. 

Tout  est  encore  ici  dramatique  :  mais  le  ge'nie  épique  do- 
mine dans  cette  partie^  du  drame ,  qui  se  termine  par  le  ta- 
bleau d'une  hiérarchie  de  puissances  bienheureuses ,  glorifiant 
le  trône  de  Dieu.  Le  Giotto  et  Raphaël  n'ont  pas  été  plus  purs 
dans  leurs  plus  délicieuses  peintures.  Au  commencement  du 
poème,  dans  les  enfers,  où  ce  bas  monde  lui-même  est  enca- 
dré, l'épopée  disparaît  devant  le  drame;  il  y  a  trop  de  com- 
binaisons dans  l'action  pour  que  le  drame  ne  joue  pas  le  pre- 
mier rôle;  les  démons,  dans  leur  organisation  infernale,  offrent 
l'aspect  du  chaos,  et  présentent  la  caricature  du  monde  ter- 
restre. Déjà  il  y  a  plus  d'ordre,  plus  de  symétrie  dans  le  Pur- 
gatoire ,  sous  ce  rapport ,  tout  est  achevé  dans  le  Paradis ,  où 
tout  se  trouve  en  harmonie ,  où  commence  un  ordre  de  ri- 
chesses nouvelles;  car  le  Dante  est  aussi  inépuisable  en  cou- 
leurs pures  et  diaphanes  qu'il  l'a  été  en  couleurs  sombres. 
Jamais  on  ne  rencontre  la  monotonie  ni  la  fadeur.  Quelque- 
fois une  précision  trop  minutieuse  et  trop  subtilement  scolas- 
tique  pourrait  ressembler  à  la  sécheresse  ,  si  l'aspérité  qui  a 
frappé  dans  une  strophe  n'était  bientôt  comme  emportée  dans 
le  mouvement  Vie  la  strophe  qui  suit. 

On  demande  quelquefois  pourquoi  le  poème  du  Dante  porte 
le  nom  de  Comédie.  Entendons-nous  sur  la  signification  de  ce 
mot  ,  telle  qu'elle  est  donnée  par  la  poésie  du  moyen  âge.  La 
comédie  de  Shakespeare ,  de  Calderon  et  moins  encore  la  co- 
médie toute  céleste  du  Dante  ,  n'est  pas  la  comédie  politique 
d'Aristophane ,  ni  la  comédie  de  mœurs  de  Ménandre  ou  de 
Molière  ;  celle-là  ,  les  poètes  romantiques  dont  nous  parlons 
l'encadrent  dans  leur  tragédie;  elle  y  forme  l'ironie,  le  contraste 
des  événemens  tragiques  de  ce  monde;  mais  la  comédie  vé- 
ritable de  Shakespeare,  de  Calderon  et  sur-tout  celle  du  Dan- 
te, c'est  la  comédie  poétique,  idyllique,  naïve  et  gracieuse, 
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c'est  la  corné die  d'imagination ,  de  gaieté  ,  de  plaisir.  Elle  a 
de  la  finesse  sans  malice,  de  la  malice,  avec  race  :  rien  de 
satirique ,  rien  même  d'ironique.  C'est  dans  ce  sens  que  le  P<z- 
radis  du  Dante  est  la  véritable  comédie  de  son  poème.  Calde- 
ron  nous  a  fait  connaître  cette  come'die ,  dans  sa  forme  the'â- 
trale.  Aucune  de  ses  pièces  n'est,  h  parler  se'rieusement,  une 
tragédie  ;  les  plus  sombres  finissent  toujours  par  des  chants 
de  gloire  et  de  triomphe.  En  cela  l'indien  Calidas  semble  avoir 
devine'  Calderon,   comme   Escbyle  a* deviné  le  Dante. 

Revenons  encore  une  fois  à  ce  qui  peut  choquer  dans  le 
Dante.  Sa  grandeur  est  pleine  de  majesté,  mais  elle  est  sur- 
tout si  imposante  parce  qu'elle  est  simple.  Apre,  véhément, 
caustique;  il  est  à  la  fois  Tacite  et  Juvenal,  mais  meilleur 
e'crivain  que  le  premier  et  plus  grand  poète  que  l'autre,  car 
il  n'est  par  tourmenté  comme  Tacite ,  ni  déclamatoire  comme 
Juvénal  ;  à  sa  force  se  joint  une  douceur  et  une  suavité  sans 
e'gales  ;  il  est  au  plus  haut  degré  un  poète  antique  et  un  poète 
chrétien,  à  la  fois  grec  pour  l'idéalité,  et  troubadour  pour  la 
mysticité  ;  toutefois  il  manque  de  goût  dans  l'appréciation  de 
quelques  détails,  non  parce  que  son  génie,  d'une  hauteur, 
d'une  pureté  admirable  en  était  dépourvu,  mais  parce  qu'il 
ne  possédait  pas  une  compréhension  réelle  de  ce  monde  de  la 
mythologie  dont  il  se  servait. 

On  s'est  beauconp  moqué  de  cette  confusion  des  personna- 
ges mythologiques  avec  les  hommes  du  moyen  âge ,  qu'on 
retrouve  dans  le  Dante.  Elle  fait  honneur  à  son  cœur,  en  ce 
qu'il  était  tourmenté  du  sort  des  hommes  vertueux  parmi  les 
païens ,  comme  saint  Thomas  d'Aquin ,  qui  les  aurait  volon- 
tiers placés  en  Paradis.  Ceci  n'est  que  naïf  et  peut  plaire  comme 
tel.  Mais  il  n'y  a  pas ,  chez  le  Dante ,  une  appréciation  réelle 
des  personnages  de  la  mythologie ,  et  ils  nous  choquent  par  les 
défauts  de  costume.  Dans  Troiîuset  Crescidade  Shakespeare  et 
dans  plusieurs  drames  de  Calderon ,  ce  défaut  n'en  est  pas  un, 
parce  que  tout  y  est  travestissement,  libre  jeu  de  l'imagina- 
tion et  de  l'esprit.  On  s'en  amuse  comme  des  masques  du  Car- 
naval. Il  n'en  est  pas  de  même  du  Dante,  chez  lequel  les  per- 
sonnages de  la  mythologie  ont  une  signification  sérieuse. 
Cependant  le  poète  est  irréprochable  ;  nous  ne  sommes  pas  en 
droit  de  lui  demander  la  science  de  l'antiquaire ,  qui  n'exis- 
tait pas  h  son  époque. 

D'ailleurs,  quels  sont  les  hommes  qui  se  sont  amusés,  à  cet 
égard ,  sur  le  compte  du  Dante  ?  Ce  sont  les  mêmes  hommes  qui , 
en  confondant  le  grand  Camoëns  dans  l'anathème  prononcé 
contre   l'auteur  de  la   Divina  comedia  ,  n'ont  pas  craint  de 
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loner  le  Tasse  d'avoir  tourmenté'  son  génie  au  point  de  le 
faire  entrer  dans  une  forme  servilement  calque'e  sur  celle  des 
poètes  de  l'antiquité' ,  et  d'exalter  Racine ,  non  pour  son  ge'nie 
réel ,  que  personne  ne  met  en  doute  ,  mais  pour  sa  manière 
d'imiter  Luripide,  dont  le  sens  païen  lui  e'chappe.  Le  Dante 
et  le  Camoëns  ont  commis  naïvement  la  même  erreur  que  le 
Tasse  et  Racine  ont  commise  scientifiquement,  les  premiers 
seulement  ont  mêle'  l'ancien  au  moderne  ,  ce  qui  choquait  les 
critiques ,  les  autres-  ont  en  apparence  évite'  cette  foute ,  mais 
en  réalité  ils  l'ont  outrée  ,  en  la  faisant  passer  dans  le  fond 
de  leurs  compositions  mêmes.  La  Jérusalem  délivrée  a  d'immor- 
tels épisodes,  d'une  ravissante  beauté  :  la  forme  refroidit  l'in- 
térêt du  fond;  elle  est  classique  à  contresens,  par  imitation 
servile ,  sans  entente  de  sujet.  Phèdre  est  un  chef-d'œuvre  de 
passion,  mais  la  pièce  n'a  pas  plus  de  sens  ;  tous  les  motifs 
du  paganisme  lui  manquent  dans  leur  grandeur  et  leur  sim- 
plicité ;  pour  y  retrouver  un  sens ,  Port-Royal  a  dû  plaisam- 
ment avoir  recours  à  saint  Augustin  et  aux  interprétations  du 
Jansénisme, 

(  Id.  ?i°  42  et  45.  ) 


COLLECTIO    SELECT  A    SS;    ECCLESIJE    PATRUM   (1). 
DEUXIÈME    ARTICLE    (2). 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  les  éditeurs  de  cette 
intéressante  collection  qui  est  déjà  parvenue  à  sa  septième  li- 
vraison. Son  succès  est  désormais  assuré  et  jamais  succès  n'a  été 
mieux  mérité.  C  était  une  excellente  idée  que  celle  de  popu- 
lariser ,  de  rendre  accessibles  au  grand  nombre  les  monumens 
précieux  de  l'antiquité  chrétienne.  Jusqu'ici  les  Pères  étaient 
défendus  contre  notre  curiosité  par  leurs  formats,  leur  rareté, 
leur  prix  élevé.  D'ailleurs  à  une  époque  où  le  mouvement  qui 
emporte  les  esprits  est  si  rapide  et  si  étourdissant ,  on  ne  lit , 
on  n'étudie  qu'à  la  bâte  et  comme  en  courant  :  Les  QEuvrcs 
Complètes  effrayant  les  hommes  de  ce  siècle ,  sur-tout  lorsqu'elles 
sont  in-folio  ,  hérissées  de  grec  et  de  latin ,  de  métaphysique 
et  de  théologie  et  comme  nous  n'avons  pas  le  temps  de  tout 
lire  ,  nous  ne  lisons  rien.  Il  faut  donc  nous   marquer  ce  que 

(1)  Chez  Méquignon-Havard  rue  des  saints  Pères. 
(?)  Voyez  ci-dessus,  p.  l\i. 
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nous  pouvons  passer  sans  inconvénient ,  ce  qu'un  sommaire  ou 
une  table  de  matières  nous  fera  suffisamment  connaître,  enfin 
ce  qui  me'rite  de  fixer  toute  notre  attention  :  en  un  mot  il 
nous  faut  des  Œuvres  choisies.  Faire  un  choix  dans  les  Pères 
n'e'tait  pas  cliose  facile  :  pour  qu'il  fût  bon,  il  fallait  autant 
que  possible  donner  des  ouvrages  entiers  ;  lorsqu'on  e'tait  forcé 
de  ne  donner  que  des  fragmens ,  rien  de  ce  qui  avait  de  lin- 
te'rêt  ne  devait  être  mis  de  côte'  :  il  fallait  supprimer  seule- 
ment les  longueurs,  les  redites,  les' choses  inutiles  ou  peu 
curieuses,  lier  ces  fragmens  entre  eux  de  manière  à  ce  que 
le  but  ge'ne'ral  de  l'ouvrage  restât  bien  clair  ,  et  à  ce ,  qu'il 
fût  facile  de  suivre  l'enchaînement  des  ide'es.  Or  c'est  ce  que 
les  éditeurs  de  la  Collectio  selecta  ont  fait  en  général  d'une 
manière  très -satisfaisante.  Nous  nous  plaisons  à  leur  rendre  le 
témoignage  qu'ils  ont  fait  preuve  de  goût  et  de  discernement. 

Nous  avons  entendu  quelques  personnes  leur  reprocher  de 
n'avoir  pas  donné  le  texte  original  des  Pères  grecs  :  ce  repro- 
che nous  semble  mal  fondé  :  s'ils  eussent  donné  le  texte  grec 
tout  seul,  trop  peu  de  personnes  auraient  pu  s'en  servir  :  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  gens  auxquels  la  langue  de  Platon  et 
de  saint  Chrysostôme  soit  familière  :  ce  qu'on  apprend  de  grec 
au  collège  s'oublie  bien  vite,  et  il  faut  en  savoir  beaucoup 
pour  pouvoir  lire  couramment  des  traités  consacrés  à  la  dis- 
cussion des  questions  philosophiques  et  religieuses  les  plus  épi- 
neuses et  les  plus  ardues.  Si  les  éditeurs  eussent  donné  le  texte 
grec  avec  une  version  latine  en  regard,  cela  eut  heaucoup  grossi 
le  nombre  de  leurs  volumes ,  et  beaucoup  augmenté  le  prix 
de  !a  collection  :  dans  les  deux  cas  ,  ils  auraient  manqué  leur 
but  qui  était  de  mettre  les  Pères  de  l'Église  à  la  porte'c  d'un 
plus  grand  nombre  désprits  et  d'un  plus  grand  nombre  de 
bourses. 

Dans  un  article  pre'ce'dent  nous  avons  essayé  de  caractériser 
les  écrivains  du  premier  siècle  de  l'Église ,  ceux  qu'on  nomme 
Pères  apostoliques  ,  parce  qu'ils  furent  disciples  immédiats  des 
apôtres.  Leurs  écrits  sont  pour  la  plupart  de  vives  et  courtes 
allocutions  d'une  éloquence  inculte ,  mais  chaleureuse  :  ils  ne 
parlent  qu'à  leur  troupeau  dont  ils  cherchent  a  échauffer  la 
foi,  et  à  enflammer  le  courage  :  aussi  leur  langage  est  techni- 
que, qu'on  me  passe  l'expression,  et  il  n'est  intelligible  que 
pour  des  chrétiens. 

C'est  tout  autre  chose  au  second  siècle  :  les  progrès  du  chris- 
tianisme ont  forcé  le  monde  a  faire  attention  h  lui  :  des  savans, 
des  philosophes,  des  orateurs,  l'ont  embrassé,  et  ils  jettent 
le  gant  aux  orateurs,  aux  savans,  aux  philosophes  du  paga- 
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nisme  :  ils  viennent  mêler  des  combats  plus  sérieux  à  la  gnerre 
futile  et  interminable  des  e'coles  :  ils  font  de  la  pole'mique  avec 
le  polytbe'isme ,  des  apologies  avec  la  puissance  civile.  Leur 
mission  est  d  exposer  au  grand  jour  la  vie  et  la  doctrine  des 
cbre'tiens  ,  de  mettre  tout  le  monde  à  même  de  l'examiner  et 
de  la  connaître  :  afin  de  ne  laisser  aucune  excuse  à  l'iniquité 
de  ses  ennemis  (i).  Les  pères  des  deuxième  et  troisième  siècles 
sont  plus  particulièrement  de'signe's  sous  le  nom  d'apologistes, 
et  quelques-unes  de  leurs  apologies  sont  au  nombre  des  plus 
belles  productions  de  l'éloquence  chrétienne.  Il  suffit  de  nom- 
mer celles  de  saint  Justin  ,  d'Origène,  de  Tertullien,  etc.,  pour 
rappeler  aux  gens  instruits  ce  que  l'antiquité'  sacrée  pre'sente 
de  plus  remarquable. 

Quelquefois  ces  admirables  plaidoyers  arracbèrent  aux  Em- 
pereurs des  e'dits  favorables  aux  cbre'tiens  :  mais  c'e'tait  bientôt 
à  recommencer.  Si  c'est  un  crime  que  d'être  baïs  du  genre 
humain ,  ils  e'taient  bien  coupables  :  car  il  n'y  avait  qu'un  sen- 
timent sur  leur  compte.  Pour  les  hommes  d'état,  les  gens  e'clai- 
re's,  le  christianisme  e'tait  une  superstition  perverse  et  malfai- 
sante qu'il  était  d'une  sage  politique  d'exterminer  (2).  Pour  le 
peuple  crédule  et  superstitieux ,  les  cbre'tiens  étaient  un  objet 
d'horreur  et  quelquefois  de  crainte  :  des  bruits  effrayans  sur 
leurs  assemblées  nocturnes  couraient  de  bouche  en  bouche  : 
ces  bruits  étaient  sur-tout  propagés  par  les  juifs,  ennemis  irré- 
conciliables et  délateurs  continuels  des  chrétiens.  Ils  y  adoraient, 
disaient-on ,  une  tête  d'âne  ;  ils  y  égorgeaient  un  enfant  et  se 
nourrissaient  de  sa  chair,  après  ce  repas  des  chiens  éteignaient 
les  flambeaux  et  d'horribles  scènes  de  débauches  se  passaient 
dans  les  ténèbres.  C'est  ainsi  qu'on  représentait  les  agapes  et  la 
célébration  du  saint  sacrifice  :  car ,  comme  la  dit  un  grand 
écrivain  (3)  ,  pour  s'expliquer  les  vertus  publiques  des  chré- 
tiens, il  fallait  bien  leur  imputer  des  crimes  secrets.  Ils  avaient 
commerce  avec  des  puissances  malfaisantes  ,  et  telle  était  la 
source  de  leurs  miracles  :  c'étaient  des  magiciens,  des  ennemis 
des  dieux  et  des  hommes.  Origène  nous  apprend  qu'on  ne  vou- 
lait pas  même  avoir  un  entretien  avec  un  homme  de  cette  race 
amie  des  ténèbres  (4)  >  qui  jeûnait ,  s'attristait  et  versait  des 
larmes  les  jours  de  réjouissances  publiques  ,  avec  ces  gens  faits 
pour  les  bûchers ,  et  qui  adoraient  l'instrument  du  supplice 

(1)  Voy.  Jn.st.  Apol.  1.  n°  3. 

(2)  Supcrstitio  prava  et  malefica.  Suct.  Exitialis  superstitio.  Tacit. 

(3)  M.  De  la  Mennais. 

(4)  Lucifigax  natio. 
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qu'ils  méritaient  (i).  Aussi  les  malheurs  publics  e'taient-ils  tou* 
jours  attribues  à  la  haine  des  dieux  contre  eux,  et  ils  e'taient 
les  premières  victimes  expiatoires  qu'on  offrit  dans  les  temps 
de  calamités.  «  Si  le  Tibre  déborde  dans  la  ville ,  si  le  Nil 
»  n'inonde  pas  les  campagnes,  si  la  terre  tremble,  s'il  y  a  une 
»  se'cheresse ,  une  famine  ,  une  peste ,  aussitôt  on  crie  :  les 
»   chre'tiens  au  lion  (2).  » 

On  comprend  qu'avec  de  pareilles  dispositions  il  y  eut  beau- 
coup de  martyrs ,  même  dans  les  temps  de  relâche  et  de  repos 
pour  l'Église  ;  dans  les  intervalles  des  persécutions  en  règle , 
le  fanatisme  du  peuple,  l'envie  des  prêtres  païens,  la  haine 
des  juifs  traînaient  sans  cesse  les  chre'tiens  aux  tribunaux  et 
aux  supplices.  Or  même  les  Empereurs  qui  avaient  use'  de  clé- 
mence  envers  eux  avaient  de'clare'  qu'il  ne  fallait  pas  les  recher- 
cher, mais  les  punir  quand  ils  seraient  de'nonce's.  Tel  fut  par 
exemple  l'ordre  de  Trajan  dans  sa  fameuse  lettre  à  Pline  le 
jeune  :  e'trange  arrêt  qui ,  comme  l'observe  un  ancien  apologiste, 
défend  de  rechercher  les  chrétiens  parce  qu'ils  sont  innocens , 
et  ordonne  de  les  punir  comme  coupables  ,  d'où  il  suit  qu'un 
chrétien  mérite  le  supplice  ,  non  parce  quil  est  coupable,  mais 
parce  qu'il  a  été  découvert.  C'est  que  les  Empereurs  ,  j  entends 
ceux  qui  n'aimaient  pas  à  verser  le  sang ,  les  Trajan  et  les  An- 
tonins ,  étaient  cruellement  embarrassés  à  la  vue  de  la  multi- 
tude immense  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  qu'il  aurait  fallu 
livrer  aux  supplices,  si  l'on  eut  exécuté  les  édits  à  la  rigueur, 
et  que ,  d'un  autre  côté ,  les  accroissemens  de  la  religion  nou- 
velle les  effrayaient  pour  les  destinées  de  l'empire  et  qu'ils  ne 
voulaient  pourtant  pas  la  laisser  impunément  tout  envahir. 

Il  y  avait  bien  de  quoi  s'effrayer  :  car  la  contagion  gagnait 
le  tout  (3)  ,  et  ses  progrès  étaient  d'une  terrible  rapidité.  Au 
second  siècle ,  le  christianisme  avait  pris  racine  partout.  Par- 
tout les  dieux  du  paganisme  se  retiraient  devant  Jésus-Christ. 
Saint  Justin  compare  l'Église  persécutée  à  une  vigne  que  la 
taille  rend  féconde  et  où  les  rejetons  retranchés  sont  remplacés 
promptement  par  de  nouveaux  rejetons  plus  nombreux  et  plus 
vigoureux  encore.  Dans  sa  marche  victorieuse ,  le  christianisme 
qui  par  un  admirable  dessein  de  la  Providence  était  parti  des 
petits  et  des  ignorans ,  de  ceux  qui  s'appelaient  eux-mêmes  la 
balayure  du  monde ,  atteignit  pourtant  les  grands  et  les  sages. 
Parmi  les  philosophes,  il  s'en  rencontra  plusieurs  qui  échan- 

(1)  Sarraentitii.  TertuH.  Id  colunt  quod  racrentur.  Minuc.  Félix. 

(\j)  Tertul. 

(3)  Latius  excisa:  pestis  contagia  serpunt.  Rutilius. 
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gèrent  pour  la  folie  de  la  croix ,  la  sagesse  ste'rile  et  disputeusc 
du  siècle.  Or  c'était  une  e'poque  ehtiche'e  de  philosophie  que 
celle  des  Antonins.  Depuis  que  les  gens  éclaire's  n'avaient  plus 
foi  au  polythe'isme,  c'était  à  elle  qu'on  demandait  la  solution 
des  grandes  questions  de  la  destine'e  humaine  :  il  n'y  avait  au- 
cun homme  instruit  qui  n'appartînt  à  quelque  secte  grecque, 
sur- tout  à  celle  de  Zenon  ou  d'Epicure.  La  Grèce  sur-tout  était 
couverte  d'écoles  et  peuplée  de  sophistes  :  et  l'on  s'occupait 
de  philosophie  partout  où  se  parlait  la  langue  grecque ,  c'est- 
à-dire  dans  presque  tout  le  monde  civilisé.  C'était  un  état  que 
d'être  philosophe  :  un  philosophe  avait  son  costume  à  part  : 
on  le  reconnaissait  à  son  manteau ,  à  sa  barbe,  à  sa  coiffure  : 
beaucoup  de  gens  embrassaient  cette  profession  ;  sur-tout  lors- 
que les  maîtres  du  monde  la  protégèrent  spe'cialement ,  et  lors- 
que Marc-Aurèle  ajoutait  le  titre  de  philosophe  comme  le  plus 
beau  de  tous  aux  titres  pompeux  de  la  dignité  impériale. 

La  doctrine  chrétienne  parut  d'abord  un  système  comme  un 
autre,  une  secte  philosophique  ou  théurgique  :  c'est  sous  ce 
point  de  vue  qu'elle  fixa  l'attention  des  philosophes,  dans  un 
siècle  curieux  et  avides  d'opinions  nouvelles.  Bientôt  chacun 
prit  parti  pour  ou  contre ,  et  c'est  alors  que  commença  cette 
grande  controverse  qui  remplit  plus  de  deux  siècles ,  et  à  la 
fin  de  laquelle  la  philosophie  et  le  paganisme  tombèrent  en- 
semble. Les  uns  frappés  de  la  sainteté  de  la  morale  chrétienne, 
des  vertus  qu'elle  faisait  pratiquer  ,  des  faits  miraculeux  sur 
lesquels  elle  était  fondée ,  reconnurent  la  divinité  du  christia- 
nisme, l'embrassèrent  sincèrement,  et  en  devinrent  les  zélés 
défenseurs  :  tels  furent  saint  Justin,  Tatien  ,  Athénagore,  Her- 
mias,  Quadrat,  Aristide,  saint  Théophile  ,  Miltiade,  Panténus, 
Clément  d'Alexandrie  ,  Méliton  de  Sardes ,  etc.,  etc.  Quelques- 
uns  scellèrent  leur  foi  de  leur  sang.  D'autres  ne  se  convertirent 
qu'à  moitié  :  ils  reconnurent  l'excellence  de  la  doctrine  chré- 
tienne ;  mais  ils  voulurent  l'entendre  à  leur  manière  et  l'ajuster 
à  leurs  opinions  philosophiques  :  ce  furent  les  premiers  héré- 
siarques :  de  ce  nombre  furent  Gerinthe,  Ménandre,  Saturnin, 
Marcion  ,  Basilide ,  etc.  Plusieurs  autres  préférèrent  les  erre^ors 
et  la  corruption  de  l'idolâtrie  à  la  sainteté  de  l'Évangile;  ils  se 
déclarèrent  ennemis  du  christianisme  et  l'attaquèrent  par  leurs 
écrits  comme  Celse ,  Lucien,  Porphyre,  Hiéroclès ,  etc.  Ceux- 
là  travaillèrent  à  enflammer  la  haine  des  persécuteurs,  quel- 
quefois ils  firent  livrer  au  supplice  les  plus  habiles  de  leurs 
adversaires.  D'autres  enfin  s'efforcèrent  adroitement  de  réhabi- 
liter, d'épurer  le  polythéisme  tout  en  amoindrissant  la  doctrine 
L  10 
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de  Jésus-Christ  :  ils  amalgamèrent  ensemble  la  the'ologie  païenne 
et  la  philosophie ,  et  en  composèrent  un  système  artistcment 
combine'  qu'ils  voulurent  opposer  au  christianisme  ,  auquel 
d'ailleurs  ,  ils  empruntaient  beaucoup.  Tel  fut  l'artifice  des 
éclectiques. 

Comme  les  Pères  des  second  et  troisième  siècles  de  l'Eglise 
furent  presque  tous  des  philosophes  de  profession,  que  notam- 
ment les  premiers  apologistes  sortirent  des  écoles  de  la  Grèce, 
ils  ont  été'  accuse's  par  des  théologiens  protestans  d'avoir  altéré 
la  pureté  du  christianisme  ,  en  y  joignant  leurs  propres  opinions 
et  leurs  systèmes,  et  sur-tout  d'avoir  mêlé  ensemble  la  doctrine 
de  Platon  et  celle  de  Jésus-Christ.  Nous  essaierons  de  les  jus- 
tifier lorsque  nous  nous  occuperons  de  Clément  d'Alexandrie 
et  d'OrigèneV  sur  lesquels  tomhe  sur-tout  cette  accusation  de 
platonisme.  Aujourd'hui  nous  avons  a  parler  de  saint  Justin, 
philosophe  et  martyr,  le  plus  ancien  apologiste  dont  les  ou- 
vrages nous  sont  restés. 

Saint  Justin  était  de  la  province  de  Samarie ,  où  Vespasien 
avait  établi  une  colonie  grecque  ;  car  il  était  païen  et  non  sa- 
maritain. Il  se  fit  chrétien  vers  l'âge  de  trente  ans,  avec  par- 
faite connaissance  de  cause  ;  et ,  après  avoir  essayé  de  toutes 
les  sectes  de  philosophie ,  comme  il  le  raconte  lui-même  dans 
le  Dialogue  avec  Tryphon.  Nous  en  citerons  à  nos  lecteurs  un 
morceau  fort  curieux  :  il  est  bien  propre  à  leur  faire  compren- 
dre dans  quel  embarras  se  trouvait  un  homme  de  ce  siècle , 
qui  cherchait  sincèrement  la  vérité,  et  combien  la  philosophie 
lui  offrait  peu  de  ressource. 

Le  juif  Tryphon  ayant  rencontré  Justin  dans  une  promenade 
publique  d'Ephèse ,  le  reconnut  pour  philosophe  à  son  cos- 
tume ,  et  vint  l'accoster  d'un  air  gracieux.  «  Car  lui  dit-il , 
»  j'ai  appris  qu'il  ne  faut  pas  mépriser  ou  négliger  ceux  qui 
»  portent  cet  habit,  mais  leur  faire  toute  espèce  de  politesses, 
»  et  rechercher  leur  conversation ,  parce  qu'il  y  a  toujours 
»  quelque  profit  à  en  tirer.»  Justin  ayant  appris  de  lui  qu'il 
était  juif,  lui  demande  si  la  philosophie  peut  être  aussi  utile 
que  son  législateur  et  ses  prophètes.  «  Quoi ,  dit  Tryphon1, 
»  les  philosophes  ne  pai'lent-ils  pas  toujoui's  de  Dieu,  de  son 
»  unité ,  de  sa  providence  ?  Connaître  Dieu  n'est-il  pas  le  but 
»  de  la  philosophie  ?»  —  «  C'est  bien  mon  avis ,  lui  répond 
«  Justin;  mais  la  plupart  ne  s'occupent  point  de  ces  questions, 
y*  comme  ne  pouvant  contribuer  en  rien  au  bonheur  de  la 
»  vie.  »  Tryphon  lui  demande  quelle  est  son  opinion  sur  tout 
cela,  et  c'est  alors  qu'il  lui  raconte  comment  il  est  arrivé  au 
christianisme.   «  Je  m'attachai  d'abord  à  un  stoïcien,   dit-il  : 
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»  je  restai  assez  long-temps  avec  lui ,  mais  comme  je  ne  savais 
»   rien  de  plus  sur  Dieu  (car  il  n'en  savait  rien  lui-même,  et 
»  ne  jugeait  pas  cette  connaissance  ne'cessaire ) ,  je  le  quittai, 
»   et  allai  trouver  un  péripatéticien,  homme  plein  de  sagacité, 
»   au   moins  à  ce  qu'il  croyait.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
»  me  demande  de  faire  un  prix  avec  lui,  afin  que  notre  liaison 
•»   ne  fût  pas  sans  profit,  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Sur  cette 
»   proposition,  je  le  laissai  là,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  en  rien 
»   philosophe.  Mais  je  brûlais  encore  du  désir  d'apprendre  ce 
»   qui  est  l'objet  principal  de  la  philosophie,  et  je  m'adressai 
»   à  un  pythagoricien  très-célèbre  ,  homme   fort  glorieux  de 
»   sa  sagesse.  Après  m'étre  entretenu  avec  lui,  je  lui  témoignai 
»  le  désir  de  devenir  son  élève  et  son  ami.  Avez-vous  étudié 
»   la  musique,  l'astronomie  et  la  géométrie ,  me  demandât  il. 
»  Ne  croyez  pas  pouvoir  discerner  ce  qui  importe  au  bonheur 
»   de  la  vie,  si  vous  n'avez  appris  d'abord  ces  sciences  qui  dis- 
»   trairont  votre  esprit  de  tout  ce  qui  touche  les   sens ,  et  le 
»   rendront  apte  a  concevoir  ce  que  l'intelligence  seule  perçoit, 
»   et  à  contempler  le  beau  et  le  bon.  Il  exalta  encore  beaucoup 
»   ces  sciences,  et  parla  de  leur  nécessité  absolue ,  et  lorsque  je 
»   lui  eus  avoué  que  je  les  ignorais ,  il  me  renvoya.  J'étais  af- 
»    fligé,  comme  vous  le  pensez  bien,  d'avoir  été  trompé  dans 
»   mon  espoir,  et  d'autant  plus  que  celui-là  me  paraissait  sa- 
»  voir  quelque  chose.  Mais  en  pensant  au  temps  qu'il  me  fal- 
»   lait  employer  à   l'étude  de  ces  sciences  ,  je  ne  pouvais  me 
»   faire  à  l'idée  d'être  rejeté  si  loin.  Dans  cet  embarras,  je  me 
»   tournai  du  côté  des  platoniciens  (  car  on  les  estimait  beau- 
»   coup  ).  Je  fréquentai  un  savant  homme  ,  arrivé  nouvellement 
«   dans  notre  ville ,  et  qui  tenait  un  rang  distingué  parmi  les 
»  disciples    de   Platon.   Je  profitais  dans  sa   conversation ,   et 
»   j'apprenais  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau.  L'étude 
»    des  choses  incorporelles  m  élevait  beaucoup   l'esprit  ,  et  la 
»   contemplation  des  idées  lui  donnait  des  ailes.  Il  me  semblait 
»   être  devenu  sage  en  peu  de  temps,  et  dans  mon  ignorance, 
»   j'espérais  voir  bientôt  Dieu.  Car  telle  est  la  fin  de  la  philoso- 
»   phie  de  Platon. 

»  Livré  à  ses  pensées,  je  voulus  un  jour  chercher  la  soli- 
»  tudc  et  éviter  les  traces  des  hommes  ,  et  je  m'acheminai  vers 
»  un  lieu  voisin  de  la  mer.  Comme  j'approchais  de  cet  endroit, 
»  où  je  devais  être  seul  avec  moi-même,  j'aperçus  un  vieil- 
»  lard,  d'un  extérieur  plein  de  gravité  et  de  douceur  à  la  lois, 
»  qui  me  suivait  de  près.  Je  m'arrêtai,  et  me  tournai  vive- 
»  ment  de  son  côté.  Me  connaissez-vous,  dit-il.  Non  ,  répondis- 
»   je.  —  Alors,  pourquoi  me  regardez-vous  ainsi?  —  Je  suis 
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»  étonne,  lui  dis-je,  tle  vous  trouver  au  même  lieu  que  moi; 
»  car  je  ne  m'attendais  pas  a  voir  personne  ici.  —  Mais  vous- 
»  même ,  qu'y  étiez-vous  venu  faire  ?  »  Justin  lui  dit  pour- 
quoi ,  et  il  en  prend  occasion  de  faire  un  pompeux  e'ioge  de 
la  philosophie,  disant  que  tout  homme  doit  philosopher,  et 
regarder  toute  autre  occupation  comme  subalterne  et  secon- 
daire. La  philosophie  fait  donc  le  bonheur,  dit  le  vieillard. — 
Elle  seule,  repond  Justin;  alors  il  lui  demande  la  définition 
de  la  philosophie ,  celle  de  la  scienee ,  celle  de  Dieu.  Justin 
lui  répète  tout  ce  qu'ont  dit  Platon  et  son  e'cole.  Le  vieillard 
discute  avec  lui,  comme  Socrate  discutait  avec  les  sophistes  : 
il  lui  adresse  mille  objections  auxquelles  Justin  ne  peut  ré- 
pondre, et  il  finit  par  le  faire  convenir  que  les  philosophes 
ne  savent  rien  de  Dieu,  ni  de  lame,  ni  du  monde,  et  ne  peu- 
vent donner  sur  ces  sujets  aucune  explication  satisfaisante. 

Mais  quel  maître  faut-il  donc  prendre  ,  dit  Justin,  si  Platon 
et  Pythagore  eux-mêmes  n'ont  pu  voir  la  vérité?  Alors  le  vieil- 
lard lui  parle  des  prophètes  et  de  Je'sus-Christ.  «  Mais  avant 
»  tout,  lui  dit-il,  priez  pour  que  les  portes  de  la  lumière 
»  vous  soient  ouvertes  :  car  ce  sont  des  choses  que  nul  ne  peut 
»  comprendre  ni  concevoir  ,  si  Dieu  et  son  Christ  ne  lui  en 
»  donnent  l'intelligence.  Après  m'avoirdit  ces  choses,  et  beau- 
»  coup  d'autres,  que  ce  n'est  pas  le  lieu  de  rapporter,  il  s'en 
»  alla,  en  me  recommandant  de  les  méditer  attentivement  :  je 
»  ne  l'ai  pas  revu  depuis.  Mon  ame  s'enflamma  aussitôt ,  et  se 
»  prit  d'un  vif  amour  pour  les  prophètes  et  pour  ceux  qui 
»  sont  les  amis  du  Christ.  Plus  je  méditais  ses  paroles ,  plus 
x>  j'étais  convaincu  que  c'était  la  seule  philosophie  qui  fût  sûre 
«  et  utile.  Voilà  pourquoi  et  comment  je  suis  philosophe.  Je 
»  voudrais  que  tout  le  monde  se  rendît,  comme  moi,  à  la 
»  doctrine  du  Sauveur.  Elle  a  en  elle  une  majesté  terrible , 
»  propre  a  remuer  ceux  qui  se  sont  écartés  du  droit  chemin  : 
»  mais  ceux  qui  la  méditent  y  trouvent  un  repos  délicieux. 
»  Si  donc  ,  vous  avez  quelque  amour  pour  vous-même  ,  si  vous 
»  désirez  votre  salut,  et  si  vous  avez  confiance  en  Dieu,  vous 
w  pouvez ,  en  reconnaissant  le  Christ ,  et  vous  faisant  initier  à 
j)  ses  mystères ,  trouver  le  bonheur.  » 

L'histoire  de  la  conversion  de  saint  Justin  est  celle  de  tous 
les  autres  philosophes  qui  embrassèrent  le  christianisme.  D'un 
côté  le  sentiment  de  l'insuffisance  des  systèmes  antiques  à  ren- 
dre la  vie  heureuse  et  à  satisfaire  la  raison,  de  l'autre, la  haute 
idée  que  donnait  de  la  doctrine  chrétienne  la  vie  et  la  mort 
de  ceux  qui  la  professaient,  tels  furent  nécessairement  leurs 
mobiles. 
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Le  courage  si  calme  ,  si  exempt  de  fanatisme  des  martyrs 
devait  faire  une  vive  impression  sur  les  coeurs  droits ,  et  les 
calomnies  répandues  sur  leur  compte  devaient  le  rendre  toutà 
fait  inexplicable.  «Lorsque  je  faisais  mes  de'lices  de  la  doctrine 
»  de  Platon  ,  dit  encore  saint  Justin,  et  que  j'entendais  parler 
»  des  crimes  attribue's  aux  chrétiens;  mais  que  je  les  voyais 
>j  sans  crainte  de  la  mort  et  de  tout  ce  qui  est  a  craindre,  je 
»  ne  pouvais  comprendre  comment  il  se  faisait  qu'ils  vécus - 
»  sent  dans  le  crime  et  l'amour  des  plaisirs.)  Comment  des 
»  hommes  intempe'rans ,  de'bauche's,  trouvant  leur  plaisir  dans 
»  des  festins  de  cbair  humaine  pouvaient-ils  embrasser  la  mort, 
»  qui  devait  les  priver  de  tous  leurs  biens  :  comment  ne  s'ef- 
»  forçaient-ils  pas  plutôt  de  rester  long-temps  dans  cette  vie 
»  et  d'éviter  les  recherches  des  magistrats  au  lieu  de  se  livrer 
»   eux-mêmes  au  supplice  (i).  » 

Nous  n'avons  aucun  autre  détail  sur  la  vie  de  saint  Justin 
que  ceux  qu'il  nous  donne  lui-même  dans  les  passages  que  nous 
avons  cites.  On  ne  sait  pas  s'il  fut  prêtre.  Sa  vie  ,  si  l'on  en 
juge  d'après  ce  qu'il  dit  dans  sa  première  apologie  (2)  fut  au 
moins  celle  d'un  ascète.  Il  la  termina  par  le  martyre,  l'an  167 
de  1ère  chrétienne.  11  paraît  que  son  dénonciateur  fut  un  phi- 
losophe cynique  nommé  Crescent ,  dont  il  avait  démasqué  l'or- 
gueil, l'ignorance  et  l'hypocrisie  dans  des  discussions  publiques. 
Il  fut  condamné  à  être  battu  de  verges  et  décapité,  par  Ras- 
tique  ,  préfet  de  Rome.  Nous  avons  encore  les  actes  de  sou 
martyre.  Nous  regrettons  que  les  éditeurs  de  la  Colleclio  selecta, 
ne  les  aient  pas  publiés  à  la  suite  de  ses  œuvres ,  dont  ils  au- 
raient été  le  digne  complément. 

Il  nous  reste  de  saint  Justin ,  un  Discours  aux  Grecs ,  une 
partie  d'un  traité  sur  la  Monarchie  ,  ou  Vanité  de  Dieu ,  deux 
apologies  pour  les  chrétiens ,  une  lettre  à  Diognèle ,  le  Dialo- 
gue avec  le  juif  Tryphou.  Ces  ouvrages  étant  au  nombre  des 
précieux  documens  que  nous  ayons  sur  l'histoire  et  sur  la 
doctrine  de  la  primitive  Église ,  nous  croyons  devoir  leur  con- 
sacrer un  autre  article. 

(  Id.  n°  44.  ) 

(i)    Apol.     1.-I2. 

(2)  N°  14. 
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HISTOIRE    CRITIQUE    SU    GNOSTICISME ,    ETC., 

Par  M.  Jacques  Malter ,  professeur  à  l'académie  royale  de 
Strasbourg ,  chez  Levrault ,  rue  de  la  Harpe ,  n°  8 1 ,  et 
rue  des  Juifs,  à  Strasbourg,  n°  33.  —  Prix  18  fr. 

PREMIER     ARTIGLE. 

Nous  devons ,  avant  tout ,  prévenir  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
ne  seraient  pas  au  courant  des  antiquités  orientales  ,  qu'il  s'a- 
git ici  de  l'une  des  questions  les  plus  intéressantes  et  des  plus 
importantes  que  l'esprit  de  critique  puisse  soulever  :  elle  tou- 
che au  cœur  l'existence  même  du  christianisme ,  car  la  gnose 
fut  une  hérésie  non  moins  superbe  que  fallacieuse  ;  quelle 
que  soit  en  effet  la  divergence  des  savans  sur  l'origine ,  les 
progrès,  les  diversités  de  cette  doctrine,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elle  a  constitué  à  elle  seule  presque  toutes  les  er- 
reurs qui  ont  surgi  après  le  premier  jet  de  la  lumière 
évangélique.  Et  tel  est  le  caractère  de  grandeur  et  de  subli- 
mité que  toutes  ces  erreurs  ont  su  emprunter  de  la  vérité, 
qu'au  milieu  même  de  ces  bizarres  alliances  de  mythologie, 
de  systèmes  philosophiques ,  de  traditions  primordiales  ou  po- 
pulaires ,  qui  constituent  à  proprement  parler  la  gnose  ,  il 
reste  toujours  une  portion  suffisante  de  dogmes  sages  et  irré- 
iragables  pour  l'élever  au-dessus  de  toutes  les  erreurs  qu'elle 
a  copiées,  reproduites  ou  modifiées. 

C'est  aussi  parce  que  les  spéculations  de  la  gnose  avaient 
pour  objet  les  plus  grandes  idées  qui  puissent  agiter  l'esprit 
humain  et  piquer  sa  curiosité  insatiable ,  c'est  parce  que  les 
gnostiques  se  flattaient  d'avoir  tout  expliqué  dans  ces  problè- 
mes inextricables  de  la  nature  humaine  et  divine ,  c'est  parce 
qu'ils  croyaient  être  enfin  les  dépositaires  d'une  science  encore 
plus  relevée  que  celle  dont  la  croix  avait  enrichi  l'univers , 
qu'ils  s'étaient  spécialement  réservé  les  mots  de  connaissance , 
de  connaisseurs  ,  yi/àa-nx-ol.  Cependant  leur  science  était  au 
fonds  si  confuse,  si  incohérente,  si  fantastique,  que  quand 
on  la  compare  au  christianisme ,  on  demeure  tellement  frappé 
de  la  simple  et  majesteuse  supériorité  de  la  doctrine  ebré- 
tienne,  que  l'esprit  le  plus  défiant  et  le  plus  difficile,  doit 
avouer  qu'il  ne  sait  plus  quelle  origine  lui  assigner,  si  ce  n'est 
celle  qu'elle  s'attribue.  «  Ce  n'est  pas  ,  dit  M.  Matler,  que  le 
»  christianisme  nous  offre  la  solution  des  problèmes  qui  avaient 
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»  si  long-temps  agite  les  sanctuaires  et  les  écoles  et  qui  de- 
»  vront  les  agiter  tant  que  l'esprit  humain  habitera  une  ré- 
»>  gion  différente  de  celle  qu'il  considère  comme  sa  primitive 
»  et  dernière  patrie.  Mais  le  christianisme  met  à  la  place  de 
»  chaque  problème ,  une  croyance  dont  l'homme  peut  s'enor- 
»  gueillir  plus  que  de  toute  autre  :  il  revêt  la  vérité  du  dou- 
»  ble  sceau  de  la  raison  et  de  la  révélation,  et  il  se  montre 
»  même  très  -  philosophique ,  en  ce  que  venant  après  tant  de 
»>  systèmes,  il  n'essaie  pas  d'établir  mélaphysiquement  ce  que 
»  dans  l'ordre  actuel  la  métaphysique  ne  saurait  établir,  et 
»  en  ce  qu'il  donne  comme  produit  de  la  révélation,  ce  que  la 
»  révélation  seule  peut  nous  donner.  » 

Dans  l'examen  auquel  s'est  livré  M.  Matter,  il  nous  semble 
qu'il  se  présentait  une  question  préliminaire.  Les  gnostiques 
ont-ils  été  une  secte  particulière  ou  bien  a-ton  désigné  sous  ce 
nom  une  foule  d'hérétiques  divers  assortis  cependant  entr'eux 
par  certains  points  communs  ,  par  des  doctrines  communes 
quant  aux  dogmes  fondamentaux,  mais  diversifiées  par  rap- 
port à  certaines  spéculations  accessoires?  Ceci  est  un  problème 
beaucoup  plus  important  qu'on  ne  le  penserait  peut-être ,  et 
que  M.  Matter  a  négligé,  ou  n'a  pas  du  moins  traité  spéciale- 
ment. Il  est  d'autant  plus  étonnant  que  cette  lacune  se  trouve 
dans  son  ouvrage  qu'il  n'y  a  pas  un  écrivain  ecclésiastique 
qui  n'ait  plus  ou  moins  laisse  échapper  sa  pensée  sur  une 
semblable  question,  et  que,  dans  ces  derniers  temps  sur-tout, 
les  explorateurs  de  l'antiquité  sacrée  se  sont  presque  tous  at- 
tachés à  prendre  un  parti  décisif  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  Il 
semble  résulter  de  la  discussion  de  M.  Matter  qu'il  n'admet 
pas  que  le  gnosticisme  ait  été  à  lui  seul  une  secte  individuel- 
le ,  et  qu'il  croit  au  contraire  que  ce  n'a  été  qu'une  teinture 
générale  de  toutes  les  hérésies  des  premiers  siècles  ;  cependant 
la  chose  méritait  bien  d  être  examinée  de  plus  près.  Si  la  gnose 
en  effet  a  été  une  doctrine  particulière  ,  elle  ne  peut  plus 
avoir  été  une  irruption  des  spéculations  orientales  dans  la 
théologie  des  occidentaux ,  comme  le  livre  de  M.  Matter  tend 
à  le  démontrer;  et  si  au  contraire  la  gnose  n'est  qu'un  amal- 
game, un  syncrétisme  de  toutes  sortes  de  théologies,  les  conjec- 
tures de  M.  Matter  seront  presque  déjà  des  certitudes. 

Quant  a  nous ,  contentons-nous  d'observer  qu'il  résulte  des 
plus  scrupuleuses  investigations  que  ,  d'une  part ,  plusieurs 
pères  ont  attribué  les  opinions  de  la  gnose  aux  disciples  de 

différens  maîtres,  tels  que  Simon,  Basilide....  etc ,  et  que 

plusieurs  autres  ,  tels  que  saint  Epiphane  ,  saint  Augustin , 
nous  parlent  des  gnostiques ,  comme  d'une  secte  particulière 
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qui  avait  pris  ce  nom  ,  parce  quelle  croyait  mieux  entendre 
les  choses  divines. 

Et  quoiqu'il  en  soit  de  cette  question  dont  nous  ne  pouvons 
pas  ici  trancher  le  nœud,  dont  il  fallait  cependant  signaler  l'ab- 
sence dans  le  livre  de  M.  Matter ,  nous  allons  essayer  de  résu- 
mer en  peu  de  mots  le  symbole  de  la  gnose  pour  e'tablir  l'un 
des  f'ondemens  de  la  comparaison  que  nous  nous  proposons  de 
faire  entre  ce  qui  a  pre'ce'de'  ou  suivi  cette  grande  aberration 
de  l'esprit  humain.  C'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  juger  en 
toute  conscience  du  système  adopté  par  M.  Matter. 

Cette  fausse  science  a  commencé  dès  le  temps  des  apôtres, 
et  saint  Paul  l'a  condamnée  dans  sa  première  épîtreà  Timothée. 
La  principale  partie  de  la  gnose  consistait  à  imaginer  des  com- 
binaisons et  des  généalogies  de  ce  qu'ils  appelaient  éons ,  ou 
attributs  de  la  divinité.  Majs  comme  ces  combinaisons  pou- 
vaient être  assez  arbitraires,  on  était  fort  partagé  sur  le  nom- 
bre et  l'ordre  de  ces  éons.  C'est  là  aussi  l'origine  de  toutes  les 
différences.  jMais  voici  les  principales  erreurs  dont  tous  les 
gnostiques  convenaient. 

i°  Ils  admettaient  tous  une  production  chimérique  déo?is 
qui  sont  autant  de  divinités ,  ou  plutôt  qui  composent  une 
même  divinité. 

2°  Ils  attribuaient  la  création  et  le  gouvernement  de  ce 
monde  à  ces  éons  ou  aux  anges  qu'ils  ont  produits,  et  non 
pas  au  Dieu  souverain. 

3°  Ils  croyaient  que  la  loi  de  Moîse,  les  prophéties  et  géné- 
ralement toutes  les  lois  étaient  l'ouvrage  du  Créateur  de  ce 
monde,  qu'ils  distinguaient  du  souverain  ou  des  éons  célestes , 
qui  composaient  la  plénitude  de  la  divinité. 

4°  Ils  enseignaient  que  le  Christ  envoyé  d'en  haut  pour  sau- 
ver les  hommes  n'avait  pas  pris  une  véritable  chair,  ni  souf- 
fert véritablement,  mais  seulement  en  apparence. 

5  '  Leurs  principes  favorisaient  le  dérèglement  et  le  liberti- 
nage. Ils  enseignaient  qu'il  était  permis  et  même  louable  de 
s'abandonner  aux  plaisirs  :  ce  qui  les  conduisait  nécessaire- 
ment à  des  abominations  horribles,  et  tellement  horribles  que 
saint  Justin  n'ose  assurer  qu'ils  les  commissent. 

Tels  sont  les  cinq  points  principaux  de  dogme  et  de  morale 
communs  à  toutes  les  sectes  qui  apparurent  autour  du  ber- 
ceau du  christianisme  pour  l'étouffer  et  envahir  dans  l'univers 
la  place  si  noble  qu'il  devait  y  occuper.  Et  l'on  peut  dire  avec 
M.  Matter  qu'il  n'est  pas ,  dans  l'ensemble  des  antiquités  reli- 
gieuses et  philosophiques,  de  questions  plus  importantes,  ni 
de  plus  dilîiciles ,  que  celles  qui  se  rattachent  à  la  naissance , 
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aux  progrès  et  aux  enseignemens  de  toutes  ces  sectes.  Si  l'on 
pouvait  parvenir  à  faire  connaître  enfin  la  véritable  origine , 
ainsi  que  la  succession  et  l'influence  de  ces  diverses  écoles,  on 
re'pandrait  un  jour  tout  nouveau  sur  ces  siècles  si  peu  connus 
dans  leurs  monumens ,  si  de'daigne's  dans  leurs  travaux,  qui 
offrent  néanmoins  le  spectacle  le  plus  imposant  que  puisse 
contempler  l'esprit  humain  :  c'est-à-dire  l'ancien  Orient,  l'an- 
cien Occident  et  le  christianisme  en  pre'sence  ;  les  plus  hautes 
spéculations  de  l'Asie  ,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce ,  attaque'es 
et  renversées  par  la  religion  nouvelle;  ces  doctrines  ressusci- 
te'es ,  luttant  contre  leur  vainqueur  de  toutes  leurs  forces,  et 
s  alliant  même  avec  lui  pour  mieux  re'ussir  a  l'abattre. 

Essayons  de  constater  en  peu  de  mots  jusqu'à  quel  point 
M.  Matter  peut  se  flatter  à  notre  avis  de  nous  avoir  fait  assis- 
ter à  ce  spectacle ,  et  si  le  système  qu'il  a  embrasse'  est  bien 
de'duit  des  inouuinens  de  la  gnose. 

Je  cherche  donc  les  traits  de  la  the'ologie  orientale  dans  le 
gnosticisme  et  je  demande  d'abord  à  1  historien  si  la  généalo- 
gie  qu'il  a  e'tablie  entre  Zoroastre  ,  Platon  ,  Aristobule  ,  Phi- 
Ion,  le  Talmud,  la  Kabale  et  Ce'rinthe,  Me'nandre  ,  Barde, 
Faust  est  exacte  et  si  chaque  disciple  n'a  pas  autant  apporte' 
du  sien  dans  1  école  qu'il  en  a  reçu  de  ses  maîtres. 

Remarquons  avant  tout  que  rien  ne  servirait  de  prouver  que 
le  contact  des  peuples  a  dû  nécessairement  amener  des  modi- 
fications dans  les  diverses  doctrines  et  des  irruptions  de  l'une 
à  l'autre;  l'événement  est  si  fort  dans  l'ordre  des  choses  qu'il 
se  renouvelle  à  chaque  instant  et  sur-tout  chez  les  nations 
voisines  et  amies,  il  n'y  a  à  proprement  parler  qu'un  flux  et 
reflux  d'opinions  exportées  ou  importées.  La  question  n'est 
donc  pas  de  savoir  par  exemple  si  à  telle  époque  du  judaïs- 
me, la  doctrine  des  anges  ou  l'angélologie  a  été  plus  féconde 
qu'à  telle  autre  et  plus  mélangée  d'idées  pars i gués  qu'avant  la 
captivité,  mais  si  vraiment  elle  ne  date  chez  les  juifs  que  de 
la  captivité;  et  si  auparavant  la  doctrine  des  anges  ne  se  trou- 
vait pas  dans  les  livres  sacrés. 

Ainsi  réduite  ,  la  question  est  immensément  simplifiée*,  même 
elle  est  déjà  une  réfutation  victorieuse  de  toutes  les  inductions 
que  l'esprit  d  incrédulité  pourrait  tirer  de  la  prétendue  filia- 
tion du  gnosticisme.  En  faisant  partir  de  là  l'examen  du  svs- 
tème  de  M.  Matter,  on  acquiert  presque  la  certitude  que  si 
le  gnosticisme  a  pu  être  un  amalgame  de  toute  espèce  d'in- 
grédiens  théologiques ,  il  ne  découle  pas  cependant  des  pre- 
mières spéculations  de  l'Orient  et  que  celles-ci  n'ont  pas  été 
I.  1 1 
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transmises  d'école  en  école  jusqu'aux  sectateurs  que  les  pre- 
miers pères  de  l'Eglise  ont  caractérisés  dans  leurs  réfutations. 

Appliquons  ces  principes  à  la  critique  de  la  dénomination 
même  de  la  gnose;  est-il  bien  judicieux  d'attribuer  dès  l'épo- 
que  de  Pythagore  et  de  Platon  à  ce  mot  grec  yvàV/? ,  une  si- 
gnification déjà  mystérieuse  et  cabalistique,  une  signification 
semblable  a  celle  que  depuis  le  christianisme  on  y  a  attachée? 

M.  Matter  n'ose  le  soutenir,  et  cependant  il  ne  craint  pas 
d'assurer  que  si  dès-lors  ce  mot  n'eut  pas  l'acception  particu- 
lière de  science  mystérieuse  ,  cette  science  exista  au  moins 
chez  les  Grecs  avant  ces  deux  philosophes  et  qu'elle  n'était 
que  la  connaissance  de  certaines  traditions  émanées  de  l'Egyp- 
te ,  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Qu'il  y  ait  toujours  eu  en  Grèce  et  même  avant  Pythagore 
et  Platon  des  doctrines  accessibles  aux  seuls  initiés,  cest  ce 
qu'attestent  hautement  les  mystères  de  la  Thrace  ,  de  la  Sa- 
Hiothrace  et  d Eleusis,  et  toute  la  chaîne  des  poètes  sacrés  que 
l'on  considérait  comme  les  successeurs  d'Orphée.  Hésiode  et 
Homère  ont  eux  mêmes  été  compris  parmi  ces  dépositaires 
d'une  antique  et  sublime  sagesse,  et  plusieurs  modernes  ont 
trouvé  dans  leurs  traditions  et  dans  leurs  mythes ,  les  mystè- 
res de  la  théologie  la  plus  profonde.  On  ne  peut  même  con- 
tester que  cette  théologie  n'eût  été  communiquée  aux  Grecs 
par  la  fréquentation  de  leurs  sages  avec  les  étrangers  ou  par 
les  chefs  des  colo.  ies  qui,  sorties  de  l'Egypte  vinrent  s'établir 
dans  la  Grèce.  Mais  que  ces  spéculations  fussent  précisément 
celles  que  les  gnostiques  crurent  devoir  combiner  avec  le 
christianisme  et  que  la  gnose  existât  en  substance  avant  que 
le  mot  qui  la  désigne  eût  été  détourné  de  son  acception  natu- 
relle ,  c'est  ce  qui  ne  ressortira  jamais  de  la  comparaison  fa- 
cile à  établir  entre  le  symbole  des  gnostiques  et  les  doctrines 
secrètes  de  la  sagesse  des  Orientaux  communiquées  aux  Grecs 
par  tradition  ou  imitation.  Donc  du  temps  de  Platon  en  Grèce 
même,  le  mot  yvSAs.  commençait  à  indiquer  une  spécula- 
tion supérieure.  Ce  n'est  pas  en  vertu  d'une  affinité  avec  les 
doctrines  des  gnostiques ,  mais  seulement  parce  que  le  titre 
de  connaisseurs,  de  savans ,  d'éclairés  ,  est  celui  que  s'attri- 
bueront dans  tous  les  lieux  ceux  qui  prétendront  à  l'excellence 
intellectuelle,  religieuse  ou  morale. 

Nous  continuerons ,  dans  un  procbain  article ,  cet  examen 
du  système  de  M.  Matter. 

(  ld.  »•  45.  ) 
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Sur  les   déclarations  faites  par  M.  de  Tliémines  dans  sa 
dernière  maladie. 

Depuis  que  nous  avons  annonce'  la  mort  de  M.  de  The'mines, 
évêque  non-cle'missionnaire ,  nous  attendions  de  plus  amples 
renseignemens  sur  sa  soumission.  Une  lettre  de  Bruxelles,  qui 
nous  a  été  communiquée  ,  nous  certifiait  le  l'ait,  sans  nous 
donner  encore  les  détails  que  nous  pouvions  désirer.  Nous  en 
trouvons  de  très-authentiques  à  la  suite  d'un  Mandement  que 
vient  de  publier  M.  De  Sausin  ,  évêque  de  Blois.  Ce  prélat,  ins- 
truit de  la  mort  de  son  prédécesseur,  souhaita  en  connaître 
toutes  les  circonstances,  et  écrivit  à  M.  le  curé  de  St.- Jacques  de 
Caudenberg,  h  Bruxelles,  qui  avait  administré  le  malade.  M. 
le  curé  lui  a  envoyé  une  relation  certifiée  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  les  derniers  momens  de  M  de  Tliémines  ,  et 
le  prélat  vient  de  publier  cette  relation  à  la  suite  d  un  Man- 
dement qu'il  a  donne  le  10  décembre  ,  pour  ordonner  des 
prières  pour  le  repos  de  lame  de  son  prédécesseur.  Ce  Man- 
dement et  les  pièces  qui  y  sont  jointes  nous  ont  paru  devoir 
être  rapportés  ici;  il  importe  de  l'aire  connaître  les  derniers 
senti  mens  d'un  prélat  qui  ,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  , 
était  regardé  comme  le  chef  d'un  parti. 

M.  de  Sausin,  dans  son  Mandement,  rappelle  d'abord  les 
vœux  qu'il  formait  dans  sa  Lettre  pastorale  ,  à  son  arrivée  en 
son  diocèse;  lettre  pastorale  dont  nous  avons  donné  un  ex- 
trait, n°  95 1  ,  tome  XXXVII;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

«  Vous  les  avez  donc  entendus  ,  N.  T.  C.  F. ,  ces  vœux  si 
ardens  de  notre  charité!  Vous  vous  êtes  donc  associés  à  tous 
nos  sentimens!  Nous  le  voyons  clairement  aujourd'hui;  vous 
avez  prié,  vous  avez  uni  vos  prières  à  celles  de  votre  évêque. 
Car  voilà  que  le  Père  des  miséricordes ,  le  Dieu  de  toute  con- 
solation, ayant  daigné  nous  accorder  ce  que  nous  n'avons  cessé 
de  lui  demander,  nous  venons  vous  annoncer  avec  une  bien 
sensible  reconnaissance  l'heureux  retour  à  l'unité  catholique 
de  Mgr.  Alexandre-Ainédée  de  Tliémines,  votre  ancien  évê- 
que; de  cet  évêque  qui,  ppelé  de  bonne  heure  à  gouverner 
ce  diocèse,  vous  a,  dès  le  commencement  de  sa  carrière,  édi- 
fiés par  ses  vertus;  de  cet  évêque  qui,  selon  le  témoignage 
cle  ses  persécuteurs  eux-mêmes,  s'était  toujours-  rendu  recom- 
mandable  par  ses  talens ,  par  ses  lumières  et  par  la  pureté  de 
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ses  mœurs  (i)  :  et  qui  était  alors,  comme  le  disaient  à  l'envi 
tous  les  catholiques  de  Blois,  Yêvéque  qu'il  leur  fallait ,  parce 
qu'il  n'était  pas  isolé ,  parce  qu'il  était  en  ligne  avec  ses  col- 
lègues ,  et  qu'il  marchait  avec  l'Eglise  et  son  Chef  (2)  ;  de  cet 
évêque  entiu  qui ,  déployant  une  fermeté  vraiment  apostoli- 
que,  au  moment  où  grondait  sur  sa  tête  l'orage  qui  l'a  e'Joi- 
gné  de  vous,  était  prêt  néanmoins  à  descendre  de  sa  chaire 
pour  le  bien  de  la  paix ,  et  à  céder  sa  place  à  un  autre  pas- 
teur, pourvu  que  ce  pasteur  arrivât  par  la  porte  de  J.-C.  et  de 
son  Eglise  (3). 

Oui,  N.  T.  C  F.,  nous  vous  l'attestons;  c'est  le  vingt-sixième 
jour  d'octobre  dernier  que  M.  de  Thémines  a  repris  sa  place 
entre  les  évêques  unis  au  centre  de  l'unité;  et  qu'il  a  reçu,  à 
Bruxelles,  dans  l'unité  catholique,  les  sacremens  des  inourans: 
et  c'est  le  dernier  jour  de  ce  même  mois  qu'il  a  renouvelé  en 
présence  du  prélat,  internonce  apostolique  près  de  S.  M.  le 
Roi  des  Pays-Bas,  la  déclaration  qui,  déjà  reçue  par  le  véné- 
rable pasteur  dépositaire  de  ses  derniers  sentimens,  est  alle'e 
rendre  témoignage  de  sa  soumission  et  de  son  obéissance  au 
Représentant  de  J.-C.  sur  la  terre. 

»  Vous  aurez  senti  N.  T.  G.  F.,  qu'un  changement  si  désiré 
et  d'un  si  grand  intérêt,  non  seulement  pour  notre  église, 
mais  pour  toute  1  église  de  France  ,  ne  devait  pas  vous  être 
annoncé  d'après  un  simple  rapport  des  feuilles  publiques, 
mais  bien  d'après  des  preuves  irréfragables  de  son  authenticité. 

»  Ces  preuves ,  nous  les  avons  demandées ,  nous  les  avons 
obtenues;  elles  sont  dans  nos  mains,  et  nous  les  avons  consi- 
gnées à  la  suite  de  notre  présent  Mandement.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  précieuses  pour  nous,  d'autant  plus  consolantes  pour 
vous ,  qu'au  récit  de  l'événement  elles  ajoutent  des  circonstan- 
ces qui  ne  permettent  pas  le  plus  léger  doute  sur  les  disposi- 
tions les  plus  intimes  de  l'illustre  mourant;  et  qu'en  manifes- 
tant le  triomphe  de  la  grâce,  elles  ne  laissent  pas  l'ombre 
d'un  seul  prétexte  à  la  défiance... 

»  Nous  lavons  donc  retrouvé,  N.  T.  C.  F.,  il  est  donc  ren- 
tré dans  nos  rangs  ce  prélat  d'un  mérite  si  distingué,  dont 
nous  avons  si  longtemps  déploré  l'égarement  !  Son  retour  si 
sincère  l'a  rétabli,  l'a  replacé  lui-même  dans  ce  bel  ordre,  da?is 
cette  harmonie  de  la  Société  catholique  qui  attache  chaque  fidèle 


(1)  Réquisitoire  du  procureur-général  de  Loir  et  Cher. 

(2)  Requête  des  catholiques  de  Blois  à  l'assemblée  nationale. 

(3)  Lettre  de  M.  de  Thémines  aux  électeurs,  11   février  1791. 
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à  son  curé,  le  curé  à  V  évéque  ,etV  évcque  au  Vicaire  deJ.C.  (i); 
et  désormais  nous  devrons  ,  nous  surtout  chez  qui ,  au  titre  de 
son  successeur ,  s'unit  toujours  dans  notre  cœur  le  souvenir 
des  relations  assidues ,  que  nous  eûmes  l'avantage  d'avoir  avec 
lui  pendant  le  cours  d'une  assemblée  me'morable ,  et  de  la 
bienveillance  particulière  dont  il  nous  y  honora  (2);  nous  de- 
vrons placier  son  nom  au  saint  autel ,  à  la  suite  de  ses  véné- 
rables  pre'de'cesseurs,  dont  nous  avons  recueilli  l'héritage. 

»  Qu'il  est  consolant  de  l'avoir  vu  ainsi  redevenir  ce  qu'il 
avait  déclaré  vouloir  toujours  être,  enfant  docile  et  respec- 
tueux du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise,  puisqu'il  leur  a  soumis 
ses  pensées ,  ses  jùgemens  et  sa  conduite ,  et  qu'il  n'a  point 
voulu  en  être  séparé  à  la  mort  (3)! 

»  He'las!  N.  T.  C.  F.,  il  l'avait  dit  au  Pontife  d'immortelle 
me'moire  ,  Pie  VI.  ISous  déposons  notre  bâton  pastoral  au  pied 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  pour  en  être  disposé  pour  le  plus 
grand  bien  de  notre  diocèse,  et  la  gloire  de  l'Eglise  (4).  Il  l'a- 
vait redit  à  Pie  VII,  lorsqu'à  l'époque  du  concordat,  il  lui 
écrivait  qu'il  le  priait  de  le  regarder  comme  démis  de  son 
siège ,  si  la  plus  grande  partie  de  ses  vénérables  collègues  lui 
avaient  fait  le  sacrifice  de  leurs  chaires  (5).  Cette  démission 
ne  dépendait  que  d'un  fait;  et  devenait  absolue,  dès  que  le 
fait  était  certain  et  constant.  Ah  !  si ,  se  faisant  ensuite  illusion 
sur  les  suites  que  devait  avoir  pour  lui  une  déclaration  aussi 
expresse  ,  Mgr.  de  Thémines  s'est  malheureusement  engagé 
dans  une  voie  d'opposition  et  de  résistance  ,  bénissons  Dieu , 
N.  T.  C.  F.,  bénissons  le  Dieu  de  paix  et  de  vérité,  qui  n'a 
pas  permis  que  votre  ancien  évêque  ait  oublié  jusqu'au  dernier 
soupir,  qu'il  ny  a  de  vérité,  de  sûreté  et  de  salut  que  dans 
l'union  du  corps  épiscopal  avec  l'auguste  Chef  que  J.-C.  lui  a 
donné;  et  qui,  faisant  briller  à  ses  yeux  le  flambeau  d'auto- 
rité catholique,  et  rappelant  en  même  temps  dans  son  ame 
la  sobre  sagesse  si  recommandée  par  l'Apôtre,  l'a  sauvé,  en  le 
ramenant  dans  la  barque  de  Pierre,  dans  cette  arche  de  salut 
pour  les  pasteurs  comme  pour  les  brebis 


(1)  Requête  des  catholiques  de  Blois  à  rassemblée  nationale. 

(2)  Dernière  assemblée  du  clergé ,  tenue  en  1788. 

(3)  Lettre  past.  de  Mgr.  de  Théin.,   1791.  §  XIX,   page  252. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ab  eorum  (  Galliarum  Episcoporum  )  ma}ori  parte  sedibus  epis- 
copalilms  dimissis ,  meam  sedem  episcopalem  diuiittentem  et  eo  ipso 
absolutè  demissum  me  babere  velit  vestra  Sanctitas.  Epist.  DD.  de 
Thum.  Script.  Pontevedrte  in  Hispaniis }  die  ai   octob.  j8oi. 


(  M  ) 

»  Mais  vous,  ô  nos  chers  Frères,  qui  nous  avez  jusqu'ici 
cause  tant  de  larmes  ;  vous  qui ,  persistant  à  fermer  l'oreille  à 
nos  exhortations,  n'avez  pas  vu  que  c'était  résister  à  l'autorité 
tle  l'Eglise  entière,  que  de  conserver  à  votre  ancien  évoque 
une  fidélité  qu'elle  n'approuvait  plus;  nous  vous  le  dirons 
aussi  :  Bénissez  le  Dieu  fort,  qui  a  fait  plier  sous  le  poids  de 
cette  autorité  suprême  le  chef  lui-même  que  vous  suiviez. 
Cette  grâce  signalée,  que  nous  pourrions  même  appeler  mira- 
culeuse, vous  montre  évidemment  la  seule  voie  où  vous  puis- 
siez trouver  le  salut.  Vous  avez  suivi  M.  de  Thémines  dans 
son  erreur  :  suivez-le  donc  aussi  dans  son  retour. 

»  Songez,  nous  vous  en  conjurons,  songez  sérieusement  qu'a- 
près avoir  voulu  lui  rester  attachés,  même  au  péril  de  vos  âmes  , 
ce  serait  vous  en  séparer  à  jamais  que  de  ne  pas  rentrer  comme 
lui  sons  l'obéissance  du  ficaire  de  J.-C.  Venez  au  contraire 
contracter,  avec  le  prélat  qui  vous  fut  si  cher,  une  alliance 
vraiment  sainte  et  éternelle ,  en  vous  réunissant  à  nous  ;  car 
ce  n'est  plus  que  par  nous  que  son  ame  peut  être  en  commu- 
nion avec  vous ,  et  recevoir  quelque  secours  de  vos  prières. 
Venez  donc  avec  nous,  dans  le  sein  de  l'unité  catholique,  en 
oiî'rir  de  pures  et  de  ferventes  au  Père  des  miséricordes,  pour 
qu'il  veuille  bien  oublier  un  égarement  qui,  dans  ce  respec- 
table évêque,  ne  venait  que  d'un  zèle  exagéré  pour  le  main- 
tien des  anciennes  et  constantes  lois  de  l'Eglise,  infiniment  vé- 
nérables sans  doute,  mais  auxquelles  il  aurait  dû  reconnaître, 
avec  le  saint  Pape  Innocent  1er ,  qu'il  peut  être  quelquefois 
nécessaire  de  déroger  pour  remédier  au  malheur  des  temps. 
Supplions  de  concert  le  Dieu  de  bonté  et  de  justice  de  ne  se 
ressouvenir  que  des  glorieux  combats  que  votre  ancien  évêque 
avait  soutenus  avec  tant  de  courage  et  de  dévoiiinent,  pour 
îa  défense  de  la  foi  et  de  l'unité  de  son  Eglise  ;  et  de  ne  pas 
différer  de  lui  décerner  la  couronne  immortelle  que  ces  com- 
bats lui  ont  méritée.  » 

M.  l'évêque  de  Blois  ordonnait  donc  qu'un  service  solennel 
fut  célébré  le  11  décembre  pour  M.  de  Thémines,  tant  dans 
sa  cathédrale  que  dans  les  églises  de  la  Trinité  et  de  la  Ma- 
deleine tle  Vendôme,  et  il  engageait  les  curés  de  l'ancien  dio- 
cèse de  Blois  à  céléhrer  aussi  un  service  ou  au  moins  h  dire 
une  messe  pour  le  repos  de  l'ame  du  prélat.  Le  clergé  et  les 
fidèles  étaient  invités  a  prier  à  la  même  intention.  Le  Mande- 
ment et  les  deux  pièces  qui  le  suivent  devaient  être  lus  dans 
toutes  les  paroisses  ;  voici  ces  pièces  : 
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Bruxelles,  le  27  novembre  i8?.oj. 

h  Monseigneur,  le  désir  de  satisfaire  entièrement  à  la  de- 
mande que  Votre  Grandeur  a  daigne'  me  faire,  par  sa  lettre  du 
i5  courant,  m'a  fait  retarder  de  quelques  jours  la  réponse 
qu'elle  aurait  désire'  recevoir  plus  tôt,  touchant  les  circons- 
tances de  la  mort  de  Mgr.  de  Thémines,  ancien  évêque  du  dio- 
cèse de  Blois.  Cest  à  Dieu  ,  et  après  lui,  à  vos  prières,  Mon- 
seigneur, n'en  doutons  pas,  que  nous  devons  le  retour  de  ce 
pre'lat  au  centre  de  l'unité',  car,  hélas!  qui  suis  je  pour  avoir 
pu  ope'rer  une  conversion  pareille?  Enfin,  quelque  re'pugnance 
que  je  sente  de  parler  de  moi-même  ,  je  dois  me  faire  vio- 
lence pour  l'édification  de  l'Eglise  de  Dieu.  Je  vais  donc,  Mon- 
seigneur, satisfaire  a  vos  désirs,  car  je  suis  trop  certain  que 
je  n'ai  e'te'  ici  que  l'instrument  dont  Dieu  s'est  servi. 

»  Appelé'  la  première  fois,  le  19  octobre,  vers  les  six  beures 
du  soir,  je  fus  bien  e'tonne'  d'apprendre,  pendant  le  chemin, 
que  c'e'tait  chez  l'ancien  e'vêque  de  Blois  que  jetais  demande'. 
Je  n'avais  appris  que  depuis  quinze  jours  seulement  qu'il  demeu- 
rait dans  ma  paroisse,  où  cependant  il  demeurait  de'jà  depuis 
sept  à  neuf  mois.  Un  peu  au  fait  des  affaires  eccle'siastiques  de 
France ,  je  me  rappelai  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait. 
La  première  conversation  roula  naturellement  sur  ses  opinions; 
et  j'eus  lieu  de  me  convaincre  que  lide'e  que  je  m'étais  for- 
me'e  de  lui  n'était  pas  exagérée.  Je  lui  demandai  formellement 
s'il  avait  encore  exercé  des  pouvoirs  dans  son  ancien  diocèse  , 
depuis  les  affaires  du  concordat  ;  et ,  sur  sa  réponse  affirmati- 
ve, je  fis  alors  sentir  au  prélat  que  son  zèle  lavait  mené  trop 
loin,  et  que  je  ne  pourrais  lui  administrer  les  sacremens, 
qu'il  ne  se  déclarât  obéissant  au  Souverain-Pontife.  Avant  de 
nous  séparer,  il  m'invita  a  lui  rendre  d'autres  visites.  Je  ren- 
dis de  suite  compte  de  cette  affaire  à  Son  Altesse  Cclsissimc 
le  Prince  archevêque  de  Malines  ;  je  lui  demandai  des  con- 
seils et  des  pouvoirs.   Sa  réponse  se  lit  attendre. 

»  Dans  l'intervalle,  je  connus  plus  amplement  la  situation 
particulière  de  Mgr.  de  Thémines,  par  des  renseignemens  que 
j'obtins  concernant  la  petite  église  de  France  ,  dont  il  était  le 
chef,  et  la  manière  dont  on  avait  agi  à  Londres  envers  les 
prélats  qui  s'y  trouvaient  réfugiés,  conduite  qui  avait  même 
été  approuvée  par  le  Saint-Siège.  La  réponse  de  mes  supé- 
rieurs fut  conforme  à  ce  que  j'avais  exigé  du  prélat.  Dans 
une  nouvelle  entrevue,  je  lui  proposai  do  taire  la  déclaration 
que  M.  Poynter  avait  exigée  a  Londres.  Il  me  parut  étonné" 4 
ébranlé,   mais   non  encore  converti.  Cependant  le  mal  empi- 
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rait  :  je  l'exhortai  vivement  à  saisir  les  précieux  moniens  que 
la  grâce  avait  menage's  pour  le  ramener  au  centre  de  l'unité'; 
je  le  quittai  ,  bien  de'sole'  de  ne  pouvoir  rien  gagner.  Mais 
ma  douleur  lut  bientôt  change'e  en  joie,  en  apprenant  qu'il 
m'avait  fait  demander  tle  nouveau.  C'est  alors  qu'il  fit,  en 
pre'sence  des  te'moins  que  je  trouvai  dans  la  maison ,  la  décla- 
ration ci  jointe.  Je  l'administrai  publiquement.  , 

»  Le  lendemain,  je  lui  demandai  s'il  était  content  de  ce  qu'il 
avait  fait  et  des  saints  Sacremens  qu'il  avait  reçus  :  il  me  ré- 
pondit :  Oui  ;  que  Dieu  en  soit  loué.'  Quand  je  lui  demandais 
s'il  souffrait;  il  me  repondait  à  chaque  fois  :  Non  sunt  condi- 
gnœ  passiones  hujus  temporis  adfuturam  gloriam  quee  révéla- 
ùitur  in  nobis.  La  maladie  parut  céder  pendant  un  intervalle 
de  quatre  jours  ;  j'en  profitai  pour  proposer  au  prélat  une  vi- 
site de  Mgr.  le  nonce.  C'est  dans  cette  entrevue,  qui  eut  lieu 
la  veille  de  la  Toussaint,  qu'il  renouvela  la  déclaration  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  pièce  ci-jointe.  Depuis  lors ,  le  mal 
allait  toujours  croissant;  le  malade  avait  perdu  l'usage  de  la 
parole,  mais  il  faisait  cependant  quelques  signes  de  temps  en 
temps  ,  et  me  reconnaissait  toujours  quand  je  lui  parlais.  Le 
jour  des  morts,  vers  les  onze  heures  et  demie  du  matin,  je 
lui  proposai  de  réciter  à  genoux,  près  de  son  lit,  les  prières 
des  agonisans.  Je  le  fis  lentement  ;  et ,  de  temps  en  temps ,  il 
faisait  des  efforts  pour  se  joindre  à  moi,  et  prier  intérieure- 
ment. Enfin  il  rendit  le  dernier  soupir,  sans  effort  ni  convul- 
sion, vers  les  quatre  heures  de  relevée,  pour  aller  jouir,  je 
l'espère  fermement  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  des  récompen- 
ses qui  sont  préparées  aux  justes. 

»  Je  suis  fâché,  Monseigneur,  de  ne  pouvoir  vous  donner 
des  détails  plus  amples.  J'espère  cependant  que  ceux  que  je 
vous  ai  donnés  seront  sumsans.  Mgr.  le  nonce  se  trouvant  à  La 
Haye ,  je  n'ai  pu  faire  légaliser  la  pièce  que  j'ai  1  honneur  d'a- 
dresser à  Votre  Grandeur;  mais  je  crois,  au  surplus,  que  la 
copie  authentique  qui  en  a  été  faite  par  M.  de  Villers,  pro- 
tonotaire apostolique,  remplira  le  but  que  vous  pouvez  vous 
proposer.  L'original  de  cette  pièce  a  été  envoyé  h  Rome. 

»  Puisse  le  retour  de  Mgr.  de  Thémines  au  centre  de  l'uni- 
té, faire  ouvrir  les  yeux  des  prêtres  et  des  fidèles  qui  lui 
étaient  attachés!  Puisse  sa  mort  édifiante  faire  impression  sur 
eux,  et  mettre  une  heureuse  fin  à  leur  obstination  ! 

»  Le  notaire  m'a  dit  que  les  pauvres  de  Blois  étaient  légatai- 
res d'une  somme  de  25,ooo  francs.  J'aurais  bien  désiré,  Mon- 
seigneur ,  pouvoir  procurer  à  Votre  Grandeur  une  note  exacte 
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île  ce  legs;  ruais  le  temps  m'a  manque';  si  elle  désire  recevoir 
cette  note ,  elle  peut  disposer  de  mes  services. 

»  En  me  recommandant  à  vos  saintes  prières,  et  demandant 
respectueusement  votre  bénédiction, 

»  J'ai  1  honneur  d'être  bien  sincèrement,  Monseigner,  de 
Votre  Grandeur,  le  très-humide  serviteur, 

Signé  A.  J.  A.  T'Sas,  curé  de  Saint- Jacques-sur-CaudenberL 

»  Le  soussigné,  protonotaire  apostolique,  appelé  par  son 
Exe.  Mgr.  Capaccini  ,  internonce  apostolique ,  près  de  S.  M.  le 
Roi  des  Pays  Bas ,  et  constitue'  en  sa  présence,  le  3  novembre 
1829,  avec  M.  André-Joseph-Antoine  T'Sas,  curé  de  Sain-t- 
Jacques-sur-Caudenberg  ,  à  Bruxelles,  atte-ste  que  ledit  curé  a 
déclaré,  en  présence  de  son  Exe.  et  de  lui,  protonotaire, 
qu'ayant  été  appelé  par  Mgr.  André-Francois-Amédée-Adon- 
Louis  Joseph  de  Lauzière  de  Thémines,  ancien  évêque  de  Blois, 
le  22  octobre  1829,  pour  lui  administrer  les  saints  Sacremens  , 
il  lui  dit  formellement  qu'il  ne  pourrait  les  lui  administrer, 
s'il  ne  voulait,  avant  tout,  donner  son  adhésion  pleine  et  en- 
tière à  la  déclaration  approuvée  en  1818  par  le  Souverain- 
Pontife  Pie  VII,  et  proposée  par  Mgr.  Poynter,  évêque  de 
Halie,  vicaire  apostolique  du  district  de  Londres,  à  tous  les 
ecclésiastiques  français  résidans  dans  son  district ,  par  laquelle 
ils  déclaraient  être  soumis  au  Souverain  Pontife ,  comme  au 
Chef  de  l'Eglise,  et  vouloir  communiquer  avec  tous  ceux  qui 
sont  unis  au  même  Pontife  par  le  lien  de  la  communion.  .11 
a  aussi  déclaré  que  Mgr.  de  Thémines,  après  y  avoir  mûre- 
ment réfléchi ,  le  fit  appeler  une  seconde  fois,  et  qu  il  lui  dé- 
clara qu'il  adhérait  sincèrement ,  et  qu'il  était  soumis  à  Sa 
Sainteté  Pie  VIII,  comme  au  Chef  de  l'Eglise,  et  qu'il  voulait 
être  en  communion  avec  tous  ceux  qui  lui  sont  unis  ;  et  que 
cette  déclaration  fût  faite  en  présence  de  Joseph  Van-Meer- 
beck,  Joseph  Malfait,  Marie  Vany-Verzel ,  Clémentine  Puzo  , 
qui,  ainsi  que  M.  le  curé,  ont  signé  la  présente  déclaration 
pour  en  attester  la  vérité. 

»  Etaient  signés  ,  A.  J.  A.  T'Sas,  curé  de  Saint- Jacques-sjir- 
Caudenberg  ;  J.  7 'an-Mccrbcck  ;  G.  Van-Meerbeck  ,  fils,  qui  ai 
signé  pour  mon  épouse;  J.  Mal  fait;  Marie  Vany-Verzel  a  fait 
une  \  ,  déclarant  ne  savoir  écrire  ;  C.  Puzo. 

»  Le  soussigné  atteste  en  outre,  que  le  3i  octobre,  à  onze 
heures  du  matin,  son  Exe.  Mgr.  l'internonce ,  avec  M.  le  curé 
et  le  soussigné,  se  rendirent  chez  Mgr.  de  Thémines,  qu'ils  trou- 
vèrent en  parfaite  connaissance  ;  et  que  Mgr.  l'inlernoncc  1  mter- 
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rogea  en  leur  présence  ,  s'il  persistait  dans  les  mêmes  sentimens 
île  soumission  au  Souverain-Pontife  Pie  VIII ,  et  de  communion 
avec  tous  ceux  qui  lui  sont  unis,  comme  il  lavait  déclaré  à 
M.  le  curé  avant  de  recevoir  les  saints  Sacreméns;  que  Mgr. 
de  Thémines  répondit  affirmativement,  et  qu'il  aurait  l'ait  de 
nouveau  la  même  déclaration  s  il  n'avait  pas  été  malade.  En 
foi  de  quoi  son  Exe.  Mgr.  l'internonee ,  M.  le  curé  de  Saint- 
Jacques  -sur-Caudenberg  ,  ont  signé  la  présente,  qui  a  été  écrite 
par  moi,  protonotaire  apostolique  et  munie  de  ma  signature 
et  du  sceau  de  la  nonciature  apostolique. 

»  Fait  à  Bruxelles,  le  3  novembre  182g. 

«  Etaient  signés  F.  Capaccini ,  internonce  apostolique ,  A . 
J.  A.  T'Sas ,  curé  de  Saint-  Jacques  -sur-Caudenberg  ;  J.  L.  de 
Piliers,  protonotaire  apostolique. 

»  J'atteste  la  conformité  de  cette  copie  avec  la  déclaration 
originale 

»  Bruxelles,  ce  24  novembre  182g. 

»  Signe  J.  L.  De  Villers,  protonotaire  apostolique. 

»  Pour  copie  conforme  à  la  pièce  ci-dessus,  munie  du  sceau 
de  la  nonciature  apostolique  ,  restée  entre  nos  mains. 

-J-  Ph.  Fr.  évoque  de  Blois.  » 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  ces  pièces,  nous  nous 
proposons  de  donner  plus  tard  une  notice  sur  M.  de  Thémi- 
nes  et  sur  ses  écrits ,  dont  quelques-uns  sont  fort  singuliers. 

(  U  Ami  de  la  Religion  et  du  Roi,  n°   1607.  ) 


NOTICE    SUR    X.E    CHEVALIER   ROSZvIINI. 

Des  littérateurs  profondément  religieux  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  dans  un  siècle  où  l'on  a  pris  à  tâche  d'empoi- 
sonner toutes  les  sources  de  l'instruction  :  c'est  une  raison  de 
plus  pour  nous  de  faire  mention  d iin  homme  de  lettres  recom- 
mandable  par  ses  travaux  et  sur-tout  par  son  esprit  de  religion 
et  de  piété.  Le  chevalier  Rosmini,  mort  h  Milan  le  g  juin  1827  , 
a  un  article  dans  la  Biographie  des  vivons  de  M.  Michaud  ; 
mais  cet  article  ne  le  fait  point  connaître  sous  le  rapport  sous 
lequel  nous  aimons  le  plus  à  le  considérer. 
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Jean -Charles- Jules  de  Rosmini  naquit  le  28  octobre  1  y58, 
d'une  famille  noble,  à  Rovereto,  dans  le  Tyrol ,  sur  les  confins 
de  l'Etat  vénitien.  Il  fit  ses  études  soit  h  Inspruck ,  soit  dans 
la  maison  paternelle,  où  une  mère  pieuse  et  tendre  veillait  sur 
lui  avec  autant  de  prudence  que  de  sollicitude;  elle  lui  inspira 
des  sentimens  de  religion  que  1  âge  et  la  réflexion  développè- 
rent de  plus  en  plus.  Le  jeune  Rosmini  se  lia  dans  la  maison 
du  chevalier  Vanhelti,  où  la  littérature  e'tait  fort  cultivée,  et 
c'est  peut-être  ce  qui  de'cida  de  ses  goûts  et  le  jeta  lui-même 
dans  la  carrière  des  lettres.  Son  premier  écrit  fut  des  Consi- 
dérations sur  deux  opuscules  de  d'Alcmberl ,  en  1786.  Le  goût 
et  l'exactitude  qu  il  montra  dans  ses  divers  ouvrages  iui  firent, 
en  Italie  ,  une  re'putation  méritée.  Les  troubles  de  1  Italie  à  la 
suite  de  la  révolution  française,  et  les  progrès  de  nos  années, 
qui  pénétrèrent  jusque  dans  l'Etat  de  Venise  et  dans  le  Tyrol, 
interrompirent  les  travaux  de  Rosmini;  mais  il  les  reprit  quand 
les  temps  furent  devenus  plus  calmes.  En  i8o3,  il  quitta  Ro- 
vereto  et  alla  se  fixer  a  Milan,  où  il  trouvait  plus  de  secours 
pour  ses  recherches  historiques.  Son  temps  s'y  partageait  entre 
ses  travaux ,  des  exercices  de  pieté'  et  les  entretiens  de  quel- 
ques amis.  En  1810,  il  fit  un  voyage  dans  le  midi  de  l'Italie. 
Ami  d'une  retraite  studieuse,  il  ne  voulut  point  être  présente' 
à  la  cour  du  Vice-Roi ,  et  se  tint  constamment  e'loignë  des  routes 
de  l'ambition. 

On  n'a  pas  besoin  de  dire  quelle  part  un  homme  si  sage  et 
si  religieux  prit  aux  e've'nemens  de  1 8 r 4  :  il  se  réjouit  du  triom- 
phe de  1  Eglise  et  du  repos  rendu  à  la  socie'te'.  Cest  vers  cette 
époque  qu'il  se  retira  plus  particulièrement  du  monde.  Son  temps 
e'tait  régie'  avec  le  plus  grand  soin  :  chaque  jour,  soit  à  la  ville, 
soit  à  la  campagne,  il  entendait  la  messe  ;  à  la  ville,  il  allait, 
le  soir,  visiter  le  saint  Sacrement;  les  jours  de  fêtes,  il  donnait 
encore  plus  de  temps  aux  exercices  do  pieté'.  C'est  lui  qui  pu- 
blia ,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  la  Vie  et  la  Mort  exemplaire 
de  Marie-Joscphc  Repetti ,  Venise,  i8i5(i).  Cette  Vie  est,  dit- 

(1)  Marie-Joscphe  Repetti  était  née  à  Milan,  le  25  Février  1742, 
d'un  barbier  et  peintre;  elle  vécut  de  bonne  heure  dans  les  pratiques 
de  la  piété  et  prit  l'habit  du  tiers-ordre  dans  l'oratoire  de  Sainte-Marie 
de  la  Paix.  Pauvre,  cîle  s'abandonna  à  la  Providence,  qui  la  secourut 
plusieurs  fois  d'une  manière  extraordinaire.  Un  ordre  du  gouvernement 
ayant  défendu,  sous  peine  de  prison,  de  porter  l'habit  de  Tertiaire, 
elle  continua  de  sortir  ainsi  vêtue  et  ne  fut  point  inquiétée.  Son  hu- 
milité ,  son  obéissance  ,  sa  patience  dans  les  souffrances  et  les  traver- 
ses,  étaient,  un  sujet  d'admiration.  Elle  mourut,  le  20  octobre  179J5 
ayant  donné  pendant  sa  maladie  de  grands  exemples  de  piété  et  re- 
gardée du  peuple  comme  une  Sainte. 
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on ,  écrite  avec  une  grâce  et  une  onction  singulières.  Chaque 
année,  l'auteur  faisait  une  retraite  à  Ro ,  dans  la  maison  des 
Missions.  11  y  avait  passe'  une  semaine  1  anne'e  même  de  sa  mort, 
et  y  avait  suivi  les  exercices  spirituels.  Dans  ses  lettres  à  ses 
amis  ,  il  se  recommandait  à  leurs  prières.  C'est  dans  ses  dispo- 
sitions que  la  mort  vint  le  surprendre  le  9  juin  187.7  •  une 
attaque  d'apoplexie  l'enleva  tout  à  coup  à  1  âge  de  68  ans.  Da- 
près  le  rapport  de  ses  amis,  il  avait,la  mort  toujours  pre'sente, 
et  il  s'y  pre'parait  chaque  jour.  Son  projet  était  de  faire  un  re- 
cueil des  vies  des  princes  qui  avaient  mérité  d  être  mis  au  rang 
des  Saints  -,  il  devait  entreprendre  ce  travail  quand  il  aurait 
termine  la  suite  de  son  Histoire  de  Milan.  Sa  mort  excita  de 
vifs  regrets  parmi  ses  amis,  parmi  les  gens  de  lettres,  et  chez; 
tous  ceux  qui  avaient  pu  appre'cier  ses  excellentes  qualités ,  et 
sa  mémoire  fut  célébrée  dans  des  éloges  ,  des  notices  et  des 
pièces  de  vers.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  extrait  d'une 
notice  intéressante  et  étendue  qu'un  homme  plein  de  goût , 
M.  l'abbé  Baraldi ,  a  insérée  dans  [es  Mémoires  de  religion  qui 
s'impriment  à  Modène. 

Nous  n'indiquerons  ici  que  les  principaux  écrits  du  chevalier 
de  Rosmini  :  la  Vie  d'Ovide,  en  1789,  2  vol  in- 8°;  celle  de 
S é ne  que ,  en  1 790  ,  in-81;  Idée  d'un  bon  précepteur  dans  la 
vie  et  les  principes  de  Victorin  de  Fellre  et  de  ses  disciples , 
1801  ,  in-8J  ;  Vies  de.  Guarini  de  Vérone  et  de  ses  disciples  , 
i8o5,  3  vol.  in-8';  Vie  de  Philelphe  de  Tolentino,  1808,  3.  vol. 
in  8  ;  les  Entreprises  militaires  et  la  Vie  de  J.  J.  Trivulce , 
dit  le  Grand ,  181 5,  1.  vol.  in-4';  Vie  dcGuidobald ,  ducd'Ur- 
bin ,  182 1,  2.  vol.  in  8';  Histoire  de  Milan  ,  1820,  4.  vol.  in-4". 
Cet  ouvrage  fut  loué  unanimement  par  les  savans  et  les  gens 
de  lettres;  quelques  journaux  français  en  ont  rendu  un  compte 
avantageux.  L'auteur  en  a  terminé  la  suite  jusqu'en  1740,  à 
1  avènement  de  Marie-Thérèse;  on  en  attend  la  publication.  Ces 
ouvrages,  dit  M.  Baraldi,  sont  pleins  de  recherches,  de  criti- 
que, de  jugement  et  de  sagesse;  et  quand  1  auteur  a  occasion 
de  parler  de  religion ,  c  est  toujours  dans  des  termes  dignes 
d'un  écrivain  qui  se  faisait  gloire  de  ia  révérer  et  de  la  pratiquer. 

(  Ici.  n°  1609.  ) 
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Notice  sur  M.   Poynter ,    vicaire  apostolique  de  Londres. 

Guillaume  Povnter  était  né  le  10  mai  1 762  a  Petersfîekl ,  clans 
le  Hampshire  11  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  collège  de  Douai , 
où,  après  le  cours  ordinaire  des  études,  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  fut  ensuite  employé  à  diverses  fonctions.  Il  occupa  succes- 
sivement des  chaires  d  humanités,  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Mais  le  collège  de  Douai  ne  pouvait  échapper  aux  des- 
tructions révolutionnaires.  En  1793,  après  la  déclaration  de 
guerre  avec  1  Angleterre  ,  on  arrêta  à  la  fois  les  supérieurs,  les 
professeurs  et  les  étudians ,  et  on  les  enferma  le  16  octobre  au 
château  de  Doullens;  ils  y  restèrent  environ  18  mois,  satten- 
dant  tous  les  jours  à  être  enveloppés  dans  les  mesures  de  terreur 
qui  pesaient  alors  sur  la  France,  et  à  être  envoyés  au  tribunal 
révolutionnaire.  Toutefois  on  les  oublia,  ou  on  eut  honte  d'im- 
moler des  étrangers  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  nos  dis- 
sensions politiques.  En  1795,  lorsque  la  Convention  revint  à 
un  régime  plus  doux,  on  leur  rendit  la  liberté,  et  ils  retour- 
nèrent dans  leur  patrie. 

M.  Poynter,  qui  pendant  cette  détention  s'était  distingué  par 
sa  résignation  et  son  courage ,  fut  employé  à  des  fonctions  analo- 
gues à  celles  qu'il  avait  remplies  à  Douai.  Des  débris  des  collèges 
de    Douai  et  de  Saint-Oiner,  on  forma  ceux  de  Saint  Edmond 
et  de  Crook-Hall,  depuis  transporté  à  Usbaw.  Le  docteur  Stap- 
pleton  fut  choisi  pour  président  du  collège  de  Saint-Edmond , 
et  M.  Poynter  pour  vice-président  ;  et,  lorsque  le  docteur  devint 
en  i8or  évêque  d'Hiérocésarée  et  vicaire  apostolique  du  dis- 
trict du  Milieu,  il  fut  remplacé  dans  les  fonctions  de  président 
par  M.  Poynter.  Son  zèle  dans  cette  place  ,  et  son  mérite  ,  firent 
jeter  les   yeux  sur  lui   pour  être  coadjuteur  de  M.  Douglass, 
vicaire  apostolique  de  Londres.  Il  fut  sacré,  par  ce  prélat,  le 
28  mai    i8o3,  sous  le  titre  d  évêque  d'Halie   in  part,  inf.,    et 
associé  à  l'administration  spirituelle  du  district  de  Londres,  il 
prit,  en  outre,  part  aux  affaires  générales  des  catholiques.  Ses 
lumières,  son  tact,  sa  prudence,  son  caractère  conciliant,  le 
firent  aimer  et  estimer,  non-seulement  des  catholiques,  maïs 
des  protesta ns.  Parmi  ces  derniers,  des  magistrats  et  des  gens 
en  place  lui  témoignaient  toute  sorte  de  bienveillance  et  d'égards. 
Dans  les  derniers  temps  sur-tout  de  la  vie  de  M.  Douglass  , 
le  coadjuteur  eut  une  grande  influence  dans  les  affaires.  On  lui 
attribua ,  avec  quelque  raison ,  la  censure  portée  par  le  vicaire 
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apostolique  le  ?.4  août  1808,  contre  les  écrits  de  l'abbé  Blan- 
chard,  et  l'interdit  prononce'  par  lui-même  contre  sept  ecclé- 
siastiques  français,  approbateurs  de  ses  écrits.  On  a  rendu  compte 
de  cette  affaire  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique -pendant  le  18  siècle ,  tome  III,  page  5oy  ;  et  dans  le 
même  volume  ,  page  533  ,  on  a  parle'  des  discussions  entre  les 
catholiques  sur  le  v.  to.  M.  Poynter  se  trouva,  sur  ce  point, 
en  opposition  avec  M.  Millier,  vicaire  apostolique  du  district 
du  Milieu,  et  leurs  différends  éclatèrent  d'une  manière  fâcheuse. 
On  en  trouve  les  de'tails  dans  l'écrit  intitulé  :  Explanationwth 
J).  Poynter,  by  I).  Millier  1812,  in-8';  mais  il  est  bon  de  pré- 
venir que  cet  écrit  n'est  point  exempt  de  partialité'  et  d'amer- 
tume. Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  notice  sur  M.  Milner, 
n'  1  358 ,  tome  LUI. 

M.  Douglass  étant  mort  au  milieu  de  ces  différends  le  8  mai 
1812,  M,  Poyntcr  devint  vicaire  apostolique  en  titre.  C'est  à 
lui  quêtait  adressé  le  rescrit  du  prélat  Quarantotti,  du  16  fé- 
vrier 18 1 4 ,  sur  les  affaires  des  catholiques  anglais.  La  même 
année,  l'évêque  d'Halie  vint  à  Paris  pour  solliciter  la  restitu- 
tion des  biens  des  collèges  anglais  de  Paris  ,  de  Douai  et  de 
Saint-Omer.  Celte  affaire  l'occupa  long-temps,  et  le  prélat  fit 
plusieurs  voyages  en  France  pour  présenter  les  réclamations 
des  catholiques;  mais  la  persévérance  de  ses  démarches  et  la 
justice  de  ses  demandes,  échouèrent  contre  la  cupidité  et  l'in- 
trigue. En  vain  le  prélat  fit-il  valoir  la  générosité  que  le  gou- 
vernement et  le  peuple  anglais  avaient  montrée  pour  le  clergé 
français  ;  il  ne  put  rienohtenir ,  et  les  intérêts  de  quelques  subal- 
ternes entravèrent  les  dispositions  favorables  du  Roi  Louis  XVIII 
et  de  sa  famille.  Nous  eûmes  plusieurs  fois,  pendant  ces 
voyages  de  M.  Poynter,  occasion  de  voir  ce  prélat,  et  nous 
fumes  toujours  frappé  de  sa  prudence  dans  ses  négociations, 
ainsi  que  de  sa  piété,  de  ses  lumières  et  de  son  zèle  pour  la 
religion.  Il  portait  dans  les  affaires  cette  sage  circonspection, 
et  en  même  temps  cet  esprit  de  suite  qui  eussent  assuré  le 
succès  de  ses  démarches  sans  les  passions  qu'il  avait  h  combattre. 
Sa  figure  noble  et  calme  avait  à  la  fois  quelque  chose  d'impo- 
sant et  de  doux  qui  prévenait  en  sa  faveur.  Nous  devons  a  la 
bienveillance  du  respectable  évêque  des  renseignemens  utiles 
sur  l'état  de  la  religion  en  Angleterre ,  et  il  eût  la  bonté  de 
nous  faire  présent  des  Mémoires  des  missionnaires ,  publiés  dans 
le  dernier  siècle  par  un  de  ses  prédécesseurs  ,  le  pieux  et  savant 
Challoner,  et  que  nous  n'avions  pu  nous  procurer  en  France. 

Le  parti  des  prêtres  anticoncordataires  continuant  à  exciter 
du  trouble  en  Angleterre,  le  docteur  Poynter  sentit  la  néces- 
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site  d'y  apporter  quelque  remède.  Il  prescrivit  donc,  en  1818, 
à  tous  les  ecclésiastiques  français  de  son  district,  la  signature 
dune  formule  rédigée  avec  beaucoup  de  mesure  ;  voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit  n'  4^6  et  4g5.  La  conduite  du  prélat , 
en  cette  occasion,  fut  approuvée  à  Rome  et  en  France;  elle 
lui  attira  en  même  temps  de  nouvelles  attaques  de  la  part  de 
l'abbé  Blanchard,  de  l'abbé  Gaschet,  et  d'autres  partisans  du 
schisme,  comme  nous  l'avons  raconté  u  '  43 1  et  53g  Nous  avons 
parlé  également,  dans  ce  journal,  n"  32 1  et  5cp ,  de  1  affaire 
de  l'abbé  Gandolphy  et  des  efforts  de  M.  Poynter  pour  rame- 
ner cet  ecclésiastique  à  de  meilleurs  sentirr.ens.  Le  prélat  publia 
lui-même  un  exposé  des  faits  relatifs  à  cette  discussion  ,  et  nous 
en  avons  donné  une  analyse  dans  un  des  numéros  cités. 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Poynter  dans  ses  démarches,  dans 
l'intérêt  général  des  catholiques  anglais.  Le  prélat  n'attachait 
pas  a  l'émancipation  la  même  importance  que  la  plupart  de 
ses  compatriotes;  il  regardait  cette  question  plutôt  comme  po- 
litique que  comme  reLgieuse.  Toutefois  il  souhaitait  vivement 
la  révocation  des  lois  vexatoires  qui  pesaient  encore  sur  les 
catholiques.  En  1823,  il  présenta  au  parlement  une  pétition 
relative  aux  mariages  des  catholiques;  il  y  faisait  se;. tir  les 
înconvéniens  de  la  législation  actuelle  et  la  juste  répugnance 
des  catholiques  pour  se  présenter  devant  un  ministre  protestant. 
La  même  année  le  prélat  obtint  un  coadjuteur  ,  qui  fut  M.  Jac- 
ques Yorke  Bramston  ,  son  grand-vicaire.  Le  prélat  le  sacra  , 
le  29  juin  ,  dans  la  chapelle  du  séminaire  diocésain  ,  a  Old  Hall 
Green.  Ce  choix  soulagea  M.  Poynter.  absorbé  dans  une  mul- 
titude d'affaires,  non-seulement  pour  son  district,  mais  pour 
toute  1  église  catholique  d'Angleterre.  Sa  position  "a  Londres, 
sa  capacité,  sa  réputation  et  son  zèle  ,  le  rendaient  comme  un 
centre  pour  tout  ce  qui  intéressait  le  clergé  et  les  fidèles. 

Tant  de  travaux  altérèrent  su  santé  qui  avait  paru  longtemps 
florissante.  Il  s'affaiblit  par  degrés ,  malgré  les  soins  des  gens 
de  l'art  et  après  une  maladie  de  plusieurs  mois,  dont  il  sup- 
porta les  douleurs  avec  une  admirable  résignation ,  il  mourut 
le  26  novembre  1827,  au  soir,  étant  dans  sa  66  année.  Ses 
restes  furent  déposés,  le  11  décembre  suivant,  dans  un  caveau 
sous  le  maître-autel  de  la  chapelle  de  Moorfields  ,  dont  le 
prélat  avait  posé  lui-même  la  première  pierre.  M.  1  évêque  Brams- 
ton officiait;  M.  Weld,  évêque  d'Amycles,  le  docteur  Grifûths  , 
président  du  collège  de  Saint  Edmond,  quelques  professeurs 
de  ce  collège  et  environ  quatre-vingts  ecclésiastiques  du  district 
de  Londres  assistaient  à  la  cérémonie.  M.  Louis  Ilavard  pro- 
nonça  l'oraison  funèbre  du  prélat ,  dont  le   cœur   fut  porté 
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au  collège  de  Saint-Edmond1  ,  comme  il  l'avait  ordonne'  par  son 
testament. 

M.  Poynter  e'tait  verse' dans  la  tlie'ologie  ,  l'histoire  ecclésias- 
tique et  la  controverse.  Ses  occupations  ne  lui  permirent  pas 
de  publier  un  grand  nombre  d  ouvrages  ;  on  a  cependant  de 
lui  des  écrits  estimables  et  utiles.  Nous  ne  parlerons  point  de 
quelques  lettres  du  prélat  qui  ont  e'te'  imprimées,  relativement 
à  ses  discussions  avec  M'.  Milner,  et*  que  celui-ci  cite  dans  son 
Explanation.  On  trouve  dans  le  Laitys  Directory,  depuis  1 8 1 3 
jusqu'à  1828,  les  instructions  qu'il  adressait  annuellement  à 
son  troupeau  pour  la  nouvelle  année.  On  a  de  plus  de  lui  un 
Examen  tLéolog'que  des  doctrines  de  Columbanw; ,  contenu 
dans  une  troisième  lettre  sur  la  juridiction  spirituelle  des  e'vê- 
ques ,  181 2;  un  Index  chronologique  pour  les  Fies  des  Saints , 
d'Alban  Butler  (nous  en  avons  parle'  n°  g4o  )  ;  des  Réflexions 
sur  le  zèle  des  Anglais  pour  la  propagation  du  christ  anisme , 
publiées  sous  les  initiales  C.  C.,le  Christianisme ,  ou  les  preu- 
ves et  les  caractères  de  la  religion  chrétienne.  C'est  l'ouvrage 
dont  M.  Taille  fer  adonné  récemment  une  traduction  que  nous 
avons  annoncée.  Plusieurs  sermons  du  docteur  Poynter  ont  été 
aussi  imprimés,  entr'autres  celui  qu  il  prononça  dans  la  cha- 
pelle Saint  Patrice  le  17  mars  1825,  en  présence  de  plusieurs 
prélats.  Enfin  on  croit  que  c'est  lui  qui  rédigea  la  déclaration 
des  évêques  anglais  en  1826,  mentionnée  dans  notre  n'J  1233. 

(  Id.  n°  161 1.  ) 
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INTRODUCTION 

A  LA  REVUE   CATHOLIQUE.  —  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉ- 
RALES SUR  LE  BUT  DE   CET  OUVRAGE   PÉRIODIQUE. 

Depuis  quinze  ans,  le  pouvoir  en  France,  ou  ce  qu'on  nomme 
ainsi ,  a  cherché  à  s'appuyer  tour  à  tour  sur  un  des  deux  partis 
qui  divisent  la  socie'té ,  le  parti  royaliste-gallican  et  le  parti  libé- 
ral. Il  était  naturellement  euclin  à  s'allier  au  premier  ,  qui  combat 
pour  la  conservation  du  pouvoir.  Mais  le  pouvoir ,  tel  que  le  gal- 
licanisme le  conçoit ,  n'étant  que  la  souveraineté  de  l'homme  ,  ou 
le  despotisme  ,  la  royauté  ne  pouvait  unir  sa  cause  à  celle  de  ce 
parti ,  sans  soulever  contre  elle  cet  énergique  besoin  de  liberté , 
qui  est  la  vie  propre  des  nations  chrétiennes ,  et  qui  ne  pourrait 
périr  qu'avec  elles  et  qu'avec  le  christianisme  même.  Par  l'effet  de 
cette  résistance,  elle  se  trouva  conduite ,  malgré  ses  répugnances, 
à  demander  la  force  dont  elle  manquait  au  parti  qui  prétend  dé- 
fendre la  liberté.  Mais  ce  parti ,  en  proclamant  que  chaque  homme 
n'a  d'autre  règle  du  vrai  et  du  faux ,  du  juste  et  de  l'injuste  que 
son  opinion,  et  par  conséquent  d'autre  règle  de  ses  actions  que  sa 
volonté  ,  ce  parti ,  dis-je ,  ne  travaille  réellemeut  qu'à  établir  l'a- 
narchie la  plus  profonde,  destructive,  non  pas  seulement  de  toute 
royauté  ,  mais  de  toute  société  quelconque.  Il  n'était  donc  pas  plus 
possible  de  s'appuyer  sur  le  parti  libéral  que  sur  le  parti  gallican , 
et  l'administration ,  qui  ne  pouvait ,  dans  l'état  actuel  des  esprits , 
ni  s'isoler  de  ces  deux  partis  à  la  fois ,  ni  subsister  par  aucun 
d'eux ,  s'est  vue  réduite  à  implorer  successivement  l'un  et  l'autre , 
pour  en  obtenir ,  au  jour  le  jour ,  et  suivant  les  nécessités  du  mo- 
ment ,  Paumône  d'un  peu  de  puissance. 

Cette  expérience  a  dû  apprendre  à  tout  homme  sensé  ce  que 
d'autres  plus  clairvoyans  avaient  prévu  dès  l'origine,  savoir,  que 
nous  ne  pouvions  pas  avoir  en  France  ,  et  qu'eifectivement  nous 
n'avons  pas  eu  de  gouvernement ,  dans  le  sens  que  tous  les  peu- 
ples attachent  à  ce  mot.  Nous  n'avons  pas  eu  de  gouvernement 
monarchique ,  puisque  la  royauté  a  obéi  au  lieu  de  commander. 
Nous  n'avons  pas  eu  de  gouvernement  républicain ,  car  les  triom- 
phes successifs  de  deux  partis  absolument  opposés  excluent  rigou- 
reusement l'idée  d'un  gouvernement  commun.  Aussi  chacun  d'eux , 
en  s'emparant  de  l'administration ,  se  hâte  de  renverser ,  pour  sa 
conservation  propre ,  ce  que  l'autre  a  établi  dans  [intérêt  de  la 
sienne.  Et  comme  aucun  de  ces  deux  partis  destructeurs ,  l'un  du 
I.  i3 
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pouvoir  ,  l'autre  de  la  liberté ,  ne  présente  les  conditions  d'une 
véritable  société ,  tout  gouvernement  réel  demeurera  impossible , 
tant  qu'il  ne  sera  pas  opéré  un  changement  fondamental  dans  les 
doctrines  qui  se  partagent  l'empire  des  esprits.  Jusqu'alors  il  y  aura 
comme  un  grand  interrègne  de  l'ordre  ,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire 
dans  cet  état  de  choses  ,  pour  préparer  la  régénération  sociale , 
c'est  de  travailler  à  dissoudre  ces  deux  partis  à  la  fois ,  pour  en 
former  un  troisième  ,  qui ,  repoussant  en  même  temps  ,  et  avec  une 
égale  énergie ,  le  despotisme  gallican  et  la  souveraineté  anarchi- 
que  de  chaque  individu ,  cherche  dans  l'ordre  spirituel  ou  la  loi 
divine ,  maintenue  par  la  société  religieuse  universelle  ;  la  seule 
alliance  possible  du  pouvoir  et  de  la  liberté. 

Hors  de  cet  ordre  nécessaire ,  rien  de  ce  qui  est  ne  peut  sub- 
sister tel  qu'il  est.  Tout  se  décomposera  sans  cesse ,  pour  se  re- 
produire sous  d'autres  formes  également  passagères ,  également  in- 
tolérables. Les  destructions  ne  feront  que  succéder  aux  destructions. 
Le  pouvoir  fictif,  dont  on  a  voulu  faire  l'essai,  et  auquel  un  con- 
cours de  diverses  circonstances  avait  donné  une  apparence  de  vie  , 
est  déjà  bien  loin  de  ce  qu'il  a  été  ,  aujourd'hui  qu'on  le  voit  placé 
entre  des  hommes  qui  redoublent  leurs  attaques  parce  qu'ils  croient 
toucher  au  momeut  de  prendre  sa  place  ,  et  d'autres  hommes  qui , 
empressés  d'abord  de  le  défendre  ,  se  retirent  successivement  ou 
songent  à  se  retirer  ,  parce  qu'ils  ne  conçoivent  plus  la  possibilité 
de  le  maintenir.  Si  vous  considérez  les  partis  ,  que  voyez-vous  ? 
Le  libéralisme  s'en  va  répétant  le  mot  de  liberté ,  mais  sans  en 
faire  d'application  à  des  institutions  positives,  qui  garantiraient  aux 
particuliers,  aux  pères  de  famille,  aux  communes,  aux  corpora- 
tions ,  de  véritables  franchises  ,  sans  rien  produire  ,  en  un  mot , 
qui  ressemble  à  une  organisation  sociale.  A  mesure  que  sa  puis- 
sance d'action  se  développe ,  elle  se  manifeste ,  d'une  manière  de 
plus  en  plus  sensible ,  avec  son  caractère  propre ,  qui  est  d'être  le 
dissolvant  universel  des  liens  qui  unissent  les  hommes  ,  et ,  depuis 
quelque  temps  sur-tout ,  il  n'a  su  opposer  au  despotisme  que  des 
maximes  avec  lesquelles  nulle  société  ne  pourrait  subsister  deux 
jours.  Quant  au  parti  royaliste ,  il  est  dans  un  état  visible  de  dis- 
solution. La  fausse  position  du  pouvoir,  son  impuissance,  ses  con- 
tradictions perpétuelles ,  qui  faisaient  varier ,  d'année  en  année ,  la 
notion  même  du  devoir  et  de  l'honneur ,  se  sont  nécessairement 
reproduites,  avec  toutes  leurs  conséquences,  dans  le  sein  du  parti 
qui  s'attachait  au  pouvoir ,  et  l'ont  graduellement  découragé  ,  affai- 
bli, décomposé  en  cent  fractions  diverses.  Sans  aucun  concert  de 
vues ,  et  désormais  sans  espérances  communes  ,  les  royalistts  ,  dans 
le  sens  qu'on  donne  aujourd'hui  à  ce  mot,  ne  sont  plus  unis  que 
par  quelques  souvenirs  d'un  autre  âge. 
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Dans  un  pareil  état  de  socie'té ,  le  clergé  a  une  grande  mission 
à  remplir,  la  plus  belle  sans  contredit  qui  lui  soit  jamais  échue , 
depuis  celle  qui ,  il  y  a  dix-huit  siècles ,  sauva  la  société  mou- 
rante. C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  reconstituer ,  aujourd'hui 
comme  alors ,  ce  parti  régéuérateur ,  qui  triomphera  avec  le  temps 
par  la  force  inhérente  à  tout  ce  qui  est  véritablement  social  ,  par 
la  force  de  Dieu  même.  Il  suffit,  pour  cela,  que  le  clergé  soit  ca- 
tholique ,  pleinement  catholique  ,  et  rien  de  plus.  Etranger  aux  in- 
térêts propies  des  partis  ,  mais  dévoué  ,  jusqu'à  la  mort,  à  la  sainte 
cause  de  l'ordre  et  de  la  liberté  ,  il  doit  unir  et  défendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble  et  de  légitime  dans  les  vœux  de  ces  deux  clas- 
ses d'hommes ,  car  tout  cela  n'est  au  fond  que  le  catholicisme.  Le 
parti  libéral,  quoique  dirigé  par  des  chefs  anti-chrétiens  ,  reuferme 
une  foule  d'hommes  qui,  par  eux-mêmes ,  ne  sont  nullement  enne- 
mis de  la  religion  ;  beaucoup  d'entr'eux  ,  au  contraire  ,  sur-tout 
dans  les  provinces,  lui  sont  sincèrement  attachés.  Mais,  comme  au 
lieu  de  leur  présenter  le  catholicisme  tel  qu'il  est ,  au  lieu  de  leur 
prêcher  la  religion  de  Jésus-Christ ,  on  leur  a  trop  souvent  prêché 
la  religion  de  Louis  XIV  ,  et  avec  elle  le  despotisme  ,  ils  se  sont 
jetés  dans  les  bras  du  seul  parti  qui  leur  semblait  vouloir  la  li- 
berté. Apprenez  à  ces  hommes  que  le  catholicisme  gallican  n'est 
qu'un  catholicisme  bâtard;  que  l'Eglise  réprouve,  comme  attentat 
à  l'institution  divine  de  la  société,  l'odieuse  doctrine  qui  livrerait 
aux  caprices  d'un  despote  le  sort  des  nations.  Dites-leur  que  ses 
maximes,  si  étrangement  méconnues,  sur  le  droit  divin,  signifient 
uniquement  que  la  volonté  d'aucun  homme  n'est,  par  elle-même, 
obligatoire  pour  d'autres  hommes  ,  que  le  pouvoir  humain  n'est  lé- 
gitime que  parce  qu'il  est  nécessaire  à  l'existence  de  la  société,  et 
par  conséquent  voulu  de  Dieu ,  suprême  autour  de  l'ordre  social. 
Dites-leur  enfin  que  si  l'Eglise  reconnaît  en  ce  sens  le  droit  divin 
des  Rois  ,  elle  reconnaît  aussi ,  pour  la  même  raison  et  dans  le 
même  sens  ,  le  droit  divin  des  peuples  à  la  liberté  ,  qui  n'est  que 
le  règne  de  la  justice  ;  qu'elle  ne  leur  conseille  pas  ,  mais  qu'elle 
leur  ordonne  d'être  libres,  et  qu'elle  professe,  au  nom  de  Dieu, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  social  dans  les  sentimens  du  libéralisme,  tout, 
excepté  l'anarchie  qui  est.  le  fond  de  ses  doctrines.  D'un  autre  côté  , 
le  parti  royaliste  ne  cotnpte-t-il  pas  dans  son  sein  nombre  d'hom- 
mes qui  répugnent,  par  leur  caractère  ,  à  la  servitude?  Mais  ,  comme 
en  leur  prêchant  aussi  le  christianisme  gallican  ,  on  ne  leur  a  pas 
laissé  voir  de  milieu  entre  les  doctrines  d'anarchie  et  celles  de  des- 
potisme ,  ils  se  sont  attachés  à  celles-ci  pour  assurer  la  conserva- 
tion du  pouvoir.  Dites-leur  donc  que ,  si  ce  milieu  n'existe  pas 
pour  les  gallicans,  il  existe  pour  les  catholiques;  que  l'Eglise,  en 
fondant  la  liberté ,  attaque  en  même  temps  dans  sa  raciue  même 
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l'anarchie  intellectuelle  et  politique ,  parce  qu'elle  soumet  la  raison 
et  la  conscience  de  chaque  homme  à  la  loi  universelle  de  vérité 
et  de  justice;  que,  dans  les  cas  de  conscience  sociaux,  lorsque  le 
droit  de  commander,  le  devoir  d'obéir  sont  en  question,  les  Rois 
et  les  peuples  ont  pour  arbitre  l'autorité  même  chargée  du  dépôt 
de  la  loi  divine  ,  ce  qui  exclut  à  la  fois  la  tyrannie  et  la  révolte  ; 
que  la  doctrine  de  l'Eglise  est  si  favorable  à  la  stabililé  du  pou- 
voir ,  que  jamais  le  pouvoir  n'a  été  moins  sujet  aux  révolutions  que 
dans  l'ordre  social  qu'elle  avait  établi  ;  et  qu'au  contraire  ,  depuis 
qu'on  est  sorti  de  cet  ordre  ,  on  a  vu  les  renversemens  de  dynas- 
ties ,  les  trônes  s 'écroulant  sous  les  coups  des  factieux  ,  et  les  Rois 
portant  leur  tête  sur  l'échafaud.  C'est  ainsi  qu'en  prêchant  aux  di- 
vers partis  le  catholicisme,  rien  que  le  catholicisme,  en  leur  mon- 
trant, à  côté  de  leurs  serviles  et  sanglantes  erreurs,  la  divine  con- 
stitution de  la  société,  vers  laquelle  ils  tendent  déjà  par  tout  ce 
que  leurs  sentimens  renferment  de  permanent  et  d'universel,  c'est 
ainsi ,  disons-nous  ;  et  seulement  ainsi  que  le  clergé  préparera  la 
régénération  sociale. 

Mais ,  il  faut  le  reconnaître  en  gémissant  :  une  partie  du  clergé 
travaille,  avec  un  aveugle  acharnement,  à  retarder,  à  empêcher, 
autant  que  cela  dépend  d'elle,  le  grand  mouvement  catholique, 
d'où  dépend,  le  salut  de  l'avenir.  Ce  sont  ces  hommes  de  malheur, 
qui  voudraient  éterniser  parmi  nous  le  gallicanisme  qui  nous  a 
perdus.  A  genoux  devant  le  pouvoir  ,  ils  le  flattent  avec  une  ser- 
vilité qui  révolte  tous  les  cœurs  honnêtes.  Ils  enchaînent  à  des  in- 
térêts de  cour  et  de  parti,  à  des  combinaisons  politiques  d'un  jour, 
les  destinées  d'une  religion  immortelle  ,  qu'ils  rendent  ainsi  respon- 
sable de  toutes  les  fautes  et  souvent  de  tous  les  crimes  des  gou- 
vernemens.  Partout  où  ils  prêchent  le  vieux  despotisme  gallican  , 
la  religion  se  présente  aux  peuples  comme  la  mère  de  la  servitude  , 
et  ces  prêtres  ,  en  soulevant  contre  elle  les  plus  nobles  sentimens 
du  cœur  humain,  lui  font  plus  de  mal  en  réalité  que  ne  pourrait 
lui  en  faire  une  armée  de  sophistes  et  de  bourreaux.  Ce  n'est  pas 
tout  :  leur  gallicanisme  se  combinant  avec  d'autres  préjugés  scolas- 
tiques,ils  ne  prennent  part  aux  grandes  discussions  philosophiques 
qui  occupent  les  esprits  que  pour  professer ,  avec  le  libéralisme  , 
la  souveraineté  de  la  raison  individuelle,  pour  propager,  avec  un 
zèle  digne  de  Luther  et  de  Rousseau  ,  le  fonds  même  du  protes- 
tantisme et  de  l'incrédulité.  Ainsi ,  par  une  singulière  association 
d'erreurs,  mais  qui  n'offre  pourtant  qu'une  contradiction  apparente  , 
ils  établissent  à  la  fois  la  servitude  dans  l'ordre  politique  ,  et  dans 
l'ordre  intellectuel ,  l'anarchie.  Il  a  fallu  une  longue  et  terrible  al- 
tération du  sens  humain  ,  pour  que  ,  dans  un  siècle  travaillé  par 
un  immense  besoin  de  liberté  et  de  foi ,  on  ait  pu  imaginer  de  lui 
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donner  pour  remède  le  principe  du  scepticisme ,  et  le  despotisme 
pour  consolation.  Ils  prennent  dans  les  doctrines  de  deux  partis  , 
qui  divisent  la  société,  précisément  ce  qu'elles  contiennent  d'absurde 
et  de  destructif.,  ils  en  composent  une  doctrine  hideuse  ,  qui  n'a 
de  nom  dans  aucune  langue,  et  pour  convertir  les  peuples,  ils  leur 
disent  que  ce  monstre ,  c'est  le  catholicisme.  Si  la  religion  pouvait 
périr  ,  c'est  par  eux  qu'elle  périrait  :  car  ils  font  servir  à  sa  des- 
truction les  moyens  mêmes  par  lesquels  elle  subsiste.  Enseignement, 
retraites  ecclésiastiques  (i),  direction  spirituelle,  confession,  tout 
est  employé  par  eux  pour  étouffer  les  germes  de  régénération  so- 
ciale. Ils  en  répondront  un  jour  devant  Celui  qui  a  rendu  guéris- 
sables tous  les  peuples  de  la  terre  (2) ,  et ,  quant  à  leur  place  en 
ce  monde,  l'histoire  les  mettra  bien  au-dessous  des  moines  dégra- 
dés du  bas-empire,  aussi  ridicules  peut-être,  mais  mille  fois  moins 
funestes  qu'eux. 

Toutefois  ce  travail  de  destruction ,  auquel  certains  hommes  du 
clergé  se  sont  dévoués,  ne  saurait,  quelqu'effrayant  qu'il  soit, 
comprimer  entièrement  la  force  du  catholicisme  ,  qui  poursuit  sans 
cesse,  et  par  mille  moyens  divers,  son  travail  réparateur.  Déjà 
une  partie  plus  nombreuse  du  clergé  de  France  reconnaît  sa  haute 
mission  et  s'en  montre  digne.  Réunie  dans  le  sein  des  doctrines 
catholiques,  pleinement  développées,  et  séparaut  en  même  temps 
la  religion  d'une  société  qui  tombe ,  elle  s'élance  vers  un  avenir 
qu'elle  comprend  ,  et  prépare  la  magnifique  alliance  de  la  liberté 
et  de  l'ordre ,  de  la  science  et  de  la  foi.  Déjà  aussi  ,  pour  encou- 
rager les  efforts  des  catholiques  français,  la  Providence  leur  offre, 
à  côté  d'eux  ,  un  grand  exemple.  Pour  concevoir  en  eflet  combien 
il  serait  facile,  avec  un  pende  résolution  et  de  vigueur,  de  sau- 
ver l'avenir  de  la  religion  ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qui 
se  passe  maintenant  en  Belgique.  Là  tout  un  peuple  s'ébranle  ,  et 
marche  ,  sous  la  conduite  du  catholicisme  ,  à  la  vraie  liberté.  L'ad- 
mirable déclaration  que  MM.  de  Mérode,  de  Robiano,  d'Hôogh- 
vorst ,  ont  faite  au  nom  de  leurs  concitoyens,  contient  les  prin- 
cipes de  conduite  auxquels  se  l'allieront  les  catholiques  du  monde 


(1)  Pendant  11110  retraite  ecclésiastique,  préchée  ,  cette  année  même, 
dans  un  diocèse  du  midi  de  la  France  ,  par  un  des  missionnaires  du 
gallicanisme  ,  on  a  entendu  des  prêtres  murmurer  ces  mots  :  Maudits 
soient  les  Papes,  qui  ont  toujours  mis  le  désordre  partout.  Voilà  quel 
était  le  fruit  des  gloses  du  prédicateur.  On  avait  déjà  entendu  de  sem- 
blables paroles  ,  mais  c'était,  au  sortir  des  prêches  de  Luther.  Ces  re- 
traites gallicanes  ont  produit  dans  d'autres  diocèses  des  résultats  non 
moins  déplorables.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

(a)  Sanabdes  fecit  nationcs  orbis  terrarum.   Sap.   c.    1,  v.   14. 
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entier,  et,  sous  ce  rapport  sur-tout,  on  ne  peut  s'empêcher  d'é- 
couter ,  avec  une  attention  en  quelque  sorte  solennelle ,  ce  magna- 
nime langage  de  la  vieille  liberté  chrétienne  ,  dont  parmi  nous  le 
gallicanisme  avait  interrompu  la  tradition  ,  ce  langage  ,  le  seul  que 
connussent  nos  ancêtres,  et  qui,  grâces  à  Dieu,  remuera  aussi  leur 
postérité. 

Les  catholiques  belges  ont  déclaré  qu'ils  sont  décidés  à  vivre  et 
à  mourir  libres.  Ils  réclament  tous' leurs  droits  religieux  et  poli- 
tiques ,  que  le  gouvernement  espérait  leur  ravir  pour  toujours.  Us 
ont  résolu  de  n  en  céder  aucun ,  ni  la  plus  petite  partie  d'aucun 
d'eus.  Et  d'abord ,  ils  veulent  la  liberté  pleine  et  entière  de  l'E- 
glise, la  liberté  de  leur  clergé  dans  ses  rapports  avec  le  Saint- 
Siége  ,  la  liberté  de  leurs  pasteurs  dans  leurs  rapports  avec  les 
fidèles.  Dernièrement ,  le  gouvernement  prétendit  concourir  à  l'in- 
stallation de  l'évêque  de  Tournay.  Avant  que  le  prélat  fit  son  entrée 
dans  cette  ville,  le  gouverneur  du  Hainaut,  M.  de  Macar  ,  se  rendit 
auprès  de  lui  pour  l'engager  à  déférer  aux  vœux  de  l'administra- 
tion. L'évêque  répondit  qu'il  ratifiait  tout  ce  que  le  chapitre  avait 
réglé  pour  sa  réception.  Le  gouverneur  se  transporta  aussitôt  chez 
le  vicaire-général  capitulaire  ,  M.  Godefroid  ,  haussa  le  ton  ,  et  dé- 
clara que  l'installation  devait  être  changée.  Dans  un  autre  pays  , 
ou  eût  cherché  peut-être  des  accommodemens  :  les  catholiques  bel- 
ges n'en  supportent  pas.  Le  digne  vicaire-général  lui  répondit  qu'a- 
près avoir  rempli  ses  devoirs  pendant  sa  longue  carrière ,  il  ne 
commettrait  pas,  au  déclin  de  ses  jours  ,  une  faiblesse  qui  l'expo- 
serait au  mépris  des  fidèles ,  et  que ,  si  le  gouvernement  attendait 
une  bassesse  d'un  prêtre,  grande  était  son  erreur.  Le  chapitre  ne 
se  montra  pas  moins  inflexible.  M.  Duvivier  déclara  qu'on  pour- 
rait le  traîner  mort  à  cette  cérémonie  profane ,  mais  que  vivant , 
on  ne  l'y  aurait  jamais.  Le  gouverneur  ayant  menacé  de  faire 
l'installation  d'autorité  ,  les  chanoines  répondirent  qu'ils  sortiraient 
en  corps  de  la  cathédrale  ,  s'il  osait  se  permettre  un  acte  de  vio- 
lence. Il  lui  fallut  bien  plier,  et  renoncer  à  cette  espèce  d'inves- 
titure civile ,  par  laquelle  il  voulait  imprimer  au  catholicisme  une 
marque  de  servitude.  Les  journaux  belges  annoncent  également  que 
la  prise  de  possession  de  l'évêque  de  Gand  s'est  faite  dans  les  for- 
mes canoniques  ,  et  sans  aucune  coopération  de  l'autorité  civile. 
((  M.  Van  Doorn ,  dit  le  Catholique  des  Pays-Bas  ,  a  trop  d'es- 
»  prit  pour  faire  les  sottes  tentatives  que  son  confrère  du  Hai- 
»  naut  s'est  permises  ,  mais  il  n'en  a  pas  eu  assez  pour  ne  pas  se 
»  montrer  mécontent  qu'un  acte  purement  ecclésiastique  se  fût 
»  terminé  sans  lui  ;  apparemment  il  nous  dira  bientôt  qu'on  ne 
»  peut  chanter  la  messe  sans  la  présence  d'un  commissaire  royal. 
»  En  attendant  cette  prétention,  qui  n'aurait  plus  droit  de  nous 
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»  surprendre ,  nous  prions  MM.  les  gouverneurs  et  leurs  maîtres 
»  de  lire  avec  attention  les  lois  sur  la  matière  ,  et  de  faire  ensuite 
3)  une  réparation  convenable  de  leurs  démarches  illégales.  » 

Les  catholiques  belges  veulent  l'abolition  complète  du  monopole 
de  l'enseignement ,  la  liberté  d'éducation  ,  sans  aucune  restriction 
quelconque,  parce  qu'ils  comprennent  fort  bien  qu'en  faisant,  à  cet 
égard ,  la  moindre  concession ,  ils  sacrifieraient  les  droits  inviola- 
bles des  pères  de  famille ,  et  que  d'ailleurs  toute  mesure  restrictive 
n'est  bientôt  ,  par  la  manière  dont  elle  est  interprétée  par  le  gou- 
vernement ,  qu'un  moyen  pour  celui-ci  de  s'emparer  de  l'éducation 
tout  entière  ,  et  de  faire  tomber  les  générations  dans  les  filets 
des  ministres.  Aussi  le  projet  de  loi  qui  vient  d'être  présenté  aux 
états-généraux  est  repoussé ,  avec  une  inexprimable  énergie ,  par  le 
bon  sens  national ,  qui  n'y  voit  avec  raison  qu'un  intolérable  svs- 
tème  de  déception  ,  une  liberté  fictive ,  cent  fois  pire  qu'une  ty- 
rannie avouée.  Un  journal  français,  d'ailleurs  religieux,  ayant  jugé 
autrement  la  loi  proposée ,  les  journaux  belges  l'ont  relevé  vigou- 
reusement. «  Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  les  catholiques 
»  français ,  et  parmi  eux  les  écrivains  même  qui  se  disent  et  se 
»  croient  peut-être  les  moins  gallicans  ,  défèrent  aux  prétentions 
)>  que  s'arroge  le  pouvoir  civil  sur  la  direction,  intellectuelle  de 
»  la  société ,  il  suffirait  dit  le  Catholique  des  Pays-Bas  ,  de  lire 
)>  l'article  que  consacre  la  Quotidienne  au  projet  de  loi  que  le  gou- 
»  vernement  des  Pays-Bas  veut  imposer  aux  Belges  en  haine  de 
3)  leur  religion.  La  feuille  royaliste  comprend  assez  peu  nos  aiïai- 
»  res  pour  traiter  de  concession  une  mesure  qui  renforce  et  tend 
)>  à  légaliser  ce  même  monopole  de  l'enseignement ,  contre  lequel 
»  s'élèvent  toutes  les  voix  indépendantes.  »  «  La  Gazette  de 
»  France ,  dit  aussi  le  même  journal ,  publie  à  son  tour  un  long 
»  article  sur  nos  affaires.  Préoccupée  des  doctrines  d'obéissance 
»  passive,  qui  forment  le  trait  distinctif  des  royalistes  français  , 
))  elle  éprouve  quelque  peine  à  croire  que  les  catholiques  belges 
»  parlent  sérieusement  des  refus  des  subsides,  et  de  la  mise  en 
»  accusation  des  ministres  !  » 

Les  catholiques  belges  réclament  et  défendent,  avec  non  moins 
de  vigueur  ,  toutes  leurs  autres  libertés:  la  liberté  complète  de  la 
presse ,  la  liberté  de  se  servir  de  la  langue  française  dans  tous  les 
actes  privés  et  publics,  et  le  redressement  d'une  foule  de  griefs 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  D'innombrables  pétitions ,  si- 
gnées par  des  populations  entières,  portent  le  vœu  de  la  nation  à  la 
seconde  chambre  des  états-généraux.  Le  clergé  remue  le  peuple,  et 
le  peuple,  a  son  tour,  encourage  le  clergé.  Un  curé  qui  avait  cru  , 
par  prudence ,  ne  pas  devoir  inscrire  son  nom  sur  la  pétition  de 
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sa  paroisse ,  mérita  par  là  les  tristes  éloges  des  journaux  ministé- 
riels :  dès  qu'il  en  eut  connaissance,  il  se  hâta  d'aller  signer  avec 
ses  vicaires  :  sans  cela  il  craignit  d'être  perdu  dans  l'opinion  de 
ses  compatriotes.  Ce  loyal  peuple  paraît  disposé  à  ne  pas  cesser 
ses  réclamations  pour  obtenir  pleine  justice  ,  et  tout  annonce 
que  celte  grande  et  unanime  opposition  au  despotisme  hollandais 
sauvera  la  religion  et  la  liberté.  Que  seraient-elles  devenues,  si 
le  bon  sens  catholique ,  le  noble  paractère  des  fielges ,  eussent 
été  flétris,  énervés,  empoisonnés  par  des  doctrines  de  cour,  par 
ce  christianisme  idiot  et  servile  que  le  gallicanisme  a  inventé?  Aussi 
ne  s'y  trompent  ils  pas  :  le  gallicanisme  est ,  à  leurs  yeux  ,  non  pas 
seulement  une  erreur  théologique  ,  mais  un  fléau  social.  «  C'est  sur 
»  la  doctrine  gallicane  ,  disent-ils  ,  que  Louis  -XIV  fonda  l'édifice 
w   du  pouvoir  absolu  :  or  la  conception  du  despotisme  ne  saurait 

«   être  nulle  part  un  gage  de  liberté 11  suffit  de  quelque  bon 

»  sens  pour  apprécier  un  système  (  la  distinction  des  deux  puis- 
»  sances  dans  le  sens  gallican  )  que  tous  les  gouvernemens  liberti- 
»  cides ,  à  commencer  par  le  nôtre,  trouvent  fort  ingénieux  de 
»  représenter  aux  peuples  comme  le  prototype  de  la  liberté.  »  Le 
journal  que  nous  venous  de  citer  fait  ces  réflexions  à  l'occasion 
d'un  écrit  qui  ,  quoiqu'estimable  à  plusieurs  égards  ,  contraste ,  en 
ce  qui  concerne  le  pouvoir  politique ,  avec  les  sentimens  des  catho- 
liques belges.  Mais  ceci  même  peut  donuer  une  idée  de  l'état  de 
l'opinion  dans  ce  pays  ,  où  le  petit  nombre  d'hommes  qui  restent 
en  arrière  de  leurs  compatriotes ,  sont  néanmoins  beaucoup  plus 
avancés  qu'une  foule  de  catholiques  français.  Voici  en  effet  com- 
ment s'exprime  l'auteur  de  cet  écrit  :  «  Ce  n'est  que  sous  le  règne 
»  de  la  bbeité  que  nous  pouvons  nous  promettre  d'exercer  notre 
»  religion  avec  la  parfaite  indépendance  qui  convient  à  sa  dignité. 
»  En  vain,  sans  cette  liberté,  se  fierait-on  aux  sentimens  des  agens 
)>  du  pouvoir.  Les  hommes  passent ,  et  les  institutions  restent.  Le 
»  vrai  catholique  doit  désirer  de  voir  étendre  et  propager  une  re- 
)>  ligion  dans  laquelle  seule  sa  foi  lui  montre  les  ventés  surnatu- 
)>  relies  qui  se  rattacheut  aux  destinées  futures  de  l'homme  ;  mais 
»  il  a  appris  par  l'exemple  et  les  leçons  du  divin  Auteur  de  sa 
)>  croyance ,  bien  plus  encore  que  par  l'histoire ,  que  son  empire 
»  ne  peut  s'étendre  que  par  la  douce  influence  des  vertus  qu'elle 
»  inspire ,  par  le  zèle  et  les  efforts  spontanés  de  ses  apôtres  ;  au- 
»  cunement ,  par  des  moyens  de  contrainte  ni  par  l'appui  de  la 
m  puissance  temporelle.  On  a  pu  l'oublier,  mais  désormais  les  plus 
))  zélés  défenseurs  de  notre  foi ,  loin  de  rechercher  la  protection 
»  des  gouvernemens,  ne  demanderont  qu'à  en  être  débarrassés.  » 
Belges  !  la  France  catholique  vous  regarde.  Elle  espère  en  vos 
succès ,  et ,  soutenue  elle-même  par  vos  courageux  efforts  ,  elle  ne 
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tous  en  félicite  pas  seulement,  elle  vous  en  remercie.  La  force 
que  vous  nous  donnez  par  vos  exemples  ,  nous  vous  la  rendrons 
par  nos  acclamations.  Ce  qui  se  passe  chez  vous  est  un  grand  évé- 
nement pour  tous  les  peuples  catholiques  du  dix-neuvième  siècle. 
C'est  le  réveil  de  la  liberté  chrétienne ,  c'est  le  commencement  d'un 
mouvement  qui  fera  le  tour  du  monde. 

Catholiques  Français  !  il  est  temps  de  répondre  au  signal  qui 
vous  est  donné.  Il  est  temps  et  grand  temps  de  vous  organiser 
aussi  sous  la  direction  d'hommes  qui  aient  votre  confiance ,  d'em- 
ployer de  concert  tous  les  moyens  légaux  pour  défendre  vos  droits , 
et  vous  sauverez  la  religion  ,  comme  on  la  sauve  aujourd'hui  en 
Belgique.  Pour  cela  vous  n'avez  besoin  que  d'avoir  foi  en  votre 
force.  Vos  ennemis  la  connaissent  bien ,  et  ils  ont  dit  eux-mêmes 
que  le  jour  où  vous  voudrez  être  libres ,  leur  règne  aura  passé.  En 
dépit  de  toutes  les  défections ,  la  religion  dispose  encore  des  mas- 
ses. Il  ne  s'agit  que  de  les  remuer.  Ce  qui  les  a  rendues  jusqu'ici 
complètement  nulles ,  c'est  qu'on  leur  a  ordonné  au  nom  du  galli- 
canisme, de  gémir  et  de  courber  la  tête.  Prêchons-leur  la  vraie 
liberté  au  nom  du  catholicisme,  et  on  verra  si  vingt-cinq  millions 
d'hommes  continueront  de  se  laisser  écraser  par  les  esclaves  du  des- 
potisme impérial  et  les  apologistes  de  la  convention.  Ils  nous  l'a- 
vaient promise  ,  cette  liberté  ,  nous  l'ont-ils  donnée  ?  Sommes-nous 
libres  d'entretenir  avec  le  Chef  de  la  religion  ces  relations  qui  sont 
l'essence  même  du  catholicisme ,  de  recevoir  ses  instructions  sans 
qu'elles  soient  soumises  au  placet  arbitraire  d'un  ministre  ?  Som- 
mes-nous libres  de  créer  autant  d'écoles  ecclésiastiques  que  les  be- 
soins de  la  religion  l'exigent,  et  de  les  placer,  comme  notre  foi1 
nous  le  commande,  sous  la  seule  direction  de  l'autorité  spirituelle? 
Sommes-nous  libres  de  disposer  légalement  de  nos  biens ,  pour  fon- 
der des  institutions  de  chanté  ?  Sommes-nous  libres  de  rétablir 
les  anciennes  corporations  religieuses?  Sommes-nous  libres  d'en  éta- 
blir de  nouvelles  ,  si  nous  le  voulons  ?  Sommes-nous  libres  de  con- 
fier l'éducation  de  la  jeunesse  à  des  maîtres  de  notre  choix ,  et 
de  dire  enfin  au  Moloch  universitaire  :  Tu  ne  dévoreras  plus  nos 
enfans  ?  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer ,  mais  pour  en  sortir , 
il  faut  le  vouloir  et  le  vouloir  avec  énergie.  Plus  de  mollesse ,  plus 
de  stériles  gémissemens  :  vous  ne  défendrez  vos  droits  qu'autant 
que  vous  comprendrez  vos  devoirs.  La  révolution  a  commencé  par 
ce  mot  de  liberté  ,  qui ,  tel  qu'il  était  compris ,  ne  pouvait  pro- 
duire que  l'anarchie  et  la  servitude  :  la  révolution  ne  finira  que 
lorsque  le  catholicisme  ,  qui  le  comprend  autrement ,  s'ébranlera 
enfin  à  ce  même  cri  de  liberté. 

(  Revue  catholique ,  Janvier  i83o.  ) 
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IA    REVUE    CATHOLIQUE    AU   PUBLIC. 

Quand  on  se  lance  clans  le  monde  et  qu'on  de'sire  y  faire 
son  chemin  (et  qui  ne  le  de'sire  pas  aujourd'hui?),  il  n'est  rien 
tel  que  de  dire  d'abord  qui  l'on  est,  d'où  l'on  vient  et  où  l'on  pré- 
tend aller.  Le  public  aime  ces  manières  franches,  et  cela  vous 
distingue  tout  de  suite  dans  son  estime  de  la  foule  des  intri- 
gans  et  des  hypocrites,  aussi  soigneux  à  cacher  le  point  d'où 
ils  sont  partis  que  le  but  où  ils  tendent,  qui  feignent  de  pren- 
dre à  droite  quand  ils  veulent  tourner  à  gauche ,  et  abaissent 
humblement  un  ceil  vers  la  terre,  tandis  que  l'autre  regarde 
furtivement  ce  qui  se  passe  en  haut;  prenant  aujourd'hui  un 
nom,  demain  un  autre,  ce  qui  ferait  croire  qu'ils  n'en  avaient 
point  encore  hier  ,  ou  s'ils  en  ont  un  quelconque ,  le  de'gui- 
sant ,  le  nettoyant ,  l'anoblissant  au  moyen  d'un  DE  féodal 
place'  devant ,  et  parfois  aussi  (il  n'en  coûte  pas  plus  pendant 
qu'on  y  est)  d'un  autre  de  additionnel  mis  après  pour  l'eu- 
phonie. 

Grâce  au  Ciel ,  je  n'ai  ni  le  besoin ,  ni  moins  encore  l'envie 
de  me  régler  sur  de  tels  exemples ,  et  je  me  fais  un  devoir 
de  de'clarer  hautement  ici  mes  titres  et  qualite's. 

Je  me  nomme  la.  Revue  ,  et  catholique  est  le  surnom  qui 
nie  distingue  de  plusieurs  autres  Revues,  Revue  encyclopédi- 
que ,  Revue  française ,  Revue  de  Paris,  Revue  Britannique , 
etc.,  etc.,  dont  j'ignore  entièrement  les  rapports  mutuels  de 
famille  ou  d'alliance ,  mais  avec  qui  je  de'clare  n'avoir  per- 
sonnellement aucune  parenté.  Ces  Revues ,  je  le  sais ,  jouissent 
toutes  d'une  re'putation  plus  ou  moins  brillante ,  et  sont  tou- 
tes avantageusement  e'tablies  dans  le  monde,  où  elles  ont  des 
amis  en  cre'dit  et  de  puissans  protecteurs.  Moi ,  au  contraire , 
nouvelle  de'barque'e,  et  sortant  pour  la  première  fois  de  mon 
obscurité',  je  me  présente  sans  appui,  et  qui  pis  est  sans  in- 
trigue ,  sans  connaître  seulement  un  député  qui  voulût  me 
recommander  au  suisse  d'un  ministre ,  ni  un  journal  qui  con- 
sentît à  m'annoncer  gratis  entre  les  Proverbes  de  M.  Théodore 
Leclercq  et  les  Clysoirs  de  M.  Petit-Quatremère.  De  plus  ,  je 
ne  me  dissimule  pas  le  tort  que  mon  titre  de  catholique  peut 
et  doit  me  faire  aujourd'hui  dans  le  royaume  des  Fils  aînés  de 
l'Eglise ,  et  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  m'y  attirer  la 
surveillance  de  la  haute  police ,  voire  même  peut-être  les  la- 
veurs de  la  police  correctionnelle....  N'importe;  je  me  résigne 
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h  mon  isolement  comme  j'accepte  les  conséquences  de  mon 
surnom  :  s'il  empêche  ma  fortune,  du  moins  il  fera  ma  gloire. 
Jamais  l'inte'rêt,  non  plus  que  la  crainte  ne  me  le  fera  renier; 
et  pour  un  peu  de  crédit  qui  pourrait  m'en  revenir,  je  n'irai 
pas,  par  un  vil  mensonge,  me  prétendre  la  cousine  ou  l'al- 
îie'e  des  autres  Revues  ,  comme  ces  nobles,  pauvres  ou  ruinés, 
qu'on  entend  se  vanter  bassement  d'une  parenté  imaginaire 
avec  un  riche  Parvenu,  et  solliciter  de  lui  la  honteuse  faveur 
d'e'changer  contre  un  peu  de  son  or  quelques  lambeaux  de 
leurs  vieux  parchemins. 

Le  seul  parent  que  j'avoue  ,  c'est  un  mi-frère  ,  du  côte'  pa- 
ternel, e'tahli  et  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  Mémorial  ca- 
t/ioliaue ,  plus  âge'  que  moi  de  six  ans ,  et  en  qui  je  vois  tout 
à  la  fois  un  ami,  un  conseil,  un  protecteur.  11  m'a  obligeam- 
ment propose'  la  moitié'  de  son  modeste  appartement,  ce  que 
je  n'ai  accepte'  toutefois  que  sous  la  condition  expresse  que 
nous  ne  gênerions  en  rien  l'un  l'autre,  et  que  chacun  conserve- 
rait sa  pleine  et  entière  liberté'.  Car,  je  l'avoue,  je  tiens  par 
dessus  tout  à  mon  inde'pendance  ,  et  les  divers  échantillons  de 
servitudes  qu'on  nous  a  montre's  depuis  1792  jusqu'en  i83o 
n'ont  fait  que  fortifier  en  moi  cette  disposition  naturelle.  D'ail- 
leurs ,  bien  que  mon  frère  et  moi  nous  soyons  unis  d'opi- 
nions et  de  principes  autant  que  d'affection ,  nos  caractères  et 
nos  goûts  sont  pourtant  diffërens.  Il  est  sérieux,  se'dentaire  , 
toujours  occupe'  de  questions  graves  et  quelquefois  de  pense'es 
tristes.  Il  vit  au  milieu  de  Paris  comme  dans  une  solitude, 
e'tranger  aux  passiom ,  aux  intrigues,  aux  mouvemens  des  co- 
teries. La  politique  du  jour,  il  ne  s'en  occupe  guère  :  quand 
on  lui  en  parle ,  il  baille ,  et  quand  on  lui  en  lit ,  il  s'endort. 
Qu'on  prenne  des  ministres  sur  une  banquette  à  droite  ou  sur 
une  banquette  à  gauche  ,  que  M.  de  Martignac  s'en  aille  ou 
que  M.  de  Monthel  arrive,  qu'on  fasse  des  pairs  ou  qu'on  re- 
fasse des  conseillers  d'état,  qu'aujourd'hui  on  condamne  le 
Journal  des  Débats  et  que  demain  on  l'acquitte  ,  que  la  Quoti- 
dienne proclame  la  France  sauve'e  et  que  le  Courrier  la  dé- 
clare  perdue  ,  qu'on  traite  constitutionnellemcnt  avec  la  révo- 
lution ou  qu'on  procède  par  coups-d'état  :  tout  cela  lui  est 
indifférent,  et  à  ceux  qui  lui  rapportent  ces  bruits,  sa  réponse 
est  toujours  :  «  Qu'est-ce  que  tout  cela  fait  à  la  religion  p»  En- 
fin, je  crois  que  la  charte,  oui  la  charte  elle-même  serait  me- 
nacée ,  qu'il  n'en  serait  pas  plus  ému.  A  cela  près ,  excellent 
homme,  sans  humeur  et  sans  envie,  parce  qu'il  est  sans  ambi- 
tion; d'un  commerce  facile  malgré  son  abord  sévère;  accueillant 
bien  quiconque  a  besoin  de  lui ,  quoiqu'avec  réserve ,  parce  qu'il 
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a  déjà  va  beaucoup  de  coquins  ressembler  à  d'honnêtes  gens, 
et  quelques  honnêtes  gens  devenir  des  coquins;  du  reste,  sans 
préventions  et  juste  pour  tout  le  monde;  louant  le  bien  par- 
tout où  il  l'aperçoit,  blâmant  le  mal  quelque  part  qu'il  se 
trouve;  n'ayant  jamais  cru,  par  exemple,  que  tout  ce  que  dit 
un  congre'ganiste  soit  nécessairement  parole  d'Evangile ,  ni 
que  tout  ce  que  dit  un  libe'ral  soit  nécessairement  un  men- 
songe. Un  jour  même,  il  m'a  cite'  un  ministe'riel  comme  lui 
soupçonnant  de  l'esprit  :  or ,  assurément ,  c'est  là  de  l'impar- 
tialité'. Tel  est  mon  frère  le  Mémorial. 

Quant  à  moi,  mes  habitudes  sont  moins  austères  et  mes 
goûts  un  peu  plus  du  monde.  D'abord ,  je  l'avoue ,  en  ma 
qualité'  de  femme,  je  suis  curieuse.  J  aime  à  apprendre  des 
nouvelles  ;  j'en  recueille  de  tous  côte's  ,  dans  les  journaux  , 
dans  les  brochures,  par  mes  correspondances,  et  quand  celles 
de  France  me  paraissent  insipides  (ce  qui  arrive  souvent), 
j'ai  recours  aux  nouvelles  étrangères.  Car  j'ai  long-temps 
voyage',  et  je  m'intéresse  toujours  aux  nations  que  j'ai  con- 
nues ,  et  à  ce  que  font  leurs  gouvernemens.  Quand,  par  ha- 
sard ,  c'est  quelque  chose  de  bien  ,  je  rougis  de  ce  que  nous 
ne  les  imitons  pas  ;  quand  c'est  quelque  chose  de  mal ,  je  les 
plains  de  nous  imiter.  La  Belgique,  par  exemple  (j'entends 
la  Belgique  catholique  ) ,  ne  me  sort  pas  de  la  pensée.  Sa  cause 
est  si  belle,  son  sort  si  malheureux,  et  sa  résistance  si  noble  et 
si  calme!  Aussi ,  Dieu  sait  les  vœux  que  je  forme  pour  le  triom- 
phe des  courageux  défenseurs  de  sa  foi  ,  les  Me'rode ,  les  Ro- 
biano  ,  les  Hooghvorst;  les  Vilain  XIIII,  les  Meulenaere ,  les 
Stassart ,  les  Gerlache  ,  les  Secus  ;  les  Brouckere  ,  et  tant  d'au- 
tres; et  avec  quelle  attention  inquiète  j  écoute  en  esprit  à  la 
porte  de  leur  conseil,  tant  je  voudrais  savoir  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  projettent,  ce  qu'ils 
craignent,  ce  qu'ils  espèrent. 

L'Irlande  aussi,  chère  à  tant  de  titres  à  tous  les  bons  chré- 
tiens ,  l'Irlande  a  de  plus  des  droits  particuliers  à  mon  inté- 
rêt. Car,  outre  plusieurs  alliances  avec  des  familles  de  ce 
pays,  le  meilleur,  le  plus  dévoué  de  mes  amis,  celui  qui  , 
comme  le  dit  sa  devise,  me  fut  toujours  et  partout  fidèle,  est 
aussi  d'origine  irlandaise.  Je  dois  donc  à  ce  bon  peuple  une 
affection  de  préférence,  même  sur  les  Belges,  d'autant  que  sa 
position  me  semble  encore  plus  critique.  Car  la  peste  consti- 
tutionnelle règne  là  depuis  bien  plus  long-temps,  et  au  milieu 
d  un  air  si  contagieux ,  le  nombre  des  catholiques,  d'un  bon 
sens  assez  robuste  pour  y  échapper,  diminue  tous  les  jours.  Je 
tremble  sur-tout  pour  ceux  qui  se  sont  jetés  si  étourdiment 
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sur  cette  e'mancipation  qu'on  leur  offre ,  et  vingt  fois  j'ai  e'te' 
tente'e  de  leur  crier  :  «  Prenez  garde  que  ce  merveilleux  re- 
mède qui ,  dit-on  ,  doit  vous  guérir  ,  ne  cache  ,  au  contraire  , 
un  poison  qui  vous  tue.  Rappelez-vous  le  passe',  et  apprenez 
de  lui  à  vous  délier  d'une  politique  qui  ne  se  sert  jamais  d'un 
bienfait  que  comme  d'une  enveloppe  pour  une  perfidie...  » 
Pauvres  catholiques  irlandais!  cela  me  ferait  tant  de  peine 
s'ils  allaient  échanger  leur  foi  si  pure,  leur  pauvreté  si  hère, 
leur  humiliation  si  nohle,  contre  quelques  misérables  dignités, 
un  peu  d'or  anglais,  et  le  droit  de  brailler  dans  un  parlement! 

Je  m'informe  aussi  exactement  des  progrès  de  la  foi  dans 
les  pays  infidèles,  c'est-à-dire  hors  de  l'Europe  (car  on  pour- 
rait s'y  tromper  ) ,  et  j'accompagne  de  mes  vœux,  et  de  mon 
admiration ,  ne  pouvant  faire  mieux ,  les  dignes  disciples  de 
Vincent  de  Paul  et  de  François-Xavier,  qui,  pour  prix  du  sa- 
lut qu'ils  apportent  aux  hommes,  se  croient  à  peine  dignes 
d'en  être  persécutés,  et  qui  prendraient  pour  une  tentation 
d'orgueil  l'espérance  du  martyre. 

Enfin,  je  termine  ordinairement  ma  tournée  de  nouvelles 
et  d'ohservations  ,  en  me  reposant  un  moment  à  Rome;  Rome, 
dont  il  m'est  si  doux  de  parler!  Rome,  où  je  trouve  à  la  fois 
mes  premiers  souvenirs  et  mes  dernières  espérances  ;  Rome , 
depuis  dix-huit  siècles  ,  l'inviolable  sanctuaire  de  L'infaillible 
vérité;  Rome,  où  l'on  voit  aujourd'hui,  sur  le  même  trône, 
la  Sagesse  et  la  Science  tenir  si  fidèle  compagnie  à  la  Foi; 
Rome ,  la  patrie  de  choix  de  mon  cœur ,  et  peut-être  mon  fu- 
tur asile ,  quand  les  lihertés  de  l'église  gallicane  m'auront  fait 
bannir,  en  ma  qualité  de  catholique,  du  royaume  très-chrétien. 

Ainsi  chargée  de  tout  ce  que  j'ai  recueilli,  je  regagne  le 
soir  la  rue  des  Beaux-Arts  ,  bien  sûre  de  retrouver  mon  frère 
le  Mémorial  où  je  l'ai  laissé ,  c'est-à-dire  au  coin  de  son  feu , 
entouré  de  ses  gros  livres  et  enseveli  dans  ses  graves  pensées. 
Pour  le  distraire  un  peu,  je  lui  communique  ce  que  je  pré- 
sume qui  peut  l'intéresser  ;  de  son  côté,  il  me  fait  part  de  ses 
réflexions  qui  ne  sont  pas  trop  au-dessus  de  ma  portée  et 
qu'une  femme  peut  comprendre.  Ensuite ,  nous  nous  disons 
bon  soir ,  et  chacun  va  se  coucher. 

Telle  est  la  vie  que  je  mène.  Tels  sont  mes  goûts,  mes  oc- 
cupations, mes  penchans,  mon  caractère.  Un  dernier  trait 
achèvera  ce  portrait,  et  expliquera  aussi  ce  qui  m'a  engagée 
à  le  crayonner  ici.  J'ai  déjà  dit  que  jetais  un  peu  curieuse; 
je  dois  ajouter  que  je  suis,  non  pas  bavarde  (les  femmes  ne 
le  sont  plus  depuis  que  les  hommes  le  sont  tant),  mais  bien 
aise  cependant  de  trouver  de  temps  en  temps  l'occasion  de 
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causer,  ne  fut-ce  que  des  nouvelles  que  j'ai  apprises.  Car,  je 
le  demande ,  serait-ce  la  peine  de  lire  tant  de  journaux  ,  de 
brochures,  de  me'moires,  de  relations,  d'entretenir  tant  de 
correspondances  avec  la  France  et  l'Etranger,  si  du  moins  je 
n'en  faisais  profiter  aussi  quelques  amis ,  gens  d'esprit  et  de 
sens  ? 

La  grande  difficulté,  c'est  d'en  trouver  de  cette  espèce,  où 
seulement  d'une  espèce  quelconque  ,  mais  qui  veuille  bien  m'é- 
couter.  Car  d'après  mes  principes  avoue's,  et  sur-tout  mes  rap- 
ports connus  avec  mon  frère  le  Mémorial,  je  ne  puis  espe'rer 
d'être  admise  dans  aucune  socie'te'  de  Paris,  h  moins  que  ce 
ne  soit  pour  y  disputer  ,  ce  que  je  ne  puis  souffrir,  ou  pour 
entendre  débiter  mille  sottises  sans  souffler  le  mot ,  ce  qui 
me  plairait  encore  moins.  Que  je  me  présente  dans  les  cercles 

I  de  la  Chaussée-d'Antin ,  on  m'y  montrera  au  doigt  comme  une 
marquise   de  l'ancien  régime;  dans  les  beaux  hôtels  du  fau- 

f  bourg  Saint-Germain ,  on  se  mettra  à  crier  que  je  suis  révolu- 

I  tionnaire  ;   et  dans  le  quartier  de  Saint-Sulpice ,  on  m'exorci- 
sera comme  ultramontaine.  En  tout,  c'est  un  mauvais  passeport 

;  pour  circuler  dans  Paris ,  que  le  titre  avoué  de  catholique. 
Pour  sortir  d'embarras,  il  m'est  venu  tout  à  coup  une  idée. 
J'ai  conçu  le  projet  d'établir  une  conversation  générale  avec 
le  public  en  masse,  sans  distinction  de  quartiers.  Ainsi,  m'é- 
coutera,  me  répondra  qui  voudra  :  liberté  entière  de  part  et 
d'autre.  Pendant  un  mois,  je  courrai,  je  lirai,  je  m'instruirai 
et  aussi  (quoique  femme)  je  réfléchirai,  et  le  l5,  jour  fixe  , 
je  dirai  au  public  ce  que  j'aurai  su  ;  lui  me  dira  ce  qu'il  en 
pense.  Je  recevrai  [toujours  ses  avis  avec  plaisir,  et  même  ses 
critiques  avec  reconnaissance,  pourvu  qu'elles  soient  de  bon 
goût,  et  sur-tout  de  bonne  foi.  Pour  les  calomnies,  je  les  ren- 
drai aux  prêteurs  avec  les  intérêts  échus  ;  et  quant  aux  inju- 
res innocentes,  s'il  m'en  vient,  je  les  recevrai  comme  compli- 
mens  de  jour  de  l'an,  qui  portent  bonheur  tout  le  reste  de 
l'année. 

Ecrit  sous  la  dictée  de  la  Revue  catholique  ,  par  moi, 
son  secrétaire  intime , 

Le  Comte  O'Mahony. 

(  ïd.  Ibid.  ) 


EXTRAIT 

D'UNE    LETTRE    DE    ROME    INSÉRÉE    DANS     LE    COURRIER    ANGLAIS. 

«  Les  Anglais  paraissent  s'imaginer  que  tous  les  cardinaux 
sont  riches,  voluptueux  et  indolens.  Cependant  la  totalité'  des 
revenus  de  tous  les  cardinaux  re'sidant  dans  lEtat  de  l'Eglise, 
qui  sont  au  nombre  d'environ  cinquante,  donnent  une  somme 
inoins  forte  que  ce  que  rapportent  deux  ou  trois  des  plus  ri- 
ches e'vêche's  d'Angleterre.  Quelques-uns  seulement  des  cardi- 
naux sont  des  fils  cadets  de  familles  nobles  et  riches,  mais  ils 
sont  assez  pauvres  eux-mêmes.  Tous  les  autres  doivent  leur 
e'iévation  à  leurs  ialens ,  à  la  pureté  de  leur  vie ,  et  à  leur 
capacité  pour  les  affaires.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  ne's  dans 
les  classes  les  plus  obscures ,  et  n'ont  pas  de  revenus  plus  grands 
que  tout  autre  prêtre.  Le  gouvernement  donne  à  un  cardinal 
1,000  livres  sterling  (25,000  fr.)  par  an.  Avec  cela  il  est  oblige' 
d'entretenir  trois  ou  quatre  cavaliers  (gentlemen) ,  un  chape- 
lain ,  cinq  ou  six  domestiques,  et  deux  voitures  à  deux  che- 
vaux. Ce  revenu  suffit  à  peine  à  ces  de'penses,  en  sorte  qu'un 
cardinal  est  moins  à  son  aise  que  le  vicaire  d'une  paroisse  an- 
glaise de  la  seconde  classe.  Un  grand  nombre,  pour  ne  pas  dire 
la  plupart  des  cardinaux ,  donnent  aux  pauvres  toutes  leurs  épar- 
gnes. Le  cardinal  Spina ,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  mois, 
avait  à  peine  un  dollar  dans  sa  maison  à  l'e'poque  de  sa  mort.  Il 
recommanda  ses  domestiques  ,  auxquels  il  est  d'usage  de  faire 
une  pension  ,  à  la  charité'  d'un  de  ses  amis  ;  cependant  ce  cardinal 
a  occupe'  pendant  plusieurs  anne'es  des  places  lucratives  dans 
le  gouvernement.  Lorsqu'un  cardinal  est  nomme  à  un  béné- 
fice ou  à  une  charge ,  on  de'duit  les  revenus  de  ce  be'ne'fice  ou 
le  traitement  de  cette  charge,  des  mille  livres  sterling  qu'il 
reçoit,  comme  nous  avons  dit,  en  sa  qualité'  de  cardinal.  » 

(  Jd.   lbid.  ) 


SERVIE.  —  SUR  L'ÉTAT  DE  LA  RELIGION  DANS  CE  PAYS. 

L'e'crit  de  M.  Ranke,  de  Berlin,  sur  la  révolution  de  Ser- 
vie, contient  relativement  à  l'état  de  la  religion  dans  ce  pays 
des  détails  qu'il  est  bon  de  recueillir.  Là,  comme  partout,  où 
ne  règne  pas  le  catholicisme,  le  pouvoir  spirituel  était  devenu 
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l'esclave  du  pouvoir  temporel.  Les  e'vêques  étaient  nommes 
par  le  gouvernement  central ,  c'est-à-dire  par  les  pachas  ,  fai- 
saient cause  commune  avec  les  Turcs  et  ne  regardaient  leur 
charge  que  comme  un  riche  bénéfice.  Le  pacha ,  le  kadi , 
l'évêque ,  qui  le  plus  souvent  achetaient  leurs  dignite's,  con- 
sidéraient le  pays  comme  un  grand  capital  dont  ils  cherchaient 
à  tirer  le  plus  de  profit  possible,  et  qu'ils  a/Fermaient,  cha- 
cun en  ce  qui  le  concernait,  à  des  subalternes.  Sous  le  joug 
de  la  Russie  une  partie  de  ces  abus  pourraient  peut-être  dis- 
paraître ,  mais  les  e'vêques  ne  seraient  toujours  que  les  com- 
mis des  souverains. 

Les  popes  qui  achetaient  leur  emploi  de  leur  êvêque  e'taient 
traite's  par  lui  comme  ses  valets.  Toutes  leurs  fonctions  se  ré- 
duisent à  lire  le  rituel  aux  baptêmes,  aux  mariages  et  aux 
de'cès ,  et  à  indiquer  les  jours  de  fêle  d'après  le  calendrier  ; 
du  reste  ils  vivent  et  travaillent  dans  les  champs  comme  les 
autres  paysans.  Les  moines  jouissent  de  plus  de  cre'dit  ;  mais 
ils  de'pendent  des  communes,  et  sont  eux-mêmes  trop  pe'ne'tre's 
du  ge'nie  du  peuple  pour  pouvoir  en  modifier  le  caractère. 
Pour  qu'un  cierge'  puisse  exercer  une  grande  influence  sur  une 
population ,  deux  choses  sont  en  effet  nécessaires.  Il  faut  d'une 
part  qu'il  s'associe,  dans  une  mesure  convenable,  aux  moeurs, 
aux  usages  du  pays  ;  et  d'autre  part  qu'il  soit  pénétré  d'un  es- 
prit moins  local ,  d'un  esprit  catholique.  Sans  cela ,  "au  lieu 
de  re'gler  et  de  dominer  les  mœurs  nationales,  il  est  domine' 
par  elles. 

L'habitude  d'aller  à  confesse  chez  les  moines  du  couvent  le 
plus  proche  resserre  les  rapports  que  les  communes  ont  entre 
elles.  Toute  la  population  adulte  se  réunît  à  certains  jours  de 
l'année  aux  environs  du  cloître.  Après  la  communion  les  an- 
ciens délibèrent  sur  les  intérêts  du  pays,  la  jeunesse  se  livre 
à  la  danse.  Les  knèses  ou  maires  ont  l'obligation  de  pourvoir  à 
l'entretien  du  monastère ,  ainsi  que  le  droit  de  nommer  l'ar- 
chimandrite ou  le  chef,  et  ici  encore  on  retrouve  la  supréma- 
tie du  pouvoir  civil. 

Les  Serviens  ont  conservé  d'antiques  usages  qu'ils  ont  com- 
binés avec  leurs  fêtes  religieuses.  En  hiver,  avant  le  carême, 
s'est  célébré  le  jour  des  morts;  chacun  a  renouvelé  la  me'moire 
des  siens  :  mais  à  l'approche  du  dimanche  des  Rameaux  on 
se  réjouit  de  la  vie  renouvelée.  La  veille  les  jeunes  filles  se 
réunissent  sur  une  colline  et  chantent  la  résurrection  de  saint 
Lazare.  Le  dimanche,  avant  le  lever  du  soleil,  elles  se  ras- 
semblent autour  de  la  fontaine;  là,  en  dansant,  elles  disent 
dans  une  chanson  comment  le  bois  du  cerf  trouble  les  ondes, 
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et  comment  son  œil  leur  rend  leur  limpidité.  L'ean  délivrée 
de  la  glace  et  de  la  neige  fondue  est  la  première  messagère  de 
l'anne'e  rajeunie. 

La  veille  du  jour  de  saint  George  ,  vers  la  fin  d'avril ,  les 
femmes  vont  chercher  des  fleurs  et  des  herbes  printanières 
qu'elles  jettent  dans  l'eau  recueillie  de  la  roue  du  moulin,  et 
le  lendemain  au  matin  elles  se  baignent  dans  cette  infusion. 
Elles  semblent  aussi  vouloir  se  pe'ne'trer  des  forces  vivifiantes 
de  la  nature  à  son  re'veil. 

Arrive  ensuite  la  Pentecôte,  la  fête  de  Kralitza.  Dix  à  quinze 
jeunes  filles  se  réunissent  :  l'une  représente  le  porte -bannière, 
une  autre  le  Roi,  une  troisième,  voile'e ,  la  Reine  Kralitza.  La 
troupe  s'arrête  dansant  et  chantant,  devant  chaque  maison. 
Leurs  chants  célèbrent  le  mariage ,  le  bonheur  des  e'poux ,  la 
fe'licite'  des  païens ,  heureux,  par  leurs  enfans. 

Chaque  révolution  de  l'année  a  sa  fête.  A.  celle  de  saint 
Jean,  disent-ils,  le  soleil  s'arrête  trois  fois,  saisi  de  respect. 
La  veille  les  pâtres ,  des  flambeaux  d'écorce  de  bouleau  à  la 
main,  font  le  tour  de  l'enclos  qui  renferme  les  bœufs,  le  parc 
des  brebis,  se  portent  ensuite  sur  les  montagnes,  où,  en  se  li- 
vrant à  toutes  sortes  de  jeux ,  ils  laissent  se  consumer  les  torches. 

Une  longue  sécheresse  fait-elle  désirer  la  pluie,  une  jeune 
fille ,  dépouillée  de  ses  vêtemens ,  est  tout  entière  couverte 
d'herbes  et  de  fleurs  ;  dans  cet  état  elle  se  transporte  d'habita- 
tion en  habitation  ,  escortée  de  ses  compagnes ,  qui  ne  cessent 
de  chanter  et  de  demander  la  pluie  au  Ciel ,  et  arrosée  de 
temps  en  temps  par  les  mères  de  famille.  Élie  préside  ici  aux 
orages;  il  est  pour  ainsi  dire  le  dieu  du  tonnerre. 

L'hiver  amène  de  nouvelles  cérémonies.  La  veille  de  la  fête 
de  sainte  Barbe  on  fait  cuire  toutes  sortes  de  blé ,  et  on  laisse 
le  pot  près  du  feu  pendant  la  nuit;  le  lendemain  on  observe 
de  quel  côté  la  mousse  s'est  le  plus  élevée,  et  ce  sont  les 
champs  en  friche  situés  de  ce  côté-là  qu'on  se  décide  à  culti- 
ver pour  l'année  suivante. 

Ainsi  ce  peuple  se  sent  incessamment  dans  la  dépendance 
des  forces  de  la  nature.  Il  jure  par  le  soleil,  par  la  terre.  En 
même  temps  il  ne  doute  pas  que  tout  ne  soit  clans  la  main  de 
Dieu ,  et  tons  les  travaux  sont  commencés  en  son  nom.  S'il 
plaît  à  Dieu  est  la  formule  obligée  de  toutes  les  questions,  de 
tous  les  projets.  Chacun  se  croit  en  outre  sous  la  protection 
d'un  saint  patron. 

Ce  qui  caractérise  sur-tout  les  idées  religieuses  des  Serviens, 
c'est  la  manière  dont  ils  célèbrent  la  fête  de  Noël.  La  veille  de 
I.  i5 


(  "4  ) 

ce  jour  solennel ,  vers  le  soir ,  le  père  de  la  famille  se  rend 
clans  le  bois,  il  y  coupe  un  jeune  chêne  Lien  droit.  Il  l'apporte 
à  la  maison  en  disant  ces  mots  :  Bon  soir ,  et  heureux  Noël  ! 
On  lui  re'pond  :  Dieu  te  les  dorme,  et  en  même  temps  on  verse 
sur  lui  des  grains  de  blé\  Puis  on  met  le  chêne  sur  un  brasier. 
Le  lendemain  au  matin ,  qu'on  salue  avec  des  coups  de  pisto- 
let, paraît  devant  chaque  maison  un  visiteur.  Il  lance  des 
grains  à  travers  la  porte  en  disant!  :  Le  Christ  est  ne'  :  ceux  qui 
en  ont  e'te'  atteints ,  re'pondent  :  En  vérité ,  il  est  ne'  !  Ensuite 
le  visiteur  approche,  et,  en  frappant  avec  des  pincettes  sur 
le  chêne  encore  gisant  dans  le  foyer,  il  s'e'crie  :  Autant  d  étin- 
celles,  autant  de  bœufs,  de  chevaux,  de  chèvres,  de  brebis, 
de  pourceaux,  de  ruches.  Après  cela  la  femme  de  la  maison 
jette  un  voile  sur  le  visiteur ,  et  on  porte  le  reste  du  chêne 
dans  le  verger.  Au  repas  qui  suit  ces  cérémonies,  chacun  se 
pre'sente  un  cierge  allume'  a  la  main.  Puis  l'on  prie ,  et  l'on 
s'embrasse  en  disant  ces  paroles  :  Que  la  paix  de  Dieu  soit 
avec  vous!  Christ  est  ne'  en  vérité,  nous  l'adorons!  Et  pour 
figurer  l'union  intime  de  tous  les  membres  de  la  famille,  le 
chef  réunit  tous  les  cierges  en  un  seul  faisceau  et  les  met 
dans  un  plat  qu'on  vient  de  servir,  rempli  de  toutes  sortes  de 
grains,  et  d'un  gâteau  azyme,  appelé'  tschisniza.  On  rompt 
ensuite  le  gâteau ,  et  celui  à  qui  tombe  en  partage  la  pièce 
d'argent  qu'on  y  a  mise  en  le  pétrissant,  est  estimé  le  plus 
heureux  de  la  famille.  La  table  reste  servie  et  ouverte  pour 
tout  le  monde  pendant  trois  jours ,  et  jusqu'au  premier  jour 
de  l'an  on  se  salue  de  ces  paroles  :  Christ  est  né  ;  il  est  né  en 
vérité  ! 

Le  besoin  d'assigner  une  origine  au  mal  a  fait  naître  ici 
comme  ailleurs  diverses  pratiques  superstitieuses.  On  croit  à 
des  sorcières  (wies  chtizes),  qui  ont  la  faculté  de  dépouiller 
leurs  corps  comme  un  vêtement;  elles  vont  trouver,  avec  des 
ailes  de  feu ,  les  personnes  endormies ,  leur  ouvrent  le  côté 
gauche  et  en  retirent  le  cœur  pour  le  dévorer.  C'est  de  préfé- 
rence sur  les  enfans  qu'elles  s'acharnent.  Les  adultes  sont  me- 
nacés des  vampires  (wukodlak),  qui  sortent  de  leurs  tombeaux 
pour  sucer  le  sang  des  vivants.  La  peste  ,  ce  fléau  redoutable 
de  l'Orient,  est  personnifiée  :  des  fantômes  de  femmes,  cou- 
verts d'un  voile  blanc,  l'apportent  de  village  en  village,  de 
maison  en  maison ,  et  plus  d'un  malade  assure  les  avoir  vus 
entrer  dans  sa  cabane ,  et  même  leur  avoir  parlé. 

La  création  la  plus  singulière  de  l'imagination  servienne 
sont  les  wiles.  Belles  et  rapides,  les  cheveux  flottans,  elles  de- 
meurent au  fond  des  forêts ,  sur  les  bords  des  rivières.  Elles 
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connaissent  l'avenir.  11  y  a  des  gens  qui  sont  en  relation  avec 
elles,  et  auxquels  elles  communiquent  une  partie  de  leur  puis- 
sance. Les  autres  doivent  e'viter  avec  soin  de  les  rencontrer , 
et  sur-tout  de  les  troubler  dans  leurs  danses  nocturnes. 

(  Revue  catholique,  Février  i83o.  ) 


OCÉANIE.    —   TRADITIONS   RELIGIEUSES. 

M.  Lesson ,  auteur  de  la  Zoologie  du  voyage  autour  du  monde 
de  la  fre'gate  la  Coquille,  a  recueilli,  dans  ce  voyage,  de  nom- 
breuses observations  sur  les  races  humaines  qui  habitent  la 
Polynésie ,  l'Australie  et  1  Oce'anie ,  observations  qu'il  a  consi- 
gnées dans  un  supple'ment  à  une  nouvelle  e'dition  de  Buffon. 
Celles  qui  concernent  les  traditions  et  les  usages  religieux  de 
plusieurs  de  ces  peuples  doivent  trouver  place  dans  la  Revue. 

"  Les  Zelandais,  comme  tous  les  Océaniens,  quelles  que 
soient  les  variations  qu'a  éprouvées  leur  théogonie,  reconnais- 
sent une  Trinité.  Ils  nomment  Atoua ,  Akouà ,  leurs  dieux  , 
et  pensent  que  les  âmes  des  justes  sont  les  bons  génies,  Ealouas; 
que  les  médians  ne  deviennent  point  meilleurs  dans  un  autre 
monde ,  et  que  sous  l'attribut  de  TU ,  ils  sont  investis  du  pou- 
voir de  pousser  l'homme  au  mal.  Malgré  des  nuances  légères  , 
ne  retrouvons-nous  pas  cet  ensemble  de  faits  dans  ce  que  l'on 
sait  du  culte  des  autres  peuplades  ?  Et  soit  que  Faroa,  brisant 
la  coquille  dans  laquelle  il  était  emprisonné ,  s'en  servît  pour 
jeter  les  bases  de  la  grande  terre  (Fenoa  nui),  ou  l'île  de  Taiti , 
et  en  composer,  avec  les  parcelles  qui  se  détachèrent,  les  autres 
îles  qui  l'entourent;  soit  que  Taugaloa  (Mariner,  t.  Il,  p.  1G8) 
tirât  le  monde  (les  îles  de  Tonga)  de  la  mer,  en  péchant  k 
la  ligne ,  partout  chez  les  Océaniens  nous  voyons  établie  une 
identité  de  croyance  frappante  :  la  divinisation  des  âmes,  1  a- 
doration  de  plusieurs  sortes  d'animaux  et  de  certaines  plantes , 
la  puissance  intellectuelle  des  prêtres,  les  augures,  les  sacri- 
fices humains,  les  Moraïs ,  les  idoles,  et  l'anthropophagie,  qui 
naquit  de  leurs  préjugés  religieux,  mais  qui  s'est  effacée  de 
plusieurs  îles  abondantes  en  substances  alimentaires  ,  et  qui 
s'est  conservée  intacte  dans  celles  où  la  rigueur  du  climat  et 
la  pauvreté  du  sol  ont  fait  sentir  le  besoin  d'une  nourriture 
substantielle.  » 

Quoique  M.  Lesson  ne  soit  pas  parvenu  à  connaître  d  une 
manière  très-développée  les  croyances  des  habitans  de  la  Non.- 


(    M«    ) 

velle-Zélande ,  il  fait  observer  qu'autant  qu'il  est  possible  d'en 
juger  par  la  varie'té  de  leurs  dogmes,  on  doit  supposer  que 
leur  religion  est  très-ancienne ,  et  se  trouve  composée  d'une 
suite  nombreuse  d  idées  très-perfectionne'es ,  et  qui  ne  se  sont 
corrompues  que  par  l'isolement,  depuis  leur  se'paration  de  la 
race  dont  ils  descendent.  Leurs  idées  sur  la  Trinité  divine  sont  • 
semblables  à  celles  que  nous  allons  bientôt  retrouver  cbez  les 
O-Taïtiens.  Toutes  les  autres  divinités  sont  subordonnées  aux 
trois  grands  dieux ,  et  chaque  nature  a  son  atua ,  espèce  de  di- 
vinité secondaire  qui  répond  assez  exactement  à  l'ange  gardien 
des  croyances  chrétiennes.  Ils  semblent  consacrer  par  des  cé- 
rémonies religieuses  les  époques  les  plus  marquantes  de  la  vie. 
A  la  naissance  des  enfans  les  parens  se  réunissent  pour  faire 
de  cette  circonstance  une  fête  de  famille,  dans  laquelle  ils  pro- 
noncent des  sentences ,  et  tâchent  de  pronostiquer  un  heureux 
horoscope.  Suivant  le  témoignage  de  M.  Kendall ,  missionnaire, 
on  asperge  les  enfans  avec  une  eau  sacrée.  On  voit  aussi  chez 
les  Papous  un  usage  analogue ,  suivant  lequel  le  chef  de  fa- 
mille frotte  la  figure  du  nouveau  né  d'huile  de  coco  ,  et  pro- 
nonce à  haute  voix  le  nom  que  les  parens  lui  donnent ,  et  que 
les  assistans  répètent  à  grands  cris  et  par  trois  fois.  Le  ma- 
riage des  Zélandais  reçoit  également  une  sorte  de  sanction  re- 
ligieuse ,  et  leur  mort  est  entourée  de  prières  funèbres.  Les 
peuples  ont  conservé,  par  la  tradition  orale,  un  grand  nombre 
de  poésies  dune  haute  antiquité,  dont  ils  ignorent  et  l'origine 
et  même  le  sens  allégorique.  On  peut  se  former  quelque  idée 
de  la  tournure  de  leur  esprit  par  la  chanson  suivante  traduite 
en  anglais  par  M.  Kendall.  «  J'ai  gravi  les  sommets  escarpés 
»  des  montagnes  pour  être  témoin  de  ton  départ,  ô  Taoua , 
»  et  les  vents  impétueux  qui  soufilent  du  septentrion ,  fécond 
»  en  tempêtes ,  firent  une  impression  profonde  sur  mon  ame 
»>  inquiète  de  ton  sort.  La  vague  mugissante  se  déroule  chaque 
»  jour  sur  le  rivage  ,  et  semble  venir  du  pays  éloigné  de  Sti- 
»>  vers,  tandis  que  tu  vogues  au  gré  des  vents,  et  qu'exilé  de 
»  ta  patrie,  tu  cours  vers  les  régions  où  le  soleil  se  lève.  Sur 
»  mes  épaules  flotte  comme  un  doux  souvenir  le  vêtement  que 
»  tu  portais,  et  que  tu  me  laissas  comme  le  gnge  de  ton  amour. 
»>  Quel  que  soit  le  lieu  de  la  terre  où  tu  diriges  tes  pas ,  mon 
»   attachement  t'y  suivra  à  jamais.  » 

On  a  moins  de  détails  sur  les  nouveaux  Zélandais  méridio- 
naux ,  qui  n'ont  été  visités  que  très-passagèrement ,  et  par  des 
marins  le  plus  souvent  peu  instruits.  M.  Lesson  a  reçu  du 
capitaine  Edwardson  des  renseignemens  d'où  il  résulte  «  qu'ils 
croient  qu'un  Etre  suprême  a  créé  toutes  choses,  excepté  ce 
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qui  est  l'ouvrage  de  leur  propre  industrie.  Cet  être  est  cle'ment, 
et  se  nomme  Maaouha.  Us  reconnaissent  un  bon  esprit,  appelé 
JSoui-Atou ,  auquel  ils  adressent  des  prières  la  nuit  et  le  jour , 
afin  qu'il  les  préserve  de  tout  accident.  Rowkoula ,  l'esprit, 
aussi  nomme'  Eatoua ,  gouverne  le  monde  pendant  le  jour  seu- 
lement ,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  L'esprit 
nocturne  est  Rockiolia ,  la  cause  de  la  mort ,  des  maladies  et 
des  accidens  qui  viennent  fondre  sur  les  hommes  pendant  le 
temps  de  sa  puissance.  Enfin  ils  ont  encore  l'histoire  fabuleuse 
d'un  homme  et  d'une  femme  qui  habitaient  la  lune,  Rockio- 
lia. »  La  plupart  de  ces  ide'es  sont  aussi  re'pandues  chez  les 
habitans  des  îles  de  la  Socie'te'. 

La  cosmogonie  des  Taïtiens  se  composait,  autant  qu'on  a  pu 
l'apprendre  ,  de  dieux  d'un  ordre  supérieur ,  de  dieux  puis- 
sans ,  qui,  au  milieu  du  chaos,  durent  la  naissance  aux  te'nè- 
bres  ,  et  que  pour  cela  on  nomma  Feïouhaniou  po  (  ne's  de  la 
nuit  )  ;  et  des  dieux  du  second  ordre  qui  sont  nombreux ,  quoi- 
que par  fois  on  n'en  compte  que  neuf.  Dans  cet  ordre  chaque 
Taïtien  rangeait  son  ange  gardien,  son  TU,  et  lame  de  ses 
pères ,  Eatoua ,  qui  voltige  sans  cesse  autour  des  se'pulcres.  Les 
trois  puissans  dieux  qui  durent  l'existence  à  la  nuit  se  nom- 
maient :  Tane ,  Te  Mécloua,  le  Père,  l'homme;  Oro,  Matliou, 
Dieu  le  Fils,  le  Dieu  sanguinaire  et  cruel  (  Tooa  tei  te  Myde) ; 
Taroa ,  Manou  te  hooa ,  l'oiseau,  l'Esprit,  le  Dieu  créateur. 
Ces  dieux  dont  la  puissance  e'tait  infinie  ne  recevaient  des  priè- 
res et  des  offrandes  que  dans  les  circonstances  importantes  j 
mais  le  culte  d'Oro  exigeait  toujours  des  sacrifices  humains.  Le 
grand  temple  de  Feïouhaniou  occupait  un  vaste  espace  au  mi- 
lieu des  forêts ,  dans  le  district  de  Pari  ,  re'sidence  de  Yeràhi 
rai ,  ou  Roi  de  lîle.  Nous  ferons  seulement  trois  observations 
sur  cette  croyance  des  Taïtiens.  Cette  Trinité'  est  née  de  la 
nuit  :  ceci  se  rapporte  à  ces  te'nèbres,  a  cette  obscurité'  divine, 
qu'on  retrouve  au  commencement  de  toutes  les  anciennes  cos- 
mogonies ,  et  qui  e'taient  le  symbole  de  la  substance  éternelle- 
ment invisible  de  l'Être  infini.  Ces  dieux  ont  une  puissance 
infinie  :  ce  qui  suppose  qu'ils  ont  radicalement  la  même  nature  , 
l'infini  étant  nécessairement  un.  Le  second  dieu,  Oro,  Dieu  le 
Fils  est  nommé  le  Dieu  sanguinaire ,  et  son  culte  exige  toujours 
des  sacrifices  humains  :  idées  qui  ne  sont  qu'une  corruption 
d'un  dogme  universel  dont  le  christianisme  donne  évidemment 
l'explication.  Leur  croyance  à  l'immortalité  de  lame  renferme 
la  loi  à  trois  états  divers,  dont  l'un  est  passager,  c'est  celui  de 
purification,  et  ils  attribuent  cette  purification  au  Dieu  Esprit, 
Taroa ,  qui ,  lorsque  les  âmes  sortent  de  leurs  corps ,  les  avale 
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dans  l'intention  d'en  purifier  la  substance ,  et  de  la  pe'ne'trer  de 
la  flamme  ce'leste  et  e'the'rée  que  la  Divinité'  seule  peut  donner. 
Mais  les  âmes  seules  des  justes  sont  admises  à  partager  la  di- 
vinité ,  et  à  devenir  Eatoua  ;  les  âmes  des  rnéchans  sont  au 
contraire  pre'cipite'es  dans  l'enfer ,  qui  a  son  ouverture  sur  la 
haute  montagne  Papeida ,  où  se  trouve  un  grand  lac.  Sur  la 
terre ,  le  pe'cheur  doit  s'attendre  à  mourir ,  s'il  n'obtient  son 
pardon  par  des  offrandes  et  des  sacrifices.  Ces  ce're'rnonies  reli- 
gieuses forment  la  base  du  culte  chez  tous  ces  peuples  :  nous 
remarquerons  seulement  que  dans  la  langue  ze'landaise,  qui  est 
un  des  quatre  dialectes  principaux  de  la  langue  océanienne, 
kai  atoua  signifie  la  nourriture  sacrée.  Nous  avons  omis  dans 
ces  extraits  beaucoup  de  de'tails  d'un  moindre  intérêt.  Ce  que 
nous  avons  rapporte'  suffit  pour  prouver,  par  un  nouvel  exem- 
ple, qu'à  chaque  pas  que  fait  la  science  de  1  humanité,  l'uni- 
versalité' des  traditions  primitives  brille  d'un  nouvel  e'clat.  A 
mesure  que  cette  science  se  de'veloppe  ,  les  pre'juge's  philosophi- 
ques du  dix-huitième  siècle  ,  et  en  particulier ,  sa  chimère 
favorite  de  l'état  de  nature,  sont  abandonne's  par  les  esprits 
même  qui  paraîtraient  d'ailleurs  dispose's  à  les  adopter.  Au 
sujet  des  devoirs  que  les  sauvages  les  plus  de'grade's  rendent 
aux  morts,  M.  Lesson  fait  une  réflexion  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  contraste  avec  certains  passages  que  nous  aurions 
désiré  ne  pas  trouver  dans  son  livre.  «  Cette  coutume  seule 
prouve  que  leur  pensée ,  franchissant  les  limites  de  l'existence 
temporaire  ,  a  reçu  la  révélation  imparfaite  d'une  existence 
future  ;  elle  suppose  des  combinaisons  d'idées  qui  éloignent 
l'homme  de  ce  prétendu  état  de  nature  dans  lequel  on  a  voulu 
faire  croire  qu'on  l'avait  rencontré.  Si  cet  état  a  vraiment  pu 
exister  entre  des  hommes  réunis ,  ce  que  nous  ne  croyons  pas , 
parce  que  le  propre  de  l'espèce  humaine  est  de  tendre  vers  un 
perfectionnement  quelconque ,  on  ne  peut  disconvenir  que  de- 
puis des  siècles  il  n'existe  plus  ,  et  que  les  voyageurs  n'ont  pu 
en  fournir  des  exemples.  Nous  avons  vu  sur  la  côte  ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  à  la  terre  d'Eendracht ,  une  des  peupla- 
des les  plus  misérables  du  monde ,  au  développement  et  au 
perfectionnement  de  laquelle  un  sol  affreux  semble  s'opposer; 
mais  qu'il  y  avait  encore  loin  de  l'état  des  hommes  de  cette 
peuplade  à  celui  des  brutes,  qui,  nous  le  répétons,  ne  sau- 
rait, rigoureusement  parlant,  exister  pour  des  êtres  que  l'u- 
sage de  la  parole  rend  susceptible  de  se  communiquer  leurs 
pensées.  » 

(  Jd.  Ibid.  ) 
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IRLANDE.    —   SYNODE    D  ULSTER. 

«  Le  synode  d'Ulsler  paraît  destine'  à  figurer  en  Irlande  , 
par  suite  d'un  schisme  qui  s'y  est  forme'  il  y  a  quelque  temps  , 
comme  fit  autrefois  en  Hollande  celui  de  Dordrecht  (i).  Le 
synode  dTJlster  n'est  pas  limite  à  la  province  dont  il  tire  son 
nom,  mais  il  comprend  toutes  les  congrégations  irlandaises  qui 
appartiennent  à  ce  qu'on  peut  appeler  l'Église  presbytérienne 
primitive.  Cette  Église  remonte  au  règne  de  Jacques  Ie _  et  est 
une  fille  spirituelle  (a  spiritual  child)  de  l'église  d'Ecosse, 
avec  laquelle  elle  a  entretenu  pendant  long  temps  des  relations 
qui  cependant  ont  cesse  de  nos  jours.  Deux  cent  et  une  congré- 
gations, la  plupart  nombreuses,  se  rangent  sous  ses  bannières. 
Les  ministres  sont  choisis  par  le  peuple ,  et  d'après  un  mode 
d'e'lection  à  quoi  on  ne  trouve  rien  d'analogue  dans  ce  pays  (2). 
On  ne  compte  pas  seulement  les  votes  pour  connaître  la  ma- 
jorité', mais  encore  les  sommes  que  les  votans  paient  à  titre  de 
seat-rent ,  en  d'autres  termes  leur  part  de  contributions  pour 
les  de'penses  de  l'Église.  Ainsi  tel  candidat  qui  aurait  pour  lui 
majorité'  des  votes  peut  trouver  un  dangereux  concurrent  dans 
celui  qui  a  pour  lui  les  électeurs  plus  riches  quoique  moins 
nombreux.  Le  traitement  des  ministres  varie  depuis  la  petite 
somme  de  20  ou  3o  jusqu'à  200  livres  sterling.  Aucun  casuel 
n'augmente  le  revenu  des  ministres,  mais  le  gouvernement  paie 
une  somme  annuelle  pour  être  distribue'  entre  eux,  ce  qu'on 
appelle  le  don  royal  ,  donum  regium.  La  couronne  ne  concourt 
en  rien  à  l'e'lection  des  ministres,  et  ne  peut  intervenir  dans 
ce  qui  regarde  la  doctrine  et  la  discipline  de  cette  société'  reli- 
gieuse. Ici  nous  avons  p ar  conséquent  l'exemple  d'un  gouverne- 
ment qui  dote  une  église ,  sans  qu'il  prétende  pour  cela  lui 
imposer  une  doctrine  particulière  ou  quil  réclame  la  moindre 
part  à  la  nomination  des  ministres  de  cette  église ,  et  dans 
l'administration  de  ses  affaires.  Nous  regardons  ce  système 
relativement  aux  rapports  entre  l'Église  et  l'Etat  (3)  comme  le 
meilleur  de  tous  ,  et  nous  n'he'sitons  pas  a  soutenir  que  le  sy- 
node dUlster  comparativement  pauvre  mais  indépendant,  et 


(1)  Tenu  en  1618  et  1619.  On  y  condamna  les  remontrans   ou  parti- 
sans d'Arminius ,   qui  n'admettait  qu'une  prédestination  conditionnelle. 

(2)  C'est-à-dire  l'Ecosse,  ni  ailleurs  non  plus  que  nous  sachions. 

(3)  Of  ail  the  forma  of  a  religions  establishment  \ve  think  tins  the  best. 
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qui  ne  coûte  au  gouvernement  que  i4,ooo  livres  sterling  par 
an,  a  fait  plus  pour  maintenir  (kecp  alive)  la  religion  en  Ir- 
lande et  pour  arrêter  les  progrès  du  catholicisme ,  que  l'Église 
nationale ,  qui  coûte  trois  millions  de  livres  sterling  (soixante- 
douze  millions  de  francs)  (i). 

»  Il  paraît  qu'il  y  a  quelques  anne'es  des  altercations"  très- 
vives  ont  eu  lieu  dans  le  synode  sur  des  points  de  doctrine.  Le 
pouvoir  d'examiner  et  de  licencier  les  aspirans  au  ministère 
appartenant  aux  diffe'rens  presbytères  (ou  consistoires  particu- 
liers), on  dit  qu'avec  le  temps,  des  majorités,  dans  quelques- 
uns  de  ces  corps,  ont  embrasse'  des  opinions  ariennes,  qu'en 
conséquence  elles  ont  e'tabli  des  ministres  partageant  leur  ma- 
nière de  voir,  de  sorte  que  lhérésie  a  envahi  le  territoire  de 
l'Eglise.  On  trouva  par  la  suite  que  ce  mal  ne'cessitait  un  re- 
mède e'nergique.  Une  majorité'  ge'ne'rale  dressa  et  chercha  à 
imposer  à  la  minorité'  une  profession  de  foi  où  l'on  avait  em- 
ployé' tous  les  artifices  et  toute  la  stabilité  des  casuistes  pour 
frapper  un  coup  mortel ,  et  arracher  par  la  racine  les  doctrines 
entache'es  d'arianisme. 

»  Après  quelques  autres  incidens  que  nous  passons  sous  si- 
lence,  le  parti  orthodoxe  triompha,  et  la  minorité'  en  consé- 
quence  se  disposa  à  prendre  des  mesures  pour  se  se'parer  du 
synode.  Ceci  eut  lieu  en  1828.  Lorsque  dans  le  mois  d'août  de 
l'anne'e  dernière  (  1829)  le  synode  tint  une  re'union  ,  on  n'y  vit 
paraître  aucun  des  membres  dissidens,  mais  ils  envoyèrent  une 
remontrance  re'dige'e  avec  beaucoup  de  talent.  Voici  quelques 
passages  de  cette  adresse. 

—  «  Nous  nous  plaignons  de  ce  qu'on  nie  virtuellement  la  suf- 
fisance de  l'Ecriture-sainte  en  établissant  un  tribunal  humain 
comme  le  seul  interprète  fidèle  de  la  parole  de  Dieu ,  et  en 
déclarant  passibles  de  peines  sévères  tous  ceux  qui  s'écarteraient 
des  décisions  de  cette  autorité. 

»  11  ne  s'agit  pas  entre  nous,  comme  trop  souvent  on  l'a 
soutenu  ,  de  tel  ou  tel  dogme  particulier;  il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  le  trinitarisme  ou  l'anti-trinitarisme ,  le  calvinisme  ou 
l'arianisme ,  sont  plus  conformes  à  la  parole  de  Dieu.  Nous  re- 


(1)  D'où  nous  tirons  cette  conséquence,  qu'une  Église  catholique  na- 
tionale (  ce  qui  déjà  implique  contradiction  ) ,  protégée  et  asservie  en 
même  temps ,  sera  aussi  moins  propre  à  arrêter-  les  progrès  du  protes- 
tantisme ,  que  ne  ferait  une  Eglise  catholique  indépendante  .  quand 
même  elle  serait  pauvre  dans  le  sens  où  l'on  peut  appliquer  cette  épi- 
thèle  à  l'église  d'Ulstcr  qui,  c«  nous  semble,  ne  manque  pas  du  né- 
cessaire. 
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connaissons  que  là-dessus  il  existe  une  varie'te'  d'opinions  ,  et 
cela  entre  nous-mêmes.  L'objet  de  notre  discussion ,  nous  le 
répétons  n'est  donc  pas  directement  la  ve'ritë  ou  la  fausseté 
de  certains  enseignemens  de  la  théologie ,  mais  la  question 
est  purement  et  simplement  de  savoir  si  l'Ecriture -Sainte 
est  une  règle  suffisante  ou  insuffisante  de  la  foi  et  de  la  mo- 
rale ,  si  on  doit  souffrir  que  les  ministres  et  licenciés  de 
notre  Église ,  sans  qu'on  mette  des  entraves  a  leur  liberté ,  in- 
culquent aux  fidèles  les  vues  sur  la  religion  chrétienne  qui 
paraissent  vraies  à  leur  raison  individuelle  et  dont  ils  sont 
convaincus  ,  ou  bien  si  on  peut  les  obliger  sous  peine  de  des- 
titution d'enseigner  les  doctrinès^établies  par  une  assemblée 
(a  committee)  de  leurs  frères,  qui  ne  sont  ni  plus  sages  ^ni 
moins  faillibles  qu'eux-mêmes  ;  et  cela  alors  même  que  les 
opinions  de  cette  assemblée  leur  paraîtraient  être  des  erreurs 
manifestes  ;  enfin  si  les  fidèles  de  l'église  presbytérienne  doi- 
vent jouir  d'une  liberté  pleine  et  entière  de  choisir  des  minis- 
tres dont  les  sentimens  religieux  s'accordent  avec  les  leurs  ;  ou 
si  leur  choix  doit  être  restreint  a  des  individus  qui  soumettent 
leur  enseignement  aux  décisions  d'une  autorité  humaine.  Nous 
vous  conjurons  de  considérer  très-sérieusement  que  c'est  ici  la 
véritable  et  la  seule  question  qui  s'agite  entre  nous.  Il  faut 
qu'une  autorité  soit  infaillible  pour  déterminer  d'une  manière 
absolue  ce  qui  est  vrai;  mais  la  liberté  de  conscience  (i)  est  un 
droit  accordé  par  la  charte  divine  à  tous  les  chrétiens;  on  peut 
et  on  doit  la  respecter  même  dans  ceux  dont  les  vues  religieuses 
diffèrent  le  plus  de  celles  que  nous-mêmes  avons  adoptées.  » 

—  «  Le  parti  le  plus  nombreux  ne  se  laissa  pas  ébranler, 
ej;  une  séparation  s'en  est  suivie. 

»  Ce  qui  importe  maintenant ,  c'est  de  savoir  si  le  gouver- 
nement va  étendre  son  don  (  donwn  regium  )  à  un  clergé  qui 
professe  1  arianisme ,  ou  du  moins  qui  ouvre  ses  rangs  à  des 
ariens.  Nous  pensons  qu'il  le  fera ,  et  dans  tous  les  cas  nous 
sommes  convaincus  qu'il  doit  le  faire,  Nous  n'avons  jamais  été 


(1)  La  liberté  de  conscience,  ce  droit  garanti  par  la  charte  divine 
à  tous  les  chrétiens }  comme  dit  l'auteur  que  nous  traduisons,  consiste 
pour  les  protestans  en  ce  que  personne  ne  les  oblige  de  se  soumettre  à 
des  autorités  que  leur  conscience  ,  leur  raison  individuelle  leur  repré- 
sente comme  faillibles  ;  et  les  catholiques  en  jouissent  lorsque  personne 
ne  les  empêche  de  suivre  la  voix  de  leur  conscience  et  de  leur  raison 
qui  les  porte  à  une  soumission  illimitée  envers  un  tribunal  qui  est  in- 
faillible ,  ou  dont  l'infaillibilité  est  un  dogme  de  leur  foi  :  cette  con- 
viction intime ,  tout  le  monde  doit  la  respecter. 

I.  iG 
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les  avocats  de  l'arlanisme ,  mais  nous  croyons  qu'il  est  de  l'in- 
térêt et  du  bien-être  de  la  socie'te'  qu'elle  jouisse  d'une  entière 
liberté'  religieuse.  Le  gouvernement  ne  doit  intervenir  dans  les 
questions  religieuses  qu'en  tant  qu'elles  affectent  évidemment 
la  morale  publique  et  la  paix  de  la  socie'te'.  Les  ministres  do- 
tent un  clei'gé  épiscopal  en  Angleterre  et  en  Irlande  où  l'on 
compte  beaucoup  de  partisans  sqcrets  de  l'arianisme ,  ils  paient 
un  cierge'  catholique  dans  le  Canada,  et  protègent  1  idolâtrie 
des  Braehmanes  et  des  Boudhistes.  Pourquoi  feraient-ils  moins 
pour  des  ariens  qui  suivent  les  doctrines  de  Locke  et  de  New- 
ton. Du  temps  de  lord  Castelreagh  les  remontrans  eussent  été 
proscrits  (cast  ont)  sans  miséricorde.  Mais  le  courage,  la  fer- 
meté' et  le  bon  sens  que  le  duc  de  Wellington  et  M.  Peel  ont 
montres,  en  bravant  1  intolérance  et  la  bigoterie,  dans  l'affaire 
de  l'émancipation,  nous  permettent  de  concevoir  de  meilleures 
espérances.  » 

L'article  que  nous  venons  de  soumettre  à  nos  lecteurs  est 
extrait  d'un  journal  écossais  qui  a  emprunté  les  faits  au  Belfast 
tvhig.  Ajoutons  quelques  réflexions  qui  doivent  se  présenter  à 
l'esprit  de  tout  lecteur  attentif. 

Elles  portent  d'aboi'd  sur  la  division  qui  s'est  élevée  dans 
l'intérieur  de  l'église  presbytérienne  d'Irlande.  Nous  voyons 
d'un  côté  que  le  parti  orthodoxe  de  cette  société  religieuse  n'a 
cru  pouvoir  conserver  la  vraie  doctrine  qu'en  se  constituant  en 
autorité  et  en  s  arrogeant  le  droit  d  imposer  des  articles  de  foi , 
et  de  l'autre  que  les  dissidens  protestent  contre  cette  autorité 
par  la  raison  que  ceux  qui  la  réclament  ne  sont  pas  plus  in- 
faillibles que  ceux  dont  ils  exigent  la  soumission.  Ainsi  on  ne 
peut  maintenir  l'unité  et  l'orthodoxie  que  par  le  moyen  d'une 
autorité  ;  on  ne  peut  raisonnablement  se  soumettre  à  une  auto- 
rité en  matière  de  foi  à  moins  de  la  croire  infaillible ,  et  on 
ne  peut  raisonnablement  parler  d'une  autorité  infaillible  que 
dans  le  catholicisme. 

Notre  seconde  réflexion  porte  sur  la  situation  respective  d'une 
société  religieuse  et  d'un  gouvernement  qui  pourvoit  en  tout 
ou  en  partie  aux  frais  du  culte  et  au  traitement  des  ministres 
de  la  religion  que  cette  société  professe  (i).  Il  faut  ici  d'abord 

(i)  Pour  bien  juger  l'opinion  de  l'auteur  de  cet  article,  en  ce  qui 
touche  au  traitement  des  ministres  des  religions  diverses  ,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'on  ne  parle  point  ici  des  sociétés  vraiment  chrétiennes  , 
telles  qu'il  en  existait  autrefois  ,  mais  de  la  société  telle  que  le  pro- 
testantisme ,  le  gallicanisme  et  le  philosophisme  l'ont  faite  partout  en 
Europe. 
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faire  abstraction  du  clergé  catholique  de  France.  Ce  qu'il  reçoit 
à  titre  de  traitement  n'est  pas  un  donwn  regîum ,  un  secours 
que  le  gouvernement  ait  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  à 
volonté'  ;  c  est  plutôt  l'intérêt  d'une  dette  que  l'État  a  contrac- 
tée envers  l'Église,  ou  une  indemnité  pour  le  sacrifice  d'une 
propriété  que  1  État  avait  exigé;  et  personne  ne  croirait  s'ex- 
primer avec  justesse,  s'il  disait  que  les  rentiers  de  l'État  ou 
bien  ceux  qui  touchent  un  revenu  en  conséquence  de  la  loi  de 
l'indemnité  reçoivent  des  traitemens  du  trésor  royal.  Il  faudrait 
donc  pour  ne  pas  s'écarter  de  l'exacte  vérité  lire  ainsi  qu'il 
suit  les  articles  6  et  7  de  la  charte  :  La  Religion  catholique  , 
apostolique  et  romaine  est  la  religion  de  l'Etat.  Cependant  les 
ministres  des  autres  cultes  chrétiens  reçoivent  seuls  des  traite- 
mens du  trésor  royal.  En  vain  dira-t-on  que  le  clergé  français 
n'étant  plus  constitué  aujourd'hui  comme  il  l'était  avant  la  ré- 
volution,  il  n'existe  plus  personne  qui  ait  des  droits  sur  les 
biens  confisqués  par  l'assemblée  législative.  L'Eglise  a  été  de 
tout  temps  le  vrai  propriétaire  de  tous  les  biens  ecclésiastiques, 
les  corporations  religieuses  ou  autres  propriétaires  nominatifs 
de  ces  biens  n'en  étaient  que  les  administrateurs  au  noxn  et 
dans  les  intérêts  de  l'Église ,  et  c'est  celle-ci  principalement  que 
les  auteurs  des  fondations  pieuses  ont  voulu  doter.  Or  l'Eglise 
existant  toujours,  comment  peut-on  dire  ,  à  moins  de  faire  vio- 
lence h  la  raison  et  même  aux  mots,  que  les  biens  de  l'Église 
n'ont  plus  de  propriétaire,  ou  qu'il  n'existe  plus  personne  à 
qui  on  pourrait  restituer  ce  qu'on  avait  pris  au  clergé  de 
France  (1)?  Mais  quand  même  il  n'en  serait  pas  ainsi,  et  que 


(1)  On  trouve  dans  la  nouvelle  Histoire  universelle,  publiée  en  Alle- 
magne par  M.  <!e  Rotheck ,  prôneur  enthousiaste  des  principes  révolu- 
tionnaires ,  un  passage  curieux  sur  la  contiscation  des  biens  ecclésias- 
tiques par  l'Assemblée  nationale.  «  Une  telle  mesure,  dit-il,  prise  par 
le  Roi  ou  en  général  par  un  gouvernement,  constitué  ,  eût  été  despoti- 
que et  par  conséquent,  injuste.  Mais  le  pouvoir  de  la  communauté 
même  et  de  ses  représentais  naturels  et  librement  choisis  s'étend  plus 
loin.  L'existence  légale  de  tonte  fondation  dépend  de  la  durée  de  la  loi 
(  der  staatsgesetzes)  qui  l'avait  sanctionnée;  et  les  droits  de  l'Église  ou 
de  la  société  religieuse  n'ont  pas  été  violés  dans  ce  cas  là  ,  puisqu'elle 
était  identique  avec  l'État  ou  la  société  politique  ,  el  qu'on  ne  peut 
guère  se  spolier  soi-même,  mais  bien  changer  à  volonté  l'emploi  de  ce 
qu'on  possède.  »  On  peut  tirer  de  ce  passage  entr'autres  ces  deux  con- 
séquences :  i°  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  doit  être  envisa- 
gée comme  une  spoliation  par  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  avec  l'au- 
teur que  la  société  religieuse  propriétaire  de  ses  biens  ,  ou  l'Eglise 
catholique  de  France ,   était  identique    avec  la    société    politique  ou  la 


ce  qae  le  clergé  reçoit  fût  un  donum  regium ,  ou  un  traitement 
proprement  dit ,  le  raisonnement  des  libéraux  ne  laisserait  pas 
de  porter  à  faux.  Ils  concluent  constamment  de  la  donation  à 
la  dépendance  de  l'Eglise ,  et  ils  ne  se  lassent  pas  de  présenter 
au  cierge'  cette  alternative  :  Vous  voulez  le  budget,  alors  ne 
parlez  pas  de  l'indépendance  de  1  Eglise  ;  vous  voulez  celle-ci , 
alors  renoncez  au  budget.  Des  volumes  entiers  ne  réfuteraient 
pas  ce  système  aussi-bien  que  1  exemple  que  le  gouvernement 
constitutionnel  de  la  Grande-Bretagne  donne  en  dotant  lEglise 
presbytérienne  d'Irlande  et  lui  laissant  pourtant  une  liberté 
complète,  telle  que  si  l'église  de  France  en  jouissait  il  ne  lui 
resterait  rien  à  désirer.  Dotation  et  indépendance  réunies  se- 
raient cboses  fort  bonnes  pour  l'église  de  France ,  diront  peut- 
être  ici  quelques  hommes  inconséquens  et  incorrigibles,  mais 
le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  dotant  une  église  dis- 
sidente et  devant  même ,  d'après  les  principes  du  journaliste 
écossais,  étendre  ses  dons  à  la  nouvelle  église  arienne  qui  vient 
de  se  détacher  du  synode  d  Ulster ,  si  cette  conduite  de  l'An- 
gleterre devait  servir  de  règle  il  s'ensuivrait  qu'on  doit  doter 
les  communions  dissidentes  aussi-bien  que  la  religion  de  l'Etat, 
la  vraie  Eglise.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  lorsqu'un  pays  est 
entièrement  divisé  sous  le  rapport  religieux ,  on  doit  accorder 


nation  en  général ,  ce  qui  nous  parait  une  opinion  absurde  déjà  par  la 
raison  que  tous  les  Français  n'étant  pas  catholiques,  il  y  en  avait  beau- 
coup qui  n'avaient  évidemment  aucune  part  aux  biens  de  l'Eglise  de 
France,  pas  plus  que  les  Français  qui  ne  sont  ni  luthériens  ni  calvi- 
nistes n'ont  part  aux  biens  de  l'église  des  chrétiens  de  la  confession 
d'Augsbourg  ou  de  l'église  réformée  ;  2°  si  la  théorie  du  libéral  M.  de 
Rotheck  était  vraie ,  si  les  biens  laissés  à  des  associations  particulières , 
et  par  conséquent  tous  ceux  que  des  particuliers  possèdent,  doivent 
être  regardés  comme  un  bien  commun  de  la  nation,  si  ces  biens  ne 
sortent  pas  des  mains  de  leur  légitime  propriétaire  tandis  que  la  na- 
tion en  profite,  si  la  nation  peut  changer  à  volonté  l'emploi  de  ces 
biens  ,  si  elle  peut ,  sans  égard  pour  des  volontés  particulières  ,  donner 
par  exemple  à  des  biens  de  l'Église  une  destiuation  temporelle,  si  en- 
fin le  corps  législatif  doit  toujours  être  envisagé  comme  l'organe  fidèle 
de  la  volonté  générale  :  il  s'ensuit  que  s'il  plaisait  à  ceux  qui  font  la 
loi  en  France  ,  de  changer  de  nouveau  l'emploi  de  ce  qui  était  autre- 
fois biens  d'église,  et  de  le  rendre  à  sa  destination  primitive,  les  pro- 
priétaires actuels  ne  pourraient  guère  s'en  plaindre,  puisque  tout  ce 
qui  est  en  France  appartient  à  la  nation,  que  l'existence  légale  de  la 
propriété  particulière  dépend  de  la  durée  de  la  loi  qui  l'a  sanctionnée, 
et  qu'en  abolissant  cette  loi  la  nation  ne  spolie  personne ,  mais  use 
seulement  de  son  droit  de  changer  à  volonté  l'emploi  de  tout  ce  qu'elle 
possède* 
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des  traitemens  du  trésor  public  au  clergé  de  toutes  les  com- 
munions, ou  n'en  accorder  à  aucun.  Car  qu'importe  sous  ce 
rapport  que  les  citoyens  de  ce  pays  soient  les  uns  catholiques , 
les  autres  protestans ,  les  uns  chrétiens,  les  autres  juifs,  s'ils 
contribuent  tous  également  a  la  formation  du  trésor  public  ? 
Voilà  pourquoi  ils  peuvent,  sans  distinction,  prétendre  qu'on 
ne  paie  sur  ce  trésor  les  ministres  d'aucune  religion  ,  ou  qu'on 
paie  aussi  ceux  de  leur  religion.  Les  israélites  français  peuvent 
se  plaindre  qu'on  paie  les  ministres  protestans,  tandis  qu'on 
ne  paie  pas  leurs  rabbins,  et  ils  pourraient  se  plaindre  égale- 
ment qu'on  paie  les  prêtres  catholiques  si  ce  que  ceux-ci  re- 
çoivent pouvait  être  regardé  comme  un  traitement.  Tout  gou- 
vernement peut  donc  opter  entre  deux  systèmes  :  ou  bien  il 
emploiera  une  partie  du  budget  des  recettes  à  doter  le  clergé 
des  diverses  religions  professées  dans  le  pays ,  en  répartissant 
les  fonds  dans  une  juste  proportion  ;  ou  bien  il  laissera  tout 
les  frais  de  culte  à  la  charge  des  diverses  associations  religieu- 
ses,  comme  cela  se  pratique  dans  les  Etats-Unis.  Ce  dernier 
parti  paraît  préférable  dans  les  pays  où  il  y  a  des  protestans, 
sur-tout  parce  que  le  protestantisme  enfantant  toujours  de  nou- 
velles  sectes,   se  divisant  et  subdivisant  continuellement,   il 
faudrait  à  chaque   instant  une  nouvelle  répartition  de  ce  que 
le  gouvernement  voudrait   consacrer   à   l'entretien  des  cultes. 
Nous  conseillons  donc  au   gouvernement  français   de  ne  plus 
salarier  personne  ,  les  ministres  protestans  et  les  prêtres  catholi- 
ques pas  plus  que  les  rabbins  ,  mais  de  se  libérer  de  toute  obli- 
gation en  restituant  à   l'église  de  France  les  biens  dont  on  l'a 
dépouillée,  ou,  si  cela  est  impossible,  de  convenir  avec  les 
propriétaires ,    avec  le   Pape  et   les  évêques  d'une   indemnité 
définitive,  consistant  par  exemple  dans  des  rentes  perpétuel- 
les, de  la  répartition  desquelles  il  ne  se  mêlerait  plus,  et  qui 
ne  porteraient  plus  le  nom  impropre  de  traitemens  reçus  du 
trésor  royal.  Cependant,  parce  que  le  clergé  de  tous  les  con- 
tribuables a  les  mêmes  droits  sur  le  trésor  public  ;  s'ensuit-il 
qu'un  Roi  catholique  doit  favoriser  indistinctement  toutes  les 
religions?  Nullement.  Il  doit  respecter  leurs  droits  tels  qui  sont 
établis  par  la  loi  fondamentale ,  mais  tout  ce  que  la  loi  et  la 
justice  naturelle  lui  permettent  de  faire  pour  la  religion  qu'il 
professe  lui-même  ,  il  doit  s'empresser  de  le  faire  ,  et  régler  là- 
dessus  l'usage  de  son  influence  personnelle  et  de  ses  biens  par- 
ticuliers. Il  est  absurde,  par  exemple,  de  dire  qu'un  Roi  ca- 
tholique doit  encourager  les  écrivains  qui  attaquent  celte  re- 
ligion aussi-bien  que  ceux  qui  la  défendent,  et  prétendre  qu'il 
manquerait  à  ses  sujets  protestans,  si  ne  faisant  rien  pour  les 


établi  ssemens  fondes  dans  l'intérêt  du  protestantisme ,  il  dé- 
ployait au  contraire  un  grand  zèle  pour  tout  ce  qui  interesse 
la  propagation  et  le  triomphe  de  la  foi  catholique.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  croiront  que  le  Roi  a  ohserve'  ce  que  la  charte 
prescrit  sur  la  protection  e'gale  de  tous  les  cultes,  que  loi'squ'il 
ira  un  dimanche  a  la  messe  ,  le  dimanche  suivant  à  l'oratoire , 
et  le  samedi  après  dans  une  synagogue. 

Remarquons  encore,  en  terminant,  quels  sont  les  seuls  cas 
auxquels  notre  journaliste  e'cossais  limite  l'intervention  du 
pouvoir  temporel  dans  les  affaires  religieuses.  Il  n'y  doit  inter- 
venir que  lorsque  l'intérêt  de  la  morale  ou  de  la  paix  publique 
exige  cette  intervention.  Qu'on 'respecte  ces  limites,  l'Eglise 
catholique  ne  demandera  pas  davantage.  Elle  qui  enseigne  la 
morale  la  plus  pure  et  qui  prêche  la  paix  ,  ne  peut  jamais 
vouloir  ce  qui  offense  la  morale  ou  trouble  la  paix  ;  et  si  quel- 
ques-uns de  ses  enfans ,  même  pour  la  servir  et  dans  l'égaré- 
ment  diin  zèle  louable  en  lui-même,  voulaient  employer  des 
moyens  contraires  à  la  morale  et  aux  e'ternelles  maximes  de 
justice  sur  lesquelles  repose  la  tranquillité'  publique,  elle  en 
ge'mira ,  et  ne  se  plaindra  pas  que  le  pouvoir  temporel  s'op- 
pose à  toute  tentative  de  cette  nature. 

(  Id.  Ibicl.  ) 


NOUVELLES    ET    VARIETES. 

On  lit  dans  le  Dubling-Morning-Register  du  8  août  der- 
nier :  «  Progrès  de  la  tolérance  :  Un  de  nos  correspondais 
nous  e'erit  qu'un  homme  âge'  de  plus  de  soixante  ans ,  et  qui, 
afflige'  d'une  paralysie ,  avait  trouvé  un  asile  dans  l'hospice 
protestant  de  Llttle-schip-street  où  il  était  depuis  plus  de  vingt 
ans,  a  été  tout  récemment  jeté  sur  le  pavé,  parce  qu'un  es- 
pion avait  informé  l'administration  de  l'hospice  qu'on  l'avait 
vu  une  fois  sortir  d'une  chapelle  catholique.  » 

—  D'après  le  compte  rendu  à  rassemblée  annuelle  des  mé- 
thodistes à  Sheffield ,  les  membres  de  cette  secte  religieuse  se 
seraient  accrus  pendant  l'année  1828  dans  la  proportion  sui- 
vante : 

Grande-Bretagne 21 35 

Irlande. 99 

Pays   étrangers 274^ 

Total 4977 
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—  Le  Bristish-critic ,  en  parlant  des  divisions  qui  se  sont 
élevées  dans  l'église  presbytérienne  d'Irlande  :  «  Nous  ne  vou- 
»>  Ions  pas,  dit  il,  nous  en  mêler;  mais  nous  déplorons  que 
»  les  controverses  qui  ont  lieu  dans  le  sein  du  protestantisme 
»  continuent  de  fournir  a  l'Eglise  de  Rome  un  argument  plau- 
»  sible  contre  la  religion  protestante.  » 

—  «  Une  jeune  quakeresse  ,  accompagnée  de  trois  autres , 
parcourt  en  ce  moment  notre  pays  dans  le  but  très-louable  de 
combattre  par  ses  prédications  les  vices  et  l'immoralité  du  siè- 
cle. La  semaine  dernière  elle  parla  dans  la  salle  des  réunions, 
à  Leicester,  pendant  près  de  deux  heures  et  avec  un  talent 
extraordinaire.  On  dit  qu'elle  possède  une  fortune  considéra- 
ble ,  et  que  c'est  uniquement  le  désir  de  répandre  pins  de 
bonheur  parmi  les  hommes  qui  lui  a  fait  entreprendre  la  tâche 
prodigieuse  (the  herculean  task)  d'une  conversion  universelle.  » 

(John-Bull ,  21  septembre  1829.) 

—  «  Le  nombre  des  aliénés  augmente  (à  Hambourg) ,  ce 
qu'on  attribue  en  partie  au  progrès  du  mysticisme.  » 

(Nouvelle  Revue  germanique,  octobre  1829; 
L'Allemagne  en    1829.) 

—  Joseph  Wolf,  lequel  s'intitule  missionnaire  pour  la  con- 
version des  juifs  en  Palestine  et  en  Perse,  vient  d'adresser  à 
ses  amis  d'Angleterre  une  lettre  qui  commence  ainsi  : 

«  Chers  amis ,  après  avoir  traversé  le  désert  d'Egypte  avec 
ma  femme,  nous  sommes  arrivés  dans  la  sainte  cité  de  Jérusa- 
lem. Pendant  deux  mois  j'ai  annoncé  aux  juifs  la  grande  vé- 
rité, 1"  que  Jésus  de  Nazareth  est  venu  la  première  fois  sur 
la  terre,  afin  dêtre  méprisé  et  rejeté  par  les  hommes,  et  de 
mourir  pour  les  pécheurs;  et  20  qu'il  reviendra  plein  de  gloire 
et  de  majesté.  Oui,  il  viendra  le  Fils  de  l'homme,  en  1847, 
et  rassemblera  autour  de  lui  toutes  les  tribus  d'Israël ,  et 
gouvernera  comme  Dieu  et  homme  dans  la  Jérusalem  terrestre  , 
avec  ses  saints ,  et  on  l'adorera  dans  le  temple  qui  sera  recons- 
truit ;  ce  règne  durera  mille  ans ,  et  moi ,  Joseph  Wolf ,  je 
verrai  de  mes  yeux  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  leurs  corps, 
dans  leurs  corps  glorifiés;  et  je  te  verrai,  Elie,  et  toi,  Isaïe, 
et  toi,  Jérémie,  et  toi,  David,  dont  les  cantiques  m'ont  con- 
duit à  Jésus  de  Nazareth.  Je  vous  verrai  tous  ici  à  Jérusalem  , 
où  je  trace  ces  lignes. 

»   Nous  sommes  allés  à  Bethléem,  et  là,  sur  la  place  du 
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marché,  j'ai  annonce  l'Evangile  aux  chre'tiens  de  cette  ville, 
non  loin  de  l'endroit  où  le  saint  enfant  Jésus  est  né.  Les  rab- 
bins juifs  ont  lancé  une  excommunication  (en  les  menaçant 
de  la  prison)  contre  tous  les  juifs  qui  viendraient  nous  voir, 
ce  qui  les  empêche  de  se  présenter  à  nous  ;  cependant  je  ne 
désespère  pas.  Nous  travaillons  en  ce  moment  à  établir  une 
école  pour  des  enfans  païens,  afin  d'exciter  de  l'émulation 
parmi  les  juifs  de  la  Palestine.  Souffrez  que  je  répète  ce  que 
je  n'ai  cessé  de  dire  à  nos  sociétés  de  missionnaires  pour  la 
conversions  des  païens,  qu'elles  ne  réussiront  point,  jusqu'à 
ce  que  Jérusalem  ait  reparu  dans  sa  beauté,  et  qu'elle  soit 
redevenue  la  joie  de  toute  la  terre. 

»  Et  j'écris  cette  lettre  de  Jérusalem,  afin  d'annoncer  aux 
juifs  de  Londres  une  vérité  redoutable  :  c'est  que ,  tandis  que 
j'espère  Un  avenir  glorieux  pour  la  nation  israélite ,  ma  pré- 
dication de  l'Evangile  aura  pour  effet  principal  (will  chiefly 
serve  for}  la  damnation  éternelle  de  la  génération  actuelle  des 
juifs  d'Angleterre  et  de  Palestine.  Car  ce  sont  les  idolâtres  les 
plus  abominables  :  l'argent  est  leur  idole  ;  ils  ont  atteint  le 
plus  haut  degré  d'orgueil,  de  présomption  et  d'arrogance  ;  ils 
font  naître  le  dégoût.  En  regardant  en  face  quelques-uns  de 
ces  juifs,  et  notamment  leurs  rabbins,  on  croit  voir  autant 
de  démons;  ils  sont,  dans  toute  la  force  du  terme,  voleurs, 
fourbes  ,  imposteurs  ,  parjures  ;  ils  sont  impurs  quant  au  corps 
et  à  lame,  persécuteurs  des  pauvres,  ennemis  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin  :  ils  sont  réellement  ces  mauvais  pasteurs  d'Is- 
raël dont  les  anciens  prophètes  et  Jésus-Gurist  lui-même  ont 
dit  :  Malheur  à  eux  !  Et  moi  autorisé  par  les  prophètes  et  par 
Jésus-Christ,  je  dis  aussi  contre  eux  :  Malheur!  malheur! 
malheur!  »  « 

Cette  lettre  est  datée  de  Jérusalem,  le  20  avril  182g. 

—  Voici  le  nombre  des  étudians  qui  ont  fréquenté  les  prin- 
cipales universités  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas  pendant  les  six 
derniers  mois  : 

Bonn 978  étudians. 

Tubingue 8j4 

Giessen -     .  558 

Pesth 1710 

Heidelberg.     - 602 

Halle 1291 

Gottingue 1264 

Wurtzbourg 5i3 
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Erlangen '.     .     .  44g 

Berlin 1706 

Breslau II29 

Louvain  ,  27  professeurs 678 

Lie'ge ,        0.5  ici. 507 

Gand ,        20  ici, 4o4 

Leyde 588 

Utreclit i     .     .  498 

Groningue 278 

Presbourg 433 

Dans  les  différens  districts  de  la  Hongrie.  g3 1 

—  "L'Eclair  vient  de  disparaître.  Ce'tait  M.  Machet  lui  seul 
qui  re'digeait  ce  journal ,  avec  des  intentions  pures  sans  dou- 
te ,  mais  aussi  avec  infiniment  peu  de  logique.  L'auteur  atta- 
quait à  la  fols  les  gallicans  et  les  ultramontains,  la  raison 
individuelle  et  le  sens  commun,  la  loi  naturelle  et  la  doc- 
trine d'autorité',  les  francs-maçons  et  la  liberté'.  Il  n'y  a  guère 
moven  de  vivre  avec  une  doctrine  aussi  incolie'rente. 

—  Le  n°  26  de  Y  Organisateur,  journal  des  disciples  de  Saint- 
Simon  ,  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  entretenir  nos  lecteurs 
avec  beaucoup  de  de'tail,  et  en  lui  rendant  la  justice  qu'il 
mérite  sous  plusieurs  rapports ,  contient  au  sujet  des  dissen- 
sions violentes  qui  se  manifestent  parmi  les  journaux  du  parti 
libe'ral ,  quelques  re'flexions  que  nous  aimons  à  faire  connaître 
d'avance  à  nos  lecteurs.  C'est,  en  peu  de  mots,  un  tableau 
extrêmement  piquant  et  d'une  rare  perfection.  «  L'école  libé- 
rale ,  de'cbire'e  intérieurement  par  les  effets  de  sa  propre 
doctrine,  se  morcelle  et  se  pulve'rise  de  plus  en  plus.  Son  der- 
nier terme  sera  atteint ,  lorsque  cbaque  individu  ,  aimant, 
croyant  et  agissant  à  sa  guise,  pourra  tout  faire  par  lui-même. 
Il  faudra ,  sans  doute ,  un  journal  à  chacun  de  ces  hommes 
libres ,  pour  exposer  et  défendre  ses  opinions,  et  chacun  d'eux 
sera  capable  de  le  faire ,  car  sans  cela  le  perfectionnement  que 
poursuit  le  libéralisme  ne  serait  pas  complet.  » 

—  La  conférence  des  avocats  du  barreau  de  Paris ,  présidée 
par  M'  Dupin  ,  bâtonnier  de  l'ordre ,  vient  de  discuter  grave- 
ment la  question  suivante  :  «  Lorsque  le  curé  refuse  ses  priè- 
»  res  et  le  service  religieux  à  un  défunt,  le  maire  a-t-il  le 
»  droit  de  faire  ouvrir  les  portes  de  l'église  pour  y  introduire 
»  et  présenter  le  corps?  »   Une  délibération  solennelle,  à  la- 

I.  17 
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quelle  ont  pris  part  plusieurs  avocats  connus  pour  avoir  des 
principes  religieux,  a  termine' la  discussion,  et  la  question  a 
été'  re'solue  affirmativement  à  une  grande  majorité'.  Un  pareil 
attentat  contre  la  liberté'  suppose ,  ou  une  ignorance  profonde 
des  lois  de  1  Eglise,  ou  un  violent  de'sir  de  la  perse'cution  : 
car  il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  chasser  les  catholiques 
de  leurs  églises  pour  y  introduire  un  culte  nouveau,  celui  de 
la  Raison,  si  l'on  veut,  mais  toujours  essentiellement  oppose' 
au  culte  catholique,  lequel  est  re'gle'  et  gouverne'  par  1  Eglise 
seule,  indépendamment  de  toute  autorite'  civile.  Quant  à  MM. 
les  avocats  qui  se  sont  crus  ohlige's  ,  dans  cette  circonstance 
particulière,  de  prendre  en  main  la  cause  de  l'Eglise,  on  ne 
peut  pas  même  les  louer  de  leurs  bonnes  intentions  :  et  tous 
les  catholiques  les  blâmeront  se'vèrement  d'avoir  pris  part  à 
une  délibération  si  inconvenante,  qui  compromet  la  plus  sa- 
cre'e  de  toutes  les  libertés.  L  Eglise  n'est  pas  un  client. 

—  On  nous  écrit  de  Munich ,  5  février  :  «  Quoique  l'Eglise 
soit  toujours  à  peu  près  garrottée  en  Autriche ,  la  religion  y 
fait  pourtant  des  progrès  importans.  On  dit  à  la  ve'rite'  que 
quelques  centaines  de  paysans  ont  passé  tout  à  coup  et  en 
masse  au  protestantisme  dans  la  vallée  de  Ziller  en  Tyrol , 
pour  se  soustraire  aux  vexations  de  leurs  prêtres;  mais  je  n'en 
crois  rien.  En  tout  cas  ce  bruit  est  sûrement  exagéré;  et  s'il 
y  a  quelque  chose  de  vrai ,  c'est  une  nouvelle  preuve  qu'il  est 
urgent  que  l'Eglise  se  dégage  des  liens  par  lesquels  les  gou- 
vernemens  la  tiennent  enchaînée  :  car  ce  ne  peut  être  que  le 
mécontentement,  poussé  au  comble  en  Tyrol  par  les  mesures 
de  l'administration  autrichienne,  qui  ait  donné  lieu  à  ce  scan- 
dale. Du  reste  la  population  du  Zillerhal  est  connue  pour  être 
la  plus  mauvaise,  la  plus  démoralisée  de  tout  le  Tyrol,  parce 
qu'étant  sur  la  frontière ,  ses  habitans  se  répandent  sans  cesse 
dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  pour  y  faire  le  commer- 
ce,  et  y  perdre  leurs  moeurs  et  leur  caractère.  Je  souhaite  au 
protestantisme  de  faire  tous  les  jours  de  pareilles  conquêtes.  » 

—  Le  Collège  Philosophique  de  Louvain  vient  d'être  sup- 
primé par  ordonnance  du  Roi  des  Pays-Bas.  Ce  collège  de  re- 
ligion nationale  n'avait  pourtant  qu'un  défaut  :  il  manquoit 
d  écoliers.  Telle  la  maison  de  mendicité  de  M.  Debelleyme;  rien 
n'y  manque ,  hormis  les  pauvres. 

—  On  écrit  de  la  Suisse  que  le  dernier  prince-abbé  de 
Saint-Gall  a  légué  ses  trois  croix  pastorales  en  oràl'évêchéde 
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Saint-Gall ,  et  différens  objets ,  ainsi  que  l'argent  qui  n'avait 
pas  déjà  reçu  une  destination ,  aux  pauvres  honteux  de  l'une 
et  l'autre  communion  des  paroisses  de  Wrl ,  Rorschach ,  Gos- 
sau  et  Lichtensteig.  Telles  ont  été  les  dernières  volonte's  d'un 
pre'lat  que  tous  les  journaux  protestans,  et  même  des  feuilles 
catholiques ,  ont  a  l'envi  de'crie'  comme  un  des  hommes  les 
plus  intolerans. 

—  L'archevêque  de  Cologne  ayant  appris  que  les  enfans  qui 
fre'quentent  les  e'coles  de  Cologne  n'e'taient  pas  conduits  régu- 
lièrement tous  les  jours  a  la  messe  ,  a  adresse'  il  y  a  quelque 
temps,  à  ce  sujet,  une  Lettre  postorale  à  tous  les  cure's  de 
cette  ville,  où  l'on  remarque  les  paroles  suivantes,  qui  nous 
paraissent  me'riter  une  attention  ge'ne'rale  :   »  Pour  former  les 
enfans  à  la  piété,  il  ne  suffit  pas  de  les  instruire  des  vérités     t 
de  la  religion  ;  il  faut  qu'ils  apprennent  eux-mêmes  à  chercher 
par  la  me'ditation  et  la  prière  ce  Dieu  qui  les  accueille  avec 
tant  de  honte'.  Une  instruction  qui  n'est  pas  accompagne'e  de   j 
cette  pratique  peut  servir  à  développer  la  pensée  et  à  meubler  ( 
la  mémoire  ,  mais  elle  ne  saurait  sanctifier  la  vie  ,  ni  prépa- 
rer les  cœurs  pour  l'action  de  la  grâce  divine.  » 

— *-  Un  journal  annonce  qu'il  s'est  formé  en  Angleterre  une 
nouvelle  secte  dont  le  dogme  fondamental  est  que  les  temples 
des  chrétiens  doivent  être  des  écuries,  parce  que  Jésus-Christ 
est  né  dans  une  établç. 

■ —  Un  poète  de  la  Suisse  a  caractérisé  dans  des  distiques  par- 
ticuliers les  montagnes  les  plus  célèbres.  Nos  lecteurs  liront 
avec  plaisir  celui  qui  se  rapporte  au  grand  St. -Bernard ,  et  que 
nous  citerons  aussi  en  allemand  pour  ceux  qui  cultivent  cette 
langue. 

Bernhard. 

MittenausstarrendemEiserhebtsich  mein  wirtlichcsKloster; 
Wo  keine  Blume  mehr  bluehtgruentnoch  die  Tugend  empor. 

«  Mon  couvent  hospitalier  s'élève  au  milieu  des  glaces  éter- 
nelles; là  où  l'on  ne  voit  plus  aucune  fleur,  brille  encore  la 
vertu.  » 

—  «  Un  monarque  pieux  de  notre  temps  n'ayant  pu  se 
rendre  un  jour  à  l'église  à  l'heure  ordinaire  fixée  pour  le  corn» 
mencement  du  service  divin,  le  prédicateur  assuré  que  le  Uoi 
viendrait,  prit  le  parti  d'attendre,   et  ne  donna  le   signal    à 
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l'organiste  qu'après  l'arrivée  du  monarque.  Celui-ci ,  qui  n'a- 
vait pas  manque'  de  s'en  apercevoir,  fit  appeler  le  prédicateur 
après  le  service ,  et  tout  en  le  remerciant  de  sa  bonne  volon- 
té :  «  Je  ne  désire  pas ,  lui  dit-il ,  qu'à  l'avenir  vous  fassiez 
attendre  les  fidèles,  car  dans  l'église  il  n'y  pas  de  Roi.  d 

(  ZeitungJ'ur  die  élégante  welt.  ) 

—  M.  Masheim ,  petit-fils  du  célèbre  tbéologien  protestant 
de  ce  nom,  et  ministre  lui-même,  vient  d'abjurer  le  luthéra- 
nisme, après  avoir  subi ,  de  la  part  de  sa  famille  et  des  auto- 
rités locales,  une  persécution  qui  est  allée  jusqu'à  la  réclusion 
pendant  vingt  jours,  dans  un  cachot,  au  pain  et  à  l'eau.  Ce 
digne  confesseur  de  la  foi,  après  avoir  recouvré  sa  liberté, 
s'est  retiré  à  Friburg  pour  y  recommencer  sa  théologie.  De  là 
il  se  rendra  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Ratisbonne  pour 
entrer  dans  les  ordres.  Jusqu'ici  les  journaux  d'Allemagne  se 
sont  tus  sur  cet  événement  qui  a  fait  une  sensation  profonde; 
mais  ce  silence  va  être  rompu  par  le  néophyte  lui-même,  qui 
se  propose  de  publier  les  motifs  de  sa  conversion. 

— ■  On  nous  annonce  une  autre  conversion  éclatante  à  ajou- 
ter à  celle  de  plusieurs  ministres  protestans  rapportée  derniè- 
rement par  les  journaux.  C'est  celle  de  M.  George  Spencer, 
jeune  honime  très-savant,  ministre  anglican,  et  attaché  comme 
chapelain  à  l'évêque  protestant  de  Londres.  11  est  le  second 
fils  de  lord  Spencer,  pair  du  royaume,  qui  possède  la  plus 
grande  bibliothèque  du  royaume. 

—  L'ordre  des  Frères  de  Saint- Jean  de  Dieu  (ou  de  la  cha- 
rité) a  fait  soigner  gratuitement,  pendant  l'année  1829,  dans 
les  divers  étahlissemens  qu'il  possède  en  Autriche,  18,542 
malades,  dont  1694  de  communions  dissidentes,  et  126  israélites. 

—  Rome.  Mgr.  Weld,  coadjuteur  de  l'évêque  de  Kingston, 
dans  le  Haut-Canada,  et  Mgr.  de  Simone,  seront  bientôt  pro- 
mus au  cardinalat.  —  Ont  été  désignés  par  Sa  Sainteté  pour 
être  mis  au  nombre  des  examinateurs  du  clergé  romain ,  le 
R.  professeur  D.  Pierre  Pellicani ,  consulteur  de  la  Propagan- 
de,  le  R.  D.  Pie  Bighi,  recteur  du  séminaire  romain,  le  R.  D. 
Raphaël  Fornari ,  professeur  de  théologie  morale  audit  sémi- 
naire, et  le  R.  F.  M.  Augustin  Ferrara,  de  l'ordre  des  Carmes, 
prolèsseur  de  théologie  morale  à  l'archigymnase  romain. 

(  Id.  Janvier  et  Février  i83o.  ) 
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TRAITÉ    DE    L'ABSOUS.    ÏDE     23IEU, 
Par   /e    comte    JP,    L.   De   Stolberg    (i). 

On  conçoit  parfaitement  qu'un  grand  apologiste  de  la  religion 
chrétienne  soit  un  écrivain  profondément  mys. tique.  Il  y  a  ,  dans 
cette  vaste  compréhension  de  la  -vérité  qui  caractérise  le  génie ,  dans 
cette  sublime  conception  du  beau  qui  le  ravit  à  une  si  grande  hau- 
teur, quelque  chose  de  merveilleusement  propre  à  la  contemplation 
de  cette  régiou  mystérieuse  où  l'homme  s'entretient  plus  intime- 
ment et  plus  familièrement  avec  Dieu.  Et  q'jand  ces  âmes  ,  trem- 
pées de  génie ,  ont  laborieusement  et  pénibli  ;ment  traversé  le  siècle 
avant  d'arriver  à  la  foi,  avec  quel  bonheur  ne  puisent-elles  pas  à 
la  source  de  vie  si  long-temps  attendue,  si.  long-temps  cherchée  ! 
avec  quelle  puissance  ne  se  rattachent-elles  jpas  à  celte  vérité  ,  hors 
de  laquelle  elles  se  sont  senties  si  faibles  et  si  malheureuses!  Qui 
mieux  qu'elles  nous  exprimera  les  mystères  de  notre  admirable  et 
effrayante  nature  ?  qui  mieux,  qu'elles  nous  racontera  tous  les  be- 
soins de  notre  inexplicable  cœur?  qui  noms  dira  mieux  tout  ce  que 
l'homme  peut  et  doit  trouver  dans  le  ciel,  que  ceux  qui  l'ont  ap- 
proché de  plus  près  ?  Car  le  génie  du  cœur  ,  comme  le  génie  de 
la  tête,  c'est  ce  qui  rapproche  du  ciel. 

Ainsi,  voilà  le  comte  de  Stolberg  qui,  avant  de  mourir,  jette 
au  monde  son  testament  religieux  à  l'usage  des  âmes  qui,  comme 
la  sienne  ,  ne  peuvent  trouver  d'appui  sur  Ja  terre.  Cet  écrivain  , 
dont  l'Allemagne  avait  long-temps  admiré  la  .science  classique  et  le 
talent  poétique  ,  avant  de  le  voir  poussé,  d'abord  par  l'instinct  de 
sa  raison,  à  i'encoutre  du  mouvement  philosophico-révolutionnaire 
de  sa  patrie,  puis  bientôt  par  une  force  dont  il  ne  fut  plus  maî- 
tre, dans  la  foi  du  catholicisme.  Celui  dont  la  singulière  existence 
avait  été  remplie  par  tant  de  travaux  de  savant,  partant  d'agitations 
de  poète  et  d'homme,  par  tant  de  méditations  et  d'extases  de  chré- 
tien ,  finit  par  un  Traité  de  l'amour  de  Dieu!  Comme  on  devait 
s'y  attendre  ,  le  caractère  du  livre  est  empreint  du  caractère  de 
l'homme.  Ces  ames-lh  mettent  leur  cachet  à  ce  qu'elles  produisent. 
Oh  !  qu'elle  a  dû  souffrir,  celte  ame  ,  quand  elle  était  seule!  quel 
vide  devaient  y  laisser ,  et  le  spectacle  des  formes  de  la  nature  ; 
et  le  spectacle  des  passions  humaines  ,  dont  elle  cherchait  à  se 
jouer!  A  voir  cette  immense  soif  du  bien,  cette  immense  soif  du 

(i)  A  Paris,  chez  Bricon ,  libraire,  rue  du  Vieux-Colombier,  n°  19. 
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vrai ,  cette  immense  soif  du  beau  et  du  saint ,  à  voir  cette  fierté 
d'homme  dans  la  contemplation  de  l'Ecriture-Sainte  ,  cette  joie 
d'enfant  dans  les  causeries  du  cœur  devant  le  bon  Dieu,  je  sens 
que  c'est  le  calme  après  l'orage  ;  je  sais  par  où  Stolberg  a  passé. 
C'est  le  philosophe  qui  sent  l'impuissance  du  moi  humain  séparé 
de  l'autorité  divine ,  et  qui  rejette  ce  rationalisme  stérile  et  ab- 
surde ;  c'est  l'ame  sainte  qui  ne  vit,  dans  le  monde  que  pour  Dieu, 
dans  la  foi  et  dans  l'amour.  «  Le  monde  ne  comprend  pas  de  telles 
»  âmes  ;  il  ne  voit  en  elles  que  de  l'exaltation  à  l'égard  de  Dieu  , 
»  et  en  même  temps  de  la  ïïoidenr  à  l'égard  des  hommes  ;  elles 
»  lui  paraissent  mortes  à  l'amour  et  à  l'amitié.  Tel  on  aperçoit  sur 
»  les  vitres,  après  une  nuit  d'hiver,  le  vain  éclat  de  ces  fleurs 
»  de  glace  ,  que  le  froid  a  formées  de  l'humidité.  Mais  le  monde 
»  ignore  l'immortelle  beauté  de  ces  fleurs  qui,  croissant,  pour  ainsi 
»  dire  ,  dans  l'intérieur  d'un  cœur  consacré  à  Dieu  ,  sous  l'influence 
»  des  rayons  de  son  anaour,  exhalent  un  parfum  qui  lui  est  agréa- 
»  ble ,  et  qui  anime  tout  autour  d'elles.  »  Suivez  l'auteur  dans 
son  enthousiasme  de  cœur  et  de  raison ,  quand  il  raconte  la  tra- 
dition et  la  Bible ,  l'histoire  de  l'homme  animé  par  un  rayon  d'a- 
mour venu  du  ciel ,  et  réfléchissant  vers  son  foyer  cette  lumière  de 
vie ,  et  dites  qu'on  a  senti  bien  profondément  la  misère  de  tout  le 
reste ,  quand  on  porte  un  regard  si  vif ,  si  pénétrant  et  si  pur 
dans  les  mystères  du  christianisme.  C'est  un  beau  livre  que  celui 
qu'on  dirait  fait  avec  la  raison  de  Pascal  ,  passant  par  le  cœur  de 
Fénelon.  De  plus,  c'est  un  bon  livre,  parce  que  c'est  un  livre  de 
pratique.  Il  ne  vous  jette  pas  seulement  dans  ces  douces  émotions 
et  dans  ces  sublimes  ravissemens  sous  l'impression  desquels  on  reste 
pour  son  bonheur,  sans  en  sortir  pour  le  perfectionnement  de  sa 
volouté  ,  ce  qui  est  le  point.  II  vous  dit  comment  il  faut  aimer 
Dieu  ;  ainsi  qu'un  bon  père  ou  qu'un  tendre  frère ,  il  vous  con- 
duit par  la  main  dan.s  cette  route  divine  ,  qu'il  connaît  et  qu'il  a 
pratiquée;  tous  ces  sentiers  étroits  et  difficiles,  il  les  sait,  toutes 
ces  embûches,  il  en  a  pénétré  le  secret.  Marchez;  marchez  aveo 
lui  ;  il  vous  tient  comme  un  petit  enfant  ,  avec  les  lisières  de  l'a- 
mour et  de  l'espérance  ,  que  Dieu  a  placées  dans  sa  main.  C'est 
la  paresse  et  la  tiédeur  ,  c'est  la  confiance  et  la  présomption ,  c'est 
l'exaltation  trop  concentrée  et  pas  assez  pure;  c'est  cette  vie  molle 
et  languissante  ,  c'est  ce  désespoir  mauvais  ,  c'est  enfin  toutes  les 
misères  qui  sont  au  fond  de  notre  cœur ,  qu'il  met  à  découvert  , 
dont  il  vous  montre  toute  la  laideur  ,  et  dont  il  vous  offre  le  re- 
mède. Ce  remède  ,  c'est  l'amour  ,  toujours  l'amour.  Aimez  ,  aimez  , 
Dieu  ne  veut  que  cela.  Renoncez  à  vous-mêmes  ;  heureux  ou  mal- 
heureux ,  n'importe,  il  faut  aimer  Dieu;  nous  que  le  spectacle  du 
siècle  attriste  quelquefois,  et  resserre  douloureusement  sur  nous- 
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mêmes,  nous  qui  ne  voudrions,  ce  semble,  de  la  vérité,  que  pour 
en  jouir  comme  d'une  belle  harmonie  pour  nos  oreilles ,  comme 
d'uue  source  de  sensations  délicieuses  pour  la  faiblesse  égoïste  et 
peut-être  orgueilleuse  de  notre  cœur ,  écoutons  le  comte  de  Stol- 
herg  ,  ou  plutôt  cet  homme  n'est  rien  ;  écoutons  les  apôtres , 
écoutons  Jésus-Christ ,  dont  il  fait  retentir  devant  nous  la  terrible 
et  consolante  voix  ;  sortons  de  cette  langueur  qui  use  la  foi  et 
épuise  l'amour. 

Point  de  sybaritisme  chrétien  :  «  Il  est  une  manière  extrême- 
»  ment  commode  de  se  donner  les  apparences  de  la  piété  :  c'est 
»  avec  le  secours  d'une  imagination  complaisante ,  de  se  laisser 
»  aller  à  ces  émotions  qu'on  appelle  religieuses  à  si  faux  titre ,  au 
»  milieu  des  joies  de  cette  vie  ,  qu'on  fait  briller  dans  le  fond 
«  éloigné  du  tableau,  afin  que  l'aspect  de  la  nuit  du  tombeau  ne 
»  puisse  pas  troubler  ces  joies  passagères.  » 

Point  d'espérance  bornée  à  l'horizon  terrestre  ,  point  de  soin  de 
nous ,  point  d'orgueil.  «  Il  se  rendit  obéissant  jusqu'à  la  mort , 
»  jusqu'à  la  mort  de  la  croix...  Il  entra  par  les  souffrances  dans 
w  sa  gloire.  »  Mais  humilité,  soumission  entière  à  la  volonté  di- 
vine ,  amour  de  Dieu ,  amour  des  hommes  nos  frères ,  par  la  prière 
et  par  le  travail. 

Car  «  Déjà  ici-bas ,  quoique  nous  ne  soyons  que  des  pécheurs , 
»  dans  la  poussière  de  la  terre ,  et  que  nous  soyons  nous-mêmes 
»  en  danger ,  il  faut  que  nous  prenions  part  au  grand  œuvre  de 
»  la  réconciliation,  que  nous  soyons  les  collaborateurs  du  Fils  de 
»  Dieu.  )>  G. 

(  Le  Correspondant ,  n°  5i.  ) 


D'UNE    RELIGION    NOUVELLE    AU    XIXe    SIECLE. 

Une  chose  est  à  noter  dans  le  temps  où  nous  vivons.  On  accuse 
la  mobilité  des  esprits ,  la  diversité ,  la  rapidité  des  scènes  qui  pas- 
sent ,  et  nous  précipitent  vers  l'avenir.  Et  pourtant ,  au  milieu  de 
ce  siècle  à  physionomie  changeante,  insaisissable,  de  ce  siècle  qui 
cherche  encore  son  caractère  propre ,  époque  de  transition  et  de 
doute,  qui  n'a  que  des  doctrines  flottantes  pour  conjurer  des  des- 
tinées incertaines ,  un  point  est  resté  fixe ,  un  fait  est  demeuré 
inaltérable  :  c'est  le  besoin  de  l'unité  religieuse  et  de  l'unité  po- 
litique. 

De  là  cette  guerre  sourde ,  mais  flagrante ,  déclarée  de  nos  jours 
au  catholicisme.  Depuis  qu'on  l'a  dénoncé  comme  inconciliable  avec 
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toute  liberté ,  même  civï le ,  beaucoup  d'hommes  de  bonue  foi  s'y 
sont  laissé  prendre ,  et  l'ont  poursuivi  comme  un  ennemi  public. 
Ce  qu'ils  veulent,  au  fond,  c'est  l'unité,  c'est  l'exclusion  des 
contraires. 

On  a  dit  que  l'opinion  est  la  Reine  du  monde  ;  on  se  trompe  : 
la  Reine  du  monde,  c'est  la  logique. 

Mais  la  logique  n'est  pas  la  mérité.  Nourrie  d'axiomes,  elle  est 
sujette  à  se  inéprendre  sur  les  faits.  L'instrument  est  juste;  on  peut 
l'accorder  tout  de  travers. 

Certes ,  il  n'eût  pas  été  foicile  de  citer  un  seul  dogme ,  un  seul 
texte  de  l'Evangile  et  de  la  Bib,e ,  dont  on  pût  logiquement  in- 
duire la  légitimité  du  despotisme,  ou  l'obligation  d'obéir  à  un  ordre 
injuste.  Là  seulement  toutefois  ,  il  y  aurait  servilité.  Jusque-là  ,  qui 
ne  sent  que  la  liberté  reste  entière,  et  que  la  dignité  de  l'homme 
demeure  sauve?  mais  combien!  de  gens  aujourd'hui  se  soucient  d'é- 
tudier une  croyance  avant  de  la  condamner!  on  a  sitôt  fait  de 
confondre  les  doctrines  et  les  hommes  !  ainsi  naît  le  préjugé ,  et 
bientôt  il  peut  défier  la  raison;  elle  vient  trop  tard. 

Cependant  tout  n'est  pas  fait  encore,  et  quelque  résolus  que  soient 
les  sages  à  en  finir  avec  la  fui  catholique,  ils  sentent  qu'elle  ne 
peut  disparaître  sans  laisser  un  grand  vide  après  elle,  et  parfois 
ils  désespèrent  de  leur  tâche.  C'est  ainsi  qu'une  inquiétude  vive  , 
puisqu'elle  se  produit  au-dehorj;,  a  saisi  les  maîtres  de  la  science. 
L'aspect  de  tant  de  ruines  les  e  (Traie.  Ils  voient  que  cette  dissolu- 
tion religieuse  ne  saurait  durer  ,  que  tôt  ou  tard  il  faudra  quel- 
que chose  à  la  place  de  celte  poussière.  Et  voilà  qu'ils  cherchent 
une  solution  sérieuse  à  tous  les  doutes  soulevés  ,  en  riant ,  par  le 
dernier  siècle.  Cette  solution,  ils- ne  l'ont  pas  trouvée;  ils  ne  la 
trouveront  jamais. 

Deux  publications  d'un  genre  divers  témoignent  sur-tout  cette 
inquiétude.  L'une  est  l'écrit  de  M  .  Benjamin  Constant  sur  la  religion  ; 
l'autre  ,  un  journal  rédigé  par  des  hommes  qui  en  savent  plus  que 
beaucoup  de  leurs  amis  ,  le  Globe.  Le  premier,  uu  pied  dans  notre 
siècle  et  l'autre  dans  le  siècle  dernier ,  fait  avec  embarras  la  part 
du  passé  et  celle  de  l'avenir  ;  esprit  de  transition ,  doué  de  facul- 
tés remarquables,  mais  sans  puissance,  faute  de  pouvoir  accorder 
ses  admirations  d'autrefois  et  celles  d'aujourd'hui ,  le  rationalisme 
de  son  éducation  et  le  mysticisme  de  ses  lectures  présentes;  ne  sa- 
chant être,  ni  tout-à-fait  Alll  mand ,  ni  tout-à-fait  Français,  mais 
frappé  de  ce  je  ne  sais  quoi  de  religieux  qui  vit  au  fond  des  âmes 
comme  l'étincelle  sous  la  cendre;  préoccupé  du  désir  de  répondre 
à  ce  qu'il  y  a  là  d'intime  et  d'inhérent  à  l'homme  ,  croyant  trop 
à  la  possibilité  d'unir  deux  principes  qui  se  repoussent,  et  de  char- 
mer à  la  fois  les  aversions  d<  :s  uns  et  les  affections  des  autres  par 
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l'illusion  d'une   parole   ingénieuse ,   élégante ,    mais   sans   vigueur , 
J'racLam  et  elumbem  eloquentiam  ,  comme  parlait  Brutus.  Les  der- 
niers ,   plus  coniiaus  et  plus  jeunes  ,  déguisent  par  des  accens  plus 
mâles  le  vague  non  moins  grand  ,  non  moins  irrémédiable  de  leurs 
doctrines.   Mais    cet  impérissable  besoin    de  croire   qui   tourmente 
l'homme  leur  apparaît  aussi  de  loin  en  loin,  et  ils  ne  savent  qu'en 
faire.   Un  fait  les  étonne,    c'est  que,  dans  les  provinces,  à  Paris; 
même  ,  malgré  le  débordement  d'écrits  et  de  paroles  qui  nous  innondé  jt 
depuis   douze  ans  ,    les   églises  sont  pleines  d'hommes  qui  croient.! 
On   voudrait   bien  se  persuader  que    ce  sont  autant  d'hypocrites  ; 
mais  la  conscience  des  habiles  résiste  à  des  banalités  déjà  vieilles  ; 
la   conscience  leur  dit  qu'il  y  a  là  des  millions  d'ames  pures ,  sin- 
cères ,  dévouées. 

Il  ne  s'agit  pas  de  les  compter.  Fussent-elles  aussi  rares  qu'ils 
Voudraient  le  croire,  que  faire  après  tout  de  cette  population  sim- 
ple et  croyante?  la  persécuter?  d'autres  le  Veulent  et  l'espèrent. 
Eux  sont  mieux  avisés  et  plus  sages.  Ils  se  souviennent  que  la 
foi  des  martyrs  est  féconde  ,  et  que  le  christianisme  a  usé  les 
échafauds. 

Puis  ,  d'ailleurs  ,  quand  le  catholicisme  serait  une  croyance  pas- 
sée ,  une  croyance  morte ,  il  semble  qu'il  resterait  toujours  dans  le 
inonde  des  enfans  à  élever  ,  des  enseigucmens  à  donner  aux  pau- 
vres ,  des  besoins  moraux  à  remplir ,  des  aines  tendres  à  satisfaire. 
Si  ,  comme  le  proclame  M.  Benjamin  Constant  ,  le  sentiment  re- 
ligieux n'est  pas  moins  indestructible  en  nous  que  l'intelligence  , 
que  la  faculté  de  connaître  et  la  puissance  d'aimer,  il  faudra  bien 
que  ce  sentiment  éclate  au-dehors,  qu'il  trouve  des  formes  dont  il 
puisse  se  revêtir,  qu'il  admette  ou  qu'il  invente  un  culte.  Qu'un 
coup  de  baguette  enlève  le  catholicisme  ,  et  toute  la  difiiculté  sub- 
siste. Car  enfin  des  essais  ont  été  tentés;  nous  avons  vu  la  théo- 
philanthropie  ,  et  dans  toute  la  révolution,  je  le  demande,  qu'y 
a-t-il  eu  de   plus  vain  ? 

Que  faire  donc  encore  une  fois  ?  Us  y  pensent ,  et  peut-être  y 
trouveront-ils  réponse  ;  ils  l'espèrent  du  moins.  En  attendant  ,  1<  s 
moqueries  de  Voltaire  ne  les  rassurent  pas.  Us  sentent  que  des 
esprits  graves  ne  peuvent  s'éprendre  d'une  pareille  philosophie  , 
et  que  l'irréligion  du  dernier  siècle  n'est  plus  un  poste  tenable  en 
face  d'une  discussion  loyale  et  forte. 

Aussi  rêvent-ils  une  victoire  sérieuse  et  durable,  une  dissolution 
du  christianisme  par  la  science,  une  démolition  de  l'édifice  pièce 
à  pièce  ;  et ,  comme  ils  ont  des  femmes  et  des  filles ,  âmes  reli- 
gieuses ,  exigentes  ,  avides  de  foi  ,  et  que  leur  philosophie  ne  sau- 
rait remplir,  ils  prétendent  donner  le  change  à  ces  exigences,  moi- 
celer  le  catholicisme >  lui  conserver  plus  ou  moins  ses  fuîmes,  ci 
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lui  enlever  son  autorité  ,  prêcher  une  morale ,  chrétienne  encore 
de  nom  ,  mais  impuissante  et  desséchée  ,  puisqu'ils  lui  ôtent  ce  qui 
lui  a  donné  l'empire  des  consciences ,  la  divinité  de  son  origine. 
Ils  veulent  un  choix  dans  le  christianisme  ,  purifier  l'Evangile , 
comme  ils  disent  ;  et  ils  ne  voient  pas  que  personne  ne  se  mé- 
prendrait à  cette  écorce ,  et  que  le  déisme  formulé  (  c'est  encore 
•un  de  leurs  termes)  n'acquerra*point  la  vie  qui  lui  manque,  mais 
restera  ce  qu'il  est  chez  les  plus  fervens ,  une  conviction  indivi- 
duelle, et  rien  de  plus. 

On  parle  de  progrès  des  sectes  unitaires.  Mais  quels  sont  ces 
progrès  ?  Où  sont  ces  conquêtes  ?  et  d'ailleurs  qu'importe  ?  ne  l'a- 
t-on  pas  dit  mille  fois  ?  ces  progrès ,  ces  conquêtes  sont  un  triom- 
phe de  plus  pour  l'Eglise;  car,  plus  le  protestantisme  se  dévelop- 
pera ,  plus  ils  se  dissoudra  en  déisme ,  plus  nous  serons  sûrs  de  la 
■victoire  ,  sûrs  du  retour  de  toutes  les  âmes  religieuses  ?  N'est-ce 
■  donc  point  ce  néant  du  déisme  qui,  parmi  nous,  a  donné  ou  rendu 
\  à  la  foi  les  plus  grandes  illustrations  littéraires  de  l'époque  ;  M  Si.  de 
Châteauhriand  ,  De  Bonald,  de  La  Mennais,  De  Maistre,  Delille  , 
Fontanes  ,  Manzoni ,  Lamartine?  N'est-ce  point  là  ce  qui  tourmente 
îa  haute  intelligence  de  M.  Cousiu ,  ce  qui  le  pousse  à  demander 
paix  et  alliance  entre  la  philosophie  et  la  religion?  N'est-ce  point 
ce  qui  a  converti  en  Suisse  un  savant  publiciste,  M.  de  Haller  ; 
en  Allemagne  ,  des  poètes  ,  comme  Werner  et  Tiek  ;  des  penseurs , 
comme  Frédéric  Schlegel ,  Stolberg  et  le  baron  d'Eckstein  ?  —  Vous 
êtes  des  esprits  positifs  ;  vous  voulez  des  faits  :  voilà  des  faits. 

Beaucoup  de  bonnes  âmes  s'effraient  du  temps  présent  ;  beaucoup 
redoutent  un  schisme  pour  l'Eglise.  Qu'elles  se  rassurent.  Les  schis- 
mes ne  se  consomment  point  dans  les  temps  d'indifférence.  Ce  qui 
n'est  pas  catholique  pourra  bien  s'agiter ,  mais  l'agitation  n'est  pas 
la  vie.  On  pourra  bien  passer  de  l'insouciance  à  la  haine  ;  mais  la 
haine  est  impuissante  à  fonder  ;  elle  s'épuiserait  sans  fruit  à  dé- 
truire. Qu'ils  n'espèrent  pas  même  de  nous  diviser.  Il  est  passé  le 
temps  où  les  hérésies  ravageaient  le  monde.  Tout  homme  qui ,  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique ,  voudrait  lever  une  bannière  à  part 
se  condamnerait  à  la  solitude.  Dans  le  temps  où  nous  vivons ,  nul 
catholique  n'est  à  la  suite  d'un  homme  ;  nul  ne  livre  ses  croyances 
à  l'ascendant  d'une  pensée  individuelle.  Si ,  de  nos  jours ,  quel- 
ques enthousiastes  ont  séduit  les  simples ,  ce  n'a  pu  être  qu'au  nom 
de  l'Eglise  ;  car  là  est  la  règle  de  la  foi ,  ils  le  savent.  Vienne 
l'heure  d'épreuve  :  les  tièdes  pourront  s'ébranler  et  faiblir  ;  mais 
les  vrais  catholiques  prieront  et  serreront  leurs  rangs.  Tout  ce  qui 
est  catholique  a  l'autorité  dans  le  cœur. 

Oui ,  nous  voulons  qu'on  le  sache ,  il  n'y  a  plus  de  réforme  à 
espérer  dans  les  dogmes  que  nous  croyons.  Toute  tentative  de  ce 
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genre ,  évangile  selon  M.  Touquet  ou  selon  d'autres ,  ne  serait 
qu'une  nuance,  une  variante  du  protestantisme;  et  le  protestan- 
tisme est  fini,  comme  e'glise  et  comme  religion.  Rien  ne  peut  ra- 
nimer ce  corps  mort  ;  nulle  puissance  au  monde  ne  lui  dira  comme 
au  paralytique  :  Lève-toi,  et  marche. 

Nous  attendrons  donc  avec  sérénité  les  nouvelles  religions  qui 
nous  sont  promises.  Nous  avons  déjà  quelques  amendemens  au  ca- 
tholicisme ,  proposés  par  un  grave  député,  M.  Kératry  (i).  De- 
puis quatre  ans ,  un  homme  d'esprit ,  M.  Jouffroy ,  nous  permet 
d'espérer  aussi  son  symbole.  D'autres  pourront  les  devancer  ou  les 
suivre.  Nous  verrons  bien.  En  attendant ,  qu'on  aille  aux  déistes  , 
aux  indifférens ,  aux  sceptiques  ;  qu'on  plie  ces  esprits ,  dévastés 
par  le  doute  ,  à  une  profession  de  foi  sérieuse  ;  qu'on  leur  impose 
des  pratiques  ;  qu'on  invente  des  cérémonies.  On  pourra  bien  ap- 
peler cela  christianisme ,  et  s'y  soumettre  par  convenance  ,  pour 
consacrer  la  morale  aux  yeux  des  valets  et  des  enfans.  Mais  une 
religion  toute  négative ,  où  l'on  croit  en  moins  ,  où  l'on  procède 
par  suppression  ,  n'en  sera  pas  moins  une  contradiction  dans  les 
termes ,  une  forme  sans  puissance ,  une  formule  vide  de  sens ,  eu 
un  mot ,  de  toutes  les  idéalités  la  plus  creuse  ;  elle  serait  mort-née. 

F. 

(  Ici.  n°  47.  ) 


EXCURSION   A    LA    TRAPPE    3>S    LA   MEILLERAIE, 

(    EXTRAIT    d'uPT   VOYAGE    EN    BRETAGNE.    ) 

Enfin  nous  arrivâmes  très-fatigués  de  nos  six  mortelles  lieues 
au  hameau  qui  touche  le  couvent.  Il  e'tait  neuf  heures  du  soir 
quand  notre  guide  sonna  à  la  porte  d'entre'e,  Aussitôt  deux 
figures  qu'on  eût  crues  de'robe'es  au  pinceau  d'Ànn.  Carrache 
apparurent  sur  le  seuil;  nous  demandâmes  l'hospitalité'  :  jl 
e'tait  trop  lard ,  la  règle  ne  permettait  plus  de  nous  recevoir  ; 
le  lendemain  matin ,  dimanche  ,  à  huit  heures,  nous  e'tions  en- 
tres. Ou  nous  mena  d'abord  à  la  salle  de  réception  où  nous 
trouvâmes  le  P.  hôtelier  qui  nous  accueillit  avec  simplicité  et 


(i)  Un  des  amendemens  de  M.  Kératry,  c'est  de  marier  les  prêtre» 
sur  la  terre  et  de  mettre  des  houris  dans  le  ciel.  Voir  sa  brochure  iu- 
titulée  :  Du  culte  et  de  son  état  en  France,  et  La  Revue  de  Paris,  t.  vi. 
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bonhomie  :  nous  demandâmes  à  voir  le  supérieur.  Nous  l'at- 
tendions dans  le  salon,  quand  tout  à-coup  la  porte  s'ouvrit; 
deux  jeunes  hommes  vêtus  d'un  manteau  de  laine  blanche,  se 
présentèrent  à  nous,  la  pâleur  sur  le  front  et  le  sourire  sur 
les  lèvres;  puis  se  prosternant  a  nos  pieds,  se  frappèrent  le 
visage  contre  terre  avec  une  humilité  aussi  naturelle  que  l'or- 
gueil des  autres  hommes.  Us*nous  menèrent  prier  dans  la  cha- 
pelle ;  api'ès  quoi  ,  nous  ayant  reconduits  au  salon  ,  l'un  cl  eux 
rompit  le  silence  qu'ils  avaient  gardé  jusqu'alors  et  nous  lut 
un  chapitre  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  ;  quand  cela  fut  fait, 
ils  disparurent  :  la  réception  était  terminée. 

Le  P.  abbé ,  ou  très-révérend  Père ,  ne  tarda  pas  à  paraître. 
Cest  un  petit  homme  de  65  ans,  bien  conservé,  au  nez  aqui- 
lin  ,  au  sourire  lin  et  spirituel,  aux  manières  distinguées,  a  la 
conversation  animée ,  instructive  et  picpiante.  Il  nous  ques- 
tionna beaucoup  sur  l'état  actuel  de  la  société,  nous  deman- 
dant si  les  esprits  marchaient  toujours  dans  le  même  sens,  ou 
plutôt  s'ils  divergeaient  de  plus  en  plus  dans  tous  les  sens. 
Peu  d'hommes  parlent  avec  une  aisance  et  un  laisser  aller  d'ex- 
pression aussi  remarquables.  J'attirai  la  conversation  sur  l'An- 
gleterre où  il  a  résidé  pendant  trente  ans.  Plusieurs  causes, 
nous  dit-il  -,  s'opposent  aux  progrès  du  catholicisme  dansée 
pays,  d'abord  cet  orgueil  qui  fait  tout  soumettre  aux  juge- 
mens  incertains  d'une  raison  capricieuse  et  ignorante,  puis  le 
fanatisme  du  bien-être  matériel,  l'amour  excessif  pour  les  dou- 
ceurs de  la  vie  animale,  enfin  les  accroissemens  rapides  de  la 
secte  des  méthodistes ,  expèces  de  sans-culottes  religieux  dont 
les  doctrines  épidémiques  gagnent  de  plus  en  plus.  Comme 
exemple  des  écarts  de  la  raison  individuelle  abandonnée  à  elle- 
même  ,  il  nous  conta  l'histoire  d'une  fille  de  63  ans  qu'il  avait 
vue  en  Angleterre.  Cette  fille  ayant  une  maladie  qui  lui  faisait 
enfler  le  -entre,  se  prétendit  grosse  d'un  messie  dont  le  premier 
n'était  que  l'ombre:  il  y  eut  des  Anglais  pour  la  croire;  elle  eut 
une  église,  des  prédicateurs,  des  sectaires  :  malheureusement  la 
maladie  empirait;  alors  se  sentant  mourir,  elle  déclara  qu'elle 
devait  ressusciter,  mère  et  fils,  le  troisième  jour  :  personne 
n'en  clouta  :  plusieurs  médecins  et  une  foule  considérable  de 
peuple  veillèrent  son  corps  pour  être  témoins  du  miracle. 
Par  malheur  le  troisième  et  même  le  quatrième  jour  se  pas- 
sèrent sans  prodige;  le  corps  sentait  mauvais  :  on  commença 
à  se  regarder,  puis  on  s'interrogea  :  Que  faire?  On  prit  le  parti 
de  l'enterrer,  mais  on  resta  persuadé  quelle  s'était  rendue  mi- 
raculeusement en  Egypte  et  qu'on  ne  tarderait  pas  à  la  voir 
reparaître  :  beaucoup  de  gens  l'attendent  encore... 
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La  grand'messe  sonna  au  moment  où  le  P.  abbé  nous  quit- 
tait. Le  chœur  où  l'on  nous  plaça  est  en  forme  de  croix  ;  au 
l'ont! ,  le  maître-autel.  Les  frênes  habillés  de  brun  foncé,  occu- 
pent l'aile  gauche  et  sont  silencieusement  assis  sur  des  bancs; 
les  PP.  vêtus  de  blanc  et  qui  seuls  ont  le  droit  de  chanter  les 
offices  et  la  messe  ,  se  tiennent  dans  les  stalles  qui  garnissent 
le  chœur;   dans  l'aile   droite,  des   bancs   à  dossier  servent  à 
ceux  des  PP.  et  des  frères  qui  sont  malades.  Cette  chapelle  est 
de  la  plus  grande  simplicité',  tout  y  est  parfaitement  propre, 
mais  pas   une  dorure,  bougie  de  cire  jaune,  croix  de  bois, 
lampe  de  cuivre.   La  messe  fut  chante'e  lentement  et  avec  so- 
lennité' ;  à  tout  moment  les  religieux  se  courbaient  profondé  - 
. nient  et  restaient  dans  cette  posture  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de 
la  crosse  que  tient  le  P.  abbe',  leur  eût  annonce'  qu'ils  pou- 
vaient se  relever.  Tous  priaient  avec  respect  et  recueillement. 
Mais  rien  de  frappant  comme  la  communion  :  le  prêtre  de- 
bout sur  un   côte'  des  marches  de  l'autel  et  assiste'  par  deux 
pères  qui  soutiennent  la  nappe,  les  religieux  s'avancent  deux 
à  deux,  et  après  s'être  emhrasse's  avec  lenteur,  se  prosternent 
sur  la  première  marche  ,  puis  s'approchant  successivement  du 
prêtre,  communient  avec  des  regards  pleins  d'amour  et  une 
posture  d'ange.    Je  ne   puis  rendre  tout  ce   qu'il  y  avait  de 
triste    et  de   consolant  dans  ce   long   baiser  fraternel  que  se 
donnent  devant  Dieu  ces  hommes  qui  e'changcnt  cette  vie  pour 
l'autre,  ces  hommes  qui  meurent  avant  d'avoir  fini  de  vivre  , 
ces  hommes  dont   les  âmes  plonge'es  dans  un  e'ternel  silence 
passent  près  l'une  de  l'autre  sans  se  connaître.  La  gravite  de 
leur  de'marche  et  de  leur  contenance  ,  leur  visage  pâli  et  amai- 
gri par  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  saintes  fatigues  ,  le  profond 
recueillement  dont  toute   leur  personne  portait  l'empreinte, 
touchaient  le  cauir  d'un  sentiment  mélancolique  et  pe'nible. 
Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de  la  douceur  angélique  que 
respiraient  ces  yeux  abattus ,  de   l'air  serein  répandu  sur  ces 
visages    morts   et  décolorés,   du   sourire   grave   et  calme  qui 
semblait  errer  sur  des  lèvres  pfiles  et  glacées,  de  ce  mélange 
inexprimable  de  joie  et  de  souffrance.  Je  ne  me  lassais  pas  de 
contempler  ces  longs  manteaux  blancs,  cette  tête  rasée,  cette 
couronne  étroite  de  cheveux  qui  les  fait  ressembler  à  des  vic- 
times ceintes  de  bandelettes  pour  le  sacrifice,  enfin  ces  hom- 
mes tout  entiers  qui  brûlent  toujours  devant  Dieu  comme  des 
flambeaux  sur  l'autel.  Quel  courage!  qu'on  se  livre  au  marty- 
re, je  le  conçois;  mais  que  soi-même  on  se  1  inflige  ainsi  pour 
toute  la  vie,  voilà  le  prodige. 

Les  novices  communièrent  après  les  PP.  et  les  frères  :  comme 
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ces  derniers ,  ils  sont  entièrement  vêtus  de  laine  brune ,  mais 
ont  de  moins  le  manteau  et  le  capuchon  ;  ils  portent  à  la 
ceinture  une  croix  de  bois ,  un  chapelet ,  un  couteau  et  sou- 
vent quelques  clefs.  Le  noviciat  est  d'un  an. 

Le  couvent  de  Meilleraie  ,  le  plus  conside'rable  de  France  , 
contient  200  Trappistes,  dont  la  moitié  environ  sont  Anglais  (1). 
Les  PP.  généralement  plus  instruits  et  d'une  classe  plus  rele- 
ve'e  que  les  frères ,  sont  plus  spe'cialement  attache's  au  service 
du  chœur.  Les  FF.  beaucoup  plus  nombreux  que  les  PP.  sont 
charge's  de  presque  tous  les  travaux;  ils  labourent,  cultivent 
et  travaillent  dans  les  ateliers  :  l'anne'e  dernière  ils  ont  rem- 
porté le  prix  d'agriculture  à  Nantes.  Ils  ont  eux-mêmes  défri- 
ché  les  terrains  qui  les  entourent ,  et  par  des  efforts  e'claire's 
en  ont  rendu  fertiles  les  parties  les  plus  ingrates  :  leurs  pos- 
sessions ressemblent  à  une  colonie  jete'e  au  milieu  du  dépar- 
tement. Les  accusera t-on  de  routine?  leurs  vignes  cultivées 
comme  en  Bourgogne  ,  leurs  prairies  entretenues  comme  en 
Angleterre ,  leurs  bestiaux  nourris  et  e'ieve's  comme  en  Belgi- 
que et  en  Suisse ,  attestent  qu'ils  ouvrent  la  porte  à  toutes  les 
améliorations.  Les  accusera-t-on  de  paresse  et  d'ignorance  ? 
Leurs  champs  sont  devenus  les  plus  productifs ,  leurs  fruits 
les  plus  beaux ,  leurs  le'gumes  les  plus  savoureux  de  la  con- 
tre'e.  Dira-ton  qu'ils  se  traînent  derrière  les  progrès  de  l'in- 
dustrie ?  Tout  atteste  qu'ils  la  devancent  ;  leurs  machines  in- 
vente'es  ou  perfectionnées  et  presque  toutes  construites  par 
eux  ;  de  nouveaux  procédés  de  labourage  et  de  défrichement  ; 
des  essais  toujours  renouvelés  et  souvent  heureux  pour  la 
culture  des  jai'dins.  On  y  fond  et  on  y  travaille  la  cire  mieux 
qu'à  Antony ,  on  y  fait  la  bière  comme  à  Londres  :  il  y  a  des 
forges  ,  une  tannerie  ,  une  laiterie  anglaise  ,  des  moulins  a  eau  , 
des  ateliers  d'horlogerie,  de  reliure,  de  menuiserie,  etc., 
etc.  Mais  que  fait-on  de  tant  de  produits  inutiles  aux  Trappis- 
tes eux-mêmes  ?  Demandez  aux  pauvres  du  pays.  Les  voilà 
donc  ces  couvens,  fardeaux  inutiles  où  de  pieux  fàinéans  plon- 
gés dans  le  fanatisme  d'une  vie  mystique  vivent  sur  la  sub- 
stance de  l'état  qu'ils  épuisent  !  Les  voilà  donc ,  ces  moines 
odieux,  inutiles  à  la  société  et  à  eux-mêmes,  qui  ne  savent 
que  lever  vers  la  Divinité  des  mains  paresseuses  ou  criminel- 
les!  Et  cette  religion  ennemie  acharnée  du  bien-être  des  peu- 
ples et  des  merveilles  de  l'industrie,  la  voilà  prise  sur  le  fait! 


(1)  On  sait  que  cette  communauté  a  long-temps  résidé  en  Angleterre  : 
c'était  à  l'époque  où  l'on  était  libre  en  France ,  mais  pas  libre  il 'y  rester. 


(  «43  ) 

Ali!  vous  avez  beau  faire,  les  hommes  qu'elle  anime  l'empor- 
teront toujours  sur  vous  par  l'intelligence  comme  par  le  cœur  : 
et  si  bassement  envieux  de  leurs  succès,  vous  les  maudissez, 
ils  prieront  pour  vous. 

Les  Trappistes  se  lèvent  à  une  heure  du  matin  ;  c'est  le  P. 
abbe'  qui  lui-même  sonne  la  cloche  qui  les  appelle  à  Dieu. 
Alors  la  porte  de  leur  dortoir  qui  donne  sur  le  chœur  s'ou- 
vre j  et  à  la  clarté  douteuse  et  mouvante  de  quelques  lampes 
on  les  voit  descendre  lentement  l'escalier  qui  les  amène  au  pied 
de  l'autel.  De  la  prière  ils  passent  au  travail ,  prière  du  corps. 
Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  l'e'te'  ils  ne  font  qu'un  seul 
repas  par  jour,  et  c'est  à  deux  heures  et  demie  ;  le  soir  ils  se 
couchent  à  sept  heures  et  demie,  après  avoir  chante'  le  Salve, 
Regina. 

En  e'te',  ils  divisent  en  deux  portions  leur  seul  repas,  et 
mangent  la  première  à  midi ,  l'autre  à  cinq  heures.  Ils  se  cou- 
chent une  heure  plus  tard ,  mais  dorment  une  heure  après 
leur  dîner.  Leur  lit  se  compose  d'une  planche  sur  laquelle  est 
cloue'e  une  forte  toile  bien  tendue  :  leurs  grossiers  habits  de 
laine  ne  les  quittent  ni  e'te'  ni  hiver,  ni  jour  ni  nuit(i).  Leur 
repas  consiste  en  une  e'cuelle  de  soupe  à  l'eau,  une  e'cuelle  de 
semouille ,  de  riz  ou  de  gruau  au  lait ,  quelques  onces  de  pain 
et  une  assiettée  de  fruits,  le  tout  servi  dans  de  l'étain.  Les  por- 
tions sont  fortes  et  toutes  égales.  Ils  font  toujours  maigre  ,  et 
ne  boivent  que  de  l'eau.  Malgré  cette  vie  austère,  depuis  douze 
ans  que  les  Trappistes  sont  revenus  a  Meilleraie ,  il  n'en  est 
mort  que  vingt-huit ,  et  depuis  quatorze  mois  il  n'en  est  pas 
mort  un  seul  :  ce  fait  dément  formellement  le  préjugé. 

Le  silence  le  plus  absolu  leur  est  ordonné;  ils  ne  peuvent 
communiquer  que  par  quelques  signes  ,  et  seulement  quand  cela 
est  indispensable.  Le  supérieur  seul  et  le  P.  hôtelier  peuvent 
parler.  Quand  le  supérieur  s'adresse  h  un  religieux ,  celui-ci 
peut  répondre.  Il  leur  est  enjoint  de  méditer  sans  cesse  et  d'a- 
voir toujours  l'esprit  appliqué  à  l'idée  de  la  mort.  Le  couvent 
n'a  qu'une  volonté,  celle  du  supérieur.  On  n'y  permet  que  des 
livres  de  dévotion. 

Enfin  il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  'austère  que  la 
vie  d'un  Trappiste.  Un  homme  seul  n'y  résisterait  pas;  le  cou- 
rage, la  constance  manqueraient;  le  désespoir,  l'accablement, 
la  mort  s'empareraient  bientôt  de  lui  :  on  souffre  plus  facile- 


(i)  La  plus  grande  propreté  règne  sur  leur  personne  comme  dans  toute 
la  maison  :  ils   changent  et  nettoient  souvent  leurs  grossiers  vêtement. 
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ment  quand  on  .souffre  en  commun  ,  et  c'est  là  le  grand  avantage 
tics  communautés,  qu'elles  permettent  des  austérités  à  peu 
près  impossibles  à  celui  qui  voudrait  vivre  isole'  :  la  vue  de 
son  compagnon  ,  de  son  frère,  distrait  un  peu  de  la  souffrance 
morale  et  physique  ;  elle  empêche  l'aine  de  retomber  sur 
elle-même ,  et  de  s  abîmer  dans  la  contemplation  de  ses  plaies 
volontaires  et  de  sa  torture  Continuelle  :  c'est  un  grand  bien. 
Celte  unité'  continuelle  d'une  vie  multiple  a  quelque  chose  de 
frappant  quand  elle  est  vue  de  près  ;  ces  hommes  faits ,  gra- 
ves, austères  ,  agissant  et  priant  toujours  ensemble;  toujours 
ensemble  au  dortoir,  à  l'église,  au  réfectoire,  au  chapitre  ; 
enferme's  dans  les  mêmes  ide'es  ,  les  mêmes  méditations  , 
les  mêmes  désirs  :  deux  cents  hommes  comme  un  homme. 
Dans  leurs  ateliers  où  ils  se  trouvent  séparés  pour  plusieurs 
heures  on  aperçoit  partout  ces  mots  :  Eternité!  Toujours 
jamais  ;  ainsi  quoique  éloignés  les  uns  des  autres ,  leur  es- 
prit se  meut  dans  un  même  cercle  d'idées  terribles  La  pa- 
role, ce  signe  de  vie,  ce  lien  de  la  société  leur  est  interdi- 
te :  ce  sont  des  tombeaux  sans  inscription  ;  on  ignore  qu'elle 
est  lame  morte  au  monde  qu'ils  renferment  encore.  Ce  silence 
forcé  qui  leur  laisse  ignorer  mutuellement  leurs  impressions, 
leurs  pensées ,  toute  leur  existence  intérieure  me  paraît  une 
règle  éminemment  salutaire  pour  une  réunion  de  ce  genre. 
Quand  ils  pensent  en  commun  ,  ce  n'est  qu'à  Dieu  ;  toutes 
leurs  autres  pensées  s'affaiblissent  en  s'isolant;  celle-là  seule 
gagne  en  intensité  parce  qu'ils  se  la  communiquent  par  la  lec- 
ture et  la  prière.  En  même  temps  ce  silence  est  un  frein  à 
toutes  les  passions  qui  naissent  du  choc  et  du  frottement  des 
idées.  L'harmonie  ne  peut  être  troublée ,  les  petits  méconten- 
temens  involontaires  meurent  en  se  formant ,  parce  qu'ils  ne 
vivent  que  de  communication.  Tout  ce  qui  est  de  lame  et 
qui  ne  s'arrête  pas  dans  les  paroles  articulées  demeure  dans 
le  vague  et  l'indécision,  tout  y  est  fugitif;  c'est  un  miroir, 
limage  ne  survit  pas  à  l'objet.... 

N. 

(  Ici  n?  43.  ) 
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STATISTIQUE    CATHOLIQUE.    —    ÉTATS-UNIS. 

On  nous  vante  fort  les  Etats-Unis  :  c'est  la  terre  de  promis- 
sion du  libéralisme  et  cle  1  école  industrielle.  Mais  je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  beaucoup  parle'  des  progrès  du  catholicisme  dans 
ce  pays,  immenses  conquêtes  sur  une  nation  vouée  au  maté- 
rialisme de  l'argent ,  où  la  cite'  n'existe  qu'en  surface  ,  où  le 
lien  fe'de'ral  va  se  relâchant  et  s'amoindrissant  chaque  jour, 
où  l'humanité'  ne  vit  que  d'une  vie  incomplète ,  car  le  beau 
n'y  a  point  de  culte  et  le  divin  point  d'oracles  sur  une  nation 
qui  ne  pourrait  être  transportée  au  milieu  de  nos  circonstances 
européennes  que  sous  peine  de  mort  sociale,  et  qu'il  est  plus 
court  d'admirer  que  de  connaître.  Et  toutefois  combien  grand, 
combien  rapide  a  e'té  le  développement  du  catholicisme  chez 
un  tel  peuple!  pour  mieux  apprécier  l'influence  probable  de 
ce  mouvement  sur  les  destine'es  ultérieures  du  pays ,  on  nous 
permettra  quelques  noms  propres  et  quelques  détails. 

En  1789,  quand  M.  de  Chateaubriand  visitait  les  états  de 
1  Union  américaine ,  la  population  catholique  n'y  dépassait  pas 
18,000  âmes.  Aujourd'hui,  si  Ton  en  croit  un  Pensylvanien 
fort  bon  protestant  et  zélé  démocrate ,  M.  Sidons,  on  n'y  compte 
pas  moins  d'un  million  de  catholiques.  Les  cités  les  plus  com- 
merçantes de  l'Union,  Baltimore,  Boston,  New-Yorck,  Phila- 
delphie ,  sont  justement  celles  où  le  nombre  des  fidèles  s'ac- 
croît le  plus  ;  malgré  des  obstacles  de  plus  d'un  genre  ;  car , 
bien  que  les  catholiques  jouissent  de  la  même  liberté  légale 
que  les  autres  confessions  chrétiennes ,  M.  Sidons  avoue  qu'ils 
ne  sont  pas  très-bien  vus ,  et  que  dans  plusieurs  états  on  cherche 
ii  les  exclure  des  fonctions  publiques.  Tel  a  été  cependant  l'es- 
sor du  prosélytisme  américain  que  le  Saint-Siège  a  successive- 
vemcnt  érigé  onze  sièges  épiscopaux  parmi  ces  chrétientés 
naissantes  :  au  nord,  celui  de  Boston;  au  centre,  les  évêchés 
de  New-Yorck ,  de  Philadelphie ,  du  Détroit ,  de  Cincinnati  et 
l'archevêché  de  Baltimore;  au  sud,  les  sièges  de  Richmond,  de 
Bardstown ,  de  Charlestown ,  de  Saint-Louis  et  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 

L'évêcbé  de  Boston,  qui  a  eu  pour  premier  pontife,  (Mgr. 
de  Chéverus  ,  présentement  archevêque  de  Bordeaux  )  com- 
prend outre  la  baie  de  Massachusset  toutes  les  familles  catho- 
liques dispersées  dans  la  partie  septentrionale  des  Etats-Unis  ,  et 
se  lie  d'un  côté  au  diocèse  de  New-Yorck ,  de  l'autre  au  Canada , 
I.  19 
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reste  ferme  clans  la  foi  sous  la  domination  anglaise  et  qui 
compte  près  de  4oo,ooo  fidèles. 

La  Noitpc/le-Yorck  ,  dont  l'êvêque  est  un  Dominicain  irlan- 
dais, Mgr.  Connelly  ,  et  la  Pensylvanie ,  dont  le  premier  pas- 
teur (Mgr.  Comvel)  sie'ge  a  Philadelphie,  sont  peut-être  les 
deux  diocèses  de  l'Union  où  la  population  catholique  est  le 
plus  compacte  :  on  portait  k  3o,ooo  ceux  de  New-Yorck ,  à 
25,ooo  ceux  de  Philadelphie,  dès  la  fin  de  1822;  résultat  re- 
marquahle  si  l'on  veut  hien  ne  pas  oublier  que  ce  sont  les 
deux  villes  les  plus  Iettre'es  de  l'Ame'rique. 

Le  Détroit  est  le  chef  lieu  du  Michigan,  vaste  territoire  qui, 
sur  20,000  hahitans ,  compte  sept  à  huit  mille  catholiques. 
Levêque  Mgr.  Richard,  Français  de  naissance,  a  eu  l'hon- 
neur d'être  de'pute'  au  congrès  fe'de'ral  en  1824. 

Un  diocèse  voisin,  celui  de  XOhio  ,  embrasse  4o,ooo  milles 
carres  d'Angleterre.  Un  Américain  ,  Mgr.  Fenwick ,  qui  re'side 
à  Cincinnati ,  parcourt  sans  cesse  cette  immense  région  pour 
enfanter  les  sauvages  dont  elle  est  couverte  à  la  foi  et  à  la  ci- 
vilisation, deux  mots  dont  on  voudrait  faire  en  Europe  deux 
devises  ennemies,  deux  cris  de  guerre,  mais  qui  en  Ame'rique 
ne  rappellent  qu'une  seule  cause  et  qu'un  même  bienfait. 

La  me'tropole  de  la  catholicité'  anglo-ame'ricaine ,  Baltimore, 
est  une  ville  de  3o,ooo  hahitans  dont  plus  de  la  moitié'  pro- 
fessent la  foi  romaine.  Elle  est  au  cœur  des  Etats-Unis,  dans 
le  Maryland,  au  sud  duquel  s'e'lève  Washington  où  sie'gent  le 
gouvernement  et  le  congrès.  Mgr.  Mare'chal,  qui  a  gouverne 
ce  diocèse ,  e'tait  un  Sulpicien  ne'  dans  l'Orle'anais.  Des  autres 
e'vêche's  ,  Richmond  (dans  la  Virginie),  Charlestown  (Caroline 
du  sud),  Bardstownt,  (Kentucky),  Saint-Louis  (Missouri),  et 
la  Nouvelle-Orléans  (Louisiane),  deux  sont  occupe's  aussi  par 
des  Français  ,  sans  parler  du  nouveau  sie'ge  e'rigê  a  Mobile , 
dans  les  Florides ,  et  qui  a  e'te  confie'  à  un  missionnaire  du 
diocèse  de  Lyon,  Mgr.  Portier.  C'est  encore  un  Français, 
Mgr.  Dubourg  ,  e'vêque  aujourd'hui  de  Montauban,  qui  quel- 
que temps  charge'  des  deux  diocèses  de  la  Nouvelle-Orle'ans 
et  de  St.  Louis,  a  commence  la  plupart  des  e'tahlissemens  qui 
en  tout  la  vie.  Je  ne  sais,  mais  ,  dans  ces  fondations  lointaines 
accomplies  par  des  compatriotes,  et  qui  font  aimer  et  durer 
le  nom  français  par  de  là  l'Oce'an  atlantique ,  dans  ces  pe'leri- 
nages  d'outre-mer  où  des  pe'rils  sans  nombre  couronnent  des 
travaux  sans  fin,  il  y  a  quelque  chose  d'antique  et  de  sacre', 
une  gloire  digne  aussi  de  faire  battre  le  cœur  et  de  forcer 
les  respects  des  hommes.  Je  comprends  qu'un  pays  puisse  être 
fier  que  ses  enfans  soient  mêle's  à  de  telles  œuvres ,  fier  d'à- 
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voir  assez  bien  mérite  de  la  religion  universelle  pour  que  le 
nom  de  cette  religion  se  confonde  avec  le  sien,  et  quelle  ne 
soit  appelée  par  de  pauvres  Indiens  que  la  prière  française. 
Mais  que,  dans  ce  même  pays ,  la  veuve  ne  puisse  offrir  son 
denier  aux  apôtres  de  l'Amérique,  sans  que  des  aboiemens  s'é- 
lèvent de  toutes  parts,  non,  je  ne  le  comprendrai  jamais  (i). 
Ce  serait  une  belle  et  touebante  bistoire  que  celle  de  ces 
colonies  seme'es  par  la  religion  de  distance  en  distance  sur  les 
bords  du  Mescbace'bé  et  des  grands  lacs  du  Nouveau-Monde  , 
comme  les  pierres  d'attente  d'un  édifice  que  nos  yeux  ne  ver- 
ront point,  et  qui  fera  l'admiration  de  l'avenir.  Les  familles 
abandonnées  que  l'amour  du  gain  confine  dans  ces  immenses 
solitudes  se  dispersent  ebaque  jour  davantage,  s'isolant  le  plus 
qu'elles  peuvent  de  toute  concurrence  dans  leur  commerce. 
Une  fois  conquises  au  catboiicisme ,  elles  voudront ,  au  con- 
traire, se  rapprocher  pour  prier  ensemble;  elles  formeront 
des  hameaux,  des  bourgades,  des  groupes  d'habitations  et  de 
plantations  autour  de  l'humble  clocher  qui  les  appellera  le 
dimanche  à  l'office  divin  ;  et  c'est  ainsi  que  de  nouvelles  so- 
cie'te's  sortiront  adultes  et  toutes  policées  du  sein  fécond  de 
l'Eglise  de  Je'sus-Christ.  Voyez  le  Kentucky  ,  le  Missouri ,  la 
Louisiane.  Dès  que  la  foi  catholique  prend  racine  quelque 
part,  la  lumière  et  la  charité'  sont  avec  elle;  des  hôpitaux, 
des  maisons  d'e'ducation  s'élèvent  ;  l'e'cole  est  bâtie  en  même 
temps  que  l'église  et  la  civilisation  commence.  Dans  le  dio- 
cèse de  Bardstown ,  à  lui  seul  plus  e'tendu ,  mais  trente  fois 
moins  peuple'  que  la  France,  les  catholiques  ne  forment  guè- 
res  encore  que  le  cinquantième  de  la  population  totale ,  et 
de'jà  ils  e'ièvent  toute  la  jeunesse  du  pays.  Leur  colle'ge,  érigé 
en  corporation  par  la  législature  kentuckienne  ,  a  e'te'  subor- 
donne' par  un  décret  spe'cial  a  la  direction  exclusive  de  1  évo- 
que ,  Mgr.  Flaget,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  compter  près 
de  cent  pensionnaires  protestans.  Les  Ursulines  ,  les  dames  du 
Sacré-Cœur,  les  filles  incomparables  de  saint  \  incent  de  Paul , 
sont  répandues  partout,  à  Boston,  à  New-Yorck  ,  à  Baltimore, 
à  Eniitsbourg,  à  Bardstown.  Dans  le  diocèse  île  Saint-Louis, 
ces  communautés  réunissent  près' de  six  cents  élèves.  La  reli- 
gion, qui  pense  a  tout,  y  a  créé  un  institut  spécial  (les  reli- 
gieuses de  la  Croix)  pour  élever  la  classe  ouvrière,  et  un  éta- 


(i)  On  se  rappelle  les  dénonciations  de  certains  journaux  contre 
Y  Association  de  la  propagation  de  la  foi ,  et  ses  aumônes  de  cinq 
centimes  par  semaine. 
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hlissement  pour  l'éducation  des  personnes  de  couleur.  Enfin, 
sur  cette  terre  vierge  foule'e  par  les  Natchez  et  ces  autres  peu- 
plades dont  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  rendu  les 
noms  si  poétiques  et  à  la  fois  si  populaires ,  des  Jésuites  se 
sont  voues  a  l'instruction  des  enfans  indiens,  et  leur  enseignent 
la  culture  des  champs  en  même  temps  que  la  religion  et  l'é- 
criture. Voilà  ce  que  peut  Ja  foi  livre'e  à  elle-même ,  égale- 
ment puissante  à  mûrir  les  peuples  enfans  et  à  retremper  ceux 
qui  sont  vieillis.  Qu'elle  somme  hardiment  le  déisme  "ou  l'hé- 
résie de  produire  leurs  œuvres,  et  1  humanité  saura  choisir. 

Tableau  de  l'Episcopal  catholique  des  Etats-Unis. 
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(  ld.  lbid.  ) 

DES    TROUBADOURS. 

PREMIER    ARTICLE. 

11  a  existé  dans  les  temps  modernes  une  nation  belliqueuse,  mo- 
bile ,  passionnée ,  comme  la  nation  d'Homère ,  mais  plus  loyale 
dans  les  revers ,  plus  ge'ne'reuse  dans  la  victoire ,  nation  pleine  de 
souvenirs  et  dont  l'enthousiasme  ne  saurait  manquer  à  rien  de  ce 

la  fidélité 
culte.  Cette  na- 


qui  est  beau  ;  car  elle  a  aimé  la  gloire  jusqu'à  l'ivresse 
jusqu'à  l'héroïsme,  la  beauté  jusqu'à  lui  créer  un  culte 


(i)  On  a  reçu  en  Amérique  un  Bref  de  SS.  ,  du  !\  août  1829,  par 
lequel  M.  Léon  Raymond  de  Neckere,  natif  de  Wevelgem  (  province 
de  la  Flandre  Occidentale  ,  royaume  des  Pays-Bas)  ,  est  nommé  à  1  é- 
vêche  de  la  Nouvelle-Orléans.  (  Noie  du.  Conservateur.  ) 
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tion  a  eu  comme  la  Grèce  ses  temps  he'roïques  et  fabuleux  ;  elle  a 
eu  son  âge  poétique ,  ère  de  brillante  mémoire ,  trop  courte  aurore 
d'un  siècle  qui  ne  devait  point  se  lever  en  France. 

Une  vierge  inconnue  apparut  sur  les  bords  de  la  Durance  et  de 
l'Adour.  Elle  portait  sans  effort  le  bouclier  des  preux  ;  elle  maniait 
la  lance  avec  grâce.  Elle  savait  des  paroles  qu'aucune  voix  humaine 
ne  lui  avait  apprises  et  les  répétait ,  mâle  et  naïve ,  sur  les  coteaux 
de  l'Occitanie ,  à  l'ombre  des  orangers  de  Provence ,  terre  de  poé- 
sie et  de  parfums.  Sa  mère  errait  sur  une  harpe  informe  et  gros- 
sière ;  mais  elle  en  tirait  des  sons  qui  n'ont  point  été  répétés  par 
les  âges  suivans,  car  la  muse  du  XIIIe  siècle  n'a  point  eu  de  fille  ; 
la  noble  lignée  des  Troubadours  s'est  éteinte  avec  la  chevalerie  ; 
nul  n*est  resté  pour  redire  leurs  prouesses  et  pour  continuer  leurs 
chants. 

Une  postérité  oublieuse  a  dédaigné  long-temps  cette  poésie  neuve 
et  forte  qui  ne  lui  a  légué  que  des  préludes  et  qui  pourtant  a  laissé 
sa  vive  empreinte  dans  toutes  les  littératures  de  l'Europe. 

Comment  excuserions-nous  ces  dédains? 

La  Grèce  antique  avait  mis  au  rang  des  demi-dieux  ses  premiers 
héros  et  ses  premiers  poètes.  Elle  avait  consacré  le  nom  de  l'in- 
venteur de  la  lyre  ;  chaque  perfectionnement  de  l'instrument  sacré 
était  une  époque  dans  l'histoire  de  la  nation  ;  l'homme  qui  ajoutait 
au  tétracorde  une  corde  nouvelle  était  célébré  dans  ses  fêtes  à  l'égal 
de  Pindare  ,  de  Simonide  ou  d'Alcée.  Les  noms  de  ceux  qui  avaient 
adouci  le  vieil  idiome  national  n'étaient  pas  moins  chers  aux  Grecs  j 
on  sait  avec  quel  empressement  curieux  ils  interrogeaient  les  sour- 
ces d'où  avait  jailli  cette  belle  langue  qui ,  par  la  multiplicité  de 
ses  dialectes ,  révèle  encore  la  confusion  de  ses  origines. 

En  France  où  de  telles  études  étaient  des  travaux ,  elles  ont 
été  abandonnées  aux  érudits  ,  et ,  pendant  qu'on  répétait  dans  nos 
écoles  les  noms  de  Palamède  et  d'Epicharme  qui  ont  étendu  ou 
abrégé  l'alphabet  des  Grecs  ,  ceux  qui  ont  tenté  les  premiers  de 
nous  donner  une  langue,  ceux  qui  ont  rendu  plus  flexible  l'instru- 
ment rebelle  dont ,  trois  siècles  plus  tard ,  des  hommes  divins  ti- 
reront des  chants  inspirés ,  ceux-là  sont  demeurés  dans  l'oubli. 

De  nos  jours  du  moins  ,  la  Sorbonne  a  voulu  réparer  cette  in- 
jure. Pour  montrer  tout  ce  que  nous  devons  à  nos  premiers  poètes, 
son  plus  ingénieux  orateur ,  M.  Villemain ,  nous  a  fait  assister  par- 
la pensée  au  long  enfantement  de  la  langue  qu'ils  ont  formée  ,  et 
d'où  la  nôtre  est  sortie  avec  tous  les  idiomes  du  Midi.  Peut  être 
n'a-t-il  pas  tenu  assez  de  compte  des  sources  nationales  de  cette 
langue,  et,  par  exemple,  de  ce  dialecte  des  Franks  qui  se  perpétua  à 
côté  du  langage  des  Gaules  ,  comme  ces  fleuves  dont  les  eaux  coulent 
ensemble  sans  se  confondre,  jusqu'à  l'entière  fusion  du  peuple  de 
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la  conquête  avec  le  peuple  conquis.  Je  sais  que  cette  langue  ne  préva- 
lut point,  bien  que  le  dernier  Roi  du  sang  de  Charlemagne  (Louis  V) 
n'en  entendit  pas  d'autre.  Mais  si,  vers  le  temps  de  Hugues  Capet, 
elle  se  retira  derrière  les  Vosges ,  du  moins  laissait-elle  des  traces  du- 
rables de  son  passage  dans  les  pays  qu'elle  abandonnait.  Cette  lan- 
gue connaissait  l'inversion  qui  subsista,  comme  on  sait,  dans  la  lan- 
gue romane.  A  ces  désinences  valie'es  qui  ont  reçu  le  nom  de  cas  et 
de  personne  ,  elle  joignait  ^article  ,  rappelant  en  ce  point  l'article 
déclinable  des  Grecs,  et  c'est  par  là  que  pénétra  dans  le  latin  vulgaire, 
et  plus  tard  dans  le  roman  avec  une  altération  légère ,  l'usage  du 
pronom  Me  employé  comme  article ,  usage  fort  étranger  à  Cicé- 
ron ,  quoiqu'en  dise  le  spirituel  professeur.  M.  Villemain  lui-même 
reconnaît  que  l'auxiliaire  avoir  appartient  de  toute  ancienneté  aux 
langues  du  Nord.  Pourquoi  n'y  ajoute-t-il  pas  la  conjonction  que , 
qui  tient  tant  de  place  dans  les  idiomes  modernes  et  dont  l'origine 
franke  est  à  peine  déguisée  par  la  forme  intermédiaire  quod ,  si 
fréquente  dans  la  moyenne  latinité  depuis  l'invasion  des  barbares. 
Là  ne  s'arrêtent  point  les  emprunts  faits  au  génie  du  Nord  par 
les  peuples  du  Midi.  Nous  avons  d'Otfiied ,  moine  du  IXe  siècle, 
un  évangile  rimé,  sorte  de  cantique  populaire  composé  en  870  dans 
la  langue  des  Franks.  La  rime  n'est  donc  point  un  legs  des  Arabes 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois.  Nous  savons  d'Otfried  qu'elle  n'é- 
tait pas  nouvelle  chez  ses  compatriotes ,  et  nous  trouvons  dans  le 
même  temps  plusieurs  odes  rimées  dans  le  même  idiome ,  une  entre 
autres  en  l'honneur  de  saint  Georges  :  chétives  productions  d'une 
littérature  dégénérée  qui  n'avait  rien  pressenti  dans  le  christianisme 
au-delà  de  la  liturgie,  divines  inspirations  de  la  théologie  argutieuse 
de  Scot  et  de  ses  contemporains.  Les  moines  de  Fulde  nous  ont 
conservé  un  fragment  de  poésie  plus  ancien  et  qui  respire  mieux. 
le  caractère  d'une  nation  guerrière  et  sauvage.  Rien  ne  prouve  que 
des  chants  semblables  ,  recueillis  qu'ils  furent  par  ordre  de  Char- 
lemagne ,  aient  été  tout-à-fait  inconnus  des  Troubadours.  Le  frag- 
ment de  Fulde  retrace  sans  art ,  mais  non  pas  sans  force ,  les 
mœurs  des  barbares.  Le  poète  ne  doit  rien  à  la  culture;  il  n'a  pas 
cherché  la  couleur  locale  ;  elle  s'offrait  d'elle-même  ;  disons  mieux , 
il  n'en  connaissait  pas  d'autre ,  elle  faisait  partie  de  son  récit. 
Certes  ,  les  Troubadours  ont  un  rhythme  plus  savant ,  les  mœurs 
qu'ils  peignent  admettent  plus  de  nuances  ;  mais ,  Bertrand  de  Born 
excepté ,  ils  surchargent  trop  leurs  vers  de  sentences  presque  tou- 
jours communes  ,  plus  poètes  que  le  poète  du  fragment  de  Fulde , 
ils  sont  rarement  aussi  simples  que  lui. 

Il  est  resté  toutefois  dans  ce  nom  de  Troubadour  je  ne  sais 
quelle  magie  que  les  noms  antiques  ont  à  peine  égalée.  Il  nous 
rend  à  lui  seul  toute  l'illusion  des  lectures  chevaleresques  qui  ont 


(  i5i  ) 

fait  tressaillir  notre  enfance,  tout  le  prestige  de  celte  existence 
enchantée  dont  notre  jeune  imagination  se  plaisait  à  douer  les  da- 
moiseaux ,  les  châtelaines  et  les  ménestrels.  Mais  ,  comme  l'a  re- 
marqué M.  de  Chateaubriand  ,  les  sujets  qui  parlent  le  plus  à  l'imagi- 
nation ,  ne  sont  pas  les  plus  faciles  à  peindre,  et,  comme  le  nom 
de  chevalier ,  celui  de  Troubadour  est  proprement  une  merveille 
qu'aucun  détail  ne  peut  surpasser. 

Le  XIIe  et  le  XIIIe  siècle  avaient  offert  un  grand  spectacle.  Les 
croisades,  c'est-à-dire  Godefroy'  de  Bouillon,  saint  Bernard,  Phi- 
lippe-Auguste, saint  Louis,  l'Allemagne  et  la  France  luttant  corps 
à  corps  dans  les  champs  de  Bovines,  Richard-Cœur-de-Lion",  sa 
prison ,  sa  délivrance ,  la  chevalerie  religieuse  et  la  chevalerie  pu- 
rement militaire,  la  destruction  des  Vaudois;  l'abolition  des  Tem- 
pliers ,  voilà  des  faits  qui  parlaient  fortement  à  l'ame  et  qui  re- 
muaient puissamment  les  esprits.  Que  fallait-il  de  plus  dans  cet  âge 
plein  de  foi  et  de  vie ,  où  les  mœurs  étaient  fortes  comme  les 
croyances ,  où  la  société  incessamment  émue  se  montre  avec  toute 
la  sève ,  toute  la  vigueur ,  toutes  les  passions  violentes  et  désor- 
données de  la  jeunesse  ?  Comme  la  Minerve  d'un  autre  temps ,  la 
muse  du  moyen  âge  sortit  pour  ainsi  dire  tout  armée  de  l'ima- 
gination des  peuples.  Quoiqu'on  ait  publié  de  nos  jours  encore  à 
la  louange  des  Orientaux  ,  la  poésie  des  Troubadours  ne  fut  point 
apprise,  elle  fut  inspirée.  Troubadours,  Trouvère,  Trouveur ,  sont 
le  même  mot  dans  un  triple  dialecte.  Ce  qui  semble  avoir  frappé 
nos  pères  dans  le  talent  du  poète ,  c'est  l'invention  ;  cette  locution 
seule  annonce  déjà  une  littérature  que  l'imitation  n'a  pas  formée  , 
Aussi  nulle  poésie  n'a  plus  fidèlement  traduit  l'époque  et  la  société 
dont  elle  est  née.  On  la  voit  partager  tour  à  tour  l'enthousiasme 
et  le  dégoût  des  croisades ,  provoquer  ou  déplorer  les  fureurs  des 
guerres  privées ,  célébrer  d'une  égale  ardeur  la  religion  et  l'amour , 
flétrir  d'une  même  réprobation  l'inconstance  ,  la  lâcheté ,  la  félo- 
nie. Libre  dans  son  allure ,  souvent  hardie  dans  la  simplesse  de 
son  langage ,  toujours  et  partout  la  lyre  du  poète  est ,  comme  l'é- 
pée  du  chevalier,  fidèle  au  faible.  C'est  ainsi  qu'on  voit  le  Trou- 
badour poursuivre  de  son  vers  indigné  les  persécutions  religieuses 
dont  il  est  témoin  :  lui  aussi ,  il  a  des  chants  pour  toutes  les 
gloires ,  des  larmes  pour  tous  les  mallieurs.  Ils  avaient  senti ,  ces 
hommes  que  nous  nous  représentons  si  frivoles  ,  toute  la  dignité  de 
la  vocation  du  poète.  «  La  jonglerie  ,  dit  un  contemporain  de  saint 
»  Louis  ,  a  été  instituée  pour  mettre  les  bons  dans  le  chemin  de 
j)  la  joie  et  de  l'honneur.  Puis  vinrent  les  Troubadours  pour  chan- 
j)  ter  les  histoires  des  temps  passés  et  pour  exciter  les  braves  en 
»  racontant  les  prouesses  des  anciens.  »  Un  demi-siècle  après,  les 
mainteneurs  du  gai  savoir ,  à  Toulouse  ;  exhortaient  les  poètes  à 
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fuir  la  tristesse  et  à  faire  de  beaux  vers  ,  afin  que  tout  le  monde 
fût  disposé   à  la  foi  et  à  la  vertu. 

L'art  de  faire  des  vers  et  celui  de  les  chanter  n'e'taient  point 
séparés  d'abord.  Les  poètes  étaient  Troubadours  et  jongleurs  tout 
à  la  fois.  On  vient  de  voir  que  ce  dernier  titre  précéda  même 
l'autre  et  qu'il  désignait  alors  le,  premier  des  talens  et  le  plus  noble 
des  arts.  Nous  n'avons  point  de  monument  de  ce  premier  âge  de 
la  poésie  nationale  où  le  nom  de  jongleur  annonçait  ce  qu'on  en- 
tendit uniquement  plus  tard  par  celui  de  Troubadour.  Ce  n'est  qu'à 
la  seconde  époque  de  l'art  que  l'on  peut  en  commencer  l'histoire, 
et  ce  sout  des  têtes  couronnées  qui  ouvrent  pour  ainsi  dire  cette 
ère  poétique.  Guillaume  IX,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine, 
mort  en  1127  ,  est  le  plus  ancien  dont  nous  ayons  les  ouvrages. 
Après  lui  paraissent  Richard  Cœur-de-Lion  ,  Roi  d' Angleterre,  deux 
Rois  d'Aragon,  un  Roi  de  Sicile,  un  dauphin  d'Auvergne,  un  comte 
de  Foix  ,  un  prince  d'Orange ,  comme  parmi  les  Trouvères ,  Thi- 
baut ,  comte  de  Champagne  et  une  foule  d'autres  seigneurs.  De 
tels  noms  témoignent  assez  haut  du  rôle  élevé  que  la  poésie  savait 
alors  remplir.  Non-seulement  dans  leurs  amours  ,  mais  dans  leurs 
démêlés  politiques  ,  les  princes  s'attaquaient ,  se  répondaient  en  vers. 
Sous  la  main  des  Troubadours  ,  la  lyre  a  retrouvé  quelque  chose 
de  cette  puissance  qui  nous  semble  fabuleuse  dans  les  traditions 
de  la  Grèce  où  elle  fut  long -temps  une  sorte  de  ministère  reli- 
gieux ,  politique  ou  moral. 

De  tels  hommes  ne  pouvaient  être  des  poètes  vulgaires. 

(  Id.  n°  5o.  ) 


L'EDUCATION   DU   GENRE    HUMAIN  , 

De  Lessing  ,    traduit ,  pour  la  première  fois  ;    de  V allemand 
par  E.  R.  (1). 

PREMIER    ARTICLE. 

Pour  bien  comprendre  un  ouvrage,  il  faut  connaître  son  auteur, 
et  pour  connaître  un  auteur ,  il  faut  se  placer  au  milieu  des  cir- 
constances dans  lesquelles  il  a  vécu.  Si  l'on  ne  procède  pas  de 
cette  manière  ,  le  livre  dont  on  entreprendra  l'analyse  sera  plus  ou 
moins  intelligible.  On  en  comprendra  les  mots  et  les  pensées  ;  on 
ne  saisira  jamais  le  rapport  intime  de  ces  pensées  avec  la  cause 
qui  leur  a  donné  l'éveil. 

(1)  A  Paris,  chez  P.  Froment,  libraire.    i83o. 
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"L'Education  du  genre  humain  est  un  de  ces  ouvrages  qu'on 
ne  peut  bien  apprécier  si  l'on  ne  connaît  parfaitement  les  circon- 
stances qui  lui  ont  donné  naissance ,  et  si  l'on  n'a  étudié  à  fond 
le  génie  de  l'auteur.  Ce  livre  parut  à  une  époque  où  les  esprits  , 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  protestante ,  étaient  divisés  entre  la 
philosophie  des  encyclopédistes ,  qui  s'était  fait  jour  à  Berlin ,  par 
les  efforts  du  Roi  de  Prusse  ,  et  l'orthodoxie  luthérienne  ,  dont  le 
siège  principal  était  alors  à  Hambourg.  Lessing  fut  l'ami  de  Nico- 
lai ,  l'un  des  plus  actifs  propagandistes  de  Berlin  ,  esprit  médiocre 
d'ailleurs  ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  encyclopédistes  germaniques. 
Reimarus ,  autre  ami  de  Lessing ,  avait  soutenu  ,  à  Hambourg  ,  un 
système  de  religion  naturelle  ,  qui  semblait  en  opposition  avec  la 
religion  révélée.  Le  pasteur  hambourgeois  Goetz  ,  en  luthérien  or- 
thodoxe ,  avait  anathématisé  Reimarus ,  et  ce  fut  contre  cet  ana- 
thème  que  Lessing  protesta. 

On  aurait  tort  cependant  de  confondre ,  sur  cette  seule  donnée  , 
un  homme  tel  que  Lessing  avec  ces  esprits  fades ,  ennemis  de  toute 
croyance ,  non  par  raison ,  comme  ils  le  prétendent ,  mais  parce 
qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  leur  ame  une  assez  grande  capacité  de 
croire  et  d'aimer ,  ni  dans  leur  intelligence  une  assez  haute  entente 
des  mystères  de  la  vie.  La  raison  de  Lessing  était  vigoureuse ,  et 
son  ame  n'était  point  desséchée.  Lorsqu'il  se  prononça  contre  le 
pasteur  Goetz  ,  ce  n'était  pas  qu'il  eût  beaucoup  de  foi  à  cette  re- 
ligion naturelle  par  laquelle  Reimarus  prétendait  remplacer  la  re- 
ligion révélée;  c'était  parce  qu'il  avait  en  dégoût  cet  orthodoxie 
bornée  des  luthériens  ,  qui ,  ayant  renversée  l'orthodoxie  catholi- 
que ,  prétend  à  l'infaillibilité ,  sans  y  présenter  aucun  titre.  Dans 
le  luthéranisme,  ce  n'était  pas  la  foi  positive,  dogmatique  qu'il 
haïssait ,  c'était  l'intolérance  avec  laquelle  Goetz  voulait  la  faire 
prévaloir  ,  en  lançant  ses  foudres  et  ses  anathèmes  contre  quicon- 
que déviait  de  la  ligne  tracée  par  la  confession  d'Augsbourg. 

Tel  a  été  le  sentiment  de  Lessing  ,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de 
prouver,  puisqu'il  a  défendu  l'authenticité  de  la  tradition  catholi- 
que contre  le  luthéranisme ,  qui  la  rejette  ,  en  méconnaissant  l'au- 
torité des  Pères  de  l'Eglise ,  et  sur-tout  celle  des  conciles  ,  pour  ne 
s'en  tenir ,  à  ce  qu'il  dit ,  qu'à  l'autorité  exclusive  des  Livres  saints. 
Lessing ,  d'une  main  ferme ,  a  renversé  cet  échafaudage ,  mais  il 
l'a  fait  uniquement  en  philosophe,  en  homme  qui  n'est  pas  catho- 
lique lui-même. 

Tout  ami  qu'il  était  de  Nicolai ,  Lessing  n'a  jamais  voulu  se  mê- 
ler ,  en  quoi  que  ce  soit ,  à  l'entreprise  soi-disant  philosophique 
de  ce  même  Nicolai  ,  qui  était  le  d'Alembert  de  l'Allemagne ,  sauf 
le  talent  et  les  connaissances  du  mathématicien  français.  Il  y  a, 
dans  le  génie  de  Lessing ,  quelque  chose  de  paradoxal  qui  rappelle 
I.  20 
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Diderot ,  moins  la  déclamation  ampoulée  et  le  fanatisme  encyclo- 
pédique de  ce  bizarre  sophiste.  Lessing  aimait  trop  la  vérité  pour 
être  un  sophiste  ,  mais  il  ne  la  connaissait  pas  suffisamment  pour 
parvenir  à  une  vue  claire  sur  aucun  point  essentiel  de  religion  ou 
de  philosophie.  Ce  que  Lessing  détestait  dans  le  pasteur  Goetz, 
luthérien  orthodoxe ,  il  ne  l'aimait  pas  davantage  dans  le  libraire 
Nicoiai,  philosophe  hétérodoxe*:  cet  esprit  de  prosélytisme  intolé- 
rant, qui  ne  sait  jamais  apprécier  la  dignité  de  la  nature  humaine. 

Quant  à  la  controverse  avec  Reimarus  ,  Lessing  voulait  que  les 
questions  fussent  nettement  posées,  pour  être  mûrement  discutées, 
et  non  pas  pour  être  tranchées  par  un  coup  d'autorité.  S'il  eût 
connu  la  véritable  autorité  ,  il  l'eût  respectée  ,  parce  qu'elle  est 
étrangère  à  tout  fanatisme  ,  parce  qu'elle  veut  établir  une  harmo- 
nie entre  la  raison  et  la  foi,  et  qu'elle  ne  cherche  pas  à  nous  pri- 
ver de  notre  raison  même.  Soumission  sublime ,  que  l'Eglise  com- 
mande ,  et  qui  est  tout  l'opposé  de  cette  soumission  à  laquelle 
prétendent  les  despotes  en  fait  d'opinion  ;  car  elle  nous  conserve 
toute  la  liberté  de  notre  intelligence  et  elle  ne  fait  que  nous  avertir 
du  point  où  cette  intelligence  est  dépassée  par  le  génie  qui  a  en- 
fanté les  mondes  ,  et  qui ,  en  nous  donnant  le  sentiment  de  l'in- 
fini ,  a  forcé  cependant  notre  raison  à  s'arrêter  devant  cette  bar- 
rière où  le  mystère  commence. 

Ainsi  donc ,  ce  qui  animait  sur-tout  Lessing  ,  ce  n'était  pas  un 
esprit  d'irréligion ,  ni  ce  prétendu  amour  des  lumières  ,  dont  s'e- 
norgueillissent tant  d'esprits  médiocres ,  parce  qu'ils  nient  ce  qu'ils 
ne  sauraient  ni  aimer  ni  comprendre;  c'était  un  vif  sentiment  de 
la  dignité  de  la  nature  humaine,  un  éloignement  bien  prononcé 
contre  cette  prétention  à  empêcher  l'homme  de  sentir  ou  de  raison- 
ner qu'avaient  et  les  luthériens  orthodoxes  et  les  philosophes  hétéro- 
doxes ,  c'était  une  tolérance  bien  entendue  ,  une  charité  que  je 
n'appellerai  pas  chrétienne  ;  car  le  christianisme  de  Lessing  est  un 
problème  ;  mais  une  chanté  du  moins  humaine,  pure  dans  sa  source 
et  élevée  dans  son  application,  ce  n'était  pas  cette  stupide  indif- 
férence pour  laquelle  son  génie  plein  de  feu  ,  sa  raison  pleine  de 
lumière  n'avait  pas  assez  d'expressions  de  mépris  et  de  colère. 

Jacobi ,  philosophe  qui ,  comme  Lessing ,  semble  flotter  entre  la 
révélation  et  la  religion  naturelle ,  prononça  ce  grand  mot ,  qui 
retentit ,  après  la  mort  de  Lessing ,  dans  toute  l'Allemagne  philo- 
sophique :  que  Lessing  était  spinosiste  ,  mot  sur  lequel  il  faut 
s'entendre  avant  de  passer  outre  à  l'examen  de  son  ouvrage. 

Spinosa  est  un  philosophe  cartésien ,  qui  s'est  entièrement  af- 
franchi du  joug  du  cartésianisme.  On  l'appelle  un  athée ,  et  l'on  a 
tort ,  en  ce  sens  qu'il  n'admet  pas  une  seule  existence  en  dehors 
de  l'existence  divine.   Comme  Mallebrauche ,  il  voit  le  monde  en 
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Dieu  ;  mais  le  dieu  de  Spinosa  est  enlacé  en  quelque  sorte  dans  les 
formes  d'une  géométrie  savante;  ce  dieu  est  une  pure  combinaison 
de  l'esprit ,  ce  qui  distingue  Spinosa  des  mystiques  et  des  pan- 
théistes. Lessing  n'est  certainement  pas  spinosiste  dans  le  sens  ab- 
solu du  système  de  Spinosa  ;  mais  il  paraît  l'être  ,  en  ce  sens  qu'il 
rejette  le  mécanisme  comme  loi  de  l'univers  ,  pour  admettre  par- 
tout une  force  vivante  ,  création  de  la  Divinité ,  que  les  panthéis- 
tes confondent  avec  la  Divinité  même. 

Les  encyclopédistes  de  Berlin,  comme  ceux  de  France  n'étaient 
rien  moins  que  spinosistes  :  ils  étaient  partisans  des  systèmes  de 
Locke  et  de  Condiliac.  Or  Nicolai  et  ses  amis  s'étaient  flattés  du 
secret  espoir  de  pouvoir  faire  concorder  la  pensée  de  Lessing,  qui 
leur  échappait  ,  avec  celte  manière  de  voir  superficielle  ,  qui  con- 
stitue le  fond  de  la  doctrine  de  Locke  sur  la  sensation  et  la  vé- 
rité expérimentale.  Jacobi ,  qui  commenta  Lessing  après  sa  mort , 
vint  leur  ravir  cette  espérance ,  et  prouva  que  ,  si  Lessing  n'était 
pas  chrétien ,  il  n'était  pas  du  moins  partisan  de  ce  que  l'on  ap- 
pelait le  système  de   la  religion  naturelle. 

Les  fauteurs  de  la  doctrine  des  lumières  du  siècle  furent  fort 
déconcertés  par  cet  écrit  de  Lessing  sur  X Education  du  genre  hu- 
main. Si ,  d'un  côté ,  il  favorisait  un  de  leurs  systèmes  celui  d'una 
progression  des  lumières  à  l'infini,  il  leur  déplaisait  d'un  autre 
côté ,  d'abord  parce  que  Lessing  ne  nie  pas  la  double  révélation 
mosaïque  et  chrétienne  ,  ensuite  parce  qu'il  laisse  voir  une  sorte  de 
croyance  à  la  doctrine  antique  Mir  la  migration  des  âmes  ,  qu'il 
semble  vouloir  mettre  en  rapport  avec  le  système  de  la  révélation 
universelle ,  pour  les  païens  et  les  philosophes  ,  et  de  la  révélation 
directe  et  spéciale  ,  pour  les  juifs  et  les  chrétiens.  Les  encyclopé- 
distes s'étaient  attendus  à  mieux  de  la  part  de  leur  ami  Lessing. 
Ils  auraient  voulu  qu'il  eût  dépouillé  les  saintes  Ecritures  de  toute 
divinité  ,  qu'il  en  eût  fait  une  œuvre  humaine ,  qu'il  se  fût  pro- 
noncé dans  le  sens  d'une  incrédulité  absolue  ;  enfin ,  qu'il  ne  lût 
pas  revenu  à  cette  vieille  superstition  païenne  de  la  transmigration 
des  âmes  ,  source  de  l'idolâtrie  ,  et  véritable  pas  rétrograde  dans 
la  carrière  de  la  raison  moderne. 

Le  lecteur  français  ,  à  ce  premier  aperçu  de  la  pensée  de  Les- 
sing et  de  la  marche  de  son  esprit ,  se  trouvera  certainement  très- 
désorienté.  Un  penseur  érninent  ,  sceptique  autant  que  possible , 
pour  toutes  les  affirmations  hardies  qu'on  lui  présente,  et  qui  sem- 
ble repousser  toute  autorité  décisive  ,  par  laquelle  on  veut  eu  im- 
poser à  sa  raison  ;  dialecticien  nerveux ,  et  plus  raisonneur  que 
mystique,  plus  sage  qu'emporté,  inexorable  dans  sa  critique,  né 
au  plus  haut  degré  avec  le  génie  de  l'analyse ,  aboutit  cependant 
à  des  doctrines  qui  étonnent  la  raison  habituée  à  se  laisser  cou- 
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«luire  dans  les  lisières  de  Locke  et  de  Condillac.  Voici  un  esprit 
des  plus  positifs  ,  qui  grave  plutôt  qu'il  n'écrit ,  tant  il  y  a  de 
précision  dans  sa  pensée ,  d'énergie  dans  son  pinceau  ;  et  cepen- 
dant cet  esprit ,  qui  a  su  distinguer  si  nettement  entre  tous  les 
objets,  semble  atteint  d'une  exaltation  d'autant  plus  puissante  qu'elle 
est  cachée  dans  son  ame ,  qu'elle  ne  se  trahit  par  aucune  verve ,  au- 
cune violence,  aucun  entraînement  de  paroles,  qu'elle  se  retire  au 
fond  de  son  être  même.  Sur  son  lit  de  mort,  Lessing  s'observait  pour 
se  voir  mourir  ;  il  étudiait  encore  l'homme  dans  son  agonie,  et  cher- 
chait à  demeurer  en  pleine  et  entière  possession  de  son  ame  immor- 
telle. Quel  dommage  qu'un  homme  doué  d'une  aussi  grande  force 
d'esprit  n'ait  pas  été  chrétien  ,  qu'il  n'ait  pas  connu  la  vérité  du  ca- 
tholicisme !  Ce  qui  lui  manquait ,  et  ce  qu'il  déplore  en  l'avouant 
avec  cet  amour  de  la  véracité ,  qui  composait  le  fond  de  son 
caractère,  VinsLinct  du  beau  et  du  vrai,  dont  la  compréhension 
ne  lui  arrivait  que  par  la  force  de  la  pensée ,  lui  serait  venu  comme 
par  une  inspiration  soudaine.  C'est  cette  inspiration  ,  qui  est  la 
grâce  même ,  dont  il  déplorait  en  lui  l'absence ,  et  qui  a  été  cause 
que  Lessing  ne  fut  jamais  ni  poète,  ni  artiste,  mais  qu'il  ne  fût, 
en  quelque  sorte  ,  que  le  fragment  d'un  grand  philosophe. 

Cette  introduction  à  la  critique  d'un  de  ses  ouvrages  nous  a 
paru  nécessaire ,  comme  une  clef  pour  comprendre  l'esprit  de  Les- 
sing ,  tel  qu'il  se  révèle  dans  cette  Education  du  genre  humain , 
où  tout  est  individuel  et  paradoxal ,  mais  où  se  montre  aussi  une 
vue  très-étendue  dans  l'erreur  et  dans  la  vérité.  C'est  ce  que  le 
traducteur  de  cet  ouvrage  ne  semble  pas  avoir  compris  dans  sa 
préface  et  dans  les  inexactitudes  partielles  qui  se  trouvent ,  bien 
malgré  lui ,  dans  sa  traduction. 

(  Id.  Ibid.  ) 


SUB.  LA  MISSION  B>E  BABTLON£  ET  BES  PAYS  VOISINS. 

Un  missionnaire  d'Orient  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris  et 
est  sur  le  point  de  repartir  pour  aller  reprendre  ses  travaux,  c'est 
M.  Laurent  Trioche  ,  ecclésiastique  français  ,  attaché  à  la  mission 
de  Bagdad.  M.  Trioche  est  né  à  Marseille,  il  partit  fort  jeune 
encore  il  y  a  quelques  années  avec  M.  Coupperie  ,  évêque  de  Baby- 
lone  lorsque  ce  prélat  alla  s'embarquer  pour  se  rendre  à  sa  desti- 
nation. Il  acheva  auprès  du  respectable  évêque  son  éducation  ec- 
clésiastique ,  fut  admis  aux  ordres  sacrés  et  devint  le  collaborateur 
de  M.  l'évêque  dans  les  soins  que  réclame  sa  mission.  Ayant  ap- 
pris l'arabe  vulgaire ,  qui  est  la  langue  du  pays ,    il  lui  est  d'un 
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grand  secours ,  soit  pour  les  instructions  à  donner  à  son  troupeau  , 
soit  pour  ses  relations  avec  les  personnes  du  dehors.  M.  l'évêque 
et  M.  Trioche  sont  aujourd'hui  les  seuls  missionnaires  européens 
dans  cette  contrée;  les  religieux  qui  y  résidaient  autrefois  étant 
successivement  morts  et  n'ayant  pas  été  remplacés.  Il  n'y  a  avec 
eux  que  des  prêtres  du  pays ,  qui  ont  besoin  d'être  dirigés  dans 
l'exercice  du  ministère.  Ces  prêtres  sont  des  divers  rits  de  l'Orient , 
Arméniens,  Chaldéens ,  Syriaques,  mais  tous  unis  à  l'Eglise  ro- 
maine et  soumis  à  l'autorité  de  M.  l'évêque  de  Babylone. 

Nous  trouvons  dans  le  n°  19  des  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi ,  qui  vient  de  paraître,  des  renseignemens  intéressans 
sur  l'état  de  cette  mission  ;  on  y  annonce  que  deux  des  évêques 
jacobites ,  qui  avaient  abandonné  les  erreurs  d'Eutychès  ,  ont  été 
mis  en  prison  à  l'instigation  du  patriarche  hérétique  de  Mosul , 
mais  qu'ils  ont  été  mis  en  liberté  ,  après  avoir  montré  un  coura- 
geux attachement  à  la  foi.  Dans  le  pachalik  de  Mosul ,  60  prêtres 
catholiques  sur  80  sont  morts  victimes  de  la  peste.  Outre  les  trois 
évêques  nouvellement  réunis  à  l'Eglise ,  M.  l'évêque  de  Babylone  est 
obligé  d'en  soutenir  d'autres  qui  ont  abjuré  leurs  erreurs  depuis 
plusieurs  années.  A  Julfa ,  près  Ispahan ,  les  Arméniens  hérétiques  , 
à  la  suite  des  conférences  qu'ils  ont  eues  avec  les  catholiques ,  ont 
cessé  de  prononcer  des  anathèmes  contre  le  Pape  et  contre  le  con- 
cile général  de  Chalcédoiue  ;  ce  qui  fait  espérer  leur  retour  à  l'u- 
nité. M.  l'évêque  remerciait  l'association  des  fonds  qui  lui  avaient 
été  accordés  et  en  indiquait  l'emploi.  Il  s'en  servirait  pour  assister 
la  mission  de  Théran  ,  ou  il  avait  envoyé  un  missionnaire  ,  pour 
soulager  deux  évêques  syriens-unis  ,  emprisonnés  à  l'instigation  du 
patriarche  jacobité  de  Mardiu  (1)  ,  pour  soutenir  les  écoles  formées 
à  Bagdad ,  pour  y  bâtir  une  église ,  pour  distribuer  des  secours 
aux  chrétiens  de  la  Mésopotamie ,  affligés  de  toute  sorte  de  fléaux. 
M.  l'évêque  avait  trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui  montraient  des 
dispositions  pour  l'état  ecclésiastique,  et  qu'il  espérait  pouvoir  or- 
donner dans  quelques  années.  Il  se  félicitait  d'avoir  pu  procurer 
aux  chrétiens  de  Bagdad  une  église  plus  grande  et  plus  commode  ; 
la  dépense  avait  été  de   12,000  fr. 

Des  lettres  d'un  ancien  drograan  de  France  à  Bagdad  ajoutent 
aux  détails  que  donne  M.  l'évêque  ;  on  y  voit  tout  ce  qu'a  fait  le 
prélat  dans  cette  contrée.  Il  a  établi  à  Bagdad  des  écoles  chrétien- 
nes ,  des  congrégations  des  deux  sexes  ,  des  asiles  de  charité  pour 
les  pauvres   et  les  malades ,   des   établissemens  pour   recueillir  les 


(1)  Une  lettre  postérieure  annonce  qu'ils  sont  sortis  de  prison,  après 
avoir  montré  une  honorable  constance  dans  la  loi. 
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chrétiens  que  la  misère  pourrait  entraîner  à  l'apostasie.  Il  rachète 
des  enfans  tombés  en  esclavage  ,  il  assiste  des  familles  entières  ,  il 
paie  des  avanies  pour  de  malheureux  chrétiens  vexés  par  le  pacha. 

Le  drogman  rend  compte  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Mosul  ,  à 
Mardin ,  à  Diarbékir.  A  Mosul ,  il  y  avait  un  hospice  tenu  autre- 
fois par  les  Capucins ,  et  qui  était  resté  vacant  pendant  bien  des 
années.  M.  Coupperie  y  envoya,  deux  prêtres  syriens ,  qui  prirent 
possession  du  couvent  et  y  célébraient  la  messe  en  toute  liberté. 
A  Mardin  ,  on  venait  de  donner  des  ordres  pour  s'emparer  de  l'hos- 
pice  des  Carmes  déchaussés  ,  abandonné  depuis  quelques  années , 
et  qui ,  par  ses  firmans  ,  était  sous  la  protection  de  la  France.  Le 
drogman  obtint  la  restitution  de  cet  hospice ,  où  un  prêtre  syrien 
fut  placé  comme  gardien.  Il  fait  l'éloge  de  deux  évêques  du  pays  , 
Joachim  Candile,  archevêque  arménien,  et  l'évêque  Trotbas  ,  tous 
deux  élèves  de  la  Propagande.  A  Diarbékir ,  un  Grec  renégat  s'é- 
tait aussi  empare  de  l'hospice  qui  appartenait  à  la  France.  Le  drog- 
man retrouva  les  titres  de  l'établissement  et  obtint  du  pacha  de  le 
reconnaître  comme  propriété  française.  On  chassa  ceux  qui  s'en 
étaient  emparés  ;  cependant  l'hospice  n'est  pas  encore  rendu  à  sa 
destination  ,  par  le  malheur  arrivé  à  un  religieux ,  le  Père  Poly- 
carpe ,  qui  y  avait  été  envoyé  d'Alep  et  qui  fut  mis  en  prisoif  sur 
la  nouvelle  de  la  bataille  de  Navarin. 

La  seconde  lettre  du  drogman  n'est  pas  moins  intéressante  que 
la  première.  Elle  fait  connaître  la  situation  des  chrétiens  dans  ces 
contrées  ;  les  plus  grands  ennemis  qu'y  aient  les  catholiques  ,  dit- 
il  ,  sont  les  Grecs  vindicatifs  et  les  Nestoriens  ignorans.  On  sait 
que  les  Musulmans  appellent  rayas  les  peuples  qui  leur  son  sou- 
mis. Les  rayas  chrétiens  répandus  dans  les  pachaliks  de  l'empire 
ottoman  se  partagent  en  plusieurs  classes;  i°  les  Grecs  schisma- 
tiques  gouvernés  par  le  patriarche  de  Constantinople ,  qui  nomme 
aux  évêchés  ,  comme  il  lui  plaît  ;  2°  les  Grecs-unis ,  qui  sont  en 
assez  grand  nombre  ,  et  qui  habitent  principalement  les  îles  de  l'Ar- 
chipel et  une  partie  de  FAnatolie  ;  ils  ont  des  archevêques  et  évêques 
envoyés  par  la  Propagande  et  ont  des  églises  ou  chapelles ,  quel- 
ques-unes desservies  par  des  religieux;  il  y  a  dans  le  Levant  des 
religieux  de  divers  ordres ,  des  Capucins  ,  des  Carmes ,  des  Domi- 
nicains,  des  Augustins ,  des  Lazaristes,  qui  ont  leurs  églises  par- 
ticulières ;  3°  les  Arméniens  catholiques  ,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre dans  l'intérieur  de  l'Asie  ;  4°  ^es  Chaldéens-unis ,  répandus 
sur-tout  dans  le  Kurdistan  et  l'ancienne  Chaldée ,  gouvernés  par 
un  patriarche  que  nomme  la  Propagande  et  qui  réside  à  Diarbé- 
kir ;  5°  les  Chaldéens  nesjtoriens  qui  dépendent  du  patriarche  ar- 
ménien de  Jérusalem  ;  G°  les  •  Syriens  catholiques  ,  nombreux  eu 
Mésopotamie ,  en  Irakarabie ,  et  qui  ont  un  patriarche  résidant  au 
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Mont-Liban;  <j°  les  Syriens  nestoriens  et  jacobites  ,  qui  ont  des 
évêques  particuliers  ;  leur  nombre  diminue  ;  cette  année  ,  beaucoup 
se  sont  réunis  à  l'Eglise  romaine  par  les  soins  de  M.  Coupperie 
et  de  M.  Bichara  ,  archevêque  de  Mosul ,  prélat  estimable. 

A  Constantinople ,  il  y  a  un  archevêque  catholique ,  M.  Vincent 
Coressi ,  qui  a  le  titre  de  vicaire  apostolique  et  d'archevêque  de  Sar- 
des ;  il  y  a  aussi  un  vicaire  apostolique  pour  les  Arméniens  ,  George 
Papas  ,  évêque  de  Titopolis.  A  Smyrne ,  il  y  a  un  archevêque  en 
titre  ;  M.  Louis  Cardelh  ,  Franciscain  italien.  A  Naxos ,  il  y  a  aussi 
un  archevêque,  M.  André  Vegetti,  de  qui  dépendent  les  évêchés 
de  l'Archipel  (i).  Ces  évêques  reçoivent  un  traitement  de  la  Pro- 
pagande. A  la  fin  de  sa  lettre,  M.  D.  parle  encore  des  chrétien- 
tés de  Sevas  ,  l'ancienne  Sebaste  ,  et  de  Tocat  ;  les  catholiques  y 
sont  assez  nombreux ,  cependant  ils  n'ont  point  d'églises ,  celles 
qu'ils  avaient  s'étant  écroulées  de  vétusté.  Elles  n'ont  point  été  re- 
bâties ,  faute  d'autorisation  du  divan  de  Constantinople  ;  les  cir- 
constances n'ont  pas  encore  permis  à  nos  ambassadeurs  de  récla- 
mer cette  autorisation  ,  qu'on  ne  pourrait  cependant  leur  refuser  , 
d'après  les  capitulations  entre  la  France  et  la  Porte ,  lesquelles 
donnent  au  Roi  le  droit  de  protéger  tous  les  établissemens  reli- 
gieux des  catholiques  et  ceux  qui  les  desservent. 

Si  cette  analyse  n'était  pas  déjà  assez  étendue  ,  nous  donnerions 
un  extrait  d'une  notice  de  M.  l'évêque  de  Babylone  ,  non  pas  pré- 
cisément sur  la  mission  qu'il  dirige  ,  mais  sur  l'histoire  et  les  an- 
tiquités du  pays.  Cette  notice  prouve  dans  ce  prélat  des  connais- 

(i)  Le  tableau  des  évêques  catholiques,  qui  s'imprime  tous  les  ans  à 
Rome  dans  la  Notice  connue  sous  le  nom  de  Cracas ,  nomme  cinq  pa- 
triarches des  divers  rits  en  Orient  ;  celui  de  Babylone  pour  les  Chal- 
déens  ;  celui  d'Antioche  pour  les  Grecs  melcliites  ,  qui  est  aujourd'hui 
M.  Ignace  Cat.tan  ;  celui  d'Antioche  pour  les  Maronites  ,  Joseph  Ha- 
baisci  ;  celui  d'Antioche  pour  les  Syriens,  Ignace-Pierre  Giarve,  que 
nous  avons  vu  en  France  il  y  a  quelques  années  ,  et  celui  de  Cilicie 
des  Arméniens  ,  Grégoire ,  qui  a  pris  le  nom  de  Pierre  VI.  Ces  évê- 
ques sont  tous  unis  à  l'Eglise  romaine. 

Les  évêchés,  dans  les  îles,  sont  Famagouste,  dans  l'île  de  Chypre, 
qui  a  pour  évêque  Guillaume  Zerbi  ;  Santorin  ,  dont  l'évêque  est  Luc 
de  Sigala  ;  Scio ,  dans  l'île  de  ce  nom ,  dont  l'évêque  est  Ignace  Gius- 
tiniani  ;  Sira  ,  dont  l'évêque,  Russin  ,  est  mort  il  y  a  peu  te  temps;  il 
était  remplacé  depuis  quelques  années  par  un  administrateur  apostoli- 
que ,  Louis  Dlancis  de  Cirié  ,  Mineur  de  l'étroite  observance  ,  qui  a  le 
titre  d'évêque  de  Canata  ;  et  Tine  et  Micon  ,  sièges  unis,  dans  l'île  de 
ce  nom;  l'évêque  est  George  Gabinelli,  qui  est,  en  outre,  administra- 
teur d'Andr  os.  L'évêché  d'Ispahan ,  en  Perse,  qui  est  <'u  ril  latin,  est 
vacant,  c'est  M.  l'évêque  de  Babylone  qui  en  est  administrateur.  L'ar- 
chevêché de  Naxivan,  en  Arménie,  est  également  vacant. 
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sances  et  un  esprit  d'observation  qui  lui  donnent  un  nouvel  intérêt. 
M.  Coupperie  a  visite'  différentes  villes  autrefois  fameuses  ,  Baby- 
lone  ,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines ,  qui  laissent  douter  même 
où  fut  sa  place  ;  Orpha  ,  l'ancienne  Edesse ,  si  célèbre  dans  les  pre- 
miers temps  du  cbrislianisme  ;  Nisiba ,  qui  n'est  plus  qu'un  mau- 
vais village  ;  Ctesiphon ,  Ninive  ,  etc.  M.  l'évêque  compare  l'état 
ancien  de  ces  vdles  avec  leur  ..situation  actuelle;  ses  observations 
sont  curieuses  ,  et  cette  notice  ne  sera  pas  un  des  moindres  orne- 
meus  de  la  collection  des  Annales.  Nous  sommes  obligés  d'y  ren- 
voyer le  lecteur. 

(  I? Ami  de  la  Religion  et  du  Roi,  n°   1618.  ) 


Notice  sur  M.   Carletti ,  évêque  de  Montepulciano, 

Quand  nous  n'aurions  pas  des  raisons  toutes  particulières  de 
reconnaître  les  bontés  de  ce  prélat,  qui  daignait  prendre  in- 
térêt à  nos  travaux  et  qui  nous  a  fait  passer  plusieurs  fois 
des  documens  utiles  ,  nous  ne  pourrions  nous  dispenser  de 
donner  une  place  dans  ce  journal  à  un  évêque  si  distingué 
par  ses  lumières ,  sa  piété  et  son  zèle.  Sa  vie  toucbe  d'ailleurs 
par  plusieurs  points  avec  1  histoire  de  la  dernière  persécution. 
Nous  abrégerons  beaucoup  une  excellente  notice  que  nous  trou- 
vons dans  les  Mémoire!;  de  M.  l'abbé  Baraldi ,  à  Modène. 

Pellerin-Marie  Carletti  naquit  le  21  novembre  1707  à  Mon- 
tepulciano, en  Toscane,  d'une  famille  noble  et  pieuse,  qui 
lui  donna  une  éducation  cbrétienne  et  soignée.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  des  Jésuites  a  Prato,  et  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres,  en  même  temps  qu'un  ca- 
ractère aimable  et  des  inclinations  vertueuses.  Sa  vocation  le 
portait  à  l'état  ecclésiastique  ;  il  suivit  le  cours  des  études 
théologiques  au  collège  Bandinelli ,  à  Rome ,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  Néri ,  mais  la 
quitta  au  bout  de  cinq  ans  en  17S1 ,  et  ayant  été  ordonné  prê- 
tre à  Ferrare  en  1782  ,  se  réunit  à  une  société  de  missionnai- 
res. L'Etat  de  Venise ,  la  Lombardie  et  la  Romagne  le  virent 
pendant  quelques  années  appliqué  aux  travaux  de  la  chaire, 
donnant  tantôt  des  stations,  tantôt  des  retraites,  et  prenant 
part  à  toute  sorte  de  bonnes  œuvres.  C'était  le  temps  où  on 
cberchait  a  accréditer  en  Italie  les  nouveautés  d'un  parti  re- 
muant;  Carletti  se  garantit  constamment  de  la  séduction   et 
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resta  fermement  attaché  au  tronc  de  l'Eglise.  On  le  nomma 
recteur  du  séminaire  de  Borgo  san  Sepulcro ,  puis  chanoine  de 
Florence. 

En  1798  mourut  M.  Franzesi,  évêque  de  Montepulciano , 
qui  gouvernait  cette  église  depuis  44  ans>  et  qi'i  >  dans  des 
temps  critiques,  s'était  toujours  montré  aussi  courageux,  que 
fidèle  (1).  Le  jeune  Roi  d'Etrurie  ,  qui  prit  possession  de  cet 
Etat  en  1801 ,  nomma  M.  Carletti  à  l'évêché  de  Montepulcia- 
no, en  même  temps  qu'Albergotti  à  1 évéché  d'Arezzo.  Ils  fu- 
rent sacrés  ensemble  le  21  septembre  1802.  Carletti  se  rendit 
de  suite  dans  son  diocèse ,  et  se  proposa  pour  règle  les  avis 
donnés  aux  pasteurs  par  saint  Grégoire  le-Grand.  Homme  d'o- 
raison et  de  prières ,  il  se  levait  à  cinq  heures  du  matin  en  hi- 
ver et  à  quatre  en  été,  consacrait  les  premières  heures  à  la 
méditation  et  célébrait  tous  les  jours  la  messe  avec  ferveur  , 
sans  que  ni  les  affaires  ni  les  voyages  le  portassent  à  s'en  dis- 
penser. Il  jeûnait  les  mercredi,  -vendredi  et  samedi,  pratiquait 
d'autres  austérités  et  vaquait  souvent  à  la  prière  dans  le  cou- 
rant du  jour.  Parmi  ses  bonnes  oeuvres ,  nous  devons  citer  les 

(1)  Pierre  Franzesi  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  fortement 
aux  innovations  tentées  en  Toscane ,  par  Ricci  et  ses  adhérens.  Dans 
rassemblée  des  évêques,  tenue  à  Florence  en  1787,  il  opina  toujours 
avec  les  évêques  les  plus  sages  et  les  plus  zélés.  Les  jansénistes  avaient 
proposé  quelques  points  de  réforme;  Franzesi  y  fit  une  réponse  moti- 
vée où  il  démasquait  leurs  intrigues,  indiquait  leurs  fauteurs  et  dévoi-  I 
lait  les  innovations  introduites  déjà  dans  quelques  diocèses.  II  dénonçait  I 
entr'autres  les  Annales  ecclésiastiques  qui  s'imprimaient  à  Florence.  Cette 
réponse  aux  cinquante-sept  points  est  insérée  dans  le  recueil  joint  aux 
actes  et  imprimé  à  Florence  en  1787.  La  lettre  et  la  réponse  portent 
la  date  du  i5  juillet  1786. 

Peu  après  ,  parut  une  lettre  imprimée  en  réponse  aux  cinquante- 
sept  points  et  sous  le  nom  de  Franzesi  ;  mais  le  prélat  protesta  qu'elle 
n'était  pas  de  lui  ,  et  qu'il  n'avait  écrit  que  la  précédente  qui  était 
adressée  au  grand-duc  Léopold.  Cette  lettre  fut  critiquée  dans  un 
Examen  critique  ,  publié  à  Florence  en  1787,  et  le  grand-vicaire  de 
M.  Franzesi  ,  qui  fut  soupçonné  d'en  être  l'auteur  ,  fut  rappelé  à  Flo- 
rence et  exdé  de  Montepulciano. 

On  a  encore  de  M.  Franzesi  quelques  mémoires  remarquables  que 
l'on  trouve  dans  les  actes  de  l'assemblée ,  un  mémoire  sur  la  pluralité 
des  autels ,  un  autre  sur  ces  mots  :  Sub  missd  voce  ,  dont  le  concile 
de  Trente  se  sert  relativement  à  la  célébration  de  la  messe ,  des  ré- 
flexions sur  les  observations  des  évêques  de  Chiusi ,  Pistoie  et  Celle  , 
au  sujet  du  mémoire  précédent,  et  un  avis  sur  la  Pastorale  de  l'évè- 
que  de  Chiusi  et  sur  les  brefs  h  lui  adressés.  Enfin  ,  le  prélat  s'uuit 
aux  quatorze  évêques  de  Toscane  qui  dressèrent  une  censure  contre  le 
recueil  d'opuscules  sur  la  religion  qui  s'imprimaient  à  Pistoie. 
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pauvres  seconrns  clans  les  temps  de  disette ,  les  malades  sou- 
lagés pendant  une  épidémie  ,  de  jeunes  filles  dote'es  ,  de  jeu- 
nes gens  envoye's  à  Rome  pour  leurs  études,  des  familles  sou- 
tenues dans  leur  détresse,  des  e'glises  comblées  de  biens,  sa 
cathe'drale  dote'e  de  2,000  e'cus,  des  religieuses  introduites  dans 
la  ville  et  pourvues  d'une  maison  acbete'e  aux  frais  du  prélat. 
Il  prêchait  souvent  et  exhortait  les  pasteurs  à  en  faire  autant. 
Les  Avertissement  pastoraux  qu'il  publia  en  1807,  Sienne, 
in-4° ,  sont  une  preuve  illustre  de  sa  pie'te'  et  de  son  zèle. 

Cependant  l'horizon  de  l'Eglise  devenait  de  jour  en  jour  plus 
orageux.  L'ambition  d'un  soldat  emporte'  troublait  toute  l'Eu- 
rope. Pie  VII  fut  enlevé'  de  son  sie'ge  en  180g  et  transporté 
en  France.  On  mendia  en  Italie  des  adresses  complaisantes  en 
l'honneur  de  l'auteur  de  ces  violences;  adresses  dont  plusieurs 
furent  alte're'es  par  l'abbé  Ferloni ,  et  qui  furent  depuis  rétrac- 
tées ,  comme  on  le  voit  par  le  recueil  des  Déclarations  et  ré- 
tractations ,  publié  à  Rome  en  1816,  chez  Lazzarini ,  en  2  vol. 
in-8'.  Carletti  sut  résister  à  la  séduction  comme  à  la  crainte. 
Un  passage  d'une  homélie ,  qu'il  prêcha  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre,  fut  dénoncé  à  Paris ,  sans  cependant  que  l'on  prît 
aucune  mesure  contre  lui.  Il  présenta  à  la  grande  duchesse 
de  Toscane,  Elisa,  sœur  de  Napoléon,  une  adresse  en  faveur 
des  droits  du  Saint  Siège;  l'évêque  s'y  retranchait  derrière  le 
nom  de  Bossuet ,  dont  il  citait  différens  passages.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  son  adresse  ne  plut  point ,  et  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  imprimé  par  ordre  de  Buona- 
parte.  M.  Baraldi  donne  cette  adresse  à  la  suite  de  sa  notice. 

A  l'ordre  d'envoyer  des  adresses  succéda  celui  de  se  rendre 
au  concile  convoqué  le  25  avril  181 1.  Carletti  ne  crut  point 
devoir  refuser  d'obéir  ;  il  voyait  bien  dans  quelles  vues  cette 
convocation  était  faite  ,  mais  c'était  une  occasion  de  montrer 
du  courage.  Il  partit  après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  diocé- 
sains. Il  a  décrit  les  opérations  du  concile  dans  dix-huit  lettres 
fort  curieuses ,  et  qui  jettent  beaucoup  de  jour  sur  cet  événe- 
ment; elles  ne  sont  point  imprimées,  mais  M.  l'abbé  Baraldi 
en  a  eu  une  copie  et  en  présente  des  extraits  assez  étendus 
dans  sa  notice.  Nous  réservons  pour  un  autre  article  un  abrégé 
de  ces  lettres,  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs, 
et  qui  servira  de  supplément  à  la  relation  du  concile  insérée 
dans  nos  Mémoires  et  dans  ce  journal.  M.  l'abbé  Baraldi  cite 
plusieurs  fois  notre  relation  et  la  compare  avec  le  récit  du  vé- 
nérable évêque  On  peut  se  rappeler  que  M.  Carletti  nous  fife 
l'honneur  de  nous  écrire  il  y  a  bientôt  deux  ans ,  sur  un  en- 
droit de  notre  relation;  sa  lettre,  pleine  de  témoignages  de 


(    i63  ; 

bienveillance,  est  inse're'e  clans  notre  n°  i25o,  tome  XLVIII. 
Le  prélat ,  dans  une  de  ses  dix-huit  lettres ,  raconte  aussi  des 
entretiens  qu'il  eut  avec  le  ministre  des  cultes,  Bigot  de  Préa- 
meneu  ;  nous  en  parlerons  ailleurs. 

L'évêque  de  Montepulciano  se  hâta  de  retourner  à  son  dio- 
cèse, dès  que  les  e'vêques  eurent  été  congédiés  au  commence- 
ment d'octobre.  Il  se  livra  de  nouveau  au  soin  de  son  troupeau, 
autant  que  le  permettait  la  difficulté'  des  circonstances.  Il  re- 
fusa de  ce'der  les  biens  de  son  séminaire ,  dont  on  voulait 
s'emparer  pour  un  établissement  d  instruction  publique.  La 
restauration,  en  i8i4>  le  combla  de  joie;  il  célébra  dans  un 
discours  touchant  la  de'livrance  du  Pape  ,  mais  il  sauva  quel- 
ques officiers  français  que,  dans  le  premier  moment,  le  peu- 
ple de  Montepulciano  insultait  et  menacoit.  Le  prélat  parcou- 
rut plusieurs  fois  les  rues  pour  calmer  les  esprits  et  y  réussit. 

L'archiduc  d'Autriche  étant  rentré  en  possession  de  la 
Toscane,  M.  Carletti,  qui  en  était  estimé,  et  qui  eut  occasion 
de  l'entretenir  plusieurs  fois,  rédigea  pour  lui  un  mémoire,  ou 
il  exposait  les  droits  de  l'Eglise,  non  d'après  les  idées  des  ca- 
nonistes  modernes,  mais  d'après  les  principes  et  les  décrets  du 
concile  de  Trente.  Ce  mémoire  n'a  point  été  publié.  On  cite 
parmi  ses  autres  écrits  une  Instruction  sur  l'usure  et  le  prêt, 
imprimée  en  i8i4  et  conforme  à  la  doctrine  commune ,  une 
Lettre  pastorale  sur  la  dévotion  au  SacréCceur ,  en  i8i4,  et 
une  Dissertation  sur  l'institution  des  évéques ,  Bologne,  i8i5, 
in-8'.  Ce  dernier  écrit  parut  sans  nom  d'auteur,  par  les  soins 
du  cbanoine  Ambrogi ,  de  Bologne  ,  auquel  le  prélat  l'avait 
confié,  et  qui  l'a  nommé  depuis  sa  mort.  M.  l'abbé  Baraldi 
fait  un  grand  éloge  de  cette  dissertation  ,  tant  pour  l'exactitude 
des  principes  que  pour  la  méthode  et  la  clarté. 

Nous  avons  particulièrement  à  nous  féliciter  d'un  travail  que 
M.  l'évêque  de  Montepulciano  avait  bien  voulu  faire  pour 
nous.  Le  prélat  nous  envoya,  il  y  a  quelques  années,  des  no- 
tes et  observations  sur  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique  pendant  le  18e  siècle.  Ces  notes  roulaient  sur  quel- 
ques faits  principaux  ,  entr'autres  sur  la  destruction  des  Jésui- 
tes sous  Clément  XIV.  Nous  en  avons  cité  quelque  chose  , 
nos  64  et  435,  tomes  III  et  XVII  du  journal.  Nous  en  ferons 
usage,  s'il  y  a  lieu,  dans  une  nouvelle  édition  des  Mémoires. 
L'estime  de  M.  Carletti  pour  les  Jésuites  ne  se  borna  même  pas 
à  nous  fournir  des  renseignemens  sur  les  causes  de  leur  dis- 
grâce; le  prélat  sollicita  du  Pape  la  permission  de  quitter  son 
siège  pour  entrer  dans  la  Compagnie,  mais  Pie  VII  lui  ordonna 
de  continuer  à  veiller  sur  son  troupeau. 
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Attaque  d'une  maladie  imprévue  et  mortelle,  M.  Carletti  en 
Le'nit  le  Seigneur;  il  ne  soupirait  qu'après  les  tabernacles  éter- 
nels et  ne  parlait  que  de  sujets  de  piété.  Il  mourut  le  4  jan- 
vier 1829,  à  lâge  de  69  ans.  Cette  perte  lut  un  grand  sujet 
d'affliction  pour  le  diocèse.  On  ce'le'bra  pour  lui,  dans  sa  ca- 
thédrale ,  trois  services  successifs  ;  son  e'ioge  y  fut  prononcé 
tour  à  tour  par  trois  ecclésiastiques,  MM.  Cinotti ,  Colonibi 
et  Picchioni.  M.  Baraldi  s'est  servi  pour  sa  notice  de  ces  trois 
discours,  ainsi  que  d'un  éloge  historique  par  M.  Joseph  de 
"Poveda.  La  mémoire  d'un  si  digne  évéque  me'ritait  ces  tributs 
d'hommages;  la  vivacité  de  sa  foi,  son  attachement  à  l'Eglise, 
son  zèle,  sa  charité,  sa  droiture,  sa  vie  pénitente,  son  carac- 
tère aimable,  tout  lui  donne  droit  à  l'estime  de  ceux  mêmes 
qui  ne  l'ont  pas  connu. 

(  7c?.  n°  1620.  ) 


Synodicon   Belgicum  sive   acta   omnium  ecclesiarum   Belgii  à 
concilio  Tridentino, 

Un  savant  ecclésiastique  belge  ,  le  docteur  Van  de  Velde,  ancien 
professeur  de  l'université  de  Louvain,  s'était  occupé  pendant  3o  ans 
d'un  recueil  des  conciles  de  la  Belgique  ;  il  avait  fait  beaucoup  de 
recherches  à  cet  égard,  et  il  publia,  en  1819,  le  Prospectus  d'une 
collection  des  monumens  concernant  l'église  de  Malines.  En  1821  , 
il  lit  paraître  à  Gand  un  abrégé  ou  analyse  de  ces  monumens ,  sous 
le  titre  de  Synopsis  monumentorum  ;  nous  en  avons  donné  une 
idée  dans  notre  n°  900  ,  tome  XXXV.  L'âge  avancé  de  l'auteur 
ne  lui  permit  pas  d'exécuter  son  plan  ;  il  mourut  le  9  janvier  1823  , 
à  Beveren,  sa  patrie,  étant  dans  sa  80e  année.  On  trouvera  dans 
notre  n°  io23  une  petite  notice  sur  ce  laborieux  écrivain.  Il  avait 
recueilli  non-seulement  tout  ce  qui  était  relatif  aux  synodes  de  la 
Belgique  ,  mais  encore  une  foule  de  pièces  sur  l'histoire  de  celte 
église.  Les  unes  lui  avaient  été  fournies  par  le  cardinal  de  Franc- 
kenberg ,  archevêque  de  Malines ,  les  autres  lui  venaient  d'une 
collection  faite  par  M.  Caytan  dans  les  archives  des  diocèses  de 
Bruges  ,  d'Anvers  et  de  Gand.  De  plus  ,  il  s'était  procuré  des  ma- 
nuscrits ,  réunis  par  les  soins  de  M.  de  Azevedo  ,  prévôt  à  Mali- 
nes ;  de  M.  Goyers ,  chanoine  d'Anderlecht ,  et  de  M.  Enoch , 
professeur  à  Louvain.  Enfin  M.  Van  Helmont,  chanoine  de  Mali- 
nes ,  mort  le  4  janvier  1829,  lui  avait  confié  le  fruit  de  ses  pro- 
pres recherches. 
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Il  aurait  été  fâcheux  que  tant  de  matériaux  fussent  perdus  :  un 
jeune  ecclésiastique  ,  qui  a  le  goût  de  l'érudition  ,  s'est  chargé  de 
les  employer  ,  de  les  éclaircir  et  d'y  ajouter  même.  M.  l'abbé  De 
Ram  ,  prêtre  et  archiviste  du  diocèse  de  Maliues  ,  met  a  exécution 
le  projet  du  docteur  Van  de  Velde.  II  vient  de  faire  paraître  les 
deux  premiers  volumes  du  Synodicon  Belgicum  ;  ces  volumes  ont 
pour  titre  :  Nova  et  absoluta  collectio  synodorum  archiepisco- 
patus  Mechllniensis.  Les  matières  y  sont  divisées  en  cinq  sec- 
tions :  la  première  renferme  les  conciles  provinciaux ,  la  Ie  les 
congrégations  d'évèques  ,  la  3e  les  synodes  diocésains  ,  la  4e  les 
congrégations  d'archiprêtres  ou  doyens  ruraux,  et  enfin  la  5e  les 
instructions  pastorales  ,  mandemens  ,  édits  et  autres  pièces  relati- 
ves à  l'histoire  de  l'Eglise.  Il  n'est  encore  question,  dans  ces  deux 
volumes  ,  que  de  l'église  de  Malines  ;  ce  qui  regarde  les  autres  dio- 
cèses sera  l'objet  des  volumes  suivans.  L'éditeur  déclare  qu'il  a  été 
puissamment  aidé  dans  son  travail  par  M.  d'Huddeghem  ,  profes- 
seur d'Ecriture  sainte  au  séminaire  de  Gand  ,  qui  a  fait  en  sorte 
que  les  papiers  du  docteur  Van  de  Velde  ne  fussent  pas  perdus  , 
et  qui  les  a  obtenus  de  la  libéralité  de  ses  héritiers. 

Dans  une  préface  méthodique  et.  raisonnée  ,  M.  l'abbé  De  Ram 
montre  l'utilité  des  conciles  et  l'ancienneté  de  la  distribution  par 
diocèses  et  par  provinces.  Il  expose  l'origine  de  l'archevêché  de 
Malines,  qui  fut  créé  en  i55g  par  Paul  IV  ;  on  lui  donna  pour 
suffragans  Anvers  ,  Gand  ,  Bruges  ,  Ypres ,  Bois-le-Duc  et  Rure- 
monde.  Le  Synodicon  Belgicum  offrira  successivement  ce  qui  re- 
garde les  diocèses  depuis  le  concile  de  Trente  jusqu'au  concordat 
de  1801.  Il  comprendra  même  les  autres  métropoles  qui  s'éten- 
daient dans  ce  pays,  savoir  Cambrai  avec  ses  suffragans,  Arras  , 
Tournay  ,  Saint-Omer  et  Namur  ,  et  Utrecht  avec  ses  suffragans, 
Haarlem  ,  Deventer  ,  Leeuwarde  ,  Groningue  et  Middelbourg.  On  y 
joindra  l'église  de  Liège  pour  comprendre  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  Pays-Bas.  Ce  sera  l'objet  d'une  nouvelle  souscription  ;  la  pre- 
mière paraît  avoir  été  promptement  remplie.  Le  premier  volume 
porte  une  liste  nombreuse  de  souscripteurs  ,  qui  prouve  le  zèle  du 
clergé  de  la  Belgique  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  et  à  la 
discipline  ecclésiastique;  c'est  une  réponse  péremptoire  à  ceux  qui, 
dans  ces  derniers  temps  ,  ont  reproché  à  cette  respectable  portion 
du  clergé  catholique  de  n'avoir  pas  assez  le  goût  de  l'instruction. 
Là,  comme  ailleurs,  les  ecclésiastiques  ne  repoussent  que  les  fausses 
lumières  d'un  siècle  orgueilleux  et  frivole  ,  mais  ils  aiment  et  re- 
cherchent l'instruction  solide,  qui  peut  les  mettre  à  même  de  mieux 
remplir  leurs  saintes  ,  leurs  honorables  ,  leurs   utiles  fonctions. 

Dans  le  premier  des  volumes  que  nous  annonçons  ,  on  trouve 
tout  ce  qui  regarde  les  conciles  provinciaux  de  Maliues,  en  i5^o, 
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1 574  et  1607 ,  le  détail  des  sessions,  les  de'crets  et  re'glemens, 
les  professions  de  foi ,  les  lettres  et  me'moires ,  etc.  Après  les  con- 
ciles provinciaux  viennent  les  réunions  d'évêques ,  qui ,  sans  avoir 
la  forme  de  conciles ,  statuaient  cependant  sur  divers  point  de  dis- 
cipline. Il  y  a  eu  dans  la  métropole  de  Malines  quinze  réunions 
ou  congrégations  d'évêques  dans  le  17e  siècle  ,  savoir  ,  en  1617  ,  en 
1623,  en  1624.  en  1625,  en  1626,  en  1627  et  1628,  deux 
en  i63o  ;  en  i63i,  en  i645  ,  en  i683,  en  1691  ,  en  1692  et 
en  1697.  Dans  ces  conférences,  et  sur-tout  dans  la  dernière,  ou 
s'occupait  de  tout  ce  qui  était  relatif  aux  circonstances  ,  aux  abus 
à  réformer  ,  aux  erreurs  à  réprimer  ;  à  peu  près  comme  dans  les 
assemblées  générales  du  clergé  de  France ,  qui ,  quoique  convoquées 
pour  des  intérêts  temporels ,  étaient  en  possession  de  statuer  sur 
les  besoins  spirituels  des  églises. 

Dans  le  deuxième  volume  se  trouve  d'abord  une  appendice  aux 
réunions  d'évêques  ,  où  l'on  rapporte  ce  que  les  évêques  ont  fait 
de  concert  dans  le  18*  siècle,  sans  être  rassemblés,  savoir,  en 
1718  par  rapport  à  la  bulle  Unigenitus  ,  en  1773  sur  les  ordres 
religieux,  en  1781  et  1782  sur  les  dispenses  de  mariages  et  les 
mariages  mixtes,  en  178g  et  1790  sur  l'enseignement  de  Louvain. 
Cette  dernière  partie  sur-tout  est  curieuse  en  ce  qu'elle  a  rapport 
à  un  événement  plus  récent  ,  et  en  ce  qu'elle  présente  toutes  les 
pièces  relatives  à  une  affaire  qui  a  eu  le  plus  grand  éclat  en  Belgique. 

La  troisième  section  se  compose  des  synodes  diocésains  de  Ma- 
lines en  i574  et;  en  1609,  et  la  quatrième  section  de  trente-huit 
congrégations  d'archiprêtres  du  même  diocèse  tenues  depuis  i56g 
jusqu'en  1790.  L'éditeur  donne  les  actes  et  les  résolutions  de  ces 
synodes  et  de  ces  congrégations  qui  ne  regardent  que  le  diocèse  de 
Malines. 

Enfin  le  deuxième  volume  se  termine  par  un  choix  de  mande- 
mens ,  de  rescrits  ,  de  lettres  et  de  mémoires  des  archevêques  de 
Malines  sur  les  affaires  de  leur  temps.  La  première  de  ces  pièces 
est  du  cardinal  de  Grauvelle  ,  en  i5;i  ,  et  la  dernière  est  du  car- 
dinal de  Franckenberg  ,  pour  la  publication  d'une  lettre  et  d'une 
ordonnance  du  cardinal  Caprara.  Ou  y  trouve  entr'autres  les  re- 
présentations de  l'archevêque  contre  les  édits  de  Joseph  IL 

Le  soigneux  éditeur  a  joint  à  ces  différentes  pièces  des  notices 
pour  en  indiquer  le  sujet,  et  des  notes  pour  les  expliquer  et  les 
éclaircir.  Tout  cela  nous  a  paru  rédigé  avec  exactitude  et  avec 
goût.  M.  l'abbé  De  Ram  n'a  point  cherché  à  grossir  le  volume; 
il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut ,  et  ne  se  laisse  point  aller  à  des  digres- 
sions oiseuses.  Il  parait  avoir  fait  une  étude  particulière  de  l'his- 
toire ecclésiastique  des  derniers  temps ,  et  cite  assez  fréquemment 
les  ouvrages  publiés  en  France  sur  cette  matière ,  notamment  les 
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Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  18e  siè- 
cle ,  en  4  vol.  in  8°. 

L'ouvrage  est  dédié  à  M.  le  prince  de  Méan ,  archevêque  de 
Malines  et  son  portrait  orne  le  premier  volume.  Le  prélat  s'inté- 
resse vivement  à  l'entreprise,  et  a  engagé  M.  De  Ram  à  s'en  char- 
ger. Le  deuxième  volume  oifre  le  portrait  du  docteur  Van  de  Velde, 
qui  est  en  quelque  sorte  l'auteur  de  cette  collection  ,  et  dont  l'é- 
diteur se  fait  gloire  de  suivre  les  traces.  Le  soin  apporté  à  l'édi- 
tion répond  à  l'importance  d'un  ouvrage  qui  doit  rester  comme  un 
monument  précieux,  pour  l'église  belgique  ;  le  caractère  ;  le  pa- 
pier,  la  correction  du  texte,  tout  cela  fait  honneur  aux  presses  de 
M.  Hanicq.  Le  fond  de  l'ouvrage  est  en  latin  ,  mais  l'éditeur  s'est 
fait  une  loi  de  reproduire  les  pièces  dans  la  langue  où  elles  ont 
été  rédigées ,  en  flamand  et  en  français.  Ses  notices  en  latin  sont 
d'un  bon  style.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  clergé  de  la  Bel- 
gique de  l'exécution  d'une  telle  entreprise ,  qui  se  placera  naturel- 
lement à  côté  des  grandes  collections  que  la  France  et  l'Italie  ont 
produites  en  ce  genre ,  et  qui  sont  si  précieuses  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique. On  annonce  que  le  tome  III  paraîtra  bientôt  ;  il  ren- 
fermera ce  qui  concerne  le  diocèse  d'Anvers.  En  attendant ,  l'es- 
timable et  laborieux  éditeur  engage  les  ecclésiastiques  et  les  savans 
à  lui  communiquer  tout  ce  qui  pourrait  enrichir  sa  collection. 

(  Id.  n°  1621.  ) 


PHILOSOPHIE    INDIENNE. 

(    PREMIER    ARTICLE.  ) 

Depuis  qu'on  a  découvert  clans  l'ancienne  litte'rature  de  l'Inde 
une  série  de  grands  systèmes  philosophiques  ,  les  études  clas- 
siques doivent  remonter  au-delà  des  systèmes  grecs.  Les  cours 
de  philosophie  dans  lesquels  on  commencerait  l'histoire  de 
cette  science  par  les  doctrines  de  Thaïes  et  de  Pythagore  se- 
raient évidemment  en  arrière,  sous  ce  rapport,  de  ce  qu  ils 
peuvent  et  doivent  être  aujourd'hui.  Car,  bien  qu  il  y  ait 
encore  de  grandes  recherches  à  faire  sur  la  philosophie  in- 
dienne ,  on  la  connaît  déjà  assez  pour  la  faire  entrer  dans  l'en- 
seignement. Les  Mémoires  que  M.  Colebrooke  a  lus  à  la  Société 
asiatique  de  Londres,  sont,  il  est  vrai,  le  seul  ouvrage  publié 
en  Europe  sur  ce  sujet  ;  mais  il  contient  une  exposition  déve- 
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Ioppee  des  principaux  systèmes ,  d'après  les  auteurs  samskrits 
les  plus  accrédités.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  d'en  pu- 
blier une  traduction,  parce  qu'il  faut  pour  cela  que  M.  Cole- 
brooke  ait  publie'  lui-même  tout  son  travail.  On  pourra  alors 
re'unir  tous  les  me'moires  qu'il  aura  successivement  fait  paraî- 
tre, et  en  former  un  livre  d'un  grand  intérêt.  En  attendant, 
nous  croyons  faire  plaisir  à  tous  ceux,  qui  s'intéressent  aux 
bonnes  études,  et  rendre  en'même  temps  service  à  la  plupart 
des  professeurs  de  philosojdiie,  en  insérant  dans  notre  recueil 
tout  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  les  mémoires  du  savant 
directeur  de  la  société  de  Londres.  Un  de  nos  collaborateurs , 
qui  s'occupe  de  les  traduire,  s  est  chargé  de  nous  communi-. 
quer  une  suite  d'articles  qui  rempliront  cet  objet  :  ce  qui 
nous  semble  d'autant  plus  à  propos  ,  que  tout  ce  qu'on  dit 
aujourd'hui  en  France  de  la  philosophie  indienne  ,  tout  ce 
qu'on  écrit  sur  cette  matière ,  est  pris  dans  le  travail  de  M.  Co- 
lebrooke. 


CLASSIFICATION   DES  PRINCIPAUX   SYSTEMES   DE   LA   PHILOSOPHIE 
INDIENNE. 

Les  Hindous  possèdent,  comme  on  le  sait,  divers  anciens 
systèmes  de  philosophie  qu'ils  considèrent  comme  orthodoxes, 
et  conformes  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique  des  Védas. 
Ils  ont  aussi  conservé  divers  systèmes  réputés  hérétiques,  et' 
inconciliables  avec  les  doctrines  de  leurs  livres  sacrés.  Les  deux 
systèmes  mimansas  (car  il  y  a,  sous  ce  nom,  deux  écoles  de 
métaphysique  )  sont  éminemment  orthodoxes.  Le  premier 
(pun>a),  dont  fauteur  est  J  ai  mi  ni ,  enseigne  fart  de  raisonner, 
dans  l'intention  expresse  de  faciliter  l'interprétation  de  Védas. 
Le  second  (  ut  tara),  communément  appelé  vedanta,  et  attribué 
à  Pyasa,  déduit  du  texte  des  Livres  sacrés  une  psycologie  sub- 
tile, qui  aboutit  à  la  négation  du  monde  matériel.  Le  nyaya , 
fondé  par  Golama ,  présente  une  combinaison  philosophique 
et  des  règles  strictes  de  raisonnement ,  que  l'on  peut  comparer 
à  la  dialectique  de  1  école  d'Aristote.  Un  autre  cours  de  philo- 
sophie, lié  à  celui  ci ,  est  le  vaiséshica  :  Canade  passe  pour 
en  avoir  été  l'inventeur  ;  comme  Démocrite ,  il  soutint  la  doc- 
trine des  atomes.  Un  système  différent,  dont  une  partie  est 
hétérodoxe ,  et  dont  l'autre  est  conforme  aux  croyances  reçues 
chez  les  Hindous  ,  est  le  sanc'hya,  qui  se  partage  aussi,  comme 
les  précédens  ,  en  deux  écoles ,  l'une  généralement  connue  sout 
ce  nom ,  l'autre  que  l'on  désigne  sous  celui  d'yoga. 
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Système  sanc'hya. 

Un  système  de  philosophie  qui  ohserve  une  précision  mathé- 
matique dansl'énumérationde  ses  principes,  s'appelle  sanchyay 
expression  qu'on  emploie  dans  le  sens  de  numérique ,  confor- 
mément à  l'acception  usuelle  de  sanchya  nombre.  De  là  son 
analogie  pre'sumée  avec  la  philosophie  pythagoricienne.  Mais 
ce  nom  peut  indiquer  aussi  que  sa  doctrine  est  fonde'e  sur 
l'exercice  du  jugement ,  parce  que  le  mot  d'où  ce  nom  est 
de'rive',  signifie  raisonnement  ou  délibération. 

Fondateur  du  système  sanc'hya. 

Capila ,  qu'on  regarde  comme  le  fondateur  de  cette  philo- 
sophie métaphysique,  est  un  ancien  sage,  dont  l'origine  et  les 
aventures  sont  diversement  racontées  dans  les  fables  mytholo- 
giques, qui  remplacent  l'histoire  chez  les  Hindous.  Certains 
commentateurs  assurent  qu'il  était  fils  de  Braluna ,  avant  été 
un  des  sept  grands  saints  qui  sont  représentés ,  dans  les  théo- 
gonies, comme  engendrés  par  la  Divinité.  D'autres  commen- 
tateurs prétendent  que  Capila  est  une  incarnation  de  P'ishnoU, 

Doctrine  du  sanc'hya.  —  Son  but. 

Le  but  avoué  de  toutes  les  écoles  sanc'hya,  théiste,  athée 
et  mythologique  ,  ainsi  que  tous  les  autres  systèmes  de  la  phi- 
losophie indienne ,  est  d'enseigner  le  moyen  de  parvenir  à  une 
béatitude  éternelle,  après  la  mort,  ou  même  auparavant.  C'est 
la  vraie  science,  répètent  Capila  et  ses  disciples,  qui  peut 
seule  assurer  la  parfaite  et  permanente  délivrance  du  mal.  Les 
moyens  temporels ,  que  l'on  emploie  soit  pour  exciter  le  plai- 
sir, soit  pour  soulager  les  souffrances  de  l'ame  et  du  corps, 
sont  insufhsans  pour  opérer  la  délivrance  ,  et  les  ressources 
qu'offrent  les  pratiques  de  la  religion  sont  imparfaites.  Car  le 
sacrifice  ,  qui  est  la  plus  efficace  de  toutes  ces  pratiques,  s'ac- 
complit par  la  destruction  de  l'animal ,  et  par  conséquent  n'est 
pas  innocent  et  pur.  La  céleste  récompense  de  tout  acte  pieux 
est  transitoire.  Pour  appuyer  ces  propositions,  on  cite  d'abord 
des  passages  des  Védas ,  qui  déclarent  expressément  que  le 
bonheur  céleste  s'obtient  par  la  célébration  des  sacrifices. 
«  Quiconque  accomplit  Xaswa  médita  (1  immolation  du  cheval) 
»   iàit  la  conquête  de  tous  les  mondes  ;  il  triomphe  de  la  mort , 
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»  expie  le  pèche,  re'pare  le  sacrilège.  »  Dans  un  autre  endroit, 
apparaissent  Indra  et  les  autres  dieux  subalternes,  se  réjouis- 
sant d'avoir  obtenu  le  bonheur  du  Ciel.  «  Nous  avons  bu  le 
»  jus  de  l'asclépiade,  et  nous  sommes  devenus  immortels  ;  nous 
»  avons  atteint  la  splendeur ,  nous  avons  connu  les  divines  vé- 
»  rite's.  Quel  ennemi  pourra  nous  nuire?  Quel  âge  pourra  af- 
»  fecter  l'immortalité'  de  ce^ix  qui  ne  sont  plus  sujets  à  la 
»  mort.  »  Or ,  cependant  ;  il  paraît ,  d'après  diverses  parties 
des  Livres  sacre's ,  que ,  suivant  la  the'ologie  indienne ,  les  di- 
vinités elles-mêmes  ,  bien  qu'on  les  nomme  immortelles  ,  n'ont 
qu'une  durée  limite'e  d'existence,  et  quelles  pe'rissent  avec 
tout  l'univers ,  a  l'e'poque  de  sa  dissolution  pe'riodique.  «  Des 
»  milliers  A'Indras  et  d'autres  dieux  ont  déjà  passe',  dans  des 
»  périodes  successives ,  vaincus  par  le  temps ,  car  le  temps  est 
»  difficile  à  vaincre.  »  La  preuve  que  l'immolation  des  victi- 
mes n'est  pas  pure  ,  et  par  conséquent  qu'elle  ne  saurait  opérer 
la  complète  délivrance  ,  c'est  que  son  mérite  est  d'une  nature 
mixte.  Un  précepte  particulier  dit  :  Tuez  la  victime  consacrée  .• 
mais  une  maxime  générale  dit  au  contraire  :  Ne  faites  point  de 
mal  à  un  être  doué  de  sentiment.  Ainsi  cette  pratique  est  à 
la  fois  insuffisante  et  excessive  ;  insuffisante ,  puisque  les  dieux 
eux-mêmes  périront  dans  la  période  qui  leur  est  fixée  ;  ex- 
cessive ,  puisque  celui  qui  l'observe  n'obtient  le  bonheur  que 
par  le  malbeur  et  la  mort  d'un  autre  être.  Quant  aux  moyens 
temporels  et  visibles,  tels  que  la  médecine ,  et  les  autres  re- 
mèdes corporels ,  les  amusemens  qui  allègent  les  peines  de 
l'aine,  les  abris  pour  se  défendre  contre  les  injures  extérieu- 
res ,  les  charmes  pour  se  préserver  des  accidens ,  ces  divers 
expédiens  ne  sauraient  prévenir  entièrement  la  souffrance  :  ce 
n'est  point  par  là  que  s'accomplit  le  soulagement  absolu  et 
définitif.  La  vraie  science  peut  donc  seule  atteindre  ce  but ,  et 
les  philosophes  indiens  entreprennent  d'enseigner  les  moyens 
d'acquérir  cette  science  suprême. 

Moyens  de  connaître ,  suivant  le  système  sanc'hya. 

L'intuition,  qui  appartient  aux  êtres  d'un  ordre  supérieur, 
étant  mise  à  part ,  le  genre  humain  arrive  à  la  démonstration 
et  acquiert  la  certitude  par  trois  espèces  d'évidence  ,  savoir ,  la 
perception ,  la  déduction ,  et  l'affirmation.  Il  y  a  trois  sortes 
de  déduction ,  celle  qui  conclut  l'effet  de  sa  cause ,  celle  qui 
remonte  à  la  cause  par  son  effet,  et  celle  qui  a  pour  objet  des 
rapports  différens  de  la  relation  d'effet  et  de  cause  :  par  exem- 
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pie,  la  couleur  propre  à  une  fleur  est  présumée  se  trouver  là 
où  l'on  sent  l'odeur  propre  à  cette  même  fleur;  le  mouvement 
de  l'orbe  de  la  lune  se  de'duit  de  l'observation  de  cet  astre  dans 
ses  divers  aspects.  Quant  à  la  troisième  espèce  d'évidence ,  la 
tradition  ou  la  droite  afîirmation ,  entendue  dans  le  sens  de 
re've'lation  véritable ,  les  commentateurs  désignent  par  là  d'a- 
bord les  Ve'das  ou  livres  sacre's  ;  ils  y  comprennent  aussi  les 
souvenirs  de  ces  mortels  privile'gie's  qui  se  rappellent  les  cir- 
constances de  leurs  vies  précédentes ,  et  les  e've'nemens  dont 
ils  ont  été  te'moins  dans  d'autres  mondes  ;  mais  ils  en  concluent 
les  pre'tendues  révélations  des  imposteurs  et  des  barbares.  Dans 
un  sens  plus  e'tendu,  la  troisième  espèce  d'évidence  est  l'affir- 
mation d'une  vérité  quelconque,  et  comprend  chaque  mode 
d'information  orale  qui  produit  la  connaissance  d'une  vérité. 

De  ces  trois  sortes  d'évidence  dérive,  par  le  droit  exercice 
du  jugement  et  la  juste  application  du  raisonnement,  la  vraie 
science ,  qui  consiste  dans  le  discernement  des  choses  par  leurs 
principes ,  lesquels  sont  au  nombre  de  ving-cinq.  Les  principes 
seront  exposés  dans  larticle  qui  fera  suite  à  celui-ci. 

(  Le  Mémorial  catholique  ,  Février  i83o.  ) 


DE   XiA   PHILOSOPHIE   SE   M.   COUSIN. 

Lorsqxie,  dans  la  livraison  de  mars  dernier,  nous  commen- 
çâmes à  examiner  la  philosophie  de  M.  Cousin  (i),  nous  espé- 
rions que  la  suite  de  ses  leçons  éclaircirait  son  système ,  et 
nous  en  ferait  connaître  les  principes  et  les  développemens.  Notre 
attente  a  été  trompée.  Dans  tout  ce  que  M.  Cousin  a  publié 
jusqu'ici ,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  pût  nous  apprendre 
d'une  manière  certaine  ses  véritables  sentimens  sur  les  diverses 
questions  qu'il  traite.  Ce  n'est  pas  que  ce  philosophe  paraisse 
avoir  l'intention  de  cacher  sa  pensée  :  au  contraire ,  il  ne  man- 
que point  de  se  prononcer  d'une  manière  très-positive  ,  et,  nous 
l'avouerons  même  parfaitement  claire ,  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présente.  Mais  parmi  toutes  ses  assertions  ,  dont 
chacune  paraît  si  claire  quand  on  la  considère  à  part,  nous 
n'en  avons  peut-être  pas  rencontré  une  seule  qui  ne  nous  ait 


(i)  Voyez  l'ancien  Conservateur  Belge,  tom.  XXIII,  p.  299 — 3i4- 
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para  contredite  ,  aussi  très-formellement  et  avec  une  clarté 
parfaite,  dans  quelqu'autre  endroit  du  même  auteur.  Lorsque 
M.  Cousin  reparut  dans  la  chaire  philosophique  de  la  Sorhonne, 
il  termina  sa  première  leçon  en  promettant  a  ses  disciples  de 
leur  communiquer  «  avec  lintelligence  et  l'explication  de  tou- 
»  tes  choses,  une  paix  supérieure  et  inalte'rahle  (i).  «  Nous 
sommes  loin,  comme  on  voit,  dêtre  du  nombre  des  bienheu- 
reux'pour  qui  cette  grande  prophétie  s'est  re'alisëe.  Non-seule- 
ment nous  ne  comprenons  rien  aux  discours  du  maître  qui 
devait  nous  faire  tout  comprendre;  mais  nous  ne  sommes  pas 
e'loigne's  de  croire  que  M.  Cousin  s'abuse  lui-même  s'il  s'ima- 
gine avoir  une  doctrine  quelconque. 

Peut-être  les  contradictions  dans  lesquelles  il  est  tombé  re- 
lativement à  la  question  de  la  certitude,  et  que  nous  avons 
releve'es  dans  notre  premier  article ,  auraient  pu  de'jà  le  faire 
conjecturer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  important  de  remarquer 
que  ces  contradictions  appartiennent  bien  moins  à  celui  qui  les 
a  e'mises ,  qu'à  la  position  dans  laquelle  il  s'est  placé  en  pro- 
clamant l'indépendance  absolue  de  la  philosophie.  En  effet,  la 
faillibilité  de  chaque  individu  étant  un  fait  incontestable,  il 
faut  de  toute  nécessité,  ou  renoncer  à  la  certitude,  ou  la  cher- 
cher clans  une  autorité  extérieure  et  infaillible.  Ainsi ,  dès  que 
la  philosophie  se  déclare  indépendante  de  toute  autorité  exté- 
rieure, elle  ne  peut  sans  inconséquence  échapper  au  doute  uni- 
versel,  et  le  scepticisme  doit  être  la  première  forme ,  la  pre- 
mière apparition  du  sens  commun  sur  la  scène  de  la  philosophie 
indépendante.  Mais  comme  la  nature  force  l'homme  à  croire , 
et  que  d'ailleurs ,  quand  on  est  assis  dans  une  chaire  pour  en- 
seigner ,  il  faut  bien  avoir  la  prétention  de  savoir  quelque 
chose,  le  scepticisme  dès -lors  doit  être  le  plus  extravagant 
de  tous  les  systèmes.  Mais  pour  éviter  le  scepticisme  ,  il  faut 
absolument  admettre  que  le  sens  commun  est  infaillible  ;  car 
s'il  ne  l'était  pas,  chaque  individu  pouvant  à  plus  forte  raison 
se  tromper,  on  ne  saurait  en  aucune  manière  éviter  le  doute. 
Il  faudra  donc  partir  du  sens  commun  et  revenir  au  sens  com- 
mun sous  peine  d'extravagance.  Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on 
se  tourne ,  l'extravagance  est  le  domaine  propre  de  toute  phi- 
losophie qui ,  refusant  de  recevoir  la  vérité  des  mains  d'une 
autorité  extérieure  et  infaillible,  s" obstine  à  chercher  le  fon- 
dement de  la  certitude  dans  l'individu  qu'elle  reconnaît  pour 
sujet  à  Terreur. 


(i)  Ire  année  ,  ire  livraison  p.  32. 
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Ce  court  résumé  suffit  pour  montrer  que  la  question  de  la 
certitude,  qui  a  jeté'  M.  Cousin  dans  de  si  grands  embarras, 
se  re'duit  à  des  termes  bien  simples.  Je  suis  sujet  à  me  trom- 
per. Donc  je  ne  puis  être  certain  de  rien  qu'autant  qu'il  exis- 
tera hors  de  moi  une  règle  au  moyen  de  laquelle  je  puisse 
distinguer  mes  pense'es  vraies  d'avec  mes  pense'es  fausses.  Donc 
il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  scepticisme  absolu  et  la  doc- 
trine qui  enseigne  qu'il  existe  sur  la  terre  une  autorite'  infail- 
lible à  laquelle  toutes  les  intelligences  humaines  sont  tenues 
de  subordonner  leurs  pense'es. 

Voilà  pour  la  question  de  la  certitude. 

Examinons  maintenant  celle  de  l'origine  de  nos  connaissances. 
La  simple  connaissance  ne  diffère  e'videmment  de  la  certitude 
qu'en  ce  que  celle-ci  est  une  connaissance  plus  parfaite.  Il  suit 
de  là  que  le  moyen  par  lequel  la  certitude  nous  est  commu- 
niquée,  c'est-à-dire,  par  lequel  nous  sommes  rendus  partici- 
pans  de  l'infaillibilité  divine,  et  le  moyen  par  lequel  la  sim- 
ple connaissance  est  engendrée  en  nous ,  c'est-à-dire  par  lequel 
nous  participons  à  la  vérité,  ne  doivent  pas  différer  en  nature, 
mais  seulement  en  degré;  et  que  celui-là  ne  doit  être  que  la 
perfection,  le  développement  complet  de  celui-ci.  La  question 
de  la  certitude  et  celle  de  l'origine  de  nos  connaissances  sont 
donc  mutuellement  dépendantes ,  ou  plutôt  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  question ,  puisque  la  solution  de  l'une  impli- 
que nécessairement  celle  de  l'autre.  Cela  est  d'une  telle  évi- 
dence ,  que  tous  les  philosophes  qui  se  sont  occupés  de  ces 
deux  questions  (sans  en  excepter  même  M.  Cousin),  divisés 
sur  tous  les  autres  points  ,  se  sont  trouvés  d'accord  sur  celui-ci. 
Tous  en  effet  ont  subordonné  ces  deux  questions  entr'elles  ; 
les  solutions,  bonnes  ou  mauvaises,  qu'ils  ont  données  de  l'une, 
ils  les  ont  constamment  appliquées  à  l'autre.  Et  lorsqu'ils  ont 
voulu  apprécier  les  divers  systèmes  imaginés  jusqu'à  eux  sur 
l'origine  des  connaissances  humaines,  la  principale,  ou  plu- 
tôt l'unique  épreuve  qu'ils  leur  ont  fait  subir  a  consisté  dans 
cette  demande  :  Les  moyens  de  connaître  que  le  système  dont 
il  s'agit  accorde  à  l'homme  suffisent-ils  pour  le  conduire  à  la 
certitude?  Ce  système  rend-il  compte  du  fait  de  la  certitude 
tel  qu'il  est  admis  par  le  genre  humain?  Et  comme  cette  con- 
dition ne  se  trouvait  jamais  remplie,  toujours  on  en  concluait 
que  les  moyens  de  connaître  que  l'homme  possède  avaient  été 
mal  énumérés ,  et  que  le  système  était  au  moins  incomplet. 
On  aurait  pu  aller  plus  loin.  En  effet  si  le  moyen  de  la  cer- 
titude n'est  et  ne  peut  être  que  celui  de  la  connaissance  élevé 
à  sa  plus  haute  puissance,  parce  que  la  certitude  n'est  elle- 
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niême  que  la  connaissance  à  son  plus  haut  degré;  du  moment 
que  les  moyens  de  connaissance  accord e's  à  l'homme  dans  un 
système  sont  reconnus  pour  impuissans  à  enfanter  chez  lui  la 
certitude ,  on  peut  rigoureusement  en  conclure  non-seulement 
qu'un  des  moyens  de  connaissance  que  l'homme  possède  a  e'té 
omis  dans  lénume'ration ,  mais  de  plus,  que  ce  moyen  omis 
est  pre'cise'ment  celui  qui  communique  la  lumière  à  tous  les 
autres ,  et  qui  transforme  en  connaissances  leurs  re'sultats  j 
d'où  il  suit  que  tous  les  moyens  e'nume're's  ne  sont  ou  que  les 
conditions  indispensables ,  ou  que  les  causes  occasionnelles  de 
la  connaissance,  et  ne  peuvent  être  son  moyen  originel  et  gé- 
ne'rateur. 

Cette  simple  conside'ration  suffit  pour  montrer  combien  cette 
grande  question  de  l'origine  de  nos  connaissances,  qui  a  tant 
occupe'  les  philosophes  de  tous  les  siècles ,  et  a  laquelle  encore 
aujourd'hui  la  philosophie  indépendante  se  tourmente  vaine- 
ment pour  trouver  une  solution  ,  peut  être  aise'ment  de'cide'e  en 
partant  de  la  doctrine  catholique  sur  la  certitude.  En  effet,  si  la 
certitude,  ainsi  que  tout-à-1  heure  un  simple  coup-d'ceil  jeté' sur 
les  contradictions  dans  lesquelles  M.  Cousin  s'est  implique  nous 
a  suffi  pour  l'e'tahlir,  si,  dis-je,  la  certitude  ne  peut  exister  pour 
l'homme  que  dans  son  adhe'sion  aux  croyances  ge'ne'rales  de  l'hu- 
manité'; comme  ces  croyances  ne  peuvent  e'videmment  lui  être 
rnanifeste'es  que  par  le  témoignage  exte'rieur,  ou  par  la  parole, 
il  s'ensuit  que  la  parole  est  le  moyen  unique  par  lequel  la 
certitude  est  produite  en  nous;  et  si,  comme  nous  venons  de 
le  faire  voir ,  le  moyen  de  la  certitude  ne  peut  être  que  celui 
de  la  simple  connaissance,  parvenu  à  son  développement  com- 
plet,  il  s'ensuit  encore  de  la  manière  la  plus  e'vidente,  que  le 
moyen  originel  et  ge'ne'rateur  de  la  connaissance  et  de  la  pen- 
sée ne  peut  être  que  la  parole.  Sans  doute  cette  ge'ne'ration 
de  la  pense'e  par  la  parole  renferme  un  grand  et  profond  mys- 
tère. Mais  comme  tout  système,  vrai  ou  faux,  sur  l'origine 
de  la  pense'e  a  nécessairement  pour  hase  un  mystère  impëne'- 
trable,  toutes  les  difficulte's  qu'on  pourrait  opposer  à  cette 
doctrine  en  partant  de  1  incompre'hensihilite'  du  fait  primitif 
qu'elle  suppose,  doivent  être  e'videmment  conside're'es  comme 
nulles.  La  seule  chose  à  examiner  est  de  savoir  si  elle  remplit 
la  condition  unique  à  laquelle  tous  les  philosophes  se  sont  ac- 
corde's  jusqu'ici  pour  reconnaître  une  bonne  the'orie  de  l'ori- 
gine de  nos  connaissances.  Le  moyen  qui,  selon  nous,  fait 
passer  la  pense'e  de  la  puissance  à  l'acte ,  fait-il  aussi  passer 
l'intelligence  humaine  de  la  simple  connaissance  à  la  certitude? 
Voilà  tout  ce  qu'on  peut  légitimement  nous  demander!   Or 
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qne  notre  doctrine  satisfasse  à  cette  condition ,  c'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  mettre  en  doute ,  puisqu'elle  consiste  pre'cise'ment, 
le  moyen  de  la  certitude  e'tant  connu,  à  en  conclure  que  ce 
moyen  est  celui  auquel  il  faut  rapporter  l'origine  de  la  pense'e. 
On  voit  par  cette  solution  combien  est  important  Tordre 
dans  lequel  on  examine  les  diverses  questions  philosophiques, 
et  combien  en  particulier  celle  de  la  certitude  antérieurement 
re'solue  peut  re'pandre  de  lumière  sur  toutes  les  autres.  Tou- 
tefois l'importance  de  cet  ordre  n'est  pas  la  même  pour  le  ca- 
tholique et  pour  13  philosophe  individualiste,  par  la  raison 
que  leurs  e'tudes  sur  la  question  de  la  certitude  ne  peuvent 
pas  avoir  le  même  objet  En  effet ,  le  philosophe  catholique, 
admettant  d'avance  et  inde'pendamment  de  tout  examen ,  les 
ve'rite's  universellement  crues ,  ne  peut  jamais  se  proposer 
pour  but  de  de'cider  si  ces  ve'rite's  sont  ou  non  certaines.  Ses 
travaux  sur  la  certitude  se  bornent  donc  nécessairement  à  ex- 
pliquer comment  et  pourquoi  elles  le  sont  :  on  conçoit  dès- 
lors  qu'il  peut  sans  inconse'quence  examiner  d'abord  telle  ques- 
tion que  bon  lui  semble,  et  qu'il  n'est  tenu  qu'à  observer  les 
lois  connues  du  raisonnement  et  de  l'expe'rience.  Cependant, 
comme  la  question  de  la  certitude,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
voir,  est  susceptible  d'une  solution  rigoureuse  et  facile,  et 
que  celle  de  l'origine  des  connaissances  humaines ,  conside're'e 
à  part  de  celle  de  la  certitude ,  présente  beaucoup  plus  de  diffi- 
culte's ,  tandis  qu'elle  peut  être  dêcide'e  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  pre'cise  dès  que  celle  de  la  certitude  est  e'clair- 
cie  ;  il  s'ensuit  que  cette  dernière  question ,  que  l'importance 
de  son  objet  place  naturellement  à  la  tête  de  toutes  les  autres, 
est  aussi  celle  qu'on  doit  examiner  la  première,  si  l'on  veut 
suivre  l'ordre  le  plus  propre  à  faciliter  le  travail. 

Mais  tout  ceci  ne  regarde  que  le  philosophe  catholique. 
Quant  au  philosophe  individualiste,  peu  importe  par  où  il  com- 
mence, car  toute  question  pose'e  par  lui  implique  contradic- 
tion. En  effet,  comme  il  part  de  ce  principe  que  l'homme  ne 
doit  croire  que  ce  qu'il  comprend,  la  question  de  la  certitude 
doit  consister  pour  lui  à  savoir  si  et  pourquoi  il  y  a  quelque 
chose  de  certain  ;  question  évidemment  contradictoire ,  puis- 
qu'elle ne  pourrait  être  re'solue  qu'au  moyen  de  donne'es  an- 
térieures et  certaines  qu'elle  suppose  ne  pas  exister  encore  ; 
et ,  pourtant ,  question  indispensablement  pre'liminaire  à  toute 
autre  pour  le  philosophe  individualiste,  puisque  toute  autre 
question  seulement  pose'e  avant  que  celle-là  soit  re'solue,  con- 
siste essentiellement  à  demander  une  solution  certaine ,  avec 
cette  condition  que  tout  soit  encore  douteux. 
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Quelle  que  soit  donc  la  question  que  le  philosophe  indivi- 
dualiste juge  à  propos  d'examiner  la  première,  il  se  contredit 
nécessairement  par  cela  seul  qu'il  la  pose.  Les  antres  êtres  ne 
se  contredisent  jamais  qu'autant  qu'ils  affirment  ou  qu'ils  nient. 
Mais,  pour  lui,  sa  condition  particulière  est  de  se  contredire 
en  tout,  et  lors  même  qu'il  se  borne  à  interroger.  Comme  il 
a  proteste'  fondamentalement  contre  la  loi  universelle  des  in- 
telligences cre'e'es,  il  est  condamne'  à  ne  pouvoir  plus  prononcer 
une  seule  parole,  sans  protester  contre  lui-même.  Effroyable 
e'tat,  pour  qui  sait  l'entendre!  car  la  contradiction  est  le  sup- 
plice propre  de  l'intelligence,  et  fera  plus  tard  son  enfer. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  pre'ce'der  par  toutes  ces  conside'- 
rations  l'examen  des  tbe'ories  de  M.  Cousin  sur  l'origine  des 
connaissances  humaines,  premièrement,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  nous  accuser  de  de'truire  sans  édifier,  et  de  ne  nous  char- 
ger que  du  vole  le  plus  facile  à  remplir,  qui  est  celui  de  l'at- 
taque ;  secondement ,  parce  que  nous  avons  pense'  que  les  in- 
nombrables erreurs  que  nous  aurons  à  relever,  soit  dans  la 
me'thode  qu'il  a  suivie,  soit  dans  les  résultats  auxquels  il  a 
e'te'  conduit,  paraîtraient  d'autant  plus  saillantes,  si  l'on  pou- 
vait sans  cesse  les  mettre  en  comparaison  avec  la  saine  théorie 
qu'où  aurait  sous  les  yeux. 

Et  de'jà  il  est  e'vident  par  les  réflexions  qui  précèdent,  que 
M.  Cousin  ayant  juge'  à  propos  de  se  de'clarer  individualiste, 
plus  il  y  a  de  justesse  et  de  force  dans  son  esprit,  plus,  par 
une  suite  ne'cessaire  de  la  position  où  il  s'est  volontairement 
place' ,  il  a  dû  être  conduit  à  des  contradictions  nombreuses  et 
palpables  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  s'e'tonuer  si ,  du 
haut  de  cette  même  chaire  d'où  il  avait  fait  à  ses  disciples  les 
promesses  emphatiques  que  nous  avons  rapportées ,  le  senti- 
ment de  sa  misère  l'a  oblige'  de  faire  cet  humiliant  aveu  : 
«  Nous  sommes  condamne's  à  l'absurde  (i).  » 

Mais  il  est  temps  de  commencer  à  raconter  les  absurdités 
de  ce  philosophe  (pour  user  de  son  expression),  et  à  de'crire 
les  routes  qui  l'y  ont  mené'. 

Quel  est  d'abord  l'ordre  dans  lequel  il  veut  qu'on  examine 
les  questions  philosophiques  que  nous  venons  de  traiter? 

«  On  peut,  dit-il,  conside'rer  les  ide'es  sous  deux  points  de 
u  vue  :  on  peut  rechercher  si,  dans  leur  rapporta  leurs  objets, 
»  quels  qu'ils  soient,  elles  sont  vraies  ou  fausses;  ou,  laissant 
»   là  leur  ve'rite',  leur  application  légitime  ou  ille'gitime  a  leurs 


(i)  Ile  année,  t.   iet ,  p.  169. 
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»  objets,  on  peut  recbercber  seulement  ce  qu'elles  sont  en  el- 
»>   les,  et  telles  que  la  conscience  nous  les  manifeste  (i).  » 

Sous  le  second  point  de  vue ,  M.  Cousin  subdivise  l'étude 
des  idées  en  deux  parties,  dont  lune  a  pour  objet  de  recber- 
cber, par  l'observation  intérieure,  les  pbe'nomènes  de  l'enten- 
dement humain  ,  dans  leur  état  actuel ,  et  1  autre  de  recber- 
cber l'origine  de  ces  mêmes  phénomènes.  Ces  deux  parties 
composent  la  psycologie ,  et  doivent,  suivant  lui,  précéder 
toute  recherche  relative  à  la  ve'rite'  ou  à  la  fausseté'  des  idées. 
Et  voici  la  raison  par  laquelle  il  prétend  justifier  cette  méthode. 

«  Il  est,  dit-il,  assez  e'vident  que  commencer  par  considé- 
*>  rer  les  ide'es  par  rapports  à  leurs  objets  ,  sans  avoir  reconnu 
s>  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  c'est  commencer  par  recher- 
»  cber  la  légitimité'  ou  l'illégitimité  des  re'sultats ,  dans  l'igno- 
»   rance  des  principes  (2).  » 

Deux  pages  auparavant,  il  avait  dit  :  «  L'être  quel  qu'il 
»  soit,  celui  du  corps,  celui  de  l'ame  même,  ne  tombe  pas 
»  sous  le  domaine  de  la  conscience  ;  elle  n'atteint  directement 
»  que  l'action  de  nos  facultés ,  c'est-à-dire  des  phénomènes. 
»  Si  donc  les  pbe'nomènes  sont  les  seuls  objets  de  la  conscience, 
»  par  conse'quent  de  la  réflexion  ,  et  par  conse'quent  de  la 
»  psycologie ,  il  suit  que  le  caractère  propre  de  la  psycologie 
»  est  une  se'paration  complète  d'avec  toute  recherche  relative 
»  aux  essences,  c'est-à-dire  d'avec  l'ontologie.  La  vraie  philo- 
»   sophie  ne  détruit  pas  l'ontologie,  mais  elle  l'ajourne  (3).  » 

On  voit  qu'ici  M.  Cousin  commence  par  se  placer  entière- 
ment dans  le  point  de  vue  idéaliste;  qu'il  suppose  comme  cer- 
tains et  indubitables  tous  les  phénomènes  de  la  conscience  ; 
et  que,  laissant  de  côté  la  question  de  savoir  si  ces  phénomènes 
correspondent  ou  non  à  quelque  chose  de  réel,  soit  dans  1  or- 
dre physique,  soit  dans  l'ordre  intellectuel,  il  veut  qu'on 
entreprenne  de  résoudre  avec  ces  seules  données  la  question, 
de  l'origine  des  connaissances  humaines.  Tout  ce  qu'il  demande 
préalablement,  c'est  qu'on  se  soit  livré  d'abord  à  l'observation 
détaillée  des  phénomènes  de  la  conscience,  dans  leur  état 
actuel ,  qu'on  en  ait  dressé  X inventaire ,  pour  me  servir  de  son 
expression,  eteelaerc  les  divisant  et  les  classant  d'après  les  lois 
connues  des  divisions  et  des  classifications  scientifiques  (4). 


(1)  Ir*  année,    t.   2  ,  p.   104. 

(2)  Ibid.  p.    Iô5. 

(3)  Ibid.   p.    102. 

(4)  Ibid.   p.    ii2. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  M.  Cousin  a  pu  légitime- 
ment admettre  comme  certains  les  phénomènes  de  la  conscien- 
ce ,  tout  en  laissant  dans  le  doute  la  vérité  de  leurs  objets; 
s'il  a  pu  légitimement  trancher  ainsi  par  la  moitié'  la  question 
de  la  certitude,  et  la  supposer  gratuitement  résolue  pour  la 
portion  qu  il  lui  a  plu  ;  enfin  si  cette  hypothèse  où  il  se  pla- 
ce, de  la  ceititude  absolue  <le  l'ordre  subjectif  et  de  lincerti- 
tude  provisoire  de  1  objectif  ,  ne  conduit  pas  nécessairement 
au  scepticisme  universel.  Ces  questions  trouveront  leur  place 
dans  1  examen  général  de  son  .système.  Bornons-nous  pour  au- 
jourd'hui à  montrer  ce  qui  résulte  de  la  méthode  tracée  par 
le  professeur  éclectique. 

D'abord,  1  étude  des  phénomènes  de  la  conscience,  telle  que 
M.  Cousin  la  recommande,  c'est-à-dire,  abstraction  faite  de 
toute  donnée  ontologique,  de  toute  supposition  sur  la  vérité 
ou  la  fausseté  de  leurs  objets ,  où  peut-elle  le  conduire  ?  Evi- 
demment nulle  part.  Car,  de  deux  clioses  lune,  ou  il  se  bor- 
nera dans  cette  étude  à  énumérer  les  phénomènes  de  la  con- 
science,  ou,  si  l'on  veut,  à  les  décrire,  mais  sans  les  diviser, 
sans  les  classer,  sans  se  permettre  le  plus  petit  raisonnement, 
sans  en  tirer  la  moindre  induction  ;  et  dans  ce  cas ,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'obtiendra  qu'une  multitude  indigeste  de  faits  iso- 
lés et  éternellement  stériles.  Jamais  un  tel  travail  ne  pourra 
lui  donner  un  résultat  scientifique  quelconque.  11  est  juste  de 
dire  que  notre  philosophe  paraît  avoir  compris  cela,  puisqu'il 
veut  qu'en  observant  les  phénomènes,  on  les  classe,  on  les 
divise ,  d'après  les  lois  connues  des  divisions  et  des  classifica- 
tions sciciufiqucs.  Et  lorsqu'il  prescrit,  immédiatement  a^rès, 
de  rechercher  l'origine  de  ces  mêmes  phénomènes  par  tous 
les  moyens  gui  sont  en  notre  pouvoir,  sans  doute  il  entend 
permettre  qu'on  raisonne  sur  ces  phénomènes,  et  qu'on  en 
tire  des  conséquences  suivant  les  lois  connues  du  raisonnement 
et  de  1  induction.  Mais  cjue  veut  il  dire  lorsqu'il  nous  parle  de 
lois  connues  P  Veut  il  dire  que  ces  lois  qui  président  à  la  scien- 
ce, nous  sont  cornues  comme  vérités  objectives,  et  que  ce 
ne  sont  pas  de  purs  phénomènes  comme  tous  les  autres  objets 
de  la  psycologie?  Ce  serait  sortir  des  limites  de  son  hypothèse 
et  se  contredire  de  la  manière  la  plus  palpable.  Et  si,  au  con- 
traire ,  il  prétend  que  ces  lois  sont  des  phénomènes  de  l'esprit 
humain  ,  connus  de  nous  seulement  a  ce  titre;  alors  tous  ses 
travaux  prétendus  scientifiques  ne  consisteront  jamais  que 
dans  de  pures  combinaisons  de  phénomènes;  essentiellement 
incapables  de  conduire  à  des  résultats  vrais  en  eux-mêmes. 
Par  conséquent,  stérilité  éternelle  ,  tel  sera,  de  toute  nécessité, 
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le  caractère  radical  de  la  méthode.  Il  obtiendra  ,  si  l'on  veut, 
des  apparences  scientifiques,  mais  une  science  jamais. 

Telle  est  la  conséquence  générale  de  l'ordre  dans  lequel  M. 
Cousin  prétend  qu'on  étudie  les  questions  philosophiques.  Im- 
puissance absolue,  éternelle,  à  produire  aucun  résultat  scien- 
tifique et  certain.  Mais  si  Ton  veut,  comme  il  le  prescrit,  et 
en  demeurant  dans  cette  hypothèse,  examiner  la  question  de 
l'origine  de  nos  connaissances  ,  on  tombera  encore  de  toute 
ne'cessite'  dans  une  autre  absurdité  qui  mente  detre  signalée. 
Quels  sont  en  effet  les  moyens  que  le  psycologiste  a  en  son 
pouvoir  pour  examiner  celte  grande  question?  Nul  autre  évi- 
demment que  celui  de  l'observation  interne.  En  effet,  observer 
ce  qui  se  passe  dans  les  autres ,  serait  de  sa  part  une  contra- 
diction e'vidente  ,  puisqu'il  ne  peut  ,  sans  abjurer  son  principe 
fondamental  ,  supposer  leur  existence  comme  certaine.  Il  ne 
peut  donc  légitimement  qu'observer  ce  qui  se  passe  en  lui. 
Mais  du  moins  ne  pourra-t-il  pas  conclure  légitimement  de  ce 
qui  se  passe  en  lui  dans  l'état  actuel  de  son  intelligence  à  ce 
qui  dût  s'y  passer  à  l'origine?  Evidemment  non.  En  vain  trou- 
verait-il en  lui  un  caractère  constant  qui  pre'ce'dât  ou  qui  ac- 
compagnât toujours  sa  pensée  ,  depuis  qu'il  est  capable  de 
l'observer  :  jamais  il  ne  pourrait  en  conclure  que  ce  caractère 
a  dû  pre'céder  aussi  ou  accompagner  sa  première  pensée,  ou 
concourir  à  sa  formation.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir, 
les  lois  de  l'induction  ne  pouvant  être  pour  lui  que  de  pures  appa- 
rences, toute  conséquence  appuyée  sur  ces  lois  est  nécessairement 
atteinte  du  même  vice  radical,  et  par  conséquent  illégitime 
en  soi.  Il  suit  de  là  que  le  psycologiste  ne  peut  avoir,  pour 
résoudre  la  question  de  l'origine  des  connaissances  humaines, 
d'autre  moyen  que  ses  souvenirs  personnels.  Il  faut  qu'il  se 
souvienne  du  moment  où  sa  première  pensée  a  brillé  dans 
son  ame  ;  il  faut  qu'il  se  souvienne  quelle  elle  fut,  et  de  quels 
caractères  elle  fut  marquée.  Or  cette  condition  ,  indispensable 
dans  l'hypothèse  de  M.  Cousin,  est  en  même  temps  impossi- 
ble à  remplir;  et  lui-même  en  a  fait  la  remarque  :  «  Comment 
»  en  effet,  dit-il,  retrouver  les  phénomènes  fugitifs  dans  les- 
v  quels  s'est  marquée  la  pensée  naissante?  Est-ce  par  la  mé- 
»  moire  ?  Mais  vous  avez  oublié  ce  qui  se  passait  alors  en 
»  vous,  car  vous  ne  le  remarquiez  pas.  On  vit,  on  pense 
»  alors  sans  faire  attention  à  la  manière  dont  ou  pense  et  dont 
»  on  vit ,  et  la  mémoire  ne  rend  pas  le  dépôt  qui  ne  lui  a 
»   pas  été  confié  (  i).  » 

(j)  11e  année,  t.   2,  p.    109. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  veux  supposer  pour  un  moment 
que  cette  impossibilité'  naturelle  n'existe  pas.  Je  veux  que  le 
psycologiste  puisse  se  souvenir  de  sa  première  pensée  et  des 
caractères  quelle  présenta.  En  serait-il  plus  avance'?  Non.  Car 
ici  ce  qu'il  s'agit  de  trouver,  c'est  le  moyen  par  lequel  cette 
première  pense'e  a  e'te'  produite.  C  est  donc  sur-tout  de  ce  moyen 
que  le  psycologiste  est  oblige'  d'avoir  le  souvenir.  Or  cette 
obligation  que  son  système  lui  impose,  n'est  plus  seulement 
impossible  en  vertu  des  lois  contingentes  de  notre  nature  ;  elle 
implique  en  outre  une  contradiction  dans  les  termes,  puisque, 
le  moyen  étant  de  toute  ne'cessité  ante'rieur  à  l'effet,  le  souve- 
nir du  moyen  par  lequel  notre  première  pensée  a  été  produite 
en  nous ,  serait  le  souvenir  d'une  pensée  antérieure  à  la  pre- 
mière de  toutes. 

Telles  sont  les  absurdités  principales  qui  découlent  du  sys- 
tème de  M.  Cousin  sur  Tordre  dans  lequel  on  doit  examiner 
les  questions  pbilosopbiques.  Est-il  besoin  ,  après  cela ,  de  ré- 
futer la  raison  qu'il  allègue  en  faveur  de  sa  métbode  ?  On  di- 
rait qu'il  ignore  que  toutes  les  connaissances  bumaines  n'ont 
pour  objet  que  des  résultats  et  que  jusqu'à  présent  tous  les 
pbilosopbes  ont  écboué  dans  la  recbercbe  rationnelle  des  pre- 
miers principes  des  cboses;  d'où  il  suit  que,  si,  dans  l'igno- 
rance des  principes  ,  la  légitimité  ou  l'illégitimité  des  résultats 
ne  pouvait  être  constatée ,  toutes  les  connaissances  humaines 
seraient  ille'gitimes ,  et  le  scepticisme,  ou  l'extravagance  serait 
ce  qu'il  y  aurait  au  monde  de  plus  raisonnable.  M.  Cousin  l'a 
dit  ailleurs,  et  nous  avons  cité  ses  paroles.  Mais  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'affirmer  qu'il  en  ait  compris  le  sens,  puisqu'il  a 
dit  aussi  le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  ordre  cbimérique 
qu'il  a  imaginé,  n'est,  ou  du  moins  ne  paraît  être  (car  il  est 
bien  difficile  de  savoir  avec  certitude  ce  qu'a  pensé  un  auteur 
qui  se  contredit  si  souvent  ) ,  cet  ordre ,  dis-je ,  ne  paraît  être 
qu'une  conséquence  des  principes  émis  par  M.  Cousin  dans  son 
cours  d'introduction  ,  et  non  la  métbode  qui  l'a  guidé  dans  ses 
travaux.  Ce  qui  semble  le  prouver  clairement ,  c'est  que  (  pro- 
bablement sans  s'en  douter)  il  y  suppose  déjà  résolue  la  ques- 
tion de  l'origine  des  connaissances  humaines,  lorsqu'il  semble 
n'avoir  pour  objet  que  de  lui  assigner  son  rang.  En  effet,  le 
point  principal  de  cette  question  consiste  à  savoir  si  le  moyen 
générateur  de  nos  connaissances  est  interne  ou  externe.  C'est 
sur  ce  point  que  les  deux  écoles  catbolique  et  protestante  se 
font  la  guerre,  celle-ci  prétendant  que  l'homme  communique 
d'abord,  intérieurement  et  sans  intermédiaire,  avec  la  vérité 
éternelle  ,  taudis  que  celle-là  soutient  que  la  parole  est  le  moyen 
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par  lequel  elle  se  communique  a  nous.  Mais  si ,  pour  exami- 
ner cette  question ,  le  philosophe  commence  par  se  renfermer 
dans  sa  conscience ,  et  par  re'voquer  en  cloute  la  re'alite'  de 
tous  les  objets  extérieurs ,  il  est  bien  évident  qu'il  se  met  dans 
la  ne'cessite'  de  faire  sortir  toutes  nos  connaissances  du  seul 
principe  qu'il  admet  ;  il  tranche  donc  la  question  par  une 
pure  pe'tition  de  principe ,  au  moment  même  où  il  ne  pre'tend 
que  la  poser. 

Nous  montrerons  dans  une  prochaine  livraison  du  Mémorial 
catholique  que  M.  Cousin  place  en  effet  dans  la  conscience  la 
source  originelle  de  toutes  les  connaissances  humaines  ;  et  nous 
ferons  connaître  a  nos  lecteurs  une  partie  des  contradictions 
dans  lesquelles  cette  erreur  l'a  fait  tomber. 

(  Id.  Ibid.  ) 


CONSIDÉRATIONS    SUR   LA   LITURGIE    CATHOLIQUE. 

PREMIER    ARTICLE. 

Parmi  les  diverses  branches  de  la  science  ecclésiastique  aban- 
données de  nos  jours,  par  le  malheur  des  temps,  l'une  des 
plus  importantes,  l'une  des  plus  intéressantes  est,  sans  contre- 
dit, létude  de  la  liturgie.  Tel  est  néanmoins  l'esprit  de  ce  siè- 
cle, que  cette  assertion  semblera  à  plus  d'un  lecteur  ecclésias- 
tique ,  hasardée  et  singulière.  Les  preuves  cependant  n'en 
seraient  pas  difficiles  à  fournir.  Le  culte  est  le  corps  de  la  re- 
ligion; par  la  même  raison  la  liturgie  en  est  l'expression,  le 
langage  ;  donc  point  de  connaissance  parfaite  de  l'Eglise  sans 
celle  de  la  liturgie.  En  vain  connaîtrez-vous  un  peuple  dans 
ses  principales  habitudes,  son  génie,  sa  pensée  ne  se  dévoi- 
leront tout-a-fait  à  vous  que  lorsque  vous  aurez  pénétré  les 
mystères  de   son  langage. 

Mais  outre  les  causes  générales  de  la  décadence  universelle, 
la  cessation  complète  des  études  liturgiques  parmi  nous  est  le 
résultat  d'une  cause  toute  particulière,  d'une  cause  qui  devait 
nécessairement  en  entraîner  la  ruine,  quand  bien  même  un 
affreux  bouleversement  n'eût  pas  menacé  d'éteindre  entière- 
ment le  feu  sacré  dans  notre  malheureuse  patrie.  Depuis  plus 
d'un  siècle  l'introduction  des  nouvelles  liturgies  dans  l'Eglise 
de  France  préparait  cet  humiliant  résultat  En  eifet  quel  moyen 
d'étudier  une  langue  qui  se  divise  chaque  jour  dans  une  inul- 


(     t8,2     ) 

titude  de  dialectes  qui  n'ont  entr'eux  aucun  rapport  et  ten- 
dent sans  cesse  à  elfacer  les  derniers  traits  de  ressemblance 
qu'ils  pourraient  avoir  conserves  avec  cette  langue-mère  qui  ne 
les  reconnaît  plus. 

Je  sais  que  je  vais  heurter  bien  des  préjuges,  et  faire  de 
l'opposition  sur  une  matière  qui  semble  n'être  plus  du  domaine 
de  la  discussion  ;  mais  on  est  toujours  fort  quand  on  a  raison  , 
et  je  défierai  tout  homme  de  sens ,  tout  théologien  de  contes- 
ter mes  principes ,  comme  tout  logicien  de  se  refuser  à  mes 
conséquences.  Les  ve'rite's  que  je  rappellerai  choqueront  des 
ide'es  reçues;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait?  Faut-il  donc  toujours 
se  taire  parce  que  l'on  est  sûr  de  n'être  pas  écoute'  ? 

Je  commencerai  d'abord  par  protester  de  mon  e'loignement 
de  toute  intention  hostile  contre  une  institution  que  le  haut 
point  de  vue  d'où  je  la  considérerai  m'obligera  quelquefois  de 
qualifier  sévèrement.  Un  siècle  écoule  a  sanctionné  une  œuvre 
te'méraire  dans  son  principe;  Rome,  maigre'  le  danger  et  l'in- 
convenance de  pareilles  innovations,  n'a  cru  devoir  en  marquer 
son  me'contentement  que  d'une  manière  indirecte  et  pleine  de 
mesures.  Ces  Pontifes  si  ambitieux  ont  plus  à  cœur  le  désir  de 
la  paix  et  le  salut  des  âmes  que  ne  l'ont  écrit  certains  cano- 
nistes  français.  En  vain  voudrait  on  nous  les  montrer  toujours 
armés  de  leurs  foudres  ,  semblables  au  Dieu  qu'ils  représen- 
tent :  ils  savent  attendre ,  parce  qu'ils  veulent  que  personne  ne 
périsse.  Leurs  fidèles  enfans  comprennent  ce  langage  muet  que 
l'orgueil  et  la  révolte  s'efforcent  de  ne  point  entendre.  Mon  but 
ne  saurait  donc  être  de  troubler  ceux  que  le  droit  ou  la  cou- 
tume obligent,  ou  autorisent  à  répudier  les  livres  de  l'Eglise 
de  Rome  pour  y  substituer  une  liturgie  diocésaine.  Qu'ils  con- 
tinuent de  le  faire  en  paix,  à  l'ombre  de  L'indulgence  du  Siège 
apostolique.  Je  déclare  aussi  que  j-e  n'entends  point  poursuivre 
ici  la  liturgie  d'un  diocèse  plutôt  que  celle  d'un  autre  (i).  Je 
suis,  certes,  éloigné  de  toute  attaque  personnelle,  mais  quand 
des  principes  dangereux  ont  été  mis  en  pratique  sous  de  beaux 
noms ,  il  n'est  pas  bon  que  les  hommes  s  accoutument  à  les 
prendre  pour  des  articles  tle  foi. 

Les  considérations  générales  qui  se  présentent  tout  d'abord 


(i)  Que  Ton  ne  croit  donc  point  que  nous  voulions  attaquer  ici  la 
liturgie  parisienne.  Si  nous  n'ignorons  pas  l'esprit  qui  lui  donna  nais- 
sance ,  nous  connaissons  aussi  celui  qui  a  présidé  à  ses  dernières  amé- 
liorations, et  nous  savons  lui  rendre  justice.  Désormais  pleinement  or- 
thodoxe ,  elle  n'a  couli'elle  que  certains  principes  généraux  auxquels 
dajlleurs  elle  ne  pourrait  faire  satisfaction  qu'en  cessant  d'exister. 
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démontrent  l'importance  de  la  matière.  Nous  partirons  toujours 
du  même  principe.  La  liturgie  est  le  langage  de  l'Eglise,  l'ex- 
pression de  sa  foi,  de  ses  vœux,  de  ses  hommages  à  Dieu; 
donc  premièrement  lantiquité  doit  être  un  de  ses  caractères 
essentiels.  Toute  liturgie  que  nous  aurions  vu  commencer,  qui 
n'eût  point  été  celle  de  nos  pères ,  ne  saurait  donc  me'riter  ce 
nom.  Un  peuple  n'est  point  arrive'  jusqu'aux  dix-septième  siècle 
de  son  existence  sans  avoir  un  langage  suffisant  à  sa  pensée, 
sur-tout  quand  ce  peuple  est  nécessairement  immuable. 

Dès  l'origine  de  lEgiise  chrétienne,  un  des  premiers  soins 
de  ses  fondateurs  dût  être  ,  et  fut  en  effet  de  déterminer  les 
rits  'sacrés,  les  cérémonies  extérieures ,  les  prières  du  culte  , 
enfin  la  liturgie.  Les  plus  anciens  monumens  supposent  lexis- 
tence  d'un  ordre  complet  dans  toutes  ces  matières,  et  cependant 
aucun  ne  nous  en  assigne  clairement  l'origine  pre'cise.  Tout  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  de  ces  temps,  où,  pleins  encore 
des  entretiens  de  1  Homme  Dieu  ,  ses  premiers  disciples  s'occu- 
paient à  re'aliser  ses  ide'es  divines. 

Lorsque  l'Eglise  sortit  des  catacombes ,  elle  en  sortit  avec  sa 
liturgie  telle  que  le  secret  des  mystères,  et  la  dure'e  successive 
des  persécutions  lui  avait  permis  de  la  développer.  Mais  bien- 
tôt sous  la  protection  des  Césars,  le  christianisme  élevant  de 
toutes  parts  ses  augustes  basiliques  ,  l'ensemble  complet  des 
rits  sacrés  comprimés  jusqu'alors  vint  étonner  les  regards  du 
paganisme  vaincu  et  ajouter  encore  au  triomphe  de  la  vérité. 

Dans  1  Orient,  on  vit  ces  grands  évêques,  lumières  de  l'E- 
glise, consacrer  leur  piété,  leur  génie  et  leurs  veilles  à  d'im- 
portans  travaux  sur  la  liturgie.  Leurs  noms  augustes  y  demeu- 
rèrent attachés.  L'héritage  des  siècles  recueilli  par  des  mains 
discrètes  et  fidèles  fut  encore  enrichi.  Ainsi  se  forma,  dès  le 
cinquième  siècle  ,  ce  magnifique  recueil  de  prières  dans  lequel 
l'onction  le  dispute  à  la  majesté.  L'Eglise  grecque  garde  encore 
soigneusement  cette  précieuse  succession  ,  et  ces  accens  ,  si  tou- 
chans  et  si  nobles,  que,  le  jour  et  la  nuit,  des  bouches  schis- 
matiques  font  monter  vers  le  Ciel,  retentirent,  aux  jours  de 
l'unité,  dans  les  temples  de  Constanlinople ,  d  Antioche  et  d'A- 
lexandrie. Arméniens  ,  Cophtes  ,  Maronites  ,  Ethiopiens  ,  tous 
gardent  comme  un  trésor  inaliénable  les  paroles  sacrées  que 
leurs  pères  dans  la  foi  consacrèrent  au  culte  de  l'Eternel.  Leurs 
longs  offices  sont  toujours  les  mêmes;  quand  la  vraie  foi  s'est 
enfuie  loin  de  ces  contrées,  ils  sont  restés  comme  pour  attes- 
ter son  passade.  Tirons  du  moins  une  utile  leçon  de  ce  respect 
héréditaire  des  Eglises  de  l'Orient  pour  l'antique  liturgie,  et 
reconnaissons-y  une  preuve  de  ce  sentiment  du  christianisme 
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qni  ne  s'éteint  jamais  tout-h-fait,  sentiment  d'éloignement  pour 
toute  innovation,  tant  que  l'erreur,  qui  n'est  elle-même  qu'une 
innovation  ,  croit  pouvoir  s'en  passer. 

Rome  ,  siège  inébranlable  de  la  foi ,  ne  donna  pas  de  moin- 
dres preuves  de  son  zèle  pour  le  culte  divin.  Dès  le  quatrième 
siècle ,  le  Pape  saint  Damase  et  ses  prédécesseurs  avaient  réuni 
les  chants,  les  offices  sacrés  conservés  par  l'antique  tradition 
romaine.  C'étaient  les  paroles  des  anciens  Pontifes ,  scellées  de 
leur  sang,  empreintes  de  leur  piété,  consacrées  par  tout  le 
poids  de  leur  autorité  suprême.  Cette  Eglise  heureuse  sur  les 
londoniens  de  laquelle  ,  suivant  l'expression  de  Tertullien  , 
Piei're  et  Paul  avaient  répandu  leur  doctrine  avec  leur  sang,, 
cette  Eglise  première  n'eut  qu'à  consulter  ses  glorieux  souve- 
nirs pour  former  un  corps  complet  de  liturgie ,  et  les  temples 
hâtis  par  Constantin  virent  commencer  dans  leur  enceinte,  pour 
ne  plus  les  voir  interrompues,  les  solennités  de  cette  année 
chrétienne  dont  la  gloire  auguste  laisse  bien  loin  derrière  elle 
les  pompes  néanmoins  si  poétiques  de  Rome  païenne.  L'Eglise 
émancipée  aux  dépens  de  son  propre  sang,  eut  enfin  une  lan- 
gue digne  d'elle,  langue  divine,  qui  pouvait  s'enrichir  par  le 
cours  des  siècles,  mais  qui  ne  pouvait  plus  rien  perdre.  Ainsi 
tout  eut  son  expression,  les  confessions  de  sa  foi,  les  soupirs 
de  son  espérance  ,  les  ardeurs  de  son  amour ,  les  gloires  de  ses 
triompbes,  les  besoins  de  ses  enfans ,  les  gémissemens  de  ses 
pécbeurs.  L'Eglise  parle  pour  les  siècles;  pour  elle,  point  de 
vicissitudes  :  sa  voix  est  toujours  la  même.  Dès  son  premier 
jour  ,  elle  sut  tout  dire  à  son  divin  Epoux. 

0  vous  qui  aimez  à  étudier  l'antiquité  chrétienne ,  qui  êtes 
sensibles  à  ses  admirahles  souvenirs,  vous  qui  sentez  que  cette 
religion  seule  est  véritable  et  divine  qui  est  en  possession  du 
passé ,  lisez ,  goûtez  les  restes  de  cette  antiquité  parvenue  jus- 
qu'à nous,  dans  les  trésors  vénérables  de  la  liturgie  romaine! 
Les  plus  grands  Papes  y  ont  mis  successivement  la  main.  Après 
saint  Damase,  saint  Gélase  ,  et  plus  tard  saint  Grégoire-le-Grand 
en  disposèrent  les  diverses  parties.  Au  onzième  siècle,  un  pon- 
tife auquel  aucun  genre  de  gloire  n'a  manqué,  un  des  plus 
grands  liommes  de  l'Eglise ,  saint  Grégoire  VII ,  consacra  ses 
glorieux  loisirs  à  des  travaux  du  même  genre  et  sut  maintenir 
dans  sa  pureté  primitive  ce  dépôt  sacré  que  l'ignorance  et  la 
barbarie  auraient  altéré  sans  sa  vigilance.  Plus  tard,  cédant  au 
vœu  du  concile  de  Trente,  saint  Pie  V  ordonna  une  révision 
du  Missel  et  du  Bréviaire  romains  qui  furent  encore  une  fois 
rapprochés  des  sources  de  l'antiquité  et  fixés  à  la  forme  où 
nous  les  avons  maintenant. 
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Et  quand  bien  même  nous  n'aurions  pas  pour  l'attester  l'his- 
toire et  les  monumens;  quand  bien  même  le  Sacramentaire, 
l'Antiphonaire ,  le  livre  responsorial  de  saint  Grégoire,  ne  se- 
raient pas  parvenus  jusqu'à  nous,  conformes  en  toutes  choses 
à  notre  liturgie  actuelle  qui  n'en  est  que  l'abrégé  ,  pourrait-il 
nous  rester  des  doutes  sur  la  haute  antiquité  des  offices  ro- 
mains à  l'aspect  de  ces  répons ,  de  ces  antiennes  entièrement 
composés  des  paroles  de  1  ancienne  Vulgate  dont  la  religieuse 
et  apostolique  simplicité  est  bien  antérieure  au  siècle  de  saint 
Jérôme ,  et  cette  division  des  psaumes  tracée  par  ce  saint  doc- 
teur, sur  la  demande  du  Pape  Damase  ,  d'après  les  usages  an- 
tiques et  qui  nous  rappelle  les  veilles  des  premiers  chrétiens; 
et  cette  simplicité  des  offices,  si  éloignée  de  cette  confusion 
de  propres  dont  regorgent  les  nouveaux  bréviaires  ;  ce  style 
mystérieux ,  inimitable  et  profond  des  collectes  et  des  autres 
formules  déprécatoires;  ces  hymnes  composés  par  un  grand  évê- 
que,  dans  la  basilique  ambroisienne ,  pour  occuper  saintement 
un  peuple  fidèle  assiégé  par  une  princesse  furieuse  ;  ces  hym- 
nes des  Prudence,  des  Se'dulius,  des  Grégoire,  des  Hilaire ,  qui 
cachent  sous  leur  simplicité  apparente  une  onction  intarissable 
pour  les  cœurs  chrétiens  ;  les  rites  mystérieux  de  la  grande 
semaine  ,  les  impropèresdu  Vendredi-Saint,  les  solennités  de  la 
nuit  de  Pâques  conservées  intactes  de  mutilations  et  retraçant 
d'une  manière  si  touchante  le  jour  où  l'heureux  catéchumène 
voyait  enfin  s'abaisser  devant  lui  les  barrières  du  sanctuaire; 
les  livres  de  l'Ecriture  distribués  suivant  l'ordre  qu'observaient 
les  saints  docteurs  dans  leurs  homélies,  et  rappelant  par  cette  di- 
vision la  magnifique  série  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chré- 
tienne :  on  ne  tarirait  pas  si  l'on  voulait  retracer  tous  les  avan- 
tages de  la  liturgie  romaine  sous  le  seul  rapport  de  l'antiquité. 

Parlerai-je  des  chants  sublimes  qui  nous  sont  parvenus  avec 
ces  admirables  prières  ?  Je  pourrais  citer  ici  le  témoignage  des 
musiciens  français  et  étrangers  les  plus  célèbres,  qui  ont  exalté 
à  l'envi  cette  mélodie  antique  et  religieuse  qui,  sans  le  secours 
de  la  mesure,  produit  des  émotions  si  vives  et  si  profondes. 
Je  pourrais  attester  des  auteurs  protestans  aux  oreilles  desquels 
les  chants  de  l'Eglise  romaine  n'ont  jamais  retenti  sans  faire 
vibrer  la  corde  catholique.  Eh!  qui  n'a  tressailli  mille  fois  aux 
accens  de  cette  musique  grave  qui ,  malgré  son  caractère  sévère  , 
s'anime  du  feu  des  passions ,  et  jette  l'ame  agrandie  dans  une 
rêverie  religieuse  mille  fois  plus  enivrante  que  la  voix  impo- 
sante des  grandes  eaux  dont  parle  lEcriture  ?  Qui  n'a  goûté  le 
charme  de  tant  de  morceaux  sublimes,  ou  originaux,  em- 
I  24 
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preints  du  génie  des  siècles  qui  ne  sont  plus  et  n'ont  pas  laisse 
d'autres  traces?  Qui  n'a  frémi  au  simple  plain-chant  de  l'office 
des  morts  où  le  tendre  et  le  terrible  sont  si  admirablement 
mêlés?  Quel  chrétien  a  jamais  pu  e'couter  le  chant  pascal  de 
YHœc  die/t  sans  éprouver  un  sentiment  vague  de  l'infini,  comme 
si  Jéhova  lui-même  faisait  retentir  sa  voix  majestueuse?  Et 
qui  jamais  a  entendu,  aux  solennités  de  1  Assomption  et  de  la 
Toussaint ,  un  peuple  entier  faire  résonner  les  voûtes  sacrées  des 
accens  inspirés  du  Gaudeamus ,  sans  se  trouver  reporté,  à  travers 
les  âges  ,  h  l'époque  où  les  échos  de  Rome  souterraine  retentis- 
saient de  ce  chant  triomphal  ,  alors  que  l'empire  achevant  péni- 
blement sa  course  ,  l'Eglise  commençait  ses  destinées  éternelles. 

La  liturgie  romaine  possède  donc  la  première  qualité  de 
toute  liturgie,  l'antiquité.  Née,  pour  ainsi  dire,  avec  l'Eglise, 
elle  est  destinée  à  lui  servir  de  langage  ici  bas,  jusqu'au  jour 
où,  tous  les  voiles  étant  tombés,  les  cantiques  de  la  terre  se- 
ront remplacés  par  Y  Alléluia  éternel  qui  doit  célébrer  à  ja- 
mais l'union  de  l'Epouse  et  de  l'Epoux. 

Maintenant  si  nous  voulons  appliquer  les  mêmes  principes  à 
toutes  ces  liturgies  nouvelles  qui  se  partagent  1  Eglise  de  France, 
nous  trouvons  matière  au  plus  affligeant  parallèle.  Au  milieu 
de  cette  bigarrure  singulière  ,  où  trouver  l'éternelle  parole  de 
l'Eglise  éternelle!  Je  vois  une  église  s'enorgueillir  d'un  siècle 
de  possession  ;  d'antres  plus  modestes  compter  jusqu'à  soixante, 
cinquante ,  quarante  années  ;  quelques-unes  plus  humbles  en- 
core ne  justifier  que  de  dix  ans,  de  quatre  ans,  d'un  an  même. 
Le  dirai  je  ?  il  est  des  églises  en  France,  j'en  pourrais  citer 
jusqu'à  deux  et  je  n'ai  pas  fait  de  recherches  spéciales  ,  il  en 
est  qui  l'année  prochaine,  avec  le  secours  des  imprimeurs,  se 
trouveront  en  mesure  pour  dater  de  i83i  les  nouvelles  litur- 
gies que  leurs  habiles  construisent  de  fond  en  comble  dans  le 
silence  du  cabinet. 

Eh!  leur  demanderai-je  ,  que  faisiez-vous  avant  tous  ces  chan- 
gemens  ?  Avec  qui  priiez-vous  ,  il  y  a  deux  siècles  ?  avec  lEglise 
romaine.  Vos  offices  ,  si  l'on  en  excepte  les  Saints  dont  le  culte 
est  le  patrimoine  particulier  de  chaque  diocèse?  vos  offices 
netaient-ils  pas  les  siens!  Pourquoi  lavez-vous  répudiée  cette 
mère  des  Eglises?  Pourquoi  avez-vous  repoussé  la  communion 
de  ses  prières?  Craigniez-vous  ses  bénédictions?  Espériez-vous 
que  vos  voix  séparées  de  la  sienne  feraient  un  concert  plus  agréa- 
ble à  l'Eternel. 

Tel  est  cependant  l'artifice  des  sectes,  que  les  prestiges  dont 
elles  se  servent  pour  arriver  à  leurs  fins  coupables  séduisent 
quelquefois  jusqu'à  leurs  ennemis.  Après  nn  siècle  il  est  per- 
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mis  sans  doute  de  juger  ces  changemens.  L'histoire  qui  nous 
apprend  quels  en  furent  les  auteurs ,  nous  apprend  aussi  à  ap- 
pre'cier  leurs  intentions.  Qu'on  se  rappelle  les  noms  des  prin- 
cipaux instigateurs  de  ces  nouveaute's  ,  l'appui  sacrilège  que 
leur  prêtèrent  les  parlemens ,  les  réclamations  qui  s'élevèrent 
dans  le  temps  même  sur  la  tendance  qu'on  voulait  imprimer 
à  une  entreprise  toute  de  coterie.  La  secte  janséniste  avait  pour 
premier  but  de  rompre  avec  l'antiquité,  tout  en  la  préconi- 
sant. Voilà  le  secret  de  ses  immenses  travaux.  Le  passé  l'em- 
barrassait. Il  fallait  rompre  avec  lui,  tout  créer ,  donner  une 
nouvelle  direction  ,  et  préparer  les  esprits  a  d'autres  change- 
mens plus  importans,  en  brisant  un  des  liens  qui  unissent  les 
églises  au  Siège  apostolique. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici  flétrir  tant  de  saints  pontifes 
et  de  vertueux  prêtres  qui  se  laissèrent  prendre  aux  belles  ap- 
parences dont  on  sut  colorer  des  intentions  criminelles!  On  ne 
parlait  que  de  faire  refleurir  la  dignité  du  culte  divin,  de  dé- 
poser dans  les  nouveaux  bréviaires  la  fleur  de  l'antiquité.  Je 
voudrais  que  ces  vérités  fussent  moins  dures,  mais,  pour  être 
ignorés,  oubliés,  ou  méconnus,  des  faits  n'eu  sont  pas  moins 
des  faits.  On  ne  revient  pas  de  son  étonuement  quand  on  songe 
qu'après  dix  sept  siècles  une  église  particulière  osa  faire  de  la 
liturgie  de  l'Eglise  universelle  la  critique  si  sanglante,  que  d'en 
bâtir  une  autre  de  fond  en  comble.  Fait  vraiment  inexplicable , 
si  Ion  ne  connaissait  la  mobilité  du  caractère  français,  et  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  par  de  belles  phrases  faire  oublier 
les  principes  les  plus  sacrés. 

Que  l'on  ne  croie  pas  cependant  que  cette  révolution  put 
s'opérer  sans  un  grand  scandale  pour  le  peuple  fidèle.  Dans 
les  siècles  de  foi  1  Eglise  en  eût  été  bouleversée.  Les  chrétiens 
auraient  supplié  leurs  pasteurs  de  leur  laisser  ces  prières,  ces 
chants  héréditaires  qu'ils  avaient  reçus,  pour  ainsi  dire,  avec  le 
christianisme,  dans  lesquels  s'étaient  endormis  leurs  pères ,  dont 
leurs  temples  avaient  jusqu'alors  retenti.  Le  sentiment  catholi- 
que plus  fort  que  tout  le  reste  leur  eût  fait  appréciera  leur  juste 
valeur  ces  plans  de  perfectionnement,  ces  projets  d'amélioration 
si  bien  qualifiés  par  un  écrivain  peu  suspect  de  nos  jours. 
Après  avoir  assigné  l'époque  où  pour  la  première  fois  on  osa 
toucher  au  bréviaire  romain,  il  ajoute  :  «  Sous  le  prétexte  de 
»>  perfectionnement,  l'esprit  d'innovation  a  toujours  été  crois- 
»  sant;  encore  quelques  améliorations ,  et  la  majestueuse  sim- 
»   plicité  des  temps  antiques  aura  complètement  disparu  (i).  » 

(i)  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  F  Eglise,  par  M.  l'abbé  Guillou  , 
t.  x.\.\ui ,  p.   270,  édition  in- 12. 
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Mais  au  moins,  dira-t-on,  l'idée  e'tait  belle.  On  voulait  une 
liturgie  entièrement  composée  des  paroles  de  l'Ecriture  :  quoi 
de  plus  convenable  et  de  plus  digne  de  la  sainteté  du  culte  di- 
vin ?  Votre  idée  e'tait  belle;  mais  comment  l'Eglise  ne  l'a-t-elle 
pas  conçue  avant  vous?  pourquoi,  dans  ses  plus  beaux  siècles, 
a-t  elle  voulu  si  souvent  consacrer  ses  propies  accens  à  louer 
son  divin  Epoux?  preneurs  de  l'antiquité',  savez-vous  quels 
siècles  de'posent  contre  vous.  Votre  idée  était  belle  ;  mais  votre 
intention  était-elle  pure?  d'où  vous  venait  cet  entbousiasme, 
cette  ardeur  qui  vous  portait  ainsi  à  substituer  l'Ecriture-sainte 
à  tout  le  reste?  Déjà  votre  zèle  avait  paru  suspect  à  la  mère 
des  Eglises.  Vos  traductions ,  votre  ardeur  à  prêcber  la  lecture 
dés  Livres  saints ,  avaient  été  solennellement  flétris  par  elle. 
De  toutes  parts  on  vous  reproche  une  odieuse  parenté.  Ne  soyez 
pas  étonnés  si  nous  redoutons  vos  présens. 

D'ailleurs  où  avez-vous  pris  que  nous  ne  puissions  adresser 
à  Dieu  d  autres  prières  que  celles  de  1  Ecriture?  Il  est  vrai  que 
vous  avez  le  secret  de  lui  faire  exprimer  tout  ce  que  vous  vou- 
lez. Mais,  encore  une  fois,  lEglise  n'a  point  tant  d'esprit.  Elle 
aussi  sait  prier;  elle  aussi  s  entend  à  célébrer  ses  mystères. 
Souvent  elle  cboisit  les  saints  Livres  pour  interpréter  ses  sen- 
timens.  Elle  a  même  le  droit,  que  vous  n'avez  pas,  de  consa- 
crer et  de  rendre  respectables  les  applications  qu'elle  en  fait. 
Mais  souvent  aussi  elle  parle  de  son  propre  fonds,  et  ses  pa- 
roles augustes  retentissent  au  fond  du  cœur  de  ses  enfans.  L'E- 
criture est  toujours  entre  nos  mains  ;  ne  refusons  pas  les  dé- 
veloppemens  précieux  que  lEpouse  de  lEsprit-saint  lui  donne 
dans  les  momens  de  son  inspiration. 

Terminons  ces  réflexions  par  un  mot  sur  la  mélodie  des  nou- 
veaux offices.  De  nouvelles  paroles  exigeaient  un  nouveau  cbant. 
Mais  le  travail  était  immense.  Tout  autre  esprit  que  l'esprit  de 
parti  eût  reculé  devant  une  pareille  entreprise.  On  se  mit  ce- 
pendant à  l'ouvrage,  et  l'on  vit  éclore  une  multitude  de  mor- 
ceaux, chefs-d'œuvre  d'ennui,  de  nullité  et  de  mauvais  goût. 
Parmi  les  diocèses  les  plus  malheureux  sous  ce  rapport,  Paris 
tient  sans  contredit  le  premier  rang.  L'abbé  Le  Bœuf,  savant 
compilateur,  fut  cbargé  de  noter  î'antipbonaire  et  le  graduel 
de  Paris.  Après  avoir  passé  dix  ans  à  placer  des  notes  sur  des 
lignes,  et  des  lignes  sous  des  notes,  il  fit  présent  au  clergé  de 
la  capitale  d'une  composition  monstrueuse  ,  dont  presque  tous 
les  morceaux  sont  aussi  fatigans  à  exécuter  qu'à  entendre.  Dieu 
voulut  aussi  faire  sentir  par  là  qu'il  est  des  choses  que  l'on 
n'imite  pas ,  parce  qu'on  ne  doit  jamais  les  changer. 

(  Id.  lbid.  ) 
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HEURES    SYRIAQUES,    FAR    NÎCOZ.AS    WISEMANN  (i). 

Nous  avons  en  l'occasion  de  dire  dans  le  Mémorial  que  les 
langues,  comme  le  grec  et  les  langues  orientales,  dont  la  con- 
naissance approfondie  est  la  base  de  l'exe'gèse,  ont  e'te'  dans  les 
temps  modernes  cultive'es  surtout  dans  l'Allemagne  protestan- 
te ;  que  l'Allemagne  catholique,  s'e'tant  familiarisée  avec  ces 
travaux,  possède  aussi  aujourd'hui  des  hommes  qui  peuvent 
rivaliser  sous  ce  rapport  avec  les  philologues  protestans  les 
plus  célèbres;  mais  que  les  commentaires  et  dissertations  sur 
l'Ecriture  sainte  qui  se  publient  en  France ,  en  Italie ,  etc. , 
quelqu'estimables  qu'ils  soient  à  d'autres  e'gards ,  prouvent 
ordinairement  que  leurs  auteurs  connaissent  fort  peu  la  litté- 
rature moderne  (et  sur-tout  la  litte'rature  allemande)  de  la 
science  qu'ils  cultivent,  d'où  il  re'sulte  entre  autres  inconvé- 
niens  qu'on  ne  leur  accorde  pas  à  l'e'tranger  toute  l'attention 
qu'ils  me'ritent. 

Il  nous  est  agre'able  aujourd'hui  de  signaler  en  ce  genre  une 
brillante  exception.  L'ouvrage  de  M.  Wisemann ,  lequel,  quoi- 
que l'auteur  soit  Anglais,  appartient  à  la  litte'rature  the'ologi- 
que  de  l'Italie ,  n'a  pas  tarde'  à  attirer  l'attention  des  the'olo- 
giens  et  des  philologues  de  l'Allemagne ,  et  nous  en  trouvons 
peut-être  une  des  raisons  principales  dans  le  passage  suivant 
du  journal  de  Tubingue.  «  Voilà  peut-être  le  premier  exem- 
ple où  l'on  voit  dans  un  livre  peu  volumineux  imprime'  à 
Rome  et  sous  la  censure  romaine  (2) ,  les  noms  des  plus  ce'lè- 
bres  Orientalistes  et  exe'gètes  de  l'Allemagne  protestante ,  d'un 
Adler,  d'un  Bengel ,  d'un  Bertholdt,  d  un  Brans,  d'un  Bre- 
denkamp,  d'un  Carpzov  ,  d'un  Eichhorn ,  d'un  Ernesti,  d'un 


(1)  Voici  le  titre  complet  de  l'ouvrage  :  «  Horcv  Syriacœ ,  seu  com- 
jnenlationes  et  anecdota  res  vel  littcras  Sjriacas  sueclanlia ,  auctore 
Aicolao  fFisemann  ,   S.   T.  D.  in  Archigymnasio  romatio  LL.   OO.  Pro- 

Jessore ,    in   collegio Anglorum    protectore  .    et  SS.    LL.    Institutore. 

Tomus  primus.  Koma;  ,  typis  Francisci  Bourbié.  —r  Nous  avons  profité 
pour  rendre  compte  de  cet  ouvrage  de  deux  articles  insérés  ,  l'un  daas 
un  journal  de  Vienne  ,  l'autre   clans  celui  de  Tulmigue. 

(■1)  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  censure  romaine  peut  avoir  à  faire 
h  cela.  Si  on  se  servait  des  travaux  des  théologiens  prolcstans  de  l'Alle- 
magne pour  soutenir  des  doctrines  anti-catholiques  ,  elle  aurait  parfai- 
tement raison  de  s'y  opposer  ;  mais  elle  ne  cherchera  certainement  pas 
querelle  à  ceux  qui  font  ressortir,  dans  les  travaux  des  allemands,  ce 
qui  vient  à.  l'appui  des  vérités  catholiques. 
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Gesenius,  d'un  Hartmann,  d'un  Hîrzel ,  d'un  Kuinoel ,  d'un 
Mi  lui,  d'un  Micliaelis ,  d'un  Andr.  Muller,  d'un  Pau  lus  ,  d'un 
Pfannknche  ,  d'un  Rettig,  d'un  Rosenmuller ,  d  un  Schleusner, 
d'un  Tychsen ,  d'un  de  Wette  ,  à  côté  des  noms  de  savans 
catholiques,  comme  d'un  Arigler,  d'un  Binterim ,  d'un  Hug, 
d'un  Jalin  ,  d'un  Molkenbulir,  etc.;  et  l'auteur  ne  les  cite  pas 
pour  les  réfuter,  mais  très-seuvent  pour  rattacher  ses  propres 
recherches  à  celles  de  ses  pre'de'cesseurs ,  pour  confirmer  ses 
vues  par  les  leurs,  et  résoudre  au  contraire  leurs  cloutes.  S'il 
est  quelquefois  dans  le  cas  de  les  réfuter,  il  les  réfute,  non 
pas  par  des  mots,  moins  encore  par  des  invectives,  mais  par 
des  faits. 

«  Il  est  ensuite  aussi  extrêmement  rare,  continue  le  même 
journaliste,  de  trouver  des  ouvrages  qui,  tel  que  celui  que 
nous  annonçons ,  offrent  à  chaque  page  les  preuves  les  plus 
incontestables  non  seulement  des  hautes  connaissances  de  l'au- 
teur, mais,  ce  qui  souvent  a  encore  plus  de  prix,  du  respect 
le  plus  consciencieux  pour  la  ve'rité,  de  la  plus  grande  exacti- 
tude, et  de  la  plus  aimable  modeste.  Atlamen,  cest  ainsi  qu'il 
énonce  lui-même  la  règle  qui  l'a  dirige'  dans  ses  recherches, 
et  dont  il  ne  s'est  jamais  écarte',  quhm  nihii  magis  fngiendiun 
mi/ii  in  studiis  proposuerim ,  quant  sysleinatuni  coagmentatio- 
nem,  absque  fundamento  aliquo  certo  :  hinc  quce  proiuli ,  ea 
verecundè  dicta  vclim ,  quasi  veritatem  potiits  expalpando  et 
ivquirendo  quant  rem  conficiendo.  Cette  de'fe'rence  exemplaire 
pour  la  ve'nte',  cette  rare  prudence  et  cette  se'vère  exactitude 
dans  le  choix  des  preuves  répandent  un  tel  charme  sur  cet 
ouvrage  ,  qu'on  lit  avec  le  plus  grand  plaisir  même  les  recher- 
ches dont  l'objet  conside'ré  en  lui-même  est  de  peu.  d'impor- 
tance,  et  qui  ny  figurent  que  comme  per  parenthësin,  » 

La  langue  syriaque,  répandue  jadis  dans  toute  la  Syrie  et 
la  Me'sopotamie ,  et  même  du  temps  de  notre  divin  Sauveur 
dans  la  Galile'e,  est  aujourd'hui  renferme'e  dans  un  petit  coin 
de  la  terre  ,  et  est  une  des  langues  les  moins  cultivées.  Cepen- 
dant elle  est  d'une  grande  utilité'  tant  pour  le  théologien  que 
pour  l'historien.  Elle  ne  brille  pas  à  la  ve'rite'  par  ces  fables  , 
par  ces  poèmes  magnifiques  et  ces  images  hardies  de  la  poe'sie 
orientale  qui  nous  attachent  sur-tout  dans  la  littérature  arabe 
et  persane ,  mais  elle  nous  offre  des  documens  nombreux  et 
très-importaus  pour  l'histoire  et  la  discipline  de  lEglise  ,  qui 
pour  la  plupart  existent  en  manuscrit,  mais  dont  quelques- 
uns  aussi  sont  imprimés. 

Rome,  depuis  qu'on  cultive  en  Europe  les  langues  orienta- 
les ,  a  été  le  siège  principal  des  muses  syriennes ,  et  les  édi- 
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tions  de  la  plupart  des  ouvrages  que  nous  posse'dons  dans  cette 
langue ,  ont  e'te'  faites  sous  les  auspices  des  Papes ,  et  sont 
orne'es  de  leurs  noms.  Les  Acta  S.  S.  Martyrum  Orientaliumi 
etc.  (  II  Tomi ,  Romœ  17 fô);  les  œuvres  dEphrem  Syrus  {Sub 
auspiciis  Clementis  XII.  Romœ  17^2 — 43.  VI  Tomi);  la  Bi- 
bliothèque orientale  (Jussu  et  munificentîâ  Clementis  VI. 
Romœ  17 19 — 28.  III  Tomi),  sont  sortis  de  la  poussière  des 
bibliothèques  par  les  ordres  du  Saint-Sie'ge ,  et  Rome  est  leur 
patrie. 

Pour  revenir  à  l'ouvrage  de  M.  Wisemann  ,  le  volume  qu'il 
a  publie'  se  compose  de  quatre  dissertations  : 

I.  De  objectionibus  ,  contra  sensum  litteralem  locorum 
Matth.  xxvi,  26,  28;  Marc,  xiv,  22,  24  ;  Luc.  xxii,  19,  20; 
I  Cor.  ix,  24,  25;  seu  verborum  SS.  Eucharistie  sacramen- 
tum  instituentium,  ex  indole  linguce  syriacœ  nuperrimè  instau- 
ratis  commentatio  philologica,  continens  spécimen  supplementi 
ad  lexica  Syriaca. 

II.  Symbole  philologicœ  ad  bistoriam  versionum  syriaca- 
runi  veteris  fœderis  ;  adhibitis,  ex  parte,  fontibus  bactenus 
intactis.  Particula  prima,  de  versiouibus  generatim ,  deinde 
de  Pescbito. 

III.  Symbole  philologicae,  etc.  Particula  secunda,  recensio- 
nem  karkaphensem  mine  primùm  describens. 

IV.  Fragmentum  Syriacum,  chronologiam  xvm  Dynastiae 
.fàgyptiorum  aliquatenus  illustrans. 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  dire  un  mot  sur  les  principes 
qui  doivent  nous  diriger  en  rendant  compte  d'ouvrages  du 
genre  de  celui  de  M.  Wisemann.  Nous  parlerons  des  ouvrages 
importans  publics  par  des  the'ologiens  et  des  philosophes  étran- 
gers ,  afin  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  cultivent  ces  sciences 
puissent,  s'ils  veulent,  se  les  procurer  et  en  acque'rir  une 
connaissance  plus  e'tendue.  Nous  les  annoncerons  avec  d'autant 
plus  d  empressement  que  dans  un  temps  où  il  ne  manque  pas 
de  gens  qui  pre'tendent  que  le  catholicisme  est  moins  favora- 
ble à  la  science  que  le  protestantisme  ,  il  importe  de  faire 
connaître  les  savans  qui  honorent  l'Église  par  leurs  travaux. 
Mais  aussi  nous  nous  rappellerons  que  le  Mémorial  n'est  pas 
écrit  spe'eialement  pour  les  the'ologiens  et  les  philologues  de 
profession,  mais  pour  tout  ce  qui  appartient  dans  le  monde 
chrétien  aux  classes  e'claire'es  et  instruites.  Nous  n'entrerons 
donc  pas  dans  des  détails  qui  n'offriraient  pas  un  inte'rêt  ge'- 
ne'ral ,  mais  nous  recueillerons,  par  exemple,  tout  ce  qui 
pourra  augmenter  les  preuves  de  la  religion,  attendu  que  saint 
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Paul  a  dit  de  tons  les  chrétiens  qu'ils  doivent  savoir  rendre 
compte  de  leur  foi.  D'après  ce  principe ,  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  aux  trois  dernières  dissertations  de  M.  Wisemann, 
mais  bien  à  la  première,  destine'e  à  réfuter  un  argument  con- 
tre la  pre'sence  re'elle  par  lequel  les  protestans  ont  quelquefois 
voulu  embarrasser  les  défenseurs  du  dogme  catholique. 

Cette  objection  avait  été  réproduite  dans  un  ouvrage  publié 
récemment  par  Th.  H.  Horne  (i)  :  «  Si  les  paroles  de  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie  avaient  été  prononcées  tout  d'abord  en 
anglais  ou  en  latin ,  il  y  aurait  quelque  raison  de  supposer 
que  notre  Sauveur  a  voulu  qu'on  les  entendît  dans  le  sens  lit- 
téral. Mais  il  s'est  servi  de  la  langue  syriaque,  dans  laquelle , 
pas  plus  que  dans  le  chaldéen  et  l'hébreu ,  on  ne  trouve  au- 
cun mot  synonyme  de  nos  verbes,  signifier,  représenter,  dé- 
noter. Nous  avons  une  version  syriaque  des  Evangiles,  qui  a 
été  faite  au  commencement  du  premier  siècle  ou  vers  la  fin 
du  premier,  et  nous  y  trouvons,  selon  toute  probabilité,  les 
paroles  de  Jésus-Christ  absolument  telles  qu'elles  sont  sorties 
de  sa  bouche.  Le  texte  grec  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu , 
XXVI ,  26  ,  28 ,  est  par  conséquent  une  traduction  littérale. 
Et  aujourd'hui  même ,  si  quelqu'un  voulait  exprimer  en  sy- 
riaque cette  pensée  :  ceci  représente  mon  corps ,  ceci  signifie 
mon  sang,  il  serait,  faute  d'autres  mots,  réduit  a  dire  :  ceci 
est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang.  » 

M.  Wisemann  fait  d'abord  sentir  que  l'observation  de  M. 
Horne  sur  le  svriaque  ,  quand  elle  serait  juste  et  fondée,  prou- 
verait seulement  que  le  sens  des  paroles  de  Jésus-Christ  est 
douteux,  et  qu'on  doit  recourir  au  contexte,  à  des  passages 
analogues  et  a  la  tradition;  et  il  prouve  qu'il  n'est  pas  aussi 
certain  que  M.  Horne  le  prétend  ,  que  Jésus  se  soit  servi  de  la 
langue  syriaque  ,  attendu  que  les  juifs  de  son  temps  enten- 
daient et  parlaient  le  grec  ,  aussi-bien  que  les  Ecossais  et  les 
Irlandais   entendent  et  parlent  la  langue  anglaise  (2).  Cepen- 

(1)  An  introduction  to  the  critical  Hudy  and  Knowledge  of  the  sa- 
cred  Scriptures. 

(2)  On  pourrait  ajouter  que  si  le  défaut  d*un  mot  syriaque  ou  ara- 
méen  avait  obligé  Jésus-Christ  «le  dire  :  Ceci  est  mon  corps,  quoiqu'il 
voulût  dire  que  le  pain  était  la  figure  de  son  corps ,  cette  nécessité 
n'existait  pas  pour  les  évangélistes  qui  écrivaient  en  grec  ,  et  à  qui  il 
dût  importer  de  rendre  la  pensée  de  leur  divin  Maître  aussi  exacte- 
ment que  le  comportait  la  langue  dont  ils  se  servaient.  Sans  doute  que 
cet  argument  ne  pourrait  être  dirigé  contre  les  théologiens  rationalistes 
qui  prétendent,  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  déjà  dans  le  Nouveau- 
Testament  ,  n'existe  plus  dans  sa  pureté. 
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dant  ce  ne  sont  pas  de  pareilles  réflexions  que  d'autres  peu- 
vent faire  et  ont  faites,  qui  constituent  le  mérite  de  la  disser- 
tation de  notre  auteur;  ce  mérite  résulte  sur-tout  du  §  IV,  où 
il  prouve,  que  loin  que  le  syriaque  n'ait  pas  de  mots  pour  ex- 
primer ce  que  nous  appelons  figure ,  symbole  ,  il  en  a  plus 
aue  toute  autre  langue.  M.  Wisemann  convient  qu'on  en  trouve 
peu  dans  les  dictionnaires;  mais,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  dic- 
tionnaires, il  recourt  ensuite  aux  auteurs  classiques  de  la  lan- 
gue syriaque  eux-mêmes  ,  il  cite  des  passages  des  oeuvres 
d 'E  pli  rem  Syrus,  de  Jacobus  Sarugensis ,  de  Xenajar ,  de  Ja- 
cobus  Edessenus,  de  Gregorius  Barhebraeus,  de  Maruthas,  etc., 
auteurs  qui  avaient  connu  la  langue  syriaque  dans  toute  sa 
pureté.  L'auteur  a  ainsi  réussi  à  enricbir  le  dictionnaire  sy- 
riaque de  trente-deux  mots,  qui  ideamtypi  exacte  exprimant. 
Il  montre  en  outre  que  les  Syriens  se  servent  souvent  de  pé- 
riphrases pour  exprimer  ce  qui  est  typique  ou  symbolique  , 
et  il  élève  ainsi  au  nombre  de  quarante  les  expressions  syria- 
ques qui  rendent  directement  ou  indirectement  l'idée  en  ques- 
tion. M.  Wisemann  appelle  ce  travail  un  spécimen  pei  tenue  ; 
mais,  dit  le  journal  de  Vienne,  cela  prouve  seulement  sou 
extrême  modestie  :  car  ce  qu'il  nous  offre  n'est  pas  un  petit 
échantillon,  mais  uue  grande  preuve  de  son  activité  infatiga- 
ble ,  et  d'une  connaissance  approfondie  de  la  langue  syriaque. 
Il  a  démontré  que  Jésus-Christ  ,  s'il  a  employé  la  langue  sy- 
riaque,  pouvait  choisir  entre  trente  à  quarante  expressions, 
pour  dire  :  Ceci  représente  mon  corps,  ceci  signifie  mon  sang, 
Et  voilà  justement  ce  que  l'auteur  protestant  avait  nié.  Il  mon- 
tre encore  que  les  auteurs  syriens  ,  non  seulement  ont  beau- 
coup d'expressions  correspondantes  à  nos  termes  de  type,  de 
figure,  mais  qu'ils  les  emploient  très-fréquemment,  ce  que 
M.  Home  aussi  avait  contesté  (i). 

Le  §  VII  est  aussi  fort  important.  M.  Wisemann  y  prouve 
par  des  passages  des  anciens  commentateurs  syriens  des  paro- 
les eucharistiques  ,  qu'ils  établissent  une  distinction  rigoureuse 
entre  une  présence  réelle  et  une  présence  purement  symboli- 
que. Ces  passages  sont  au  nombre  de  quatre  ;  et  comme  nos 
lecteurs  les  liront  avec  plaisir  ,  nous  allons  les  traduire  en 
français  d'après  la  traduction  latine  de  M.  Wisemann ,  qui ,  dit 
le  journal  de  Tubingue,  est  à  la  fois  plus  exacte  et  plus  litté- 
rale cpie  la  version  Assemanni.  Voici  les  deux  premiers,  qui 
sont  de  Denis  Bar  Salibi  :  «  Ils  (  le  pain  et  le  vin  )  sont  appelés 

(i)  Hornaeus  asserit ,  familiale  esse  Syris ,  est  ponerc  pro  significarej 
deruonstravi  vciô,  minus  hoc  familiale  Syris,  quàm  ipsis  latinis. 
I.  25 


(   '94  ) 

et  sont  le  corps  et  le  sang  de  Dieu,  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Ciirist,  en  vérité,  et  non  en  symbole  (symôolicè). —  Et  tel  que 
Jésus  lui-même  paraissait  être  homme  et  e'tait  Dieu  ,  tel  ceux-ci 
paraissent  être  (videntur)  pain  et  vin  et  sont  corps  et  sang.... 
Ainsi  quand  lEsprit-Saint  descend  sur  l'autel  qui  est  le  type 
clu  sein  maternel  de  la  Sainte-Vierge  (uteri)et  du  sépulcre,  il 
transforme  (  transmutât  )  le  «pain  et  le  vin  et  les  fait  devenir 
(ejficit)  le  corps  et  le  sang  du  Verbe.  »  Le  troisième  passage 
est  un  fragment  des  anciennes  constitutions  de  l'Eglise  syrienne, 
traduites ,  dans  le  onzième  siècle ,  du  syriaque  en  arabe  par 
l'archevêque  David.  «  11  donne  ceci ,  c'est-à-dire  le  corps  (  que 
son  nom  soit  be'ni  )  en  re'mission  des  pe'che's,  et  certes  ce  n'est 
pas  la  une  figure  ;  car  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps  ,  et  il  n'a 
pas  dit  :  Ceci  est  lajigure  de  mon  corps.  »>  Le  quatrième  pas- 
sage est  tire'  du  commentaire  (sur  les  Evangiles)  de  saint  Ma- 
ruthas ,  e'vêque  de  Tangre ,  qui  vivait  à  la  fin  du  4e  siècle. 
«  En  outre  les  fidèles  des  âges  suivans  eussent  e'te'  prive's  de  la 
communion  du  corps  et  du  sang,  s'il  n'avait  pas  institué  ce 
sacrement  ;  mais  maintenant ,  toutes  les  fois  que  nous  appro- 
chons de  la  Table  sainte  pour  recevoir  le  corps  et  le  sang, 
nous  croyons  participer  à  sa  chair  et  à  ses  os ,  selon  ce  qui  est 
e'erit.  Car  enfin  Jésus-Christ  n'a  pas  appelé'  cela  type  ou  figure, 
mais  il  a  dit  en  vérité  (  verè  )  :  Ceci  est  mon  corps ,  et  ceci  est 
mon  sang.  » 

Le  livre  de  M.  Wisemann ,  orné  d'un  spécimen  du  texte  kar- 
caphénien  gravé  d'après  le  manuscrit  du  Vatican ,  est  dédié  à 
S.  Em.  le  cardinal  Zurla.  Nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  quel- 
ques détails  sur  cet  homme  savant ,  et  qui  a  rendu  aux  scien- 
ces d'éminens  services.  Placide  Zurla  ,  né  en  1769  dans  les  états 
de  Venise ,  à  Lagnazo ,  entra  dans  Tordre  des  Camaldules  ;  il 
enseigna  la  théologie  ;  Pie  VII  le  créa  cardinal  le  16  mai  1823, 
et  Léon  XII  le  nomma  vicaire-général  de  Rome.  Il  consacra 
plusieurs  années  à  recueillir  des  renseignemens  positifs  sur  les 
découvertes  des  voyageurs  vénitiens  qui  dans  les  1 3e  et  1 4'  siècles 
ouvrirent  la  carrière  où  Colomb  et  Vasco  de  Gaina  se  sont  ac- 
quis par  la  suite  une  gloire  immortelle.  Il  a  publié  le  résultat 
de  ces  recherches  dans  ses  dissertations  sur  Marco  Paolo,  qui 
avait  pénétré  dans  la  Chine  et  à  qui  nous  devons  la  première 
connaissance  du  Japon ,  et  sur  d'autres  voyageurs  de  Venise 
(  2  v.  in-4°,  avec  des  not.  sur  l'histoire  naturelle  par  Rossi ,  i823). 
Il  prouve  dans  cet  ouvrage  que  les  frères  Zeni,  déjà  un  siècle 
avant  Colomb  ,  avaient  découvert  dans  l'Océan  Atlantique  la 
Terre-Neuve  et  d'autres  côtes  de  l'Amérique  septentrionale,  et 
que   les  peuples  de  la  Scandinavie  étaient  encore  en  i38o  en 
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relation  avec  le  Nouveau-Monde  dont  ils  avaient  eu  connais- 
sance depuis  980 — 1000  de  notre  ère.  Le  savant  cardinal  a 
publié  en  outre  des  dissertations  particulières  sur  le  voyage  que 
firent  Cadamosto  et  Rioncinotti  dans  l'Afrique  orientale.  Chargé 
pendant  plusieurs  anne'es  de  la  direction  de  la  Propagande ,  il 
a  consacré  un  discours  ,  inséré  parmi  les  actes  de  cette  insti- 
tution, à  exposer  les  services  que  le  christianisme  a  rendu  aux 
sciences  et  sur-tout  h  la  géographie. 

M.  Wisemann  avait  trouvé  un  généreux  protecteur  dans 
Léon  XII ,  ainsi  qu'un  autre  savant  dont  nous  devons  presque 
nous  reprocher  de  n'avoir  pas  encore  parlé  dans  le  Mémorial.  Le 
célèbre  Angelo  Mai  (ou  Majo),  depuis  18 19  bibliothécaire  et 
premier  conservateur  (  custos  )  de  la  bibliothèque  Vaticane  ,  met 
un  zèle  infatigable  à  exploiter  cette  mine  inépuisable  qui  lui  est 
confiée.  Ses  découvertes  sont  déposées  dans  son  ouvrage  admira- 
ble :  Scriplorum  velerum  nova  collectio  ex  Vaticanis  codicibus 
édita.  Romœ ,  i825  —  1828.  Il  y  a  mis  au  jour  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  d'auteurs  profanes  et  ecclésiastiques  qui  n'avaient 
jamais  été  publiés,  et  plusieurs  même  qu'on  croyait  perdus  (1). 

En  remontant  de  ces  savans  protégés  à  Rome  à  leur  illustre 
protecteur ,  nous  terminerons  cet  article  par  quelques  détails 
sur  ce  que  Léon  XII  a  fait  pour  les  arts  et  les  sciences.  Nous 
les  devons  au  nouveau  journal  théologique  qui  se  publie  à 
Vienne.  Savant  lui-même ,  Léon  avait  été  de  tout  temps  l'ami 
des  savans.  Elevé  au  pontificat,  il  encouragea  les  jeunes  gens 
qui  cultivent  les  sciences  ,  comme  aussi  les  jeunes  artistes  ,  par 
des  prix  et  des  pensions.  Il  ne  donna  les  places  les  plus  impor- 
tantes qu'à  des  hommes  distingués  autant  par  leur  savoir  que 
par  leur  piété.  A  peine  devenu  Pape,  il  s'empressa  de  promul- 
guer des  lois  qu'on  devrait  suivre  à  l'avenir  et  qu'on  a  depuis 
suivi  exactement  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'état ,  quant 
à  la  direction  à  donner  aux  études.  Il  visita  lui-même  solen- 
nellement l'académie  (  l'archigymnase  )  de  Rome  ,  et  exposa 
lui-même  dans  un  discours  profond  et  éloquent  le  nouveau  plan 
d'études.  Il  visita  aussi  plusieurs  fois  le  séminaire  romain ,  les 
collèges  Grégorien  et  Urbain ,  la  congrégation  de  Propagandâ 
Jide  et  les  autres  établisscmens  scientifiques  ;  s'enquérant  tou- 
jours avec  sollicitude  des  progrès  des  élèves  ,  et  récompensant 
les  plus  appliqués  par  des  éloges  et  des  présens.  Léon  doubla 
le  traitement  des  professeurs  :  il  dota  les  bibliothèques  et  le 

(1)  On  lil  dans  un  numéro  de  la  Revue  britannique  une  notice  fort 
intéressante  sur  les  découvertes  d'ouvrages  ou  de  iragmens  d'ouvrages 
qu'on  croyait  perdus,  et  (iue  M.  Majo  a  retrouvés  dans  les  manuscrits 
palimpsestes. 
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musée  d'histoire  naturelle  d'une  somme  annuelle  conside'rahle , 
et  il  enrichit  les  bihliothèques,  sur-tout  celle  du  Vatican,  d'uni 
grand  nombre  de  livres  précieux,  et  les  muse'es  reçurent  de 
lui  plusieurs  monumens  intéressans.  C'est  par  son  ordre  que 
furent  entreprises  les  nouvelles  recherches  dans  les  manuscrits 
du  Vatican ,  ce  qui  inspira  à  un  des  savans  les  plus  distingués 
de  notre  temps  le  distique  suivant  : 

Marmora  muta  Pins  reperit;  nunc  ecce  loquentes 
Audit  Aristidem  Hippolitumque  Léo. 

Le  Pape  qui  laisse  tant  de  regrets  à  l'Eglise,  rétablit  aussi 
l'imprimerie  vaticane  pour  faciliter  la  publication  des  bons  ou- 
vrages. Il  répartit  tous  les  savans  qui  séjournent  à  Rome  dans 
cinq  collèges,  ceux  de  la  théologie,  de  la  jurisprudence,  de 
la  médecine ,  de  la  philosophie  et  de  la  philologie.  Il  plaça  à 
la  tête  des  études  une  congrégation  composée  des  cardinaux 
les  plus  distingués ,  et  il  porta  les  revenus  annuels  des  acadé- 
mies romaines  de  10,000  a  i5,ooo  ducats.  Il  recommanda  de 
même  aux  évêques  des  provinces  de  ne  rien  négliger  pour  l'en- 
couragement des  sciences  dans  l'étendue  de  leurs  diocèses.  Il 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  assurer  à  jamais  des  pro- 
fesseurs capables  et  pieux  à  la  célèbre  université  de  Bologne, 
et  aux  autres  petites  académies  de  l'état  ecclésiastique.  L'édu- 
cation de  la  jeunesse  était  sur-tout  l'objet  de  la  sollicitude  pa- 
ternelle de  ce  Souverain-Pontife.  Il  voua  par  conséquent  un 
intérêt  tout  particulier  au  collège  Grégorien  où  l'on  élève  la 
jeunesse  des  classes  moyennes ,  et  à  un  autre  destiné  spéciale- 
ment pour  la  jeune  noblesse.  Il  assigna  des  revenus  et  donna 
des  professeurs  particuliers  aux  jeunes  Allemands  qui  vont 
faire  leurs  études  a  Rome ,  comme  aussi  il  rétablit  le  collège 
des  Irlandais.  Ainsi  on  peut  dire  que  son  pontificat  a  été 
court,  mais  qu'il  a  fait  beaucoup,  et  qu'il  a  justifié  ce  que. 
Rome  présageait  en  le  saluant  à  son  avènement  par  cette  ac- 
clamation spirituelle. 

Urbem  olim  clamor  compleverat  :  Annibal 

ante 

Portas  ;  ac  eheu  !  territa  Roma  fuit. 

Ecce!  novi  insurgunt  clamores  :  Annibal  (1) 

intra 

Portas  ;  et  mirum  !  gaudia  Roma  capit. 

Tî. 


(1)  Allusion  au  nom  que  Léon  XII  porta  avant  son  pontificat  :  An- 
nibal délia  Genga. 

(   Id.  Ibid.  ) 
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ALLEMAGNE.    —   JUBILÉ   PROTESTANT. 

Un  long  article  de  la  Gazette  universelle  ecclésiastique  de 
Darmstadt  nous  apprend  que  l'Allemagne  protestante ,  qui  a 
célébré  tout  récemment  la  troisième  fête  séculaire  de  la  ré- 
forme, se  prépare  à  la  célébrer  de  nouveau  cette  année.  «  La 
fête  séculaire  ou  le  jubilé  de  la  confession  d'Augsbourg  ou  pro- 
testante s'approebe  rapidement.  Le  i5  juin  i83o  est  le  jour 
éternellement  mémorable  où  elle  sera  ce'le'brée  solennellement 
par  l'église  évangéliqne -protestante.  »  L'auteur  de  l'article  ex- 
plique ensuite  pourquoi  il  importe  sur-tout  cette  lois-ci  de  ren- 
dre la  fête  aussi  solennelle  que  possible,  et  de  lui  donner  en 
même  temps  la  plus  grande  publicité.  «  C'est,  dit-il,  que  le 
romanisme  ou  papisme  relève  de  nos  jours  sa  tête  avec  autant 
d'insolence  qu'à  l'époque  où  nos  ancêtres  ont  protesté  contre 
lui.  L'Eglise  romaine  est  sans  cesse  occupée  à  regagner  le  ter- 
rain perdu ,  à  faire  des  prosélytes ,  a  répandre  les  ténèbres , 
les  préjugés  et  la  superstition;  a  captiver  la  raison  sous  le  joug 
d'une  foi  de  charbonnier,  à  étouffer  les  lumières  et  la  vérité, 
à  charger  l'esprit  et  la  conscience  de  chaînes  pesantes  ;  à  re- 
mettre à  l'ordre  du  jour  des  formes  et  des  cérémonies  théâtra- 
les ,  à  donner  des  représentations  religieuses  à  grand  spectacle , 
à  égarer  ainsi  la  multitude ,  qui  aime  la  pompe ,  y  compris  un 
bon  nombre  d'imbéciles  et  de  fanatiques.  Combien  n'est-il  pas 
triste  aussi  de  voir  partout  renaître  le  monachisme  (i),  et,  ce 
qui  est  bien  pire ,  le  jésuitisme  !  Qu'on  porte  ses  regards  sur 
la  France,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  et  même  sur  plu- 
sieurs états  de  l'Allemagne  qui  étaient  encore  si  purs ,  il  y  a 
seulement  quelques  années  ,  et  l'on  s'étonnera  d'abord  des  chan- 
gemens  survenus  en  si  peu  de  temps  dans  notre  patrie,  ce  ber- 
ceau d'un  christianisme  sans  tache.  Qu'on  remarque  les  succès 
imporlans  que  les  adroits  romanistes  ont  obtenu  par  les  con- 
cordats qu'ils  ont  réussi  a  faire,  à  leur  seul  profit  et  aux  dé- 
pens des  gouvernemens  et  des  peuples.  Qu'on  observe  comment 

(i)  Il  parait  que  tout  lo  monde  ne  voit  pas  par  les  mômes  yeux  dans 
l'Allemagne  protestante.  Car  un  autre  journaliste  de  ce  pays  dit  au  con- 
traire :  «  La  dernière  heure  du  monachisme  a  sonné  ;  et  même  le  mi- 
nistère de  ceux  qui  ont  soin  des  âmes  (  das  seelsorgeramt  )  est  beaucoup 
moins  nécessaire  ,  depuis  que  les  hommes  ont  appris  à  avoir  eux-mêmes 
soin  de  leurs  aines.  » 

I.  20 
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clans  les  pays  qui  ont  concordé  ( concordirten) avec  eux,  ils  se 
iouent  de  ceux,  qui  gouvernent ,  et  se  sont  déjà  emparés  de  tout 
le  pouvoir  spirituel.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  non  plus  quelle 
part  ils  ont  déjà  et  quelle  part  ils  veulent  avoir  dans  le  gou- 
vernement des  choses  temporelles  et  civiles,  par  leur  influence 
sur  les  affaires  matrimoniales  ,  sur  l'éducation  et  l'instruc- 
tion, etc.  Nos  princes  ne  1» savent  pas,  parce  que  personne  ne 
le  leur  dit,  et  ils  ne  le  croient  pas,  parce  qu'ils  ont  trop  bonne 
opinion  de  l'Eglise  qui  les  trompe  et  de  ses  chefs  ;  mais  l'avenir 
pourrait  bien ,  mais  trop  tard  leur  ouvrir  les  yeux.  »  Notre  auteur 
ne  doute  pas  qu'il  ne  se  prépare  en  secret  de  belles  choses 
pour  le  grand  jubilé;  cependant  il  croit  devoir  faire  encore  une 
proposition.  11  aimerait  qu'il  se  formât  partout,  «  dans  les 
villes  où  il  règne  encore  tant  de  vrai  protestantisme ,  tel  que 
les  villes  libres  de  Hambourg,  de  Brème  ,  de  Lubeck  ,  de  Franc- 
fort ,  comme  aussi  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Leipzig ,  à  Nuremberg, 
à  Augsbourg,  à  Ulm ,  à  Stuttgard ,  à  Carlsruhe ,  à  Gotha,  à 
Brunswich ,  à  Hanovre,  etc.,  des  associations  plus  ou  moins 
étendues ,  à  l'effet  de  publier  et  de  répandre  par  milliers  «  des 
»  grands  ou  des  petits  traités  (  Tractate  oder  Tractaetchen  ) , 
»)  destinés  à  préparer  les  esprits  à  la  célébration  de  l'anniver- 
»  saire  de  la  confession  d'Augshourg ,  de  cette  magna  charta 
»  de  tous  les  vrais  protestans  ,  de  ce  palladium  de  la  véritahle 
■»  liberté  d'esprit  et  de  conscience ,  de  cette  égide  contre  tout 
»  romanisme,  papisme,  hiérarchisme ,  monachisme  et  jésui- 
»  tisme.  »  «  Ces  traités,  ajoute  l'auteur,  serviraient  aussi  à  fa- 
miliariser de  nouveau  les  lecteurs  avec  la  confession  d'Augs- 
hourg ;  car  il  y  a  de  nos  jours  tant  de  protestans  qui ,  jamais 
de  leur  vie ,  ne  l'ont  vue  et  encore  moins  lue  !  »  Ceux-ci  sans 
doute  ont  besoin  d'être  préparés  pour  faire  leur  jubilé  de  ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas ,  de  même  que  tant  d'autres  dont  l'au- 
teur ne  parle  point,  qui  ont  bien  lu  la  confession  d'Augshourg, 
mais  qui  n'y  croient  plus.  Pour  faciliter  lexécution  de  ce  qu'il 
propose ,  l'auteur  a  joint  à  son  article  une  liste  de  soixante-dix 
sujets  ou  thèmes  pour  les  traités  à  composer.  En  voici  quel- 
ques-uns :  N"  18  :  Sur  ce  que  l'Eglise  romaine  appelle  pénitence; 
item  :  De  ses  ridicules  mortifications.  NJ  24  :  Sur  la  maxime 
des  Jésuites,  que  la  fin  sanctifie  les  moyens.  N'  25  :  Sur  les 
meurtres  des  Rois  et  princes  qui  ont  eu  pour  cause  les  prin- 
cipes de  Rome  et  des  Jésuites.  N"  3o  :  Sur  ce  qu'un  pro- 
testant pense  de  l'adoration  de  Marie.  N"  3i  :  Réflexions  du 
protestant  sur  le  chapelet  romain.  N'  35  :  De  la  mutilation  de 
l'Eucharistie  par  1  Eglise  romaine.  N°  4o  :  Des  tentatives,  tant 
publiques  que  secrètes,  soit  grossières ,  soit  artificieuses,  que 
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les  romanistes  font  de  nos  jours  pour  attirer  les  protestans  dans 
le  giron  de  la  soi-disant  Eglise  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut,  ou,  pour  parler  plus  juste,  dans  les  filets  de  Rome. 
NJ  4i  :  Que  les  de'serteurs  qui  embrassent  le  catholicisme  ro- 
main sont  ordinairement  ou  des  hommes  faibles  et  ignorans, 
ou  des  hommes  pousse's  par  l'ambition  et  un  sordide  intérêt, 
on  des  artistes  rêveurs  et  des  poètes  romantiques ,  ou  enfin  des 
indiffe'rentistes  sans  caractère.  N'  43  :  Exemples  de  protestans 
qui  ont  eu  des  motifs  de  se  repentir  amèrement  d'avoir  em- 
brasse' le  catholicisme.  N°  44  :  Exemples  de  catholiques  romains 
et  surtout  de  prêtres  qui  ont  embrasse'  le  protestantisme.  N°  45  : 
Des  essais  que  les  catholiques  romains  font  de  nos  jours  pour 
revêtir  leurs  erreurs  de  formes  esthe'tiques ,  pour  montrer  tout 
dans  son  beau  jour  et  de  son  bon  côte',  enfin  pour  couvrir  en 
quelque  sorte  par  une  ide'alisation  romantique  d  or  ou  d'argent 
leurs  dogmes  aussi -bien  que  leurs  temples  et  leur  culte  pom- 
peux. N13  4^  :  Que  le  culte  catholique  romain  s'adresse  pres- 
qu'exclusivement  aux  yeux  et  aux  oreilles ,  et  est  par  consé- 
quent  presquentièrement  sensuel.  NJ  5j  :  Sur  la  défense  de 
lire  la  Bible  ,  comme  une  triste  ne'cessitê  pour  l'Eglise  de  Rome. 
N"  58  :  L'usage  de  la  langue  latine,  une  absurdité'  sans  égale, 
mais  parfaitement  dans  l'intérêt  des  romanistes.  N°  63  :   Les 
protestans  e'vange'liques  sont  d'accord  sur  les  points  fondamen- 
taux de  la  foi ,  ils  ne  sont  divise's  que  sur  des  opinions  relatives 
à  la  doctrine  des  e'coles  et  des  églises.  N°  64  :  Les  catholiques 
romains  ne  peuvent  reprocher  aux  protestans  leur  de'faut  d'u- 
nité', attendu  que  leurs  conciles  et  leurs  Papes  se  contredisent 
de  la  manière  la  plus  manifeste  entre  eux-mêmes;  avec  l'Eglise, 
et  sur-tout  avec  la  parole  de  Dieu ,  et  que  tout  en  prétendant 
avoir  l'esprit  suprême  (  den  hoechsten  Geist)  et  être  infaillibles, 
ils  n'ont   jamais  pu   ni  voulu  arriver   a  une  décision.  »    Ces 
échantillons  sont  plus  que  suflisans  pour  persuader  à  nos  lec- 
teurs que  la  collection  sera  belle ,  et  que  l'Allemagne  protes- 
tante doit  se  réjouir,  comme  la  tolérance  protestante  doit  se 
glorifier  d'avance  de  ce  qu'on  prépare  pour  le  mois  de  juin  i83o. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  que  l'auteur  de  ces  ques- 
tions recommande  ensuite  à   tous  les  protestans  d  éviter  dans 
la  célébration  du  jubilé  qu'il  annonce,  tout  ce  qui   pourrait 
blesser  leurs  frères  catholiques.  Funeste  contradiction  entre  le 
cœur  de  l'homme  et  l'esprit  de  parti,  quand  est-ce  que  tu 
cesseras  ?  Vt. 

(  Revue  catholique ,  Mars   i83o.  ) 
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QUELQUES   MOTS   SUR   UN    DISCOURS. 

Un  homme  (i),  qu'on  a  pu  un  moment  croire  immortel, 
mais  qui ,  depuis,  semble  avoir  parie'  qu'il  s'enterrerait  lui-même 
de  son  vivant  (et  il  gagnera^sc-n  pari  ),  vient  en  conse'quence  de 
prononcer  devant  MM.  les  Pairs  de  France,  un  discours  qu'on 
peut  considérer  déjà  comme  son  oraison  funèbre. 

Ce  n'est  pourtant  pas  sous  ce  titre  que  le  discours  e'tait  an- 
nonce'. Le  but  apparent  de  l'orateur  e'tait  simplement  de  dire 
à  MM.  les  Pairs,  à  propos  de  l'adresse  au  Tioi. 

i "  Comme  quoi  il  a  e'ie',  pendant  six  mois,  traité  d'apostat 
et  de  renégat  par  ordre  ou  par  permission ,  ce  qui  l'oblige ,  à 
son  corps  défendant,  de  monter  à  la  tribune; 

i°  Comme  quoi  (toujours  h  propos  de  l'adresse  au  Roi'),  il 
a  été  oblige'  en  outre  de  renoncer  à  une  carrière  aussi  conforme 
à  ses  goûts  qu'à  ses  éludes  (la  carrière  diplomatique),  ce  dont 
il  avoue  conserver  quelques  regrets,  que  des  esprits  mal  faits 
ont  pris  à  tort  pour  du  repentir,  quoiqu'il  reconnaisse  lui- 
même  qu'i/  était  bien  peu  fait  pour  tant  d'éclat,  d'honneurs 
et  de  richesses ,  ce  dont  tout  le  monde  convient; 

3°  Comme  quoi  //  n'assistait  pas  à  la  séance  royale;  cir- 
constance grave  qu'il  importait  en  effet  d'apprendre  aux  con- 
temporains et  de  transmettre  à  la  poste'rite'  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêcbe'  qu'eà  la  lecture  des  dernières  lignes  du  discours  de 
la  couronne ,  et  prenant  ces  lignes  dans  le  sens  clair  et  logi- 
que qu'elles  présentent,  il  ne  soit  demeuré  consterné. 

4Û  Comme  quoi  ce  qu'il  ne  dira  pas  à  MM.  les  Pairs  (sans 
doute  par  suite  de  cette  consternation)  ,  il  avait  désiré  le 
dire  à  Sa  Majesté ,  s'il  avait  pu  en  obtenir  une  audience  par- 
ticulière ,   où  il  aurait  fait  entendre  une  voix  fidèle   émue.  , 

sortant  du  cœur  et  des  entrailles  ,  et  qui  eût  pu  produire 

l'orateur  ne  dit  pas  quoi ,  mais  nous  pouvons  le  deviner. 

5'  Comme  quoi  il  se  console  cependant  de  n'avoir  pu  sau- 
ver le  trône  par  ses  paroles ,  en  considérant  que  sa  plume  lui 
reste  ,  ce  qui  le  porte  a  s'écrier  :  Qu'on  mette  devant  moi  une 
usurpation  quelconque ,  et  qu'on  me  laisse  écrire  :  je  ne  de- 
monde  pas  un  an  pour  ramener  mon  Roi  ou  pour  élever  mon 
échqfaud.  Assertion  bien  rassurante  pour  la  nation  qui  possède 
un  homme  doué  d'une  voix  et  d'une  plume  si  merveilleuses, 


(i)  Apparemment  le  vicomte  de  Chateaubriand.  (Note  du  Cons.  Belge). 
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dont  l'une  empêcîie  les  Rois  qui  l'e'coutent  de  tomber  de  leur 
trône,  et  dont  l'autre  ,  s'ils  en  sont  tombés  faute  d'avoir  e'coute', 
en  moins  d'un  an  les  y  fait  remonter. 

61  Comme  quoi  Don  Pedro  est  à  ses  yeux  le  Roi  légitime 
de  Portugal  et  Don  Miguel  un  usurpateur  ,  ce  qui ,  nous  l'a- 
vouons,  nous  a  fait  trembler  pour  ce  dernier,  en  songeant  a 
cette  puissance  irrésistible  donnée  à  l'orateur  de  renverser 
toute   usurpation  quelconque  qu'on  met  devant  lui. 

70  Comme  quoi  ayant  entendu  répéter  qu'on  nous  a  permis 
de  porter  des  soldats  en  Afrique ,  il  cherche  à  qui  l'on  au- 
rait pu  demander  cette  permission,  et  si  les  vieux  capitaines 
qu'il  aperçoit  dans  cette  enceinte  (ceux  de  la  république  et  de 
Buonaparte)  avaient  besoin,  il  y  a  une  vingtaine  d'années , 
des  feuilles  de  roule  de  l'amirauté  anglaise  pour  voyager  avec 
la  victoire  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Compliment  qui 
n'a  pas  produit  sur  les  vieux  capitaines  l'agréable  effet  attendu  , 
et  qui  pourra  en  produire  un  moins  agréable  encore  sur  les 
jeunes. 

8'  Comme  quoi,  à  la  place  du  prince  de  Saxe-Coburg,  il 
aurait  voulu  voir  régner  sur  la  Grèce  et  se  dévouer  à  leur 
sanglante  couronne  quelque  prince  expérimenté ,  lequel  il  ne 
nomme  ni  ne  désigne,  ou,  à  son  défaut,  quelque  royal  en- 
fant, également  anonyme,  qui  aurait  appris  la  langue  de 
Thémistocle ,  vulgairement  dit  le  grec,  sous  une  tutelle  habile 
(lisez  sous  un  habile  professeur},  et  qui  aurait  ainsi ,  au  moyen 
de  son  dictionnaire  ,  puisé  sa  légitimité  dans  les  flancs  mêmes 
de  la  Grèce.  Après  quoi,  se  ravisant  tout-à-coup,  il  ajoute  : 
Que  le  prince  Léopold  reste  Souverain  de  la  Grèce!  permis- 
sion dont  il  profitera  sans  doute  avec  reconnaissance,  comme 
M.  de  Jja  Ferronays  a  profité  de  celle  que  le  même  orateur 
lui  a  donnée  naguères  d'accepter  l'ambassade  de  Rome  ;  toute- 
fois il  met  à  celle-ci  une  condition,  c'est  qu'o/i  dira  au  prince 
Léopold  ce  que  Cicéron  disait  à  son  frère  :  «  Souvenez-vous , 
»  Quintius  ,  que  vous  commandez  à  des  Grecs  qui  ont  civilisé 
»  tous  les  peuples,  en  leur  enseignant  la  douceur  et  l'huma- 
»  niiè ,  et  à  qui  Rome  doit  les  lumières  qu'elle  possède.  »  Cita- 
tion d'autant  mieux  appropriée  aux  circonstances  actuelles, 
qu'outre  la  ressemblance  étonnante  que  tout  le  monde  a  déjà 
remarquée  entre  le  gendre  du  Roi  d'Angleterre  et  le  frère  de 
Cicéron  ,  personne  n'ignore  que  ce  sont  effectivement  les  Grecs 
d'aujourd'hui  qui  ont  civilisé  tous  les  peuples  ,  enseigné  par- 
tout la  douceur  et  l'humanité,  et  que  Home  sur-tout  leur  doit 
toutes  les  lumières  qu'elle  possède ,  y  compris  celles  du  sacré 
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collège  quand  il  re'pond  aux  harangues  des  ambassadeurs  con- 
stitutionnels. 

9'  Enfin  ,  que  le  projet  d'adresse  de  MM.  les  Pairs  lui  sem- 
ble tellement  grave,  plein  de  mesure,  de  convenances,  de 
dignité ,  qu'y  changer  une  phrase  serait  le  gâter  dans  son  es- 
pril  et  dans  son  ensemble  ;  qu'en  conse'quence ,  et  ne  pouvant 
se  résoudre  à  repousser  un  si  beau  travail,  ni  à  se  séparer  de  ses 
nobles  amis  qui  y  ont  donné  leur  assentiment ,  il  ne  votera  pas 
avec  eux  (sans  doute  pour  ne  pas  s'en  séparer),  et  cela  au  ris- 
que de  rester  seul,  afin,  ajoute-t-il,  de  garder  les  convenan- 
ces de  ses  liaisons  parlementaires.  Et  voilà  ce  qui  fait  que  l'o- 
rateur renferme  ses  pensées ,  contient  ses  sentimens ,  ne  développe 
rien,  n'approfondit  rien  (ce  qu'il  faut  prendre  à  la  lettre),  ne 
lève  pas  le  voile  qui  couvre  l  avenir ,  et  laisse  son  discours  in- 
complet parce  que  son  attachement  à  la  légitimité  arrête  et 
brise  ses  paroles  ;  se  bornant  à  demander  seulement  quon  lui 
indique  le  poste  où  il  devrait  consommer  son  sacrifice.  Ce  que 
nous  ne  saurions  lui  dire  positivement ,  faute  de  savoir  de 
quel  sacrifice  il  entend  parler,  celui  de  sa  vie,  ou  celui  de  sa 
re'putation.  Quant  au  premier,  heureusement  rien  ne  presse 
encore  ;  et  quant  au  second ,  rien  de  plus  facile  :  il  n'a  qu'à 
parler. 

Tel  est  en  substance  ce  discours ,  dont  nous  n'aurions  pas 
parle'  s'il  fût  sorti  d'une  autre  bouche.  Mais ,  ici ,  la  personne 
prête  de  l'importance  aux  paroles ,  et  donne  lieu ,  en  rappe- 
lant des  souvenirs  bien   diffe'rens,  à  de  graves  re'flex.ions 

Voilà  donc  jusqu'où  peut  tomber  le  talent  quand  il  s'enivre 
de  lui-même  !  Triste  leçon  à  joindre  à  tant  d'autres  que  nous 
donne  l'histoire  des  misères  humaines,  et  qui  nous  rappelle 
involontairement  ces  sages  paroles  que  nous  avons  lues  quel- 
que part.  Elles  n'ont  point  e'te'  dites  par  Cice'ron  à  son  frère 
Quintius;  mais  quoique  moins  célèbres,  elles  sont,  ce  nous 
semble ,  au  moins  aussi  applicables  à  la  circonstance.  «  Me'- 
»  fiez  vous,  dit  le  vieil  auteur,  me'fiez-vous  du  grand  bruit 
»  que  font  les  hommes  d'orgueil  ;  car  ce  sont  ballons  pleins 
»  d'air.  La  fortune  les  gonfle  ;  mais  que  la  disgrâce  les  vienne 
»  piquer,  comme  ballons  aussi  ils  crèvent,  et  ils  s  aplatissent 
»  en  se  vidant.  » 

Un  ancien  écrivain  du  CONSERVATEUR. 

(  Id.  Ibid.  ) 
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NOUVELLES    ET    VARIETES. 

—  Rome ,  27  février  i83o.  Le  révérendissime  Père  D.  Joa- 
chim  Ventura  ,  consulteur  de  la  S.  Congre'gation  des  Rites,  et 
examinateur  du  clergé  romain,  a  e'te'  élu  général  de  l'ordre 
des  Théatins  ,  à  l'unanimité  des  suffrages  et  au  grand  applau- 
dissement de  tous  les  hommes  qui  s  intéressent  à  la  religion , 
le  25  lévrier  i83o,  dans  la  session  du  chapitre  général  de  l'or- 
dre qui  vient  d'avoir  lieu  sous  la  présidence  de  Son  Etu. 
le  cardinal  Albani,  secrétaire  d'état.  Le  R.  P.  Ventura  est 
né  à  Palerme  ,  en  Sicile,  le  8  décemhre  1792.  Ainsi,  quoi- 
qu'il soit  encore  très-jeune,  il  vient  d'être  investi  de  la  plus 
haute  confiance  de  la  part  des  Théatins,  qui  ont  témoigné  par 
ce  choix  comhien  ils  s'honorent  de  posséder  parmi  eux  un 
homme  d'un  caractère  si  vénérahle  et  un  si  courageux  défen- 
seur de  l'Eglise.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  nos  gallicans 
le  traitent  de  fou,  parce  qu'il  a  le  malheur  dêtre  intimement 
lié  avec  M.  de  La  Mennais  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s  inquiè- 
tent heaucoup  de  pareils  outrages. 

—  Modcne ,  27  février  i83o.  Le  savant  rédacteur  des  Mé- 
moires de  Modène,  M.  l'abbé  Joseph  Baraldi ,  vient  d'être 
nommé  par  Sa  Sainteté  chanoine-archiprêtre  de  la  cathédrale 
de  cette  ville.  C'est  la  première  dignité  du  chapitre  ,  et  la  seule 
réservée  à  la  nomination  du  Saint-Siège.  Le  même  écrivain  a 
reçu  de  N.  S.  P.  le  Pape  une  lettre  signée  de  sa  main,  dont 
je  vous  donne  ici  une  copie  exacte  ,  et  qui  était  accompagnée 
de  quatre  médailles,  deux  en  or,  deux  en  argent.  Les  pre- 
mières, frappées  à  l'occasion  de  l'exaltation  de  Pie  VIII  au 
pontificat ,  portent  la  religion  debout,  et  deux  anges  qui  sou- 
tiennent la  tiare  et  les  clefs,  avec  cette  inscription  touchante  : 
Lacrymce  Patris  lœtit'ia  Jiliorum.  Les  deux  autres  sont  relati- 
ves à  la  prise  de  possession  de  la  basilique  de  Latran  ,  et  por- 
tent une  couronne  de  laurier  et  de  chêne,  qui  embrasse  l'in- 
scription :  S.  Sedis  Lateranen.  Possessio  ix  kal.  jun,  mdcccxxix. 

Voici  la  lettre  du  Saint-Père  : 

«  Pius  PP.  VIII, 

r>  Dilecte  fili,  salutem  et  apostolicam  benedictioncm.  Singu- 
lare  tuum  inapostulicam  banc  Sedemstudiuni,  tuosque  pro  sanâ 
doctrinà  tuendà  sollicitudines  jamdiu  admirati  fueramus  ,  ubi 
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primùm  édita  à  te  scripta  perlegimus,  libentesque  erga  te  nos- 
trse  voluntatis  testem  declimus  epistolam ,  quâ  gratuJanti  tibi 
de  nostrâ  in  summum  Pontihcem  electione  rescripsimus  (i). 
Novo  attamen  pontiliciae  benevolentiae  monumento  honestatum 
te  volumus  aureis  numismatibus ,  quae  ad  te  cum  hisce  litteris 
mitti  manclamus.  Perge  ,  dilecte  fili ,  itineribus  quibus  cœ- 
pisti ,  errores  convellere  quos  libris  pestilentissimis  undique 
obtrudi  conspicimus.  Expectationem  hoc  pacto ,  et  opinionem 
sanè  praeclaram ,  quam  de  te  excitasti ,  cumulatè  sustinebis. 
Qaod  ut  in  religionis  bonuni  prospère  atque  è  sententiâ  succé- 
dât, cœlestis  praesidii  auspicem  apostolicam  tibi  Benedictionem, 
amanter  impertimur. 

»   Datum  Borna? ,  apud  S.  Petrum , 
xvii  kalendas  februarii  ,  an.  i83o. 
»   Pontifieatûs  nostri  anno  I. 
»  Pius  PP.  vnr. 

(Foris)  «  Dilecto  filio  Josepbo  Baraldio  ,  Arehipresbytero 
ecclesiœ  cathedralis  mutinensis ,  Mutinam.  » 

Un  si  précieux  te'moignagc  de  la  bienveillance  du  Souverain- 
Pontife  pour  le  ce'lèbre  auteur  des  Mémoires  de  Modène  est 
d'autant  plus  important  à  faire  connaître  dans  la  Revue  catho- 
lique ,  «  que  ses  rédacteurs  combattent  pour  la  même  cause  et 
»  sous  la  même  bannière  que  M.  Baraldi.  Or,  pour  les  défen- 
»  seurs  des  bonnes  doctrines ,  il  est  doux  de  voir  que  l'auguste 
»  Chef  de  la  religion,  le  Saint-Père  encourage  nos  efforts,  et 
»   nous  exhorte  à  poursuivre  la  route  que  nous  avons  prise.  » 

—  On  lit  dans  le  Morning-Chroniclc  la  lettre  ci-jointe  adres- 
sée à  l'éditeur  de  ce  journal  : 

«  Monsieur,  ayant  passe'  une  partie  considérable  de  ma  vie 
à  voyager  sur  le  continent,  et  ayant  toujours  observe'  attenti- 
vement les  effets  que  les  opinions  et  sur-tout  les  opinions  reli- 
gieuses produisent  dans  1  état  moral  des  diverses  nations  ,  je 
vous  prie  d'ouvrir  les  colonnes  de  votre  excellent  et  franc  jour- 
nal h  quelques  observations  que  je  désire  ajouter  à  la  lettre 
pleine  d'esprit  et  de  talent  que  le  R.  Maurice  James  a  fait  in- 
sérer dans  le  C/irouicle  du  26  décembre.  Les  réflexions  qu'il 
fait  sur  l'Irlande  se  sont  présentées  à  mon  esprit  dans  tous  ou 


(1)  M.  l'abbé  Beraldi  avait  déjà  reçu  du  Saint-Pkre  une  lettre  de 
félicitations  et  d'encouragement  à  l'occasion  de  ses  Mémoires ,  laquelle, 
est  citée  dans  lune  des  dernières  livraisons. 
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presque  tous  les  pays  catholiques  de  l'Europe,  et  plus  particu- 
lièrement dans  la  Flandre  catholique.  Je  n'ai  jamais  et  nulle  part 
rencontre'  des  gens  aussi  loyaux  et  aussi  chastes,  ni  en  même 
temps  aussi  polis  et  aussi  ohligeans  que  les  paysans  de  cette  con- 
trée ;  tandis  que  vous  êtes  à  peine  entre  dans  la  Hollande ,  qui 
ne  commence  qu'à  quelques  lieues  de  là ,  que  vous  êtes  frappé 
des  manières  lourdes  et  somhres ,  de  l'esprit  de  réserve  et  de 
commerce  qui  caracte'rise  sinon  la  totalité ,  du  moins  une  grande 
partie  des  hahitans.  Ce  qui  est  dégoûtant ,  c'est  le  grand  nom- 
bre de  femmes  dissolues  qu'on  rencontre  dans  les  villes;  et 
pour  donner  un  exemple  elfrayant  de  l'avillissement  général  et 
de  la  décadence  des  mœurs  puhliques ,  il  suffira  de  citer  le 
Speel-House ,  maison  autorisée,  où  des  femmes  pauvres  qui 
n'ont  pas  de  quoi  payer  leurs  dettes  peuvent  rétablir  leurs  af- 
fables en  se  prostituant.  Le  caractère  français  présente  de  gran- 
des inégalités  ;  mais  les  hahitans  des  campagnes ,  dans  les 
provinces,  sont  en  général  bons  catholiques,  pleins  de  cour- 
toisie, de  civilité  et  de  bonhomie  (i),  et  aussi  pénétrés  de 
reconnaissance  envers  Dieu  que  les  lahoureurs  irlandais,  qui 
méritent  si  bien  l'éloge  qu'en  fait  M.  Maurice.  Les  Allemands 
ditfèrent  beaucoup  dans  leur  caractère  les  uns  des  autres.  Les 
Saxons,  aussi-hien  les  protestans  que  les  catholiques,  sont  un 
peuple  excellent  ;  toutes  les  confessions  jouissent  en  Saxe  des 
niêrnes  droits,  et  il  y  règne  beaucoup  de  charité  chrétienne; 
on  peut  dire  avec  assurance  que  la  religion  y  fait  des  progrès. 
Quant  aux  hahitans  des  bords  du  Rhin,  pris  en  masse,  leur 
caractère  est  bon  ,  leurs  mœurs  sont  vraiment  chrétiennes  ;  les 
catholiques  y  sont  très-dévots,  sans  être  ni  bigots  ni  intolérans, 
et  les  femmes  se  distinguent  par  leur  chasteté.  En  Prusse  la 
chasteté  est  plus  rare,  et  on  la  trouve  à  peine  en  Russie,  ex- 
cepté parmi  les  gens  de  la  campagne,  qui  sont  toujours  la 
portion  la  plus  morale  des  peuples  continentaux.  Les  cantons 
protestans  de  la  Suisse  sont  les  plus  propres  et  les  mieux  cul- 
tivés ,  mais  les  cantons  catholiques  sont  de  beaucoup  les  plus 
moraux,  sur-tout  quant  h  la  probité  et  à  la  chasteté.  Les  paysans 
en  Autriche  et  même  en  Bavière  ont  des  mœurs  très-bonnes  , 
et  ce  n'est  que  dans  les  grandes  villes,  surtout  a  Vienne  et  ; 
Munich ,  que  la  richesse  et  l'ailluence  des  étrangers  ont  démo- 
ralisé les  femmes.  On  trouve  en  Italie ,  malgré  tout  ce  que  des 


(i)  L'exactitude  fie  ces  observations  pourrait  être  contestée  pour 
quelques  provinces;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  le  point  de  vue  anglais, 
qui  est  ici   liès-rcmarquable.  (  N.  du  R.  ) 

I.  27 
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voyageurs  anglais  ont  dit  et  écrit  sous  la  dictée  de  leurs  pré- 
ventions, plus  de  moralité'  chez  les  femmes  et  moins  de  vénalité 
chez  les  hommes  qu'en  Angleterre.  Les  bonnes  qualités  des 
Espagnols  ont  passé  en  proverbe  (  They  are  proverbialiy  .îo  ). 
On  peut  dire  des  Portugais  que  leur  conduite  est  réglée  et  leur 
caractère  plein  de  bienveillance;  et  quant  à  leur  superstition, 
si  on  veut  l'appeler  ainsi ,  elle  les  encourage  à  la  vertu.  L'Ecosse, 
j'en  conviens ,  peut  prétendre  a  un  bien  plus  haut  degré  de 
moralité  que  l'Angleterre;  et  je  rougis  dêtre  obligé  de  dire  que 
dans  tous  les  pays  que  j'ai  habités,  je  n'ai  vu  nulle  part ,  dans 
les  campagnes,  mais  sur-tout  dans  les  villes,  une  population 
aussi  immorale  et  aussi  dissolue,  aussi  généralement  abrutie 
et  dégradée  que  les  Anglais.  Hélas!  ces  pauvres  malheureux, 
la  faute  n'en  est  pas  à  eux ,  mais  à  nous ,  à  nous  qui  nous 
vantons  detre  leurs  supérieurs  en  rang  et  en  fortune.  Je  n'hé- 
site pas  a  avouer  cette  vérité ,  quoique  je  sois  moi-même  d'ex- 
traction noble.  Nos  basses  classes,  maltraitées  et  méprisées  par 
leurs  prétendus  supérieurs  chrétiens,  ont  dégénéré,  et  ne  sont 
plus  que  les  serfs  et  les  esclaves  d'une  aristocratie  dure  ,  sen- 
suelle et  hypocrite ,  qui  semble  leur  envier  même  le  peu  de 
jouissances  qu'ils  peuvent  se  procurer ,  et  qui  dédaignerait  de 
porter  un  habit  d'une  étoile  que  des  gens  moins  riches  auraient 
le  moyen  d'acheter.  Voilà  la  charité  chrétienne  d'une  nation 
orgueilleuse,  mais  tristement  humiliée,  qui  se  vante  de  sa  li- 
berté protestante,  tandis  qu'elle  a  fait  peser  durant  tant  d'an- 
nées la  plus  cruelle  oppression  sur  les  Irlandais,  peuple  qui  se 
distingue  par  sa  grandeur  d'ame,  mais  aussi  par  son  héroïque 
patience.  Je  suis ,  etc.  » 

—  Couvens  protestans  '.  «  Il  existe  dans  le  Hanovre  onze 
couvens  protestans (i),  où  des  demoiselles  qui  ont  passé  le  prin- 
temps de  leur  vie  sans  avoir  eu  le  désir  ou  l'occasion  de  se 
marier,  trouvent  une  retraite  décente  et  un  asile  paisible.  Une 
dame  âgée,  qui  ressemble  jusqu'à  un  certain  point  aux  abbés- 
ses  des  couvens  catholiques ,  est  à  la  tête  de  chacun  de  ces  éta- 
Llissemens.  Chaque  dame  reçoit  par  an  de  deux  à  trois  cents 
écus,  qui  lui  suffisent  pour  vivre  avec  aisance.  La  discipline  de 
ces  maisons  n'est  pas  sévère.  Les  dames  peuvent  recevoir  les 
visites  de  leurs  amis  en  présence  de  la  directrice,  quoique  cela 
ne  soit  pas  de  rigueur ,  ou  ne  l'ait  été  que  pendant  peu   de 

(i)  Ces  couvens  étaient  primitivement  des  institutions  catholiques 
dont  les  protestans  se  sont  emparés  pendant  le  temps   de  la  reforme. 

(  ATote  du  Conserv.  Belge  ). 


(   2°7   ) 

temps.  On  n'exige  pas  qu'elles  y  résident  constamment  ;  quel- 
ques semaines  chaque  année  suffisent  pour  leur  donner  droit 
à  la  pension.  Aussi  plusieurs  d'entre  elles  vivent  habituellement 
dans  le  sein  de  leurs  familles;  mais  s'il  arrive  quelles  n'y  trou- 
vent plus  aucune  ressource  ,  elles  peuvent  retourner  dans  un 
asile  où  elles  sont  à  l'abri  de  ces  humiliations  qui  accompagnent 
si  souvent  le  malheur.  Ces  e'tablissemeus  sont  places  sous  la 
surveillance  du  gouvernement ,  à  qui  les  pères  et  mères  doi- 
vent s'adresser  pour  obtenir  l'admission  de  leurs  filles.  11  faut 
pour  cela  avoir  quelques  protections  à  la  cour ,  attendu  que  le 
nombre  des  postulantes  de'passe  de  beaucoup  celui  des  vacan- 
ces. Les  parens  sollicitent  souvent  des  places  pendant  que  leurs 
filles  sont  encore  en  bas  âge  ,  ou  même  dans  le  berceau ,  quoi- 
que alors  ,  si  je  ne  me  trompe,  elles  ne  touchent  pas  la  pension 
avant  a5  ans,  à  moins  qu'elles  ne  résident  quelque  temps  dans 
le  couvent.  Comme  les  hommes  sont  admis  dans  ces  couverts 
sans  beaucoup  de  difficulté',  les  visites  se  terminent  quelquefois 
par  un  mariage,  qui  entraîne  la  perte  de  la  pension.  Neuf cou- 
vens  sur  onze  sont  réserve' s  exclusivement  aux  filles  nobles  , 
ce  qui  prouve  a  la  fois  les  égards  qu'on  a  dans  ce  pays  pour 
la  naissance  et  pour  la  pauvreté  de  la  noblesse  allemande  (i). 

Voilà  ce  que  c'est  que  des  couvens  protestans.  Ce  sont  des 
couvens  catholiques,  avec  l'esprit  du  monde  de  plus ,  et  l'esprit 
de  sacrifice  de  moins/ 

—  Un  nouveau  décret  contre  les  catholiques  vient  d'être  pro- 
mulgué h  Darmstadt.  La  condition  du  placet  sera  désormais 
obligatoire  pour  toutes  les  communications  entre  les  autorités 
ecclésiastiques  et  les  fidèles  :  mandemens  ,  circulaires,  etc.,  lors 
même  que  ces  communications  auraient  trait  a  des  objets  pu- 
rement spirituels.  Les  bulles  ,  brefs  et  toutes  autres  émanations 
de  la  cour  de  Rome  ne  seront  jamais  placetées  d'une  manière 
définitive;  mais  l'effet  du  placet  pourra  être  suspendu  ou  an- 
nulé suivant  le  bon  plaisir  ministériel.  Du  reste  l'évêque  de 
Fri bourg  exercera  le  droit  de  métropolitain  sur  les  évêques  de 
Mayenee,  Fulde  ,  Rothembourg  et  Limbourg.  Les  synodes  dio- 
césains ne  pourront  être  tenus  sans  l'intervention  d'un  com- 
missaire grand-ducal,  et,  de  plus,  les  délégués  des  prélais 
devront  être  nominativement  agréés  par  l'autorité  civile. 

Le  gallicanisme  porte  ses  fruits.  Les  principes  posés  dans  la 
déclaration  de  1682  et  particulièrement  dans  le  premier  article 


(1)  %'raveh  in  Gc.rmany  .  by  Henry  E.  Dwrigfit.  New-York,   1829. 
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autorisent  les  princes  à  suspendre  et  a  empêcher,  lorsqu'ils  le 
jugent  utile,  la  publication  des  décrets  des  Souverains-Pontifes. 
En  vertu  des  mêmes  principes ,  le  prince  a  évidemment  le 
droit  d'appliquer  les  mêmes  mesures  aux  actes  des  autorite's 
ecclésiastiques  inférieures ,  de  sorte  que  le  ministère  spirituel 
tout  entier,  depuis  le  Pape  jusqu'au  vicaire  de  village,  dépend 
complètement,  dans  son  exercice,  du  souverain  tempoi'el.  Lors- 
que ,  chez  nous ,  la  révolution  tirera  ces  conséquences ,  que 
diront  ces  aveugles  qui  défendent  encore  le  principe  d'où  elles 
sortent  inévitablement?  Et  nunc  intelligite! 

—  Augsbourg ,  3  novembre  1829.  Aujourd'hui  a  eu  lieu  ici 
une  cérémonie  que  notre  ville  n'avait  pas  vue  depuis  vingt  huit 
ans.  Huit  religieuses  ont  prononcé  leurs  vœux  dans  le  couvent 
des  Franciscaines  de  Maria-Stern  ,  en  présence  du  chapitre , 
des  magistrats  et  d'une  nombreuse  société.  Ces  femmes  appar- 
tiennent en  partie  aux  classes  supérieures.  Demain  sept  autres 
religieuses  prononceront  le  même  serment  au  couvent  des 
Dominicaines  de  Sainte-Ursule.  Ajoutons  que  ces  religieuses  se 
voueront  particulièrement  à  l'instruction  de  jeunes  filles  ca- 
tholiques. 

(Nouv.  Réf.  germ.  de  janvier  i83o.) 

—  Deux  jeunes  Anglaises  protestantes  viennent  de  faire  ab- 
juration à  Calais  entre  les  mains  de  M.  Huget,  curé-doyen  : 
elles  ont  ensuite  reçu  le  baptême,  ayant  pour  parrains  MM. 
Vallée  et  François ,  ancien  notaire.  Ces  jeunes  personnes  ont 
été  mises  ,  il  y  a  onze  ans ,  dans  le  pensionnat  dirigé  par 
d'anciennes  Bénédictines ,  où  elles  ont  été  abandonnées  de  leurs 
parens. 

—  Le  presbytère  associé  s'occupe  d'examiner  l'affaire  du 
R.  M.  Pringle ,  accusé  par  le  R.  M.  Forster  d'avoir  soutenu 
dans  deux  sermons,  prêches  en  novembre  1828,  que  x  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes ,  et  non  pas  pour  les 
élus  seuls.  » 

{The  Scotsman ,  16  janvier  i83o.) 

—  Un  Journal  allemand  donne  le  calcul  suivant  du  revenu 
des  curés  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  : 

France  catholique 757  francs. 

Russie  européenne ,  religion  grecque.     .  244 

Prusse  protestante  et  catholique.        .      .  i,46o 

Autriche  et  Bohême i,a63 
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Hongrie 1,482 

Espagne i,43o 

Portugal 2,9,06 

Cierge'  anglican  en  Angleterre 10,  i55 

Cierge'  dissident,  idem i,56o 

Cierge'  presbytérien  en  Ecosse 5,5oo 

Cierge'  dissident,  idem -     .  i,o5j 

Cierge'  anglican  en  Irlande I95°9° 

Cierge'  non  anglican,  idem 2,900 

—  L'imprimerie  de  la  Propagande  a  publie'  l'année  dernière 
les  deux  grammaires  suivantes  :  i°  Thom.e  Erpenii  institu- 
tiones  lingue  ARABic.E.  Nova  editio ,  cum  fabulis  Locmani  ; 
prix  :  4  paoli ;  20  G.  B.  Michaelis  grammatica  syriaca.  JSova 
editio  ;  6  paoli.  —  Salviucci  père  et  fils,  imprimeurs  de  Rome, 
annoncent  qu'ils  vont  réimprimer  dans  le  cours  de  cette  année 
les  Bréviaires  à  l'usage  des  diverses  Congrégations  bénédicti- 
tines  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Cette  nouvelle  édition ,  im- 
primée sur  le  modèle  de  l'édition  de  Venise ,  en  encre  noire 
et  rouge,  de  1770  et  i785  ,  sera  publiée  sous  deux  formats  : 
un  petit  vol.  in-4',  prix  :  3  écus  et  80  baïoques,  monnaie  ro- 
maine; et  deux  vol.  in-12,  prix  :  3  écus  et  60  baïoques. 

—  Le  bruit  dont  nous  avons  parlé  relativement  a  une  pro- 
chaine promotion  de  cardinaux  s'est  confirmé.  On  écrit  de 
Rome  que  MM.  de  Simone,  Mazio  et  Weld  ont  reçu  le  billet 
d'usage  ou  lavis  qu'ils  seraient  promus  dans  le  premier  con- 
sistoire. M.  Dominique  de  Simone  est  maître  de  la  chambre 
du  Saint-Père ,  place  qui  mène  au  cardinalat.  M.  Raphaël  Ma- 
zio a  été  longtemps  secrétaire  des  lettres  latines,  et  jouissait 
de  la  confiance  du  feu  cardinal  Consalvi  ,  il  a  été  employé  en 
des  négociations  importantes  et  a  laissé  de  précieux  souvenirs 
en  France.  Sa  santé  ruinée  par  ses  travaux  était  un  motif  de 
plus  pour  lui  mériter  les  honneurs  du  chapeau.  M.  Thomas 
Weld  est  le  prélat  anglais  dont  nous  avons  parlé.  On  croit  que 
leur  promotion  au  cardinalat  aura  lieu  avant  Pâques. 

(  Id.  Ibid.  ) 
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DES    TROUBADOURS. 

DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE    (1). 

On  connaît  la  vie  errante,  et  avantureuse  des  Troubadours. 
Poètes  voyageurs  ,  la  citole  ou  la  harpe  en  sautoir  ,  les  plus 
humbles  allaient  de  cours  en  cours,  de  châteaux  en  châteaux, 
charmer  d'illustres  hôtes  par  des  chansons  gracieuses  ou  de 
hrillans  e'crits.  Comme  les  Rhapsodes  du  temps  d Homère,  ils 
avaient  leur  place  marquée  dans  les  festins  des  he'ros.  Assis  dans 
les  tournois  immédiatement  au-dessous  des  chevaliers,  ils  les 
suivaient  dans  les  camps  et  dans  la  méle'e  ,  accomplissaient 
avec  eux  de  lointains  pèlerinages ,  souvent  même  leur  dispu- 
taient le  sourire  des  dames  et  le  prix  de  la  valeur.  Ici ,  suivant 
la  remarque  de  F.  Sehlegel ,  Tancrède  et  Richard  ,  avec  leur 
corte'ge  de  Troubadours,  ressemblent  plus  aux  he'ros  de  l'Iliade 
et  à  leurs  chantres  de  race  divine ,  qu'aux  Rois  et  aux  poètes 
de  nos  temps  civilisés.  Troubadours  eux-mêmes  et  supérieurs 
en  ce  point  aux  vainqueurs  de  Troye ,  ils  avaient  pour  chanter 
leurs  vers  des  jongleurs ,  sorte  d'e'cuyers  en  poe'sie ,  qui  s'éle- 
vèrent plus  d'une  lois  au  rang  de  chevaliers. 

Ceux-ci  dont  la  mission  n'allait  plus,  dans  l'âge  dont  nous 
parlons,  qu'à  chanter  les  vers  des  princes  et  ceux  des  dames, 
parfois  se  confondent  presque  avec  les  Troubadours.  Un  vieil 
auteur  les  peint  «  s'en  allant  par  les  cours  resiouir  les  princes; 
»  meslans  quelquefois  des  fabliaux  qui  estaient  contes  faicts  à 
»  plaisir,  ainsi  que  des  novelles,  des  servantois  aussi  (siri'ejites), 
»  csquels  ils  reprenaient  les  vices,  ainsi  qu'en  de  satyres,  des 
»  chansons  ,  lais  ,  virlais ,  sonnets  ,  ballades  ,  traitans  voulentiers 
»  d'amours ,  et  par  fois  à  l'honneur  de  Dieu  ;  emportans  de 
»  riches  guerdons  (récompenses)  des  seigneurs,  qui  souven- 
»  tesfois  leur  donnaient  jusqu'aux  robes  qu'ils  avaient  vestues  : 
»  lesquelles  ces  jugliors  ne  fallaient  de  porter  aux  aultres  cours, 
»  afin  d'inviter  les  seigneurs  à  pareille  libéralité'  (2).  »  D'autres 
voient  dans  les  jongleurs  un  intermédiaire  entre  la  littérature 
bourgeoise  des  Trouvères  et  la  littérature  chevaleresque  des 
Troubadours.  Bientôt  cependant  l'appât  du    gain ,  ou   comme 


(1)  Voyez   ci-dessus,   p.   i^S. 

(a»  Le  président  Fanchet,  De  la  langue  et  poésie  française ,    livre   1  , 
:h.   8. 
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le  veut  M.  Villemain,  le  besoin  de  la  variété  les  fit  descendre 
à  des  exercices  de  baladins ,  et  ils  ne  se  montrent  plus  à  nous 
que  comme  les  précurseurs  de  nos  ventriloques  et  de  nos  es- 
camoteurs. 

Telle  ne  fut  point  la  dégradation  des  poètes-chevaliers  dont 
M.  Raynouard  a  recueilli  les  chants.  Que  si  l'on  a  trouve'  de 
nos  jours  (i)  je  ne  sais  quel  plaisir  à  me'dire  de  l'innocence  de 
leurs  vers,  la  réponse  est  simple.  Sans  doute  ils  ne  sont  pas 
toujours  exempts  de  cette  liberté  de  langage  qui  pour  nous 
serait  licence ,  et  qui  chez  eux  ne  tient  pas  à  la  corruption  du 
coeur  ou  de  l'esprit ,  mais  aux  mœurs  plus  naïves  qu'impures 
d'une  socie'te'  inculte  et  bouillante.  Toutefois  on  aura  beau 
choisir  avec  une  complaisance  peu  honorable  quelques  aven- 
tures digues  des  re'cits  de  Boccace.  Il  restera  toujours  à  expli- 
quer ce  phénomène  d'une  poe'sie  si  généralement  pleine  d'un 
respect  exalte'  pour  les  femmes ,  ce  culte  de  la  beauté'  si  enno- 
bli par  les  devises  et  les  merveilles  de  la  chevalerie,  ces  fêtes 
de  la  valeur  qui  e'taient  tles  jours  de  triomphe  pour  les  dames. 
Certes  tout  cela  manquait  aux  sociéte's  païennes.  Les  anciens 
poètes  erotiques  avaient  été  les  chantres  du  plaisir  plus  que 
les  chantres  de  l'amour.  Les  Troubadours  les  premiers  chan- 
tèrent l'amour  chaste ,  l'amour  tel  que  le  christianisme  l'avait 
fait.  Celui-là  est  bien  autrement  poétique  que  les  feux  maté- 
riels de  Properce  et  d'Ovide.  Il  a  une  chaleur  vraie  et  péné- 
trante, ui.e  élévation  que  Pétrarque  et  Dante  ont  portée  jusqu'au 
sublime,  une  pureté  qui  a  quelque  chose  de  céleste. 

D'ailleurs  les  Troubadours  s'émerveillent  trop  des  moindres 
faveurs  des  belles ,  comme  ce  Geoffroy  Rudel  qui  meurt  au 
premier  aspect  de  sa  dame ,  pour  que  les  mœurs  fussent  alors 
aussi  dépravées  qu'on  voudrait  nous  le  faire  croire.  Il  faut  en- 
tendre les  louanges  et  les  souhaits  que  Guillaume  de  Cabcs- 
taing  (2)  adresse  timidement  à  sa  mie. 

«  Depuis  qu'Adam  cueillit  la  pomme  qui  perdit  le  monde  , 
le  souffle  de  Dieu  n'en  forma  point  une  si  belle.  One  il  n'anima 
un  corps  si  gracieux  ,  des  proportions  si  parfaites.  Tant  est 
belle  que  je  m'en  attriste  dans  la  pensée  qu'elle  ne  prendra  de 

moi  nul  souci Douce  amie,  la  plus  gente  qui  fut  onc ,  se 

peut-il  que  je  n'obtienne  de  vous  aucun  merci ,  quand  nuit  et 


(1)  M.  J.   Chénier,   Ginguené,  M.   Villemain  (  3e  leçon,  p.   10S  ). 

(2)  Guillaume  de   Cabestaing   fut,   dit-on  ,    le   héros  de  la    ti 
aventure    racontée  clans    la  France  du    Nord  ,,   sous  le  nom  du  sire   de 
Coucy  et  de  Gabriclle  de  Vergy  ,  dame  du  Fayel. 
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jour,  à  genoux  ou  debout,  je  supplie  la  vierge  Marie  qu'elle 
me  donne  votre  amour!  Enfant,  je  fus  nourri  pour  faire  vos 
commandemens ,  et  que  Dieu  ne  me  soit  en  aide  si  je  veux 
jamais  m'y  soustraire!  0  gentille,  ô  bonne  dame,  souffrez  que 
je  baise  les  gants  qui  couvrent  vos  blanches  mains  :  à  ce  sou- 
venir, rien  ne  me  coûtera  pour  vous  plaire!  »> 

L'élégie  antique  n'a  point  de  Laure  ,  point  de  Béatrix.  Sapbo 
tant  vante'e  n'a  rien  d'aussi  tendre  ,  d'aussi  gracieux  que  cette 
complainte  de  la  comtesse  de  Die  ,  abandonnée  par  Rambaud , 
prince  d'Orange,  le  plus  brave,  mais  le  plus  volage  des  Trou- 
badours. 

«  Me  faut  chanter  mon  de'plaisir  :  tant  me  de'laisse  celui 
dont  suis  l'amie  !  Non  près  de  lui  rien  ne  me  sert ,  ni  merci , 
ni  courtoisie ,  ni  ma  beauté' ,  ni  mon  esprit.  Je  suis  trompe'e  , 
trahie,  comme  si  j'avais  failli  en  quelque  chose  envers  lui. 

»  Ceci  du  moins  me  console ,  que  je  ne  vous  manquai  jamais 
en  rien ,  bel  ami ,  dans  aucune  circonstance.  Je  vous  aime  plus 
que  Seguin  n'aima  Valence  et  je  mets  ma  joie  à  vous  vaincre 
en  amour,  ami,  autant  que  vous  me  passez  en  toutes  choses. 
Et  vos  de'duits  ,  vos  manières  n'expriment  que  dédain  pour 
moi ,  quand  toutes  autres  éprouvent  votre  courtoisie  ! 

»  Bien  m  étonne  que  votre  cœur  me  dédaigne,  ami ,  et  rai- 
son m'est  d'en  être  affligée.  Est-il  juste  qu'une  autre  vous  enlève 
à  moi ,  quelque  soit  son  accueil  et  quelque  chose  qu'elle  vous 
fasse  ?  Souvenez -vous  quel  fut  le  commencement  de  notre 
amour.  Dieu  me  garde  que  le  département  (  rupture  )  vienne 
de  moi  ! 

»  La  grande  prouesse  qui  règne  en  votre  cour  me  rassure. 
Je  sais  bien  qu'aucune  dame  de  ces  contrées  ou  des  contrées 
voisines ,  si  elle  veut  aimer ,  ne  de'roge  et  ne  s'humilie  quand 
c'est  vous  qui  la  priez  d'amour.  Mais  vous ,  ami ,  devez  bien 
connaître  la  plus  tendre.  Souvenez-vous  de  nos  accords. 

»  Devrais  compter  sur  mon  me'rite  et  mon  rang ,  sur  ma 
beauté,  encore  plus  sur  ma  tendresse.  Aussi  je  vous  adresse 
aux  lieux  où  vous  êtes  cette  chanson,  mon  unique  message,  et 
veux  savoir,  gentil  et  bel  ami,  pourquoi  vous  m  êtes  si  cruel 
et  si  sauvage  :  eit-ce  haine  ?  est  ce  mépris  ? 

»  Je  veux  que  mon  message  vous  dise  que  maintes  gens  se 
sont  mal  trouvés  de  trop  d'orgueil.  » 

On  le  voit,  ce  n'est  point  là  une  composition  ,  c'est  l'effusion 
d'une  aine  douloureusement  blessée.  Elle  n'accuse  pas,  elle  se 
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plaint  ,  et  sa  plainte  est  d'une  exquise  douceur.  Elle  ne  s'em- 
porte pas  contre  ses  rivales  ;  elle  en  appelle  à  son  ami  qui  doit 
bien  connaître  la  plus  tendre.  Elle  ne  le  menace  point  ;  mais 
elle  veut  que  son  message  l'avertisse  que  maintes  gens  se  sotit 
mal  trouvés  de  trop  d'orgueil. 

Je  sais  qu'on  a  fait  à  cette  poe'sie  un  double  reproche ,  celui 
de  fadeur  et  de  monotonie.  M.  Villemain  lui-même  s'associe 
plus  ou  moins  à  ces  censures  (i).  Autant  vaudrait  se  plaindre, 
dit  F.  Sclilegel ,  qu'un  jardin  a  trop  de  fleurs,  ou  le  printemps 
trop  de  parfums.  Il  ne  faut  point  faire  porter  aux  Troubadours 
les  torts  de  nos  faiseurs  d'anthologies  ,  et ,  parce  que  leurs 
chants  laissent  une  impression  assez  uniforme  quand  on  les  lit 
de  suite  dans  nos  recueils ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  faute 
en  est  aux  modernes  compilateurs  qui  les  ont  re'unis  et  non  aux 
poètes  qui  les  laissaient  tomber  un  à  un  sans  penser  jamais  en 
faire  des  livres.  Au  reste ,  suivant  la  profonde  remarque  du 
critique  allemand  ,  la  vraie  poe'sie  lyrique  est  tout  individuelle 
et  tourne  par  là  même  dans  un  cercle  de'termine'  de  sentimens 
et  de  pense'es.  La  varie'te'  n'y  pénètre  que  dans  les  siècles  d'i- 
mitation ,  alors  que  toute  spontanéité"  se  retire  de  la  poe'sie  et 
qu'elle  n'est  plus  un  e'ian  harmonieux  de  l'ame ,  mais  un  art 
qui  a  ses  proce'de's ,  ses  combinaisons ,  ses  calculs.  Et  c'est  ce 
que  n'a  point  senti  la  critique ,  lorsqu'elle  a  reproche'  à  notre 
Lamartine  1  uniformité'  de  ses  inspirations,  comme  si  là  n'était 
pas  le  secret  de  l'originalité  du  poète  et  de  cette  nature  si 
spontanément,  si  intimement  lyrique,  si  supérieure  en  un  mot 
au  talent  de  tenter  tous  les  sujets ,  de  jouer  avec  toutes  les  for- 
mes ,  et  de  confondre  dans  un  même  recueil  le  ton  et  le  goût 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 

Nous  aurions  pu  d'ailleurs  protester  contre  la  critique  par 
des  exemples  ;  car  enfin  l'amour  n'était  pas  tout  pour  le  poète 
du  moyen  âge;  et,  sans  parler  de  quelques  pièces  assez  rares 
où  ceux  qui  aiment  les  rapprochemens  pourraient  retrouver 
quelques  traits  du  badinage  philosophique  d  Horace  (2),  compte- 
t-on  pour  rien  les  accens  si  mâles ,  si  multipliés ,  si  nationaux 
avec  lesquels  toute  une  population  de  poètes  s'insurgeait  contre 
la  domination  des  hommes  du  Nord ,  qu'ils  vinssent  de  France 
ou  d'Angleterre ,  et  prolongeait  deux  siècles  durant  une  lutte 
inégale,  mais  qui  ne  fut  pas  sans  gloire?  Pétrarque  lui-même, 


(1)  3e  leçon ,  p.    117. 

(2)  forez  clans  le  recueil  de  M.  Raynouard .  t.  1 ,  p.  un,  sa  traduction 
un  peu  paraphrasée  de  ia  pièce  de  Garins  Lebrun   :  liaison  et  folie. 
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le  dernier  et  le  plus  grand  des  Troubadours ,  n'a  point  une  in- 
dignation plus  éloquente  au  nom  de  la  vieille  Italie  contre  les 
invasions  allemandes  et  la  captivité'  d'Avignon.  L'historien  de 
la  oonquête  des  Normands  a  comme  e'puise'  ce  point  de  vue. 
Mais  peut-être  ni  lui,  ni  M.  Villemain,  ne  font-ils  assez  con- 
naître Bertrand  de  Born ,  un  de  ces  hommes  en  qui  semble 
vivre  tout  le  moyen  âge  ,  une  de  ces  âmes  prodigieuses  ,  vio- 
lentes ,  de'sordonne'es ,  dont  la  vigueur  fait  frissonner  notre  ci- 
vilisation bourgeoise  ,  guerrier  infatigable  ,  politique  sans  repos 
et  sans  scrupules,  champion  toujours  arme' ,  toujours  menaçant, 
de  l'indépendance  féodale  de  la  Guyenne  contre  la  suzeraineté 
anglaise-  Ils  n'ont  pas  dit  que,  malgré  l'arrêt  du  Dante  qui 
place  Bertrand  dans  son  enfer,  comme  un  tronc  sanglant,  cette 
indomptable  énergie  s'était  enfermée  dans  un  cloître  comme 
dans  un  dernier  champ-clos,  et  que  là  il  avait  étonné  les  plus 
fervens  par  ses  austérités  comme  autrefois  les  plus  hardis  par 
la  témérité  de  ses  entreprises. 

M.  Villemain  a  lu  à  son  auditoire  un  sirvente  guerrier  de 
ce  bouillant  châtelain.  Mais  comment  reproduire  dans  notre 
prose  du  19'  siècle  ce  je  ne  sais  quoi  de  court ,  de  hardi,  de 
•vif  et  de  passionné  que  Fénelon  admirait  dans  l'idiome  de  nos 
pères?  Comment  traduire  ce  parler  naïf  et  viril  à  la  fois,  et 
tout  l'élan  d'une  imagination  qui  ne  doit  rien  à  l'imitation  ni 
aux.  règles?  L'auteur  du  présent  article  l'a  osé  une  fois,  il 
croit  avoir  le  premier  publié  dans  une  version  française  le  chant 
de  guerre  du  seigneur  de  Hautefort.  Il  avait  pensé  un  moment 
à  la  rétablir  ici  comme  plus  littérale  et  tout  à  fait  exempte  du 
soupçon  d'avoir  voulu  donner  de  l'esprit  à  Homère.  Mais  il  a 
craint  la  longueur  d'une  telle  citation  pour  un  article  de  jour- 
nal qui  ne  paraîtra  court  à  personne.  Puis  il  se  sent  pressé  de 
rendre  hommage  au  génie  rhythmiqne  des  Troubadours,  à  leur 
sentiment  exquis  de  1  harmonie  qui  leur  a  fait  rencontrer  comme 
par  instinct  les  plus  heureuses  conceptions  dans  la  mesure  du 
vers ,  dans  celle  de  la  strophe  et  dans  l'entrelacement  des  ri- 
mes. Ginguené  a  eu  la  patience  d'extraire  d'un  seul  manuscrit, 
entre  ces  diverses  formes  lyriques ,  toutes  celles  qui  ont  entre  el- 
les des  différences  sensibles,  et  dans  un  recueil  de  quatre  cents 
pièces ,  il  affirme  en  avoir  compté  près  de  cent ,  prodigieuse 
variété  qui  n'avait  point  de  modèle  et  qui  a  fécondé  les  langues 
les  plus  poétiques  de  l'Europe  moderne  ;  car  on  ne  sait  point 
assez  en  France  tout  ce  que  la  muse  italienne ,  la  muse  espa- 
gnole doivent  sous  ce  rapporta  nos  poésies  romanes  :  combien  de 
gens  ignorent  que  les  mélodieuses  octaves  de  l'Arioste  et  du  Tasse 
ne  sont  qu'un  heureux  larcin  fait  à  la  harpe  des  Troubadours. 
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Quelle  que  soit  l'autorité  de  M.  Villemain ,  j'oserais  me  por- 
ter garant  que  les  Arabes  sont  en  tout  cela  pour  peu  de  chose. 
Il  veut  que  nous  leur  devions  la  rime ,  déjà  familière  aux  Francs 
de  Charlemagne  (i) ,  comme  si  la  rime  et  ses  variations  les  plus 
capricieuses  n'étaient  point  essentielles  à  la  musique  de  l'épo- 
que, à  des  vers  que  le  poète  chantait  lui-même  en  s'accompa- 
gnant  de  la  viole,  après  en  avoir  composé  les  airs  (2)!  Il  leur 
fait  honneur  de  la  galanterie  de  nos  mœurs  (3)  ,  et  de  nos 
chants  d'amour  chevaleresques.  Mais  il  n'explique  pas  comment, 
dès  Louis-le-Débonnaire ,  l'Allemagne  avait  ses  chants  d'amour 
(  Myneliedes  )  dont  on  craignit  la  séduction  pour  les  monastè- 
res. Il  n'explique  point  sur-tout  les  Minnesingers  ;  Troubadours 
de  la  Souabe  et  de  la  Saxe ,  dignes  aînés  de  cette  grande  famille 
de  poètes  par  l'originalité  de  leurs  pensées ,  comme  par  la 
grâce,  la  délicatesse  et  la  douceur  musicale  de  leurs  chants. 

Demandera-t-on  maintenant  quel  est  donc  ce  singulier  mérite 
qui  survit  aux  vicissitudes  du  langage  et  des  mœurs ,  quel  est 
ce  charme  qui  nous  attache  à  des  paroles  que  nous  ne  pouvons 
plus  entendre  sans  travail.  Hélas  !  C'est  ce  qui  manque  le  plus 
aux  littératures  vieillies,  c'est  le  naturel  et  la  vérité.  C'est  je 
ne  sais  quoi  de  primitif  qui  ne  se  produit  qu'une  fois  dans  la 
vie  d'un  peuple.  Ce  sont  ces  mouvemens  soudains,  ces  vives 
et  simples  images,  ces  paroles  de  poète  qui  jaillissent  sans  ef- 
fort d'une  imagination  libre  de  tout  système.  C'est  enfin  cette 
candeur  d'expression  qui  jette  une  ineffable  douceur  dans  la 
poésie  la  plus  passionnée  ,  ou  encore  cette  malice  naïve  qui 
fait  tant  regretter  les  joyeusetés  folâtres  de  l'idiome  de  Mon- 
taigne et  d'Amyot.  Redisons-le,  oui  il  y  avait  justice  à  ne  pas 
laisser  dans  l'oubli  des  chants  qui  ont  fait  l'admiration  de  nos 
pères,  qui  sans  cesse  leur  inspiraient  de  nobles  actions  ou  leur 
rappelaient  de  hautes  pensées.  Oui ,  ces  bégaiemens  de  l'enfance 
de  l'art  ne  sont  pas  sans  force  et  sans  grâce.  Oui ,  souvent  même , 
ils  trahissent  toute  la  sève  de  la  jeunesse  ,  et  il  y  a  là  mille 
fois  plus  de  poésie  que  dans  toutes  les  rimes  que  Dorât  et  son 
école  ont  livrées  aux  bravos  du  18  siècle.  Cette  poésie  des 
Troubadours  est  éminemment  vraie.  Elle  ne  cherche  point  le 
naturel ,  elle  le  trouve.  Elle  ne  veut  point  se  faire  simple  et 
naïve;  elle  est  tout  cela  sans  y  penser.  Rien  d'ambitieux,  rien 

(1)  Voyez  notre  premier  article.  —  On  ne  croira  pas  nise'menl  que 
les  soldats  de  Charles  Martel  eussent  emprunté  celte  abondance  poé- 
tique aux  bandes  d'Abdoul-Rahaman. 

(2)  Ce  fait  résulte  de  manuscrits  cités  par  M.  Raynouard. 

(3)  Première  leçon,  p.   i5. 
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de  vague,  rien  de  tourmente'  dans  ces  essais.  Aujourd'hui  en- 
core nos  jeunes  poètes  y  pourraient  trouver  des  inspirations 
pleines  de  fraîcheur  et  de  vie  ,  comme  au  temps  où  {'excel- 
lemment gaie  compagnie  des  sept  Troubadours  de  Tkolose  re- 
que'rait  et  suppliait  ses  pairs  de  venir  si  bien  fournis  de  vers 
harmonieux  et  d'un  bon  sens  ,  que  le  siècle  en  devint  plus  gai 
-et  que  tout  le  monde  fut  plus  disposé  à  la  joie  et  à  la  vertu. 

(  Le  Correspondant ,  n°  i ,  tome  II.  ) 


INSUFFISANCE  DE  LA  PHILOSOPHIE  ECOSSAISE. 

(  Premier  Article.  ) 

Lorsque  nous  tracions ,  dans  une  se'rie  d'articles  que  le  Cor- 
respondant a  publiés  (i),  l'esquisse  des  doctrines  philosophi- 
ques du  Globe,  nous  disions,  après  avoir  fait  ressortir  l'op- 
position des  principes,  que  la  jeune  e'cole  ne  parviendrait  jamais 
à  les  fondre  dans  un  seul  système,  et  qu'elle  se  verrait  force'e 
d'abandonner  ce  projet  de  fusion;  nous  ajoutions,  en  parlant 
de  M.  Jouffroy  ,  qui  avait  puissamment  contribue'  à  mettre  en 
vogue  le  système  nouveau,  qu'à  la  fin  il  serait  lui-même  obligé 
d'opter  entre  la  philosophie  de  Beid  et  celle  de  M.  Cousin, 
n'étant  pas  possible  qu'un  esprit  aussi  juste  que  le  sien  pût  se 
maintenir  bien  long-temps  dans  la  position  où  il  s'e'tait 
place'  (2). 

Ce  que  nous  pre'voyions  est  arrive'.  Le  Globe ,  comme  jour- 
nal philosophique ,  a  cessé  d'être  ;  il  renonce  à  faire  école  : 
*3e  plus ,  il  nous  paraît  suffisamment  établi  que  M.  Jouffroy, 
après  avoir  hésité  pendant  quelques  années  entre  la  synthèse 
e'clectique  et  l'analyse  écossaise  ,  s  est  porté  de  ce  dernier  côté. 

Mais  il  faut  que  M.  Jouffroy  se  tienne  sur  ses  gardes;  car 
en  marcbant  sur  les  pas  de  Reid ,  il  pourrait  être  entraîné 
plus  loin  qu'il  ne  pense  :  il  serait  possible  qu'en  suivant  la  voie 
que  Reid  a  tracée ,  et  qui  n'a  point  encore  été  reconnue  jus- 
qu'au bout ,  ce  jeune  philosophe  trouvât  au  terme  de  la  car- 
rière la  foi  catholique  :  son  étonnement  alors  serait  grand  ! 
M.  Jouffroy  sourira  peut-être  à  l'annonce  de  ce  danger,  qui 


(1)  Voir  les  n°"  2,  5,  g,  12,   i3,    11  et  27  du  Correspondant. 
{■>.)  Voir  le  n°  du  3  juin   1823. 
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ne  lui  paraît  poînt  encore  très-imminent;  la  chose  cependant 
est  sérieuse. 

Toute  philosophie  qui  comhat  la  pre'somption ,  et  qui  s'at- 
tache à  re'primer  les  e'carts  de  la  raison  humaine,  en  montrant 
ses  limites,  peut  être  regarde'e  comme  une  sorte  de  prépara- 
tion  à  la  foi. 

La  philosophie  écossaise,  sous  ce  rapport,  nous  paraît  très- 
propre  à  mettre  sur  la  voie  qui  conduit  à  reconnaître  la  né- 
cessite'  d'une  re've'lation  surnaturelle  :  ce  n'est  pas  que  nous 
voulions  dire  que  ce  soit  là  le  but  qu'elle  s'est  propose'  dès 
son  point  de  de'part ,  nous  voulons  seulement  faire  entendre 
que  celui  qui  marchera  dans  la  direction  que  cette  e'cole  a 
suivie,  doit  arriver  à  ce  terme,  s'il  est  doue'  d'un  jugement 
sain  et  s'il  n'est  point  aveugle'  par  la  pre'vention. 

La  philosophie  de  Reid  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  phi- 
losophie de  Socrate.  Cette  analogie  se  de'couvre,  non-seulement 
en  ce  qu'elles  auraient  pour  qualité'  commune  de  pre'sumer 
très-peu  de  leurs  forces ,  elle  peut  re'sulter  encore  de  quel- 
ques autres  rapprochemens.  Socrate  voyait  avec  peine  les  es- 
prits d'un  certain  ordre  se  livrer  avec  ardeur  aux  spéculations 
les  plus  hardies ,  tandis  que  la  science  de  l'homme  e'tait  par 
eux  de'daigne'e  :  son  zèle  s'animait  à  la  vue  de  ce  de'sordre;  et 
sans  cesse  il  essayait  de  ramener  les  esprits  me'ditatifs  à  l'é- 
tude  d'eux-mêmes.  Il  eut  à  combatre  dune  part  les  sophistes, 
qui  se  faisaient  un  jeu  de  soutenir  le  pour  et  le  contre,  et 
re'pandaient  ainsi  dans  Athènes  les  premières  semences  du  sep- 
ticisme  ;  d'autre  part  les  sectateurs  de  la  philosophie  dogmati- 
que ,  dont  l'esprit  entreprenant  osait  se  mesurer  à  tout.  Tels 
e'taient  les  adversaires  que  Socrate  entreprit  de  combattre  ; 
il  le  fit  avec  succès.  De  son  côte'  le  docteur  Reid  a  trouve' dans 
Hume  un  autre  Protagoras,  et  dans  les  sceptiques  modernes 
de  nouveaux  sophistes  avec  lesquels  il  s'est  mesure'  :  du  reste  il 
s'est  prononce'  aussi  fortement  que  le  philosophe  athénien  , 
contre  les  présentions  ambitieuses  de  ceux  qui  veulent  sonder 
les  mystères  de  la  nature.  La  métaphysique  lui  paraissait  une 
science  vaine,  non  pas  qu'elle  poursuivit  des  chimères,  mais 
par  la  raison  qu'elle  voulait  embrasser  plus  qu'elle  ne  pouvait 
étreindre,  La  psychologie,  au  contraire,  par  cela  seul  quelle 
se  bornait  à  l'étude  de  la  nature  humaine ,  était  a  ses  yeux  une 
science  véritable.  Au  surplus,  Socrate  et  Reid  ont  mieux  réussi 
à  démontrer  l'illusion  des  systèmes ,  qu'à  fonder  eux-mêmes 
la  science  psychologique  :  il  n'est  pas  même  bien  certain  que 
Socrate  ait  jamais  songé  à  faire  autre  chose  qu'à  raviver  cer- 
tains principes  de  morale ,  cherchant  en  même  temps  à  pré- 
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munir  la  jeunesse  contemporaine  contre  la  vaine  science  et  la 
fausse  sagesse  :  il  affectait  1  ignorance  ;  il  se  moquait  de  ceux 
qui  faisaient  un  grand  e'talage  de  savoir  :  Toute  la  sagesse 
humaine,  disait-il,  n'est  pas  grand' chose  ;  ou  plutôt  elle  n'est 
rien;  Apollon  seul  est  sage  :  ces  derniers  mots  sont  remarqua- 
bles. Le  philosophe  e'cossais  n'a  point  porte'  la  modestie  jus- 
que-là :  tout  en  convenant  jjue  l'esprit  humain  est  incapable 
d'aborder  les  hautes  questions  de  la  me'taphysique ,  et  qu'il 
est  tout-à-fait  hors  d'e'tat  de  remonter  jusqu'à  la  source  de 
l'Etre,  Reid  a  cependant  eu  lide'e  d'une  philosophie  qui  s'ap- 
pliqueraitraussi-bien  à  la  découverte  des  lois  de  la  nature  in- 
tellectuelle qu'à  celle  des  lois  de  la  nature  physique;  et  cette 
philosophie,  en  ce  qui  regarde  les  facnlte'sde  1  esprit  humain, 
il  a  essaye'  de  la  fonder. 

Or  il  s'agirait  de  savoir  jusqu'où  cette  pbilosophie  peut  se 
promettre  d'aller  ? 

Quand  on  accorderait  à  Te'cole  d'Edimbourg  que  l'homme 
peut,  à  laide  de  la  me'thode  d'induction,  arriver  à  saisir  quel- 
ques vues  nouvelles  sur  les  lois  de  la  nature  ;  quand  on  sup- 
poserait qu'au  moyen  de  ces  découvertes ,  la  psychologie  re- 
posera de'sormais  sur  une  base  ine'branlable  ;  enfin  ,  et  lors 
même  que  par  une  dernière  supposition ,  qui  e'tonnerait  l'e'cole 
d'Edimbourg  elle-même ,  on  irait  jusqu'à  donner  à  l'emploi  de 
la  me'thode  inductive  une  telle  efficacité',  que  par  elle  bientôt 
tous  les  mystères ,  qui  de'robent  à  nos  yeux  la  vue  claire  des 
principes  constitutifs  de  notre  propre  nature,  se  trouveraient 
explique's  ;  le  disciple  de  Reid  serait-il  en  droit  pour  cela  de 
conclure  que  la  philosophie  enfin  a  touche'  le  but ,  et  que  la 
science  qui  doit  re'pondre  à  tous  les  besoins  de  1  humanité  est 
de'finitivement  constitue'e?  Non  :  cette  conclusion  serait  fausse. 

Tout  n'est  pas  renferme'  dans  les  e'troites  limites  de  la  psy- 
chologie :  l'homme  aurait  acquis  sur  ce  qui  le  concerne  per- 
sonnellement,  et  en  particulier  sur  la  nature  du  principe  intel- 
lectuel ,  les  connaissances  les  plus  positives  et  les  plus  e'tendues , 
qu'il  ne  serait  point  encore  fort  avance'  dans  la  solution  des 
grands  problèmes. 

L'homme,  il  est  vrai,  saurait  alors  ce  qu'il  est  :  mais  aussi 
long  temps  qu'il  manquerait  des  mêmes  donne'es  sur  la  nature 
des  êtres  avec  lesquels  il  est  en  rapport,  il  ignorerait  ses  droits 
et  ses  devoirs. 

Tout  rapport  suppose  nécessairement  deux  termes  :  celui 
qui  ne  connaît  qu'un  seul  de  ces  termes ,  est  hors  d'e'tat  d'e'ta- 
blir  exactement  le  rapport;  pour  qu'il  pût  le  faire,  il  faudrait 
que  la  connaissance  du  second  terme  lui  fût  aussi  donnée. 
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Pourquoi  le  rapport  de  deux  à  quatre  est-il  à  la  porte'e  des 
esprits  les  plus  communs?  c'est  que  ces  deux  nombres  sont 
l'un  et  l'autre  bien  connus  :  mais  le  rapport  de  2  à  x ,  c'est-à- 
dire  le  rapport  d'une  quantité'  connue  à  une  autre  qui  ne  l'est 
pas,  reste  dans  le  vague  indéterminé;  il  n'est  pas  possible  en 
efï'et  de  dire  combien  deux  est  contenu  de  fois  dans  x  :  le  pro- 
blème en  cet  e'tat  se  refuse  à  toute  solution  exacte. 

Revenons  à  l'bomme  :  il  est  en  rapport  avec  la  nature,  en 
rapport  avec  ses  semblables,  et  en  rapport  avec  Dieu.  Pour  éta- 
blir  au  juste  ces  relations  diverses  d'où  ses  droits  et  ses  devoirs 
découlent,  pour  en  acquérir  une  connaissance  qu'on  puisse 
dire  scientifique ,  il  ne  suffit  pas  que  l'homme  ait  sur  ce  qui  le 
regarde  personnellement  les  donne'es  les  plus  exactes;  car  aussi 
long-temps  que  sa  science  ne  s'étendra  pas  au-delà  du  moi ,  tant 
qu'elle  sera  circonscrite  dans  les  bornes  de  la  psychologie ,  il 
sera  dans  l'impossibilité'  de  déterminer  avec  une  certaine  pré- 
cision  jusqu'où  s'étendent  réellement  les  droits  qu'il  peut  s'at- 
tribuer sur  la  nature ,  quelle  règle  de  conduite  il  doit  se  faire 
relativement  à  ses  devoirs  sociaux,  et  de  quelle  manière  il  ho- 
norera le  grand  Etre  en  supposant  qu'il  lui  soit  dû  quelque 
hommage. 

N'est-il  pas  clair,  en  effet,  pour  ne  s'attacher  qu'à  cette  der- 
nière partie  des  devoirs,  que  suivant  les  idées  différentes  que 
l'on  se  fera  du  grand  Être  ,  il  doit  y  avoir  diverses  manières 
d'envisager  nos  rapports  avec  lui ,  et  que ,  de  plus ,  à  l'égard 
du  simple  psychologiste  ,  qui  veut  rester  étranger  à  tout  ce  qui 
n'est  point  abordable  par  la  méthode  inductive ,  le  système  re- 
ligieux n'existe  pas? 

Un  philosophe  pythagoricien  de  grand  renom ,  qu'Aristote  a 
souvent  pris  pour  guide ,  a  fait  un  traité  sur  l'Univers ,  c'est 
Ocellus  Lucanus  ;  or  il  a  vu  dans  l'universalité  des  choses  le 
grand  Être.  Il  serait  bien  difficile  ,  ce  nous  semble ,  d'établir 
sur  une  pareille  idée  un  culte  raisonnable;  le  panthéisme,  en 
effet,  nous  paraît  peu  propre  à  servir  de  base  à  la  religion. 
Quels  rapports  de  reconnaissance  et  d'amour ,  de  respect  et  de 
crainte  filiale ,  pourraient  exister  entre  ce  grand  être  de  figure 
spbérique,  immuable  en  lui-même,  éternel,  infini,  et  cette 
portioncule  imperceptible  ,  être  chétif  et  misérable  ,  qui  reçoit 
pour  un  moment  la  vie  et  bientôt  s'évanouira  dans  le  tout?  Le 
grand  Être  l'a  produit  en  vertu  de  la  loi  de  nécessité;  il  l'absor- 
bera tout  aussitôt  par  suite  de  la  même  fatalité;  et  voilà  le  seul 
rapport  qui  puisse  être  signalé  entre  eux.  Que  l'homme  porte 
donc  ailleurs  son  hommage;  Pan  le  dédaignerait  cet  hommage, 
s'il  pouvait  arriver  jusqu'à  lui.  L'homme  alors  se  tournerait  il 
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vers  ces  êtres  qui  roulent  majestueusement  dans  les  cieux,  par- 
courant leur  orbite  toujours  de  la  même  manière ,  se  mouvant 
par  eux-mêmes  de  toute  e'ternité,  ne  changeant  jamais  de  na- 
ture ni  d'essence  ?  mais  le  même  Ocellus  nous  apprend  qu'une 
ligne  immuable,  que  les  destins  eux-mêmes  ont  trace'e ,  sépare 
le  monde  immortel  de  celui  qui  se  reproduit  et  que  dans  ce 
monde  sublunaire  ,  the'âtfe  perpe'tuel  de  productions  et  de 
destructions,  la  nature  et  la  discorde  ont  e'tabli  leur  empire. 
Sera-ce  donc  à  la  nature ,  puissance  aveugle  et  sourde  ;  sera-ce 
à  la  discorde  ,  principe  e'ternel  de  la  dissolution  des  choses 
périssables,  que  l'homme  présentera  ces  demandes  ,  qu'il  adres- 
sera ses  prières  ?  Le  philosophe  embarrassé  répondra ,  pour 
ménager  l'opinion  du  vulgaire ,  que  se  sont  les  dieux  du  pays 
qu'il  faut  adorer  ;  et  au  besoin ,  il  fera  de  ces  dieux  autant  de 
génies  qui  peuplent  l'air,  et  dont  il  n'est  point  inutile  de  s'at- 
tirer la  faveur  par  des  offrandes  réitérées.  Ainsi  le  philosophe 
consacrera  lui-même,  par  ses  théories,  les  superstitions  les  plus 
grossières ,  tandis  que ,  pour  ce  qui  le  concerne ,  la  religion  se 
réduira  en  une  vaine  et  stérile  spéculation. 

Aristote  ,  de  son  côté,  quand  il  cherche  à  se  rapprocher 
des  croyances  communes ,  nous  parle  d'un  mouvement  simple 
qui  de  la  première  région  où  le  grand  Etre  réside ,  se  commu- 
nique de  proche  en  proche  ,  mais  toujours  en  s'affaiblissant 
jusqu'à  la  région  la  plus  basse ,  où  ce  mouvement  déjà  affaibli 
se  trouve  encore  modifié  par  la  nature  essentielle  des  êtres  qui 
le  reçoivent  (i).  Voilà  tout  ce  qu'Aristote  peut  faire  pour  ac- 
commoder son  système  philosophique  à  l'opinion  si  générale- 
ment répandue  de  lintervention  de  la  Providence  dans  les  cho- 
ses d'ici-bas.  Mais  lorsque  ce  philosophe  exprime  sa  pensée 
plus  librement,  il  place  au  haut  des  cieux  son  premier  moteur, 
essence  éternelle  ,  immatérielle  et  intelligente ,  principe  régu- 
lateur de  tous  les  mouvemens  qui  s'exécutent  avec  un  ordre 
immuable  dans  les  régions  supérieures,  abandonnant  aux  chan- 
ches  du  hasard  le  mouvement  irrégulier  des  choses  humaines, 
qui  s'opère  sous  l'influence  d'une  certaine  vertu  secrète  ,  d'un 
je  ne  sais  quoi,  qu'il  appelle  la  nature,  qui  serait  douée  d'ac- 
tivité ,  mais  privée  de  liberté ,  et  même  dépourvue  d'intelli- 
gence. Or  il  est  aisé  de  voir  que  sur  un  tel  fondement,  il  est 


(i)  C'est  dans  son  livre  de  Mundo ,  qu'Aristote  émet  des  opinions  plus 
favorables  à  ridée  d'une  Providence  agissant  dans  les  affaires  de  ce  bas 
monde.  De  très-habiles  gens  ,  frappés  du  peu  d'accord  qui  existe  entre 
les  principes  du  livre  en  question  ,  et  ceux  qu'Aristote  a  émis  ailleurs , 
ont  douté  qu'il  fût  de  lui  \  nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion. 
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impossible  d'établir  un  système  religieux  qui  puisse  satisfaire 
la  raison,  et  répondre  aux  besoins  du  cœur  de  l'homme. 

Y  aurait-il  quelque  chose  de  mieux  à  attendre,  pour  asseoir 
une  religion,  de  l'athéisme  de  Straton ,  du  fatalisme  des  stoï- 
ciens ,  de  la  doctrine  d  Epicure  sur  les  dieux ,  en  un  mot  de 
ces  innombrables  rêveries  qui  ont  été  débitées  par  les  philoso- 
phes au  sujet  des  causes  premières?  Mais  ces  grands  génies  ont 
échoué  tous  quand  ils  ont  ■voulu  aborder  ces  hautes  questions  ; 
et  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  parler  des  devoirs  de  l'homme 
envers  la  Divinité,  ils  n'ont  pu  dire  des  choses  raisonnables, 
qu'en  faisant  violence  à  leurs  principes  métaphysiques. 

Si  Platon  a  été  plus  heureux  ,  s'il  a  mieux  conçu  les  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu,  c'est  qu'il  avait  du  grand  Être  une  idée 
plus  rapprochée  de  la  vérité ,  et  que  d'autre  part  la  nature  hu- 
maine était  mieux  connue  de  lui.  Cependant  Platon  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Quand  la  science  est  en  défaut,  il  se  livre  à  des 
hypothèses  hardies  :  son  imagination  devenant  alors  son  seul 
guide ,  il  disparaît  et  se  perd  dans  la  nue ,  ou  bien  il  tombe  au 
fond  de  l'abîme. 

Aucun  philosophe  de  l'antiquité  ne  s'est  élevé  jusqu'à  l'idée 
sublime  de  la  création  (i).  Ils  ont  tous,  sans  en  excepter  un, 
posé  en  principe  que  la  matière  est  éternelle;  et,  en  consé- 
quence ,  ils  ont  fait  tous ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins ,  une 
part  au  destin  dans  le  gouvernement  du  monde.  Ainsi  l'idée  de 
la  Providence  n'est  sortie  pure  d'aucun  des  systèmes  philoso- 
phiques que  la  Grèce  nous  a  légués.  En  général,  il  faut  dire 
que  toutes  ces  disputes  des  philosophes  touchant  la  nature  des 
premiers  principes,  bien  loin  de  faire  jaillir  la  lumière,  n'ont 
servi  qu'a  répandre  des  ténèbres  sur  ce  point  si  important. 
Platon  est  resté  bien  au-dessous  de  l'idée  que  l'on  doit  te  faire 
de  la  puissance,  de  la  sagesse,  de  la  bonté  de  Dieu.  Il  a  en- 
trevu la  Trinité  ;  mais  il  n'en  a  pas  saisi  le  caractère  véritable. 
Il  n'a  pas  connu  non  plus  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  et  de 
misère  dans  l'homme.  Il  a  cependant  indiqué  quelque  part  que 
l'homme  pourrait  bien  être  un  pécheur  que  la  justice  divine 
a  condamné  à  expier  sur  la  terre  une  grande  faute  antérieure- 
ment commise  ;  mais  il  a  laissé  tout  aussitôt  échapper  ce  rayon 
lumineux,  et  le  grand  problème  de  l'origine  du  mal  est  resté 
pour  lui  sans  solution.  Ce  n'était  donc  point  à  Platon  ,  et  encore 


(i)  Quelques  savans  ont  pensé  que  Platon  avait  eu  l'idée  de  la  créa- 
tion ;  mais  les  raisons  qu'ils  donnent  à  l'appui  de  leur  opinion  sont  bien 
faibles  :  Brucker  a  discuté  cette  opinion,  et  il  en  a  fait  voir  la  fausseté. 
1.  29 
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moins  aux  antres  philosophes  qui  sont  restes  en  arrière  de  lui , 
qu'il  était  re'serve'  de  fixer  les  principes  de  la  religion  vraie,  et 
de  de'terminer  les  formes  d'un  culte  agréable  à  la  Divinité'. 

Les  philosophes  de  ces  derniers  temps  auront-ils  plus  de  suc- 
cès? Viendront-ils  à  hout,  comme  ils  l'espèrent,  de  fonder  la 
morale  religieuse  sans  le  sccoui-s  de  la  foi?  Prononçons  hardi- 
ment que  c'est  en  vain  qu'ils  s'en  flattent.  Il  faut  connaître 
l'homme,  il  faut  connaître  Dieu,  pour  apprécier  les  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu  :  mais  l'homme  est  pour  lui-même  une 
énigme;  et  l'idée  de  Dieu  renferme  une  foule  de  mystères  aux- 
quels la  raison  finie  de  l'homme  est  dans  1  impuissance  d'attein- 
dre ;  c'est  donc  à  Dieu  seul  qu'il  appartient  de  tracer  dune 
main  ferme  les  préceptes  de  la  loi. 

Ainsi ,  et  lors  même  qu'en  continuant  notre  première  suppo- 
sition ,  nous  admettrions  que  la  nature  humaine  ,  cette  grande 
énigme,  dont  la  philosophie  a  vainement  cherche'  le  mot,  sou- 
mise à  une  nouvelle  investigation,  soit  bien  près  d'être  expli- 
quée ;  toujours  serait-il  vrai  que,  si  la  nature  divine  reste 
cachée  ,  la  philosophie  est  eu  défaut. 

Tentera  telle  d'arriver  jusqu'à  Dieu?  elle  l'a  essayé  mainte- 
fois;  elle  s'est  précipitée  avec  ardeur  dans  les  profondeurs  de 
la  métaphysique,  dans  les  mystères  de  l'ontologie;  mais  la  phi- 
losophie écossaise  a  blâmé  hautement  cette  présomptueuse  en- 
treprise ;  elle  a  constaté  que  ces  tentatives  hardies  n'avaient 
abouti  qu'à  rendre  la  science  méprisable;  et  en  conséquence, 
elle  a  manifesté  clairement  l'intention  de  se  renfermer  elle- 
même  dans  le  cercle  de  la  psychologie. 

Mais  quoi!  se  serait-elle  donc  résignée,  cette  école  si  sage, 
à  laisser  en  dehors  de' ses  recherches  la  solution  des  questions 
qui  touchent  aux  intérêts  les  plus  pressans  de  l'humanité?  Se 
serait-elle  interdit  la  faculté,  en  parlant  de  la  morale,  de  s'oc- 
cuper de  cette  branche  si  importante  des  devoirs  qui  se  rap- 
portent à  la  Divinité?  Se  serait-elle  enfin  imposé  l'obligation 
de  ne  prononcer  jamais  le  nom  de  Dieu?  Non  ,  certes  ;  au  con- 
traire, elle  a  cherché  à  établir  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle ;  et  faisant  l'énumération  des  devoirs  dont  l'accomplis- 
sement constitue  1  homme  moral ,  elle  place  en  tête  et  au  premier 
rang  ceux  qui  se  rapportent  à  la  Divinité.  Ainsi ,  entraînée  elle- 
même  par  la  force  des  choses,  elle  a  franchi  les  bornes  qu'elle 
avait  posées;  elle  a  mieux  aimé  tomber  dans  l'inconséquence 
que  de  se  précipiter  dans  l'absurde. 

Il  est  visible,  en  effet,  et  sur  ce  nous  n'aurons  pas  besoin 
d'invoquer  l'autorité  de  M.  Cousin  ,  qu'un  système  philosophi- 
que qui   voudrait  satisfaire  l'esprit  humain  sans  faire  mention 
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de  la  cause  première ,  et  qui  croirait  pouvoir  re'pontlre  à  tous 
les  besoins  du  cœur  de  l'homme ,  sans  parler  de  la  Divinité' , 
serait  le  plus  vain  des  systèmes.  Dieu  occupe  une  trop  grande 
place  dans  le  monde  pour  qu'on  puisse  si  facilement  ie  mettre 
à  1  écart  ;  il  a,  d'ailleurs,  avec  l'homme  des  rapports  trop  es- 
sentiels pour  qu'on  puisse  les  ne'gliger. 

Le  philosophe  écossais  se  trouve  donc  engagé  dans  un  défilé  : 
s'il  veut  être  strictement  psychologiste  ,  il  faut  qu'il  s'abstienne 
de  parler  de  la  Divinité  ;  persiste-t-il  ,  au  contraire,  h  faire 
mention  de  Dieu?  il  faut  qu'il  sorte  du  cercle  de  la  psycholo- 
gie ,  et  pénètre  fort  avant  dans  le  domaine  de  la  métaphysique  : 
en  vain  pour  dissimuler  aux  autres  ce  mouvement ,  et  peut-être 
se  faire  illusion  à  lui-même,  essaiera-t-il  de  distraire  l'atten- 
tion; mais  il  aura  heau  mesurer  ses  termes,  en  tempérer  l'é- 
nergie, éviter,  en  me  parlant  de  Dieu,  de  le  représenter  sous 
les  grands  traits  qui  le  caractérisent,  et  le  désigner  d'une  ma- 
nière vague,  en  disant  que  c'est  la  force  des  forces ,  l'ame  par 
excellence ,  etc.  Ces  expressions  et  autres  du  même  genre  qu'il 
pourrait  employer  ,  ne  sauraient  répondre  à  l'idée  ,  tout  im- 
parfaite qu'elle  soit  ,  que  je  me  fais  de  Dieu,  qu'autant  que  je 
verrais  au  fond  de  sa  pensée  l'existence  par  soi-même ,  l'éter- 
nité,  1  immensité,  l'infini  en  un  mot  :  car,  s'il  m  est  permis 
de  supposer  que,  sous  ces  expressions  pompeuses  ,  se  cache  un 
être  borné,  je  prononcerai  hardiment  que  ce  n'est  point  la  le 
grand  Être  ;  et  le  psychologiste  alors  sera  obligé  de  s'expliquer 
nettement. 

Je  le  répète  donc  ;  le  philosophe  écossais  se  trouve  engagé 
dans  un  défilé.  S'il  se  renferme  rigoureusement  dans  les  bornes 
de  la  psychologie ,  il  est  obligé  de  mettre  Dieu  de  côté,  et  c'est 
à  quoi  difficilement  il  se  résoudra  ;  s'il  dépasse  ces  bornes ,  il 
s'engage  dans  les  labyrinthes  de  la  métaphysique;  et  c'est  ce 
qu'il  redoute  par-dessus  tout.  Dans  cet  embarras,  que  fera-t- 
il?  S  il  n'est  point  aveuglé  par  l'orgueil,  il  reconnaîtra  qu'il 
faut  se  soumettre  au  joug  de  la  foi.  Désabusé  de  la  philosophie 
humaine,  il  jettera  vers  le  Ciel  un  regard,  et,  comme  Socrate, 
il  s'écriera  :  Toute  la  sagesse  humaine  ri  est  rien  ;  Apollon  seul 
est  sage.  Ou  bien  avec  l'Ecclésiaste  ,  il  dira  :  J'ai  tenir  tout  pour 
acquérir  la  sagesse.  J'ai  dit  en  moi-même  :  Je  deviendrai  sage, 
et  la  sagesse  s'est  retirée  loin  de  moi ,  encore  beaucoup  plus 
qu'elle  n'était  auparavant.  Oh  !  combien  est  grande  sa  profon- 
deur ,  et  qui  pourra  la  sonder. -J  Ainsi,  la  nécessité  dune  révé- 
lation surnaturelle  se  manifestera  tôt  ou  tard  au  philosophe 
écossais,  s'il  a  véritablement  à  cœur  de  connaître  ses  devoirs 
religieux,  et  d'arriver  jusqu'à  Dieu. 
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Au  surplus,  il  est  à  remarquer  que  c'est  en  accordant  à  l'é- 
cole  écossaise  ,  par  voix  de  supposition  ,  plus  qu'elle  ne  se  croit 
dans  le  cas  d'exiger  elle-même  que  nous  sommes  arrive's  à  cette 
conclusion.  Car  Reid  est  loin  de  prétendre  que  l'homme  ait 
aucun  moyen  de  pénétrer  jusqu'à  la  racine  des  faculte's  dont 
lame  humaine  est  pourvue  :  et  cependant  nous  admettions  que 
la  chose  e'tait  possihle.  Noti^  raisonnement  deviendra  donc  en- 
core plus  pressant,  quand  nous  aurons,  laissant  de  côte  toute 
hypothèse,  détermine'  jusqu'où  la  science  inductive  peut  con- 
duire le  philosophe  écossais,  dans  la  connaissance  de  lui-même; 
et  ce  sera  l'ohjet  des  articles  suivans. 

R....g. 

(  Id.  Ibid.   72°  2.  ) 


VIES    DES    SAINTS    DU    LIMOUSIN, 

Par  M.  La  Biche  de  Reignefort ,  chanoine  théologal  de  la 
cathédrale  de  Limoges. 

Cet  ouvrage  qui  parut  en  1828  et  dont  l'auteur  nous  fait 
encore  espe'rer  le  complément,  contient,  tel  qu'il  est,  les  vies 
des  Saints  du  Limousin  pour  les  six  derniers  mois  de  l'année. 
C'est  une  suite  de  tableaux  où  figurent  non-seulement  les  Saints 
déclarés  tels,  par  le  jugement  de  1  Eglise  ,  mais  tous  les  per- 
sonnages d'une  éminente  vertu  qui  appartiennent  par  quelque 
endroit  à  cette  province  ,  l'une  des  plus  fécondes  en  grands  ser- 
viteurs de  Dieu.  Chaque  vie  des  Saints  est  suivie  d'excellentes 
pratiques  et  d'une  oraison.  L'ouvrage,  fruit  de  sept  années  de 
recherches  et  de  travaux  assidus ,  est  enrichi  d'un  grand  nom- 
bre de  notes  aussi  curieuses  cjue  savantes  sur  les  antiquités  re- 
ligieuses de  la  province.  Mgr.  l'évêque  de  Limoges  qui  s'exprime 
ainsi  dans  l'approbation  mise  en  tête  du  premier  volume,  en 
recommande  la  lecture  à  tous  ses  diocésains.  Rien  en  effet  n'est 
plus  propre,  comme  l'observe  l'auteur,  a  faire  embrasser  la 
piété  en  ranimant  la  foi,  que  d'exposer,  au  grand  jour  les 
vertus  et  les  actions  héroïques  de  ceux  qui  nous  ont  devancés 
dans  la  carrière  du  salut ,  surtout  s'ils  habitèrent  le  même 
pays  que  nous.  L'exemple  alors  devient  en  quelque  façon  do- 
mestique :  et  qui  ne  sait  combien  il  est  fort?  Persuadé  de  tout 
le  bien  que  ne  manquerait  pas  de  produire  un  semblable  tra- 
vail exécuté  pour  les  autres  provinces,  l'auteur  désirerait  que 
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son  exemple  trouvât  des  imitateurs  dans  tous  les  diocèses ,  et 
il  supplie  instamment  les  évolues  de  favoriser  de  tout  leur 
pouvoir  des  travaux  qui  peuvent  seuls  ranimer  le  pre'sent  en 
le  rattachant  au  passe'  et  rendre  à  chacune  de  nos  anciennes 
provinces  ,  avec  ses  traditions  et  ses  souvenirs  religieux  ,  son 
caractère  propre,  sa  beauté  native,  j'ai  presque  dit  sa  physio- 
nomie ,  complètement  efface'e  par  la  tempéle  révolutionnaire. 
Ce  vœu  que  forment  avec  l'auteur  tous  les  catholiques  dignes 
de  ce  nom  ,  ne  saurait  manquer  d'être  favorablement  accueilli 
des  premiers  pasteurs.  Plusieurs  même  l'ont  sans  doute  pré- 
venu ;  et  nous  pourrions  nommer  ici  un  prélat  que  son  carac- 
tère et  ses  vertus  rendent  digne  des  temps  apostoliques,  et  dont 
un  des  premiers  soins ,  en  montant  sur  le  trône  épiscopal  qu'il 
occupe  aujourd'hui ,  fut  de  charger  les  principaux  ecclésiasti- 
ques de  son  diocèse  de  recueillir  chacun  par  devers  soi  les 
traditions  religieuses  des  différentes  paroisses  et  notamment  les 
faits  relatifs  aux  nombreuses  victimes  de  la  révolution.  Ceci 
nous  rappelle  ce  qui  se  pratiquait  anciennement  dans  les  temps 
de  persécution,  où  chaque  église  avait  son  notaire  chargé  de 
mettre  par  écrit  les  combats  et  les  triomphes  de  ses  enfans. 
Revenons  à  notre  auteur.  Son  ouvrage ,  éminemment  utile  , 
n'est  pas  toutefois  exempt  de  quelques  défauts.  Par  exemple, 
on  lui  a  reproché  des  notices  par  fois  trop  détaillées,  l'omis- 
sion de  quelques  dates  ,  et  la  trop  rare  indication  des  sources 
où  il  a  puisé.  A  vrai  dire ,  ces  reproches  ne  semblent  fondés 
qu'en  partie.  Car  le  premier  n'est  pas  sans  doute  de  nature  à 
toucher  ses  comprovinciaux ,  et  le  second  en  soi  est  assez  léger. 
Reste  le  dernier  auquel  l'auteur  répond  en  disant  qu'il  a  puisé 
partout,  réponse  que  quelques  lecteurs  pourront  bien  trouver 
un  peu  vague.  Une  critique  sévère  pourrait  encore  noter  dans 
cet  ouvrage,  un  certain  nombre  d'expressions  vieillies  ou  tri- 
viales, quelques  phrases  traînantes  et  certaines  formules  trop 
usées.  Au  demeurant,  les  Vies  des  Saints  de  Limoges  font  éga- 
lement honneur  au  talent  et  à  la  piété  de  leur  auteur,  et  nous 
sommes  persuadés  que  le  suffrage  de  MM.  les  ecclésiastiques 
joint  à  la  modicité  du  prix  introduira  cet  ouvrage  dans  la  plu- 
part des  maisons  chrétiennes.  H. 

(  Id.  Ibid.  n°  2.  ) 
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FRANCE.   —   SE    NOTRE    AVENIR   RELIGIEUX. 

(    PREMIER    ARTICLE.  ) 

Je  m'étais  charge  de  rendre  compte  d'un  livre  intitule'  Le 
vrai  Messie,  publie'  récemment  par  M.  (Egger,  ancien  premier 
vicaire  de  la  cathe'drale  de  Paris.  M.  (Egger  a  eu  le  malheur 
de  renoncer  à  la  Religion  catholique  ,  parce  qu'il  ne  trouvait 
pas  son  culte  assez  simple,  assez  sublime,  assez  conforme  à 
l'Evangile  ,  et  il  nous  indique  dans  son  Vrai  Messie  les  erreurs 
que  le  catholicisme  doit  réformer  pour  arriver  à  cette  confor- 
mité' si  de'sirable.  Quoique  son  livre  ne  brille  ni  par  la  science 
ni  par  le  talent ,  il  pouvait  donner  occasion  de  traiter  quel- 
ques questions  intéressantes  de  the'ologie  et  d'exégèse  biblique, 
mais  en  le  lisant ,  une  seule  pense'e  m'a  pre'occupé ,  et  une  plus 
vaste  carrière  s'est  ouverte  devant  moi.  Il  y  a  une  ide'e  qui 
domine  tout  l'ouvrage  de  M.  (Egger  :  c'est  celle  de  l'approche 
d'une  grande  révolution  religieuse,  qui  unira  le  monde  entier 
dans  une  même  foi.  Ce  pressentiment  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs e'crits  contemporains  :  il  n'est  presque  pas  vin  homme 
religieux  ou  seulement  sérieux  qui  n'en  ait  reçu  l'impression. 
Protestans,  philosophes,  catholiques,  tous  attendent  quelque 
chose  de  grand  :  il  semble  qu'une  voix  semblable  «à  celle  qui 
annonçait  aux  Romains  le  triomphe  de  l'Orient,  le  dominateur 
sorti  de  la  Jude'e  ,  se  soit  fait  entendre.  Les  uns  croient  à  l'a- 
venement  d'une  nouvelle  religion ,  que  chacun  se  figure  a  sa 
manière;  les  autres  à  une  sorte  de  rajeunissement  de  l'ancienne, 
à  de  nouveaux  développemens ,  à  de  nouvelles  applications  des 
ve'rite's  qu'elle  contient  :  mais  l'attente  est  universelle.  Cette 
disposition  des  esprits  est  un  des  faits  les  plus  remarquables 
de  notre  e'poque  :  il  me  semble  pourtant  qu'elle  n'a  guère  été 
décrite  que  d'une  manière  vague  et  générale ,  que  de  moins 
elle  n'a  pas  excité  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Nous  vou- 
lons essayer  de  rendre  compte  des  différentes  manières  dont 
cette  tendance  se  manifeste  en  France ,  dans  le  catholicisme  et 
hors  du  catholicisme,  et  nous  en  rechercherons  les  symptô- 
mes dans  quelques  publications  nouvelles  parties  d'écoles  très- 
diverses  et  même  très-opposées.  Nous  tenterons  de  démêler, 
au  milieu  des  sophismes,  des  rêveries  île  toute  espèce,  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  les  observations,  de  légitime 
dans  les  espérances  ,    de  véritablement  prophétique  dans  les 
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prévisions ,  et  peut-être  alors  oserens-nous  tirer  à  notre  tour 
1  horoscope  Je  la  socie'té  et  de  Ja  religion.  Sans  cloute  il  y  a 
une  hardiesse  excessive  à  traiter  de  telles  questions  et  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  remplir  convenablement  une  tâche 
si  au-dessus  de  nos  forces.  Nous  ne  voulons  ici  que  rassembler 
quelques  faits  et  constater  un  mouvement  très-remarquable 
sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  les  méditations  des  es- 
prits sérieux. 

Une  régénération  est  nécessaire ,  donc  elle  aura  lieu ,  dirait 
un  partisan  absolu  de  la  doctrine  des  nécessités  sociales.  C'est 
comme  si  l'on  disait  :  Cet  homme  est  malade,  donc  il  guérira. 
Sans  doute  ,  à  moins  qu'il  ne  meure.  Or  la  société  est-elle  ma- 
lade ?  En  d  autres  termes  sommes-nous  dans  une  époque  de  lin 
ou  de  renouvellement  ?  Il  me  semble  qu'on  n'en  peut  pas 
douter  :  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  autour  de  soi.  C'est  un 
étrange  spectacle  que  celui  que  présente  notre  siècle  :  nous 
sommes  sans  cesse  à  nous  vanter  de  nos  lumières ,  de  nos  pro- 
grès; nous  regardons  d'un  œil  satisfait  ces  inventions  de  toute 
espèce ,  ces  moyens  si  faciles ,  si  multipliées  de  jouissances 
que  nous  offrent  les  perfectionnemens  de  la  société  matérielle. 
Dans  notre  orgueil  naïf,  nous  mettons  sans  façon  notre  temps 
fort  au-dessus  de  tous  les  autres,  et  pourtant  a  aucune  époque 
peut-être,  l'homme  ne  fut  plus  mécontent  de  sa  condition. 
Peu  importe  que  les  âmes  vulgaires  se  reposent,  se  complai- 
sent dans  cette  vie  commode,  dans  ce  bien-être  facile,  qu'elles 
ci'oient  la  dignité  de  leur  nature  sauve  ,  parce  qu'elles  entre- 
mêlent les  jouissances  du  corps  de  quelques  frivoles  amuse- 
mens  de  l'esprit.  Mais  demandez  à  ces  âmes  généreuses,  ar- 
dentes, dont  les  besoins  sont  d'un  ordre  plus  relevé,  si  elles 
trouvent  à  les  satisfaire.  Elles  vous  répondront  que  la  société 
leur  pèse,  leur  est  à  charge,  qu'elles  ne  peuvent  s'y  mêler, 
ou  même  la  regarder  sans  souffrir  ;  que  tout  y  a  perdu  son 
prestige ,  que  tout  y  est  désenchanté  ,  que  tout  y  laisse  après 
soi  un  vide  inexjdicable ,  une  étrange  amertume  de  cœur.  De 
là  cette  tristesse ,  cette  mélancolie  profonde  chez  les  uns ,  ce 
besoin  d'agitations,  de  changemens,  de  bouleversemens  même 
chez  les  autres.  D'autres  temps  ont  été  plus  féconds  en  crimes 
et  en  malheurs;  l'humanité  a  éprouvé  des  crises  plus  violen- 
tes ;  mais  jamais  on  n'avait  vu  ce  marasme  moral ,  cette  sorte 
de  maladie  de  langueur  qui  semble  annoncer  une  dissolution 
prochaine.  Et  qu'on  ne  prenne  pas  pour  de  la  vie  cette  énergie 
convulsive  qui  se  manifeste  quelquefois  :  ce  sont  là  des  accès 
de  fièvre  qui  épuisent  encore  des  organes  usés,  et  auxquels 
succède  bientôt  un  nouvel  assoupissement,  une  nouvelle  torpeur. 
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Un  «les  signes  les  plus  frappans  de  celte  décadence ,  de  cet 
affaiblissement  général,  c'est  le  manque  complet  de  moeurs 
publiques.  Toute  loi  sociale  est  éteinte  ;  maigre'  ce  bruit  de 
paroles  dont  on  assourdit  nos  oreilles  ,  où  y  a-t-il  du  patrio- 
tisme? qui  est-ce  qui  a  un  véritable  amour  pour  la  monarchie 
ou  pour  la  liberté'  ?  Qui  est-ce  qui  sait  se  de'vouer.  à  autre 
chose  qu'à  ses  intérêts  ?  Ne  savons-nous  pas  bien  le  l'ond  de 
toutes  les  querelles  politiques  ?  S'agit-il  d'autre  chose  que  de 
se  disputer  le  pouvoir,  les  honneurs,  les  richesses?  L'e'goïsme 
est  partout  :  égoïsme  chez  les  ambitieux  qui  livrent  lassaut 
aux.  places  et  aux  ministères;  égoïsme  chez  les  honnêtes  gens, 
qui  se  retirent  de  la  lutte,  qui  renoncent  à  toute  fonction  pu- 
blique pour  se  réfugier  dans  la  vie  privée,  qui  ne  demandent 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  leur  en  laisse  savourer  en  paix  les 
douceurs,  qui  accepteront  tout,  qui  consentiront  à  tout,  pourvu 
que  leur  repos  leur  soit  garanti.  C'est  comme  une  déroute  géné- 
rale, où  chacun  cherche  a  sauver  son  bagage  ,  sans  s'inquiéter  des 
destinées  de  la  patrie.  Peu  importe  tout  ce  qui  peut  lui  arriver, 
pourvu  qu'on  n'en  souffre  pas  :  si  un  Néron  venait  à  régner 
sur  la  France ,  il  nous  trouverait  dans  la  disposition  de  ces 
Romains  qui  ne  pensaient  qu'a  jouir  de  la  vie  dans  leui's  ma- 
gnifiques palais,  jusqu'au  jour  où,  sur  un  Ordre  du  tyran, 
ils  se  faisaient  ouvrir  les  veines  dans  leur  bain.  Quelque  mou- 
vement qu'il  y  ait  à  la  sui'face ,  ce  n'est  donc  qu'un  mouve- 
ment d'ambitions  et  de  passions  intéressées  :  mais  au  fond ,  il 
n'y  a  que  dégoût,  découragement,  apathie  complète.  Certes, 
dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  ambitieux  et  des  dégoûtés  ; 
mais  c'était  le  petit  nombre;  il  y  avait  dans  la  masse  des  sen- 
timens  de  patriotisme ,  un  fonds  de  dévouement  à  la  chose 
publique ,  ou  au  moins  à  la  personne  du  monarque ,  auquel 
on  savait  sacrifier  quelque  chose,  et  qui  s'élevait,  dans  les 
grandes  occasions ,  jusqu'à  l'enthousiasme.  C'est  la  ce  qui  dis- 
tingue les  époques  de  vie,  de  force,  de  santé,  des  époques 
de  dépérissement  et  de  décadence. 

11  y  a  des  gens  qui  croient  qu'on  remédierait  à  tout  en 
changeant  la  forme  du  gouvernement,  qu'ainsi  la  constitution 
monarchique  de  Louis  XIV,  par  exemple,  nous  ramènerait 
forcément  aux  mœurs  ,  aux  idées ,  aux  sentimens  du  siècle  de 
Louis  XIV.  D'autres  se  figurent,  au  contraire,  que  nos  insti- 
tutions actuelles  étant  les  meilleures  imaginables ,  leur  in- 
fluence toute  seule  doit  à  la  longue  nous  donner  tout  ce  qui 
nous  manque  :  dévouement,  énergie,  patriotisme,  zèle  pour 
la  chose  publique,  tout  cela  nous  viendra,  disent-ils,  quand 
noire  éducation  constitutionnelle  sera  plus  avancée.  Les  uns  et 
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les  autres  nous  semblent  donner  aux.  formes  sociales  une  beau- 
coup  trop  grande  importance. 

Un  historien  moderne  (i),  en  de'crivant  la  de'cadence  dti 
monde  romain,  établit  entre  1  état  moral  et  l'e'tat  social  d'un 
peuple  une  distinction  assez  applicable  au  temps  présent.  Il 
montre  fort  bien  que  si  les  institutions  pouvaient  tout  faire, 
que  si  les  moyens  fournis  par  la  socie'te'"et  les  lois  snpple'aient 
à  tout ,  la  société  civile  de  cette  époque  n'aurait  dû  manquer 
ni  de  puissance ,  ni  d'activité.  Les  relations  des  hommes  entre 
eux  étaient  bien  réglées,  leur  condition  extérieure  suffisam- 
ment bonne,  l'administration  était  savante  ,  bien  ordonnée,  et 
pourtant  il  y  avait  décadence  complète  :  la  monarchie ,  l'aris- 
tocratie ,  la  démocratie  avaient  leur  place  écrite  dans  lorgani- 
sation  sociale ,  mais  toutes  les  institutions  tombaient ,  tous  les 
pouvoirs  abandonnaient  d'eux-mêmes  leur  poste,  tant  ils  étaient 
énervés  et  impuissans.  Il  est  donc  faux,  quoi  qu'en  aient  dit 
tous  les  publicistes  du  18  siècle,  que  l'état  moral  dépende  de 
l'état  social,  que  les  gouvernemens ,  les  institutions  fassent  les 
peuples.  Qu'est-ce  que  l'état  social?  un  pur  mécanisme.  Qu'est- 
ce  que  l'état  moral?  la  vie  qui  pénètre  ce  mécanisme,  la  force 
qui  le  fait  mouvoir.  A  quoi  sert  la  plus  savante,  la  plus  belle 
organisation  du  monde  sans  la  vie? 

La  vie  du  corps  social ,  c'est  la  religion  :  elle  est  le  ciment 
des  institutions  politiques  et  lorsqu'elle  se  retire ,  lorsque  les 
dieux  s'en  vont,  comme  disait  l'antiquité,  tout  tombe  en  rui- 
nes; le  patriotisme,  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice  s'af- 
faiblissent et  s'éteignent  quand  le  sentiment  religieux  s'affaiblit 
et  s'éteint.  Alors  on  essaie  d'y  suppléer  par  des  combinaisons 
plus  savantes,  par  un  mécanisme  politique  plus  ingénieux, 
comme  on  soumet  un  malade  à  un  traitement,  à  un  régime 
compliqué  fort  inutile  à  celui  qui  se  porte  bien.  Cétait  une 
fort  helle  chose  que  le  système  administratif  des  derniers  temps 
de  l'empire  romain  :  mais  il  ne  put  soutenir  ce  qui  s'écroulait  : 
de  même  notre  organisation  sociale  est  assez  habilement  arran- 
gée ;  mais  elle,  est  sans  force  :  car  on  n'y  croit  pas,  on  n'y  a 
pas  confiance  :  tout  le  monde  se  réfugie  dans  l'avenir.  De 
quelques  couleurs  brillantes  ou  sombres  qu'on  se  peigne  cet 
avenir,  on  est  d'accord  sur  ce  point  que  le  présent  ne  peut 
pas  durer  :  c'est  un  état  transitoire,  dit-on,  c'est  le  passage  à 
un  élat  définitif.  Ne  croyez  pas  qu'on  ignore  ce  qui  nous 
manque  :  on  le  sait  bien,  c'est  ce  mystérieux  principe  de  vie 
dont  nous  parlions,  c'est  la  foi  sociale  ou  religieuse,  ce  sont 

(i)   M.   Guizot,  Cours  d'histoire  moderne,   1829,  4e  leçon. 
I.  3o 
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des  croyances  vives,  énergiques ,  ait  sein  desquelles  les  peu- 
ples puissent  s'unir  et  se  retremper.  Tous  les  esprits  réfléchis 
conviennent  que  le  lien  social  doit  se  relâcher  de  plus  en  plus 
Jusqu'à  entière  dissolution,  a  moins  (jus  l'ancienne  religion 
ne  se  ranime,  ne  se  reveille,  ne  s'empare  de  nouveau  du  monde, 
ou  qu'elle  ne  soit  remplacée  par  une  religion  nouvelle  qui 
vienne  à  son  tour  tout  réchauffer,  tout  vivifier,  rendre  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse  à  des  nations  vieillies.  Sans  régénéra- 
tion religieuse,  point  de  régénération  sociale  possible  :  ainsi 
pensent  tous  les  gens  éclairés,  chrétiens  et  philosophes. 

Or  il  y  en  a  qui  ne  croient  pas  que  cette  régénération  ar- 
rive :  ceux-là  désespèrent  du  monde.  Us  sont  convaincus  que 
la  dissolution  ira  toujours  son  train ,  que  la  vie  se  retirera  de 
plus  en  plus.  Ils  relisent  avec  effroi  les  peintures  tracées  dans 
l'Ecriture  sainte  de  ces  derniers  jours  où  il  n'y  aura  plus  de 
foi  sur  la  terre,  où  la  charité  sera  affaiblie,  où  les  faux  christs 
et  les  faux  prophètes  abonderont ,  et  il  leur  semble  reconnaî- 
tre notre  époque  à  ces  traits.  Si  on  les  en  croyait,  il  n'y  au- 
rait qu'à  se  voiler  la  tête. 

Ailleurs  on  entend  s'élever  des  cris  de  joie,  des  chants  de 
triomphe  :  écoutez -les  :  l'esprit  humain  est  en  marche,  il 
avance  à  pas  de  géant  :  voilà  que  la  statue  d  Isis  va  être  dé- 
voilée. Gloire  aux  sciences  physiques ,  gloire  à  l'industrie  ; 
grâce  à  leurs  progrès,  la  matière  sera  bientôt  l'esclave  docile 
île  l'homme;  les  forces  de  la  nature  assujettie  viendront  s'a- 
jouter aux  siennes.  Alors  tout  le  monde  sera  riche  ,  tout  le 
monde  sera  éclairé,  tout  le  monde  sera  libre.  Plus  d'inégalité 
de  conditions,  plus  d'inégalité  de  richesses,  plus  d'inégalité 
même  de  lumières.  Avec  les  machines  à  vapeur  et  l'enseigne- 
ment mutuel,  avec  les  méthodes  nouvelles  que  chaque  jour 
voit  éclore  ,  la  science  deviendra  universelle  comme  le  bon- 
lieur.  Tels  sont  les  rêves  dorés  des  disciples  de  Condorcet  ; 
tel  sera  le  monde,  croient  les  lecteurs  du  Constitutionnel, 
quand  ses  rédacteurs  le  gouverneront. 

C'est  ainsi  que  le  vulgaire  des  libéraux  entend  la  doctrine 
de  la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain  :  mais  pour 
ceux-là,  le  plus  grand  perfectionnement  religieux  serait  1  abo- 
lition de  toute  religion  ,  le  plus  grand  bienfait  de  l'avenir , 
l'athéisme  universel.  Ce  serait  faire  trop  d'honneur  aux  parti- 
sans de  ces  idées,  que  de  les  attaquer  dans  les  règles  :  il  ne 
faut  que  les  regarder  et  passer  outre,  comme  lit  le  Dante 
pour  quelques  habitans  de  l'enfer  (i). 

(i)  l\ou  ragioniam  diior  :  ma  guarda  e  passa.  Irtfern.  c.  m. 
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Ici  commence  la  série  des  penseurs,  des  hommes  instruits, 
Je  ceux  qui  raisonnent  leurs  systèmes.  Ceux-ci  croient  aussi 
à  la  perfectibilité'  indéfinie;  leurs  plans  d'avenir  sont  basc's  sur 
la  nécessité  d'un  développement  progressif  de  l'esprit  humain; 
mais  ils  ne  l'entendent  pas  dans  le  sens  mate'rialiste  de  l'Es- 
quisse de  Condorcet.  Ils  admirent  volontiers  le  positif  du  siè- 
cle ;  mais  ils  connaissent  son  côte'  faible  ;  car  l'histoire  leur  a 
appris  qu'il  faut  une  religion  à  l'humanité'.  Or,  selon  eux,  ce 
n'est  pas  la  religion  du  passe'  qui  peut  être  celle  de  l'avenir. 
En  vertu  de  la  loi  seule  du  progrès ,  il  en  faut  une  autre  ; 
d'ailleurs,  disent-ils,  l'ancienne  est  use'e  ;  elle  est  impuissante, 
son  rôle  est  fini.  Une  nouvelle  religion  va  se  lever  sur  le 
monde  ;  c'est  chose  sûre  ;  car  le  genre  humain  la  réclame  ,  et 
il  y  a  une  sorte  de  toute-puissance  dans  la  foi  du  genre  hu- 
main. Ils  lui  repètent  ce  qu'un  grand  poète  (1)  dit  à  Christo- 
phe Colomb  voguant  vers  1  Amérique  :  «  Il  apparaîtra  enfin  à 
»  tes  yeux,  ce  rivage  que  tu  as  deviné.  N'eût-il  pas  encore  été 
»  créé,  ce  nouveau  monde  que  tu.  cherches,  il  va  sortir  des 
»    flots.   )> 

Tous  sont  en  travail  pour  faire  la  religion  nouvelle;  tous  du 
moins  indiquent  à  leur  manière  par  quelle  route  on  y  arri- 
vera, doctrinaires,  industriels,  rationalistes  ,  panthéistes,  mys- 
tiques. Nous  examinerons  tour  à  tour  leurs  systèmes;  nous  dis- 
cuterons la  théorie  du  progrès  nécessaire  qui  sert  de  hase  à 
tous  :  nous  calculerons  les  chances  de  fortune  que  peut  avoir 
chacun  d'eux.  Puisqu'ils  se  portent  pour  héritiers  du  catholi- 
cisme, il  faut  bien  voir  si  leurs  titres  sont  bons;  mais  il  faut 
aussi  vérifier  si  la  succession  est  ouverte,  et  c'est  alors  que 
trouveront  place  nos  observations  sur  1  état  religieux  du  monde 
et  nos  pronostics  sur  son  avenir. 

Disons-le  d'avance,  nous  sommes  de  ceux  qui  espèrent. 
L'espérance  est  de  notre  âge,  sans  doute;  mais  ce  n'est  point 
chez  nous  un  instinct  vague,  un  désir  irréfléchi,  et  les  raisons 
ne  nous  manquent  pas  pour  la  justifier.  La  dissolution  sociale 
ne  nous  effraie  pas  ;  car  il  faut  que  le  grain  de  blé  meure  pour 
ressusciter  (i).  Certes  ,  c'est  un  chaos  que  cette  masse  confuse 
de  sentimens  et  d'opinions  anarchiques;  mais  au  sein  de  ce 
chaos  se  meut  un  esprit  créateur.  La  vieille  société  se  meurt, 
je  le  veux;  mais  le  catholicisme  est  debout.  Sans  doute  il  a 


(i)  Schiller. 

(a)  rVisi  gianum  frumenti  cadéns  in  texram  ,  mortuiim  fuerit ,  ipsuin 
sfilmn  manet  :  si  autem  mortuum  fuerit,  multum  fructum  ail'crt.  Joan. 
xu.  2^. 
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fait  des  pertes,  sans  cloute  il  est  sorti  affaibli  de  la  plus  terri" 
Lie  Je  ses  épreuves;  mais  il  en  est  sorti  victorieux  :  cette  lime 
a  brise'  les  dernières  dents  du  serpent.  Le  champ  de  bataille 
est  à  lui;  car  où  est  hors  de  lui  la  doctrine  qui  ait  quelque 
puissance ,  quelque  action  sur  les  âmes?  Rappelons-nous  la  fin 
du  dernier  siècle  ,  alors  qu'il  y  avait  coalition  de  tous  les  ta- 
lens,  de  toutes  les  connaissances ,  de  toutes  les  forces  de  l'es- 
prit humain  contre  la  religion ,  lorsqu'elle  avait  à  essuyer  à 
la  fois  les  coups  de  la  science  et  ceux  du  ridicule.  Ce  be'lier 
qui  battait  incessamment  l'Eglise  en  brècbe  n'est-il  pas  brise'? 
Il  n'est  plus  ridicule  d'être  religieux ,  car  tous  les  grands  es- 
prits ,  toutes  les  âmes  e'ievc'es  de  l'époque  sont  dans  le  chris- 
tianisme  ou  gravitent  vers  lui.  Si  la  foule  tarde  encore  à  s'é- 
branler, qui  ne  sait  qu'il  faut  bien  du  temps  pour  que  1  impulsion 
se  communique  à  elle  ?  Le  mouvement  scientifique  est  aussi 
grand ,  il  est  plus  grand  peut-être  qu'au  siècle  dernier  ;  mais 
il  n'est  plus  critique ,  il  n'est  plus  dissolvant  comme  il  l'était  : 
partout,  au  contraire,  c'est  une  reconstruction  qui  s'opère, 
partout  la  science  e'tonne'e  ëebappe  au  mate'rialisme ,  partout 
sa  tendance  est  catholique,  à  l'insu  même  des  savans.  Ne  sait- 
on  pas  quelle  fermentation  travaille  les  pays  protestans  où  la 
re'forme ,  en  expirant  sous  les  coups  de  la  philosophie  ,  a  laisse 
dans  le  vide  tous  les  esprits ,  tous  les  cœurs  religieux?  Ne  sait- 
on  pas  quelles  belles,  quelles  nombreuses  conquêtes  y  a  déjà 
faites  la  religion  catholique  ?  N'a-t-elle  pas  déjà  répare'  bien 
des  pertes?  Peut  on  bien  calculer  l'avenir  que  lui  prépare  l'é- 
mancipation  en  Angleterre?  Qu'on  parle  tant  qu'on  voudra  de 
sa  vieillesse ,  de  son  impuissance  ;  cette  vieillesse  ne  s'est-elle 
pas  montrée  bien  verte  et  bien  vigoureuse  dans  la  glorieuse 
lutte  qu'a  soutenue  l'Irlande  pour  sa  liberté',  dans  celle  que 
soutient  encore  la  Belgique?  Si  dans  d'autres  pays  les  catholi- 
ques participent  plus  ou  moins  de  l'affaiblissement  ge'ne'ral  , 
c'est  eux  seuls  qu'il  faut  en  accuser,  et  non  point  une  religion 
qui  donne  encore  de  tels  signes  de  vie. 

Un  mouvement  religieux  travaille  l'Europe  entière  :  il  est 
faible  encore,  sur-tout  chez  nous;  mais  il  est  en  progrès,  et 
sa  tendance  est  bien  marquée  :  voilà  ce  qui  nous  fait  croire  à 
l  une  régénération  ,  et  à  une  régénération  par  le  catholicisme  : 
|  car,  à  ne  le  juger  qu'humainement,  il  est  visible  que  lui  seul 
a  aujourd'hui  assez  de  force  pour  l'opérer.  Espérons  donc  et 
espérons,  quand  même  nous  verrions  encore  notre  patrie  li- 
"vre'e  aux  tempêtes.  Ce  ne  serait  qu'un  orage  passager  ,  un 
moyen  de  la  Providence  pour  amener  plutôt  la  grande  ère  de 
l'unité  religieuse.  Quelques  crises  cpie  doive  encore  subir  la 
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société ,  nous  ne  désespérons  pas  de  son  avenir  :  il  y  a  en  elle 
des  germes  de  vie  qui  ne  sauraient  avorter. 

A. 

(  Id.  Ibid.  rC  3.  ) 


INTRODUCTION    GENERALE  A   L'HISTOIRE    BU    DROIT, 

par  M.   Lerminier ,  docteur  en  droit, 

(    PREMIER    ARTICLE.   ) 
De    l'Histoire    du    droit. 

Les  vingt  chapitres  dont  celle  Introduction  se  compose,  sont 
la  relation  fidèle  de  vingt  leçons  improvise'cs  lannée  dernière 
devant  un  nombreux  auditoire  avec  un  succès  mérité.  Au  mo- 
ment où  M.  Lerminier  commençait  ce  cours ,  on  rétablissait 
une  chaire  d  histoire  du  droit  a  la  l'acuité'  de  Paris.  Cette  coïn- 
cidence et  d'autres  travaux  contemporains  prouvent  d'une  ma- 
nière incontestable  que  la  science  du  jurisconsulte  a  besoin  de 
se  de'velopper  de  nos  jours ,  et  cette  disposition  des  esprits  ne 
saurait  surprendre  quiconque  réfléchit.  A  aucune  époque ,  on 
ne  s'est  cru  capable  de  discuter  sur  les  applications  d'une  loi 
qu'autant  qu'on  se  sentait  en  état  de  juger  la  loi  elle-même  ; 
comment  donc  aujourd'hui ,  que  se  manifeste  un  si  grand  em- 
pressement à  chercher  la  raison  de  toutes  choses ,  quelqu'un 
se  flatterait-il  d'avoir  une  pleine  intelligence  du  droit  civil  ou 
du  droit  criminel ,  s  il  a  concentré  toute  son  attention  sur  les 
codes  sans  porter  plus  haut  ses  regards?  Mais  cette  tendance 
du  genre  humain  vers  les  idées  générales  se  développe  suivant 
les  temps  sous  forme  différente.  Ainsi,  dans  les  trois  derniers 
siècles,  un  homme  jaloux,  comme  l'est  M.  Lerminier,  d'é- 
tendre et  d'élever  les  pensées  du  jurisconsulte,  ne  se  serait  pas 
avisé  de  faire  un  cours  d'histoire  du  droit;  il  aurait  entrepris 
un  cours  de  droit  naturel.  Qu'est-ce  donc  que  le  droit  naturel? 
Qu'est-ce  que  l'histoire  du  droit?  Peut  être  en  nous  le  rappe- 
lant, découvrirons-nous  ce  qui  fait  que  le  premier  n'est  plus 
guères  de  mise  ,  et  pourquoi  les  travaux  sur  l'histoire  du  droit 
prennent  faveur. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  d'étudier  le  droit  naturel;  re- 
monter vers  son  origine  ou  descendre  à  son  application.  Si 
vous  l'isolez  de  l'une  et  de  l'autre  pour  le  considérer  en  lui- 
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même,  il  ne  reste  clans  votre  esprit  qu'une  itle'e  simple,  qui 
vous  est  commune  avec  tous  les  hommes;  car  chacun,  en  in- 
voquant le  droit,  sait  ce  qu'il  veut  dire  ;  mais  qui ,  par  sa  sim- 
plicité' même,  se  dérobe  à  toute  explication.  Je  me  demande 
donc  quelle  est  l'origine  du  droit.  D'où  est-il  primitivement 
venu?  Evidemment  d'où  est  venu  l'homme.  Il  est  né  avec  no- 
tre espèce.  Toute  prétention  à  le  faire  sortir  d'une  convention 
formée  entre  les  hommes  depuis  leur  création  est  aujourd'hui 
reconnue  absurde  parmi  les  philosophes.  Que  quelques  obstinés 
parlent  encore  d'un  contrat  social,  ils  de'clarent  qu'il  s'agit  d'un 
contrat  tacite  et  non  d'un  contrat  formel.  Autant  leur  vaudrait 
nier  le  contrat  ;  car  des  personnes  qui  conviennent  tacitement 
dune  résolution  ne  contractent  pas  ,  tout  simplement  elles 
veulent  en  même  temps  une  même  chose.  Un  contrat  tacite 
n'est  donc  rien  qu'un  sentiment  commun,  un  accord  unanime 
et  nécessairement  spontané'  qui  n'a  pu  réunir  les  hommes  que 
parce  qu'il  est  une  loi  de  leur  nature;  et  s'il  est  une  loi  de 
leur  nature  ,  il  a  commence'  avec  eux.  Seulement,  si  le  droit  est 
en  ce  monde  aussi  ancien  que  l'homme ,  ce  ne  sera  plus  à  lui 
à  m'instruire  de  son  origine  ,  mais  a  la  philosophie  ,  qui  se  vante 
d  expliquer  l'homme,  a  m'enseigner  l'origine  commune  et  de 
l'homme  et  du  droit.  Malheureusement  quand  je  l'interroge , 
chaque  système  apporte  pour  réponse  une  différente  solution. 
Ainsi  le  philosophe  atomiste  et  matérialiste  ne  balance  pas  à 
nier  la  réalité  du  droit  et  ne  peut  reconnaître  dans  la  notion 
que  nous  avons  du  juste  qu'un  pur  effet  du  hasard.  Loin  de  là, 
tous  les  philosophes  spiritualistes  ,  qui  distinguent  dans  l'uni- 
vers et  dans  nous  l'œuvre  d'une  puissance  intelligente ,  procla- 
ment la  certitude  de  l'existence  du  droit  et  regardent  h,  notion 
de  la  justice  ici-bas  comme  une  émanation  de  la  pensée  divine. 
En  présence  de  ces  diverses  opinions,  la  philosophie  catholi- 
que contredit  la  première,  explique  et  sanctionne  la  seconde 
au  moyen  de  la  révélation.  Elle  nous  fait  connaître  dans  quel 
dessein  et  à  quelles  conditions  l'homme  existe ,  quels  devoirs 
lui  ont  été  imposés  au  commencement  envers  sou  Créateur  et 
envers  ses  semblables  par  Celui  qui  la  fait  à  son  image. 

Cela  étant ,  quel  plus  beau ,  mais  aussi  quel  plus  difficile 
sujet  que  celui  d'un  cours  sur  l'origine  du  droit,  puisqu'il  ne 
s'y  peut  élever  de  débat  qui  ne  vienne  se  mêler  et  se  subor- 
donner de  lui-même  à  tous  les  grands  débats  de  la  religion  et 
de  l'indépendance  philosophique,  de  la  vérité  et  de  1  erreur 
sur  Dieu,  l'homme  et  la  nature!  et  comment  n'en  serait-il  pas 
ainsi?  Pour  peu  qu'on  élève  sa  pensée  ne  voit  on  pas  qu'il  n'y 
a  sur  notre  terre  qu'une  seule  question  toujours  inaccessible 
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aux  infatigables  efforts  de  la  raison  présomptueuse?  Suivant 
la  diversité  des  routes  par  où  chacun  se  dispose  à  l'aborder, 
elle  présente  aux.  regards  un  aspect  différent  et  semble  diffé- 
rente elle-même;  pourtant  ce  n'est  jamais  que  la  question  de 
Pi  laie  à  Jésus  : 

QU1D  EST  VERITAS? 

Disons  que  l'étude  du  droit  naturel  ne  condamne  pas  néces- 
sairement les  philosophes  et  les  jurisconsultes  à  ces  hasardeu- 
ses recherches.  Beaucoup  des  uns  et  des  autres  ont  eu  la  mo- 
destie d'en  éviter  les  périls  et  de  mettre  leur  entreprise  mieux 
en  rapport  avec  leurs  forces.  Ceux-là  ont  commencé  par  accep- 
ter pour  certaine  l'existence  du  droit,  sans  s'imposer  la  tâche 
de  découvrir  d'où  la  connaissance  nous  en  est  venue  ,  et  ont 
cru  pouvoir  se  délivrer  des  embarras  qui  résultaient  de  la  dis- 
cussion du  principe ,  en  se  réservant  le  mérite  de  le  féconder* 
Tirer  de  ce  principe  des  formules  ge'ne'rales  pour  la  conduite 
des  hommes,  déterminer  le  droit  de  chacun  d'eux  pris  à  part, 
balancer  ensuite  tous  ces  droits  particuliers,  pour,  en  défini- 
tive ,  arriver  a  la  mesure  exacte  de  tous  nos  devoirs  envers  nos 
semblables ,  voilà  le  but  de  leurs  efforts.  Le  cours  de  droit  na- 
turel réduit  à  ces  proportions  pre'sente  encore  un  sujet  étendu , 
mais  son  élévation  n'offre  plus  rien  d'effrayant  à  l'esprit.  S'en 
suit-il  que  son  exécution  doive  être  facile?  Nous  allons  voir. 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  début  du  professeur  plaira  par 
une  certaine  simplicité.  Il  expliquera  que  pour  savoir  précisé- 
ment en  quoi  consiste  le  droit  de  l'homme,  il  faut  d'abord  en 
constater  les  limites,  et  que  pour  bien  connaître  ces  limites, 
il  faut  établir  en  règle  générale  quand  et  comment  il  arrive  à 
l'homme  de  les  dépasser.  Puis  sera  soumise  à  l'auditoire  cette 
première  question  :  Le  droit  de  ihomme  s'étend-il  jusqu  à  nuire 
à  autrui  P 

Et  chacun  de  répondre  non ,  par  acclamation  générale.  Ce- 
pendant les  plus  avisés  se  reprendront  pour  proposer  une  dis- 
tinction :  à  moins,  diront-ils,  nue  l'homme  ne  se  nuise  grave- 
ment en  s  abstenant  de  nuire.  Pour  expliquer  leur  pensée  ,  ils 
parleront  ici  du  cas  de  légitime  défense  ,  de  celui  d'expropria- 
tion et  de  cent  autres  s'ils  veulent.  Mais  cette  première  distinc- 
tion bientôt  reconnue  indispensable  d'un  aveu  unanime  fera 
naître  à  l'infini  des  distinctions  également  nécessaires.  Chaque 
espèce  réclamera  un  examen  spécial ,  et  par  la  force  des  choses 
on  tombera  dans  le  casuitisme ,  océan  sans  bornes  sur  lequel 
il  y  a  duperie  à  se  hasarder  pour  quiconque  n'y  est  pas  con- 
traint par  un  devoir  impérieux  et  sacré.  Ce  n'est  pas  tout  : 
voici  d'autres  difficultés.  Il  faudra  bien  poser  cette  seconde 
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question  :  Lliomme  a-til  le  droit  de  se  nuire  à  lui-même  P  D'un 
mot  que  de  controverses  souleve'es!  Ici  la  foi  du  catholique 
l'oblige  à  nier  le  droit  sauf  à  examiner  ensuite  comme  question 
subsidiaire  qui  a  qualité'  pour  empêcher  lliomme  d'abuser  de 
son  droit  lorsqu'il  ne  fait  tort  qu'à  lui  seul.  Au  contraire,  le 
philosophe  incrédule  pour  être  conse'quent  doit  reconnaître  à 
chaque  individu  un  droit  illimité'  sur  sa  personne.  Ainsi,  en 
de'pit  de  toutes  les  précautions,  dissentiment  forcé  entre  le  ca- 
tholicisme et  l'incrédulité',  et  après  des  discussions  intermina- 
bles, retour  nécessaire  à  la  grande  question  de  principe  et  d'o- 
rigine qu'on  avait  voulu  laisser  de  côté. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  Qu'un  cours  de  droit  naturel  ne 
saurait  avoir  de  succès  dans  un  temps  de  scepticisme  comme 
celui  où  nous  vivons.  Evidemment  le  temps  se  passerait  à  con- 
troverser  sur  les  idées  fondamentales  et  un  nombre  indéfini 
d'années  se  consumerait  avant  qu'on  eut  pu  s'arracher  aux  pro- 
légomènes. Je  me  persuade  que  le  sentiment  de  tant  de  diffi- 
cultés insurmontables  est  pour  beaucoup  dans  l'invention  mo- 
derne des  cours  d'histoire  du  droit.  La  tâche  du  professeur  y 
est  belle  encore,  et  son  sujet  est  bien  déterminé.  Ajoutons  cpie 
ce  moment-ci  lui  procure  un  avantage  tout  particulier.  Il  peut 
nous  paraître  neuf  et  original  en  s'aidant  des  immenses  tra- 
vaux publiés  en  Allemagne  par  une  célèbre  école  de  juriscon- 
sultes contemporains.  Entin  c'est  une  occupation  bien  digne 
d'un  homme  laborieux  que  celle  de  constater  les  dispositions 
diverses  des  lois  auxquelles  ont  été  soumis  jusqu'aujour- 
d'hui les  peuples,  et  de  dévoiler  le  secret  de  cette  diversité 
par  l'observation  des  mœurs,  des  traditions,  des  conditions 
d'existence  particulières  à  chaque  pays.  Mais  ce  grand  sujet 
n'acquiert-il  pas  une  tout  autre  portée  aux  yeux  de  celui  qui 
l'exploite  quand  il  espère,  à  force  d'accumuler  les  faits  et  les 
•  observations,  de  rapprocher  les  effets  de  leurs  causes,  arriver 
à  posséder  sous  toutes  ses  formes  la  législation  de  l'humanité 
considérée  sous  toutes  ses  faces,  et  soutenu  de  cette  connais- 
sance pouvoir  un  jour  raconter  hardiment  l'histoire  légale  du 
passé  ou  prophétiser  d'une  voix  infaillible  les  lois  qui  régiront 
l'avenir?  Quoi  qu'on  doive  penser  d  une  telle  prétention  ,  et  que 
ces  espérances  brillantes  soient  ou  non  fondées  ,  il  y  a  du  moins 
cela  de  certain ,  que  par  cette  manière  de  procéder ,  on  court 
peu  le  risque  de  s'égarer  et  quelle  suffit  pour  procurer  aux 
hommes  qui  s'y  appliquent  une  vue  large ,  élevée  et  une  intel- 
ligence profonde  de  la  législation  de  leur  pays.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux  encore,  et  doit  exciter  l'intérêt  des  catholiques  à  un 
haut  degré ,  c'est  qu'en  poursuivant  avec  constance  et  bonne 
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foi  de  telles  investigations,  on  sera  nécessairement  amené'  à 
constater  aussi  le  fait  de  l'origine  divine  et  commune  de  tous 
les  hommes  et  celui  de  la  Providence  veillant  sur  leurs  desti- 
nées ;  faits  conformes  à  la  tradition  chrétienne ,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  dire  que  celui  qui  les  croit  et  les  confesse  est  à 
demi  converti  a  notre  foi.  La  religion  recevra  ainsi  de  létude 
ge'nérale  des  lois  un  témoignage  analogue  à  celui  quelle  reçoit 
tous  les  jours  de  la  ge'ologie,  de  l'astronomie,  de  l'histoire  na- 
turelle. Pour  l'homme  e'claire'  par  la  science,  la  gloire  du  Très- 
Haut  n'est  pas  seulement  raconte'e  par  les  pompes  du  ciel ,  mais 
aussi  par  les  innomhrahles  ohjets  de  ses  me'ditations  profondes 
et  de  ses  curieuses  recherches. 

Il  nous  suffira  de  designer  l'auteur  de  Y  Introduction  à  l'His- 
toire du  droit  comme  un  des  re'dacteurs  du  Globe,  pour  qu'on 
puisse  mesurer  limmense  intervalle  qui  se'pare  ses  doctrines 
des  nôtres;  mais  le  dissentiment,  quel  qu'il  soit,  ne  dispense 
pas  de  la  justice ,  et  nous  ajouterons  volontiers  que  l'impartia- 
lité' nous  coûte  moins  à  l'égard  de  M.  Lerminier  qu'à  1  égard 
de  bien  d'autres.  Ses  articles  se  font  habituellement  remarquer 
par  un  véritable  esprit  de  mode'ration ,  disons  mieux,  par  une 
certaine  sympathie  pour  nos  convictions  religieuses  ,  quoiqu'il 
soit  pour  le  moment  engagé  dans  d'autres  voies.  Mais,  quand 
il  aurait  montré  contre  le  catholicisme  cette  humeur  acerbe 
qu'on  retrouve  encore  chez  quelques  jeunes  écrivains,  nous  ne 
laisserions  pas  de  prendre  intérêt  à  ses  travaux.  Au  point  où 
en  est  aujourd'hui  la  science,  pour  peu  qu'on  porte  dans  ses 
études  quelques  lumières  et  quelque  probité,  on  se  rend,  qu'on 
le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  utile  à  la  religion.  Dans 
un  prochain  article ,  nous  nous  occuperons  en  détail  de  l'ou- 
vrage de  M.  Lerminier. 

(    DEUXIÈME    ARTICLE.    ) 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  cette  réflexion,  que  le  dis- 
sentiment, même  sur  des  points  fondamentaux,  ne  dispense 
pas  de  la  justice  envers  un  écrivain.  L'impartialité  nous  sera 
d'autant  plus  facile  à  l'égard  de  M.  Lerminier  que  ,  suivant 
nous  ,  les  détails  sont  ce  qu'il  a  de  plus  remarquable  dans  son 
ouvrage,  et  ces  détails  n'appartiennent  a  aucune  doctrine  phi- 
losophique. Aussi  ne  dissimulerons  nous  pas  le  plaisir  que  nous 
a  procuré  l'auteur  en  nous  faisant  assister  à  la  rénovation  de 
la  science  du  droit  au  douzième  siècle,  aux  travaux  successifs 
des  principaux  jurisconsultes  qu'a  produits  l'Europe  moderne  , 
L  3i 
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tant  en  Italie  qu'en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne; 
lorsque,  mêlant  habilement  la  biographie  à  1  histoire  de  la 
science,  il  se  plaît  à  rendre  Bahle ,  Accurse,  Alciat,  pittores- 
ques et  interessans  pour  les  gens  du  inonde  étonnés,  lorsqu'il 
lixe  notre  attention  sur  la  vie  affligée  de  Vico,  ou  fait  ressor- 
tir dans  une  suite  d'expositions  brillantes  l'influence  exercée 
sur  leur  temps  par  des  ho/nmes  tels  que  Dumoulin,  Bacon, 
Grotius ,  l'Hôpital,  Daguesseau.  Nous  croyons  encore  que  plus 
d'un  esprit  sérieux  puisera  dans  cet  ouvrage  des  notions  qui 
lui  fussent  peut-être  demeure'es  étrangères.  Il  lui  devra  par 
exemple  de  se  faire  une  idée  claire  des  modifications  que  le 
temps  et  le  progrès  de  la  science  introduisirent  dans  le  travail 
des  jurisconsultes  ,  h  partir  d'Irnérius  et  des  glossateurs  ;  de 
comprendre  comment  à  la  glose  purement  littérale  du  douzième 
siècle  sur  le  droit  du  texte  romain  succède  celle  d'Accurse  , 
de'jà  plus  savante  et  plus  systématique,  enfin  d'apprécier  au  16e 
siècle  le  grand  pas  que  font  faire  à  la  science  le  célèbre  Cujas 
et  Doneau  son  contemporain,  son  rival,  dont  le  grand  mérite, 
moins  connu  de  la  postérité,  a  vivement  frappé  l'auteur.  C'est 
de  l'époque  de  Cujas  que  datent  les  commentaires  historiques 
sur  le  droit;  on  ne  se  borne  plus  à  expliquer  un  mot  par  un 
autre,  c'est  par  l'étude  de  l'histoire  qu'on  s'efforce  d'arriver  à 
l'interprétation  des  textes  obscurs.  Doneau  n'est  pas  le  seul 
homme  digne  de  mémoire  ,  dont  le  nom  est  remis  en  hon- 
neur dans  Y  Introduction  à  l'histoire  du  droit.  Ainsi,  l'un  des 
chapitres  les  plus  interessans  est  consacré  à  Bodin,  qui  le  pre- 
mier dans  l'Europe  moderne,  essaya  une  théorie  du  droit  po- 
litique, et  dont  la  République  fut  d'une  utilité  incontestable  à 
l'auteur  de  l'Esprit  des  lois.  On  reconnaît  en  germe  chez  Bo- 
din cette  conception  philosophique  du  droit,  qui  devait  plus 
tard,  chez  Leihnitz,  s'allier  à  tant  de  sublimes  pensées;  qui 
dirigeait  l'Anglais  Selden  ,  lorsqu'il  trouvait  dans  la  Bible  le 
droit  tout  entier,  comme,  au  temps  de  Louis  XIV,  Domat  de- 
vait en  déduire  tous  les  préceptes  du  spiritualisme  de  l'Evan- 
gile. Domat,  suivant  M.  Lcrminier,  «  a  été  chrétien  en  légis- 
»  lation  ,  comme  Pascal  a  été  chrétien  en  philosophie,  ce  fut 
><  l'enfant  de  Port-Royal,  qui,  par  son  jansénisme,  voulait 
»  associer  la  philosophie  et  la  religion,  et  qui  engendra  une 
»  espèce  de  stoïcisme  chrétien ,  qui  ne  sut  parvenir  ni  à  la 
»  liberté  absolue  du  portique ,  ni  à  la  majestueuse  hauteur  du 
»   catholicisme.  » 

On  voit  que  dans  son  cours  le  professeur  ne  s'est  pas  occupé 
du  texte  des  lois  modernes ,  mais  seulement  des  hommes  les 
plus  remarquables  qui  les  ont  commentées,  discutées,  expli- 
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que'es.  Aussi  son  livre  n'est-il  pas  intitule'  Histoire,  mais  In- 
troduction à  lltistoire  du  droit.  Il  a  profite'  de  la  latitude  que 
lui  donnait  son  titre,  pour  donner  place  dans  sa  galerie,  non- 
seulement  à  des  jurisconsultes  de  profession  ,  mais  à  des  pu- 
blicistes,  même  à  des  philosophes,  pourvu  qu'ils  aient  arrête 
leur  pensée  sur  le  principe  du  droit ,  ou  qu'ils  aient  fait  une 
étude  spe'ciale  des  devoirs  de  l'homme  social.  Ainsi  Bossuet  est 
cite'  avec  une  admiration  sincère  et  bien  sentie  pour  la  ma- 
nière victorieuse  dont  il  réfute  dans  son  cinquième  avertisse- 
ment aux  protestans  la  the'orie  de  la  souveraineté'  du  peuple 
soutenue  par  Jurieu.  Par  la  même  raison  ,  les  ligures  les  plus 
brillantes  dans  cette  suite  de  portraits  sont  celles  de  Bodin, 
Grotius,  Leihnitz ,  Montesquieu,  Kant ,  la  manière  dont  est 
appréciée  l'influence  de  ce  dernier  philosophe  sur  les  juris- 
consultes actuels  de  l'Allemagne  a  valu  h  M.  Lerminier  l'estime 
d'hommes  que  des  études  vastes  et  approfondies  rendent 
bons  juges  en  ces  matières. 

Il  montre  surtout  un  tact  et  une  e'rudition  remarquables 
dans  un  appendice  ,  où  se  retrouvent  mises  en  pre'sence  les 
deux  e'coles  qui  divisent  la  science  du  droit  de  l'autre  côte  du 
Rhin.  L'école  philosophique  est  représentée  par  M.  Gans,  et  son 
traite'  sur  le  droit  de  succession  ;  1  école  historique  par  1  illus- 
tre M.  de  Savigny  et  son  histoire  du  droit  romain.  Les  deux 
morceaux  dont  se  compose  l'appendice  avaient  déjà  été  pu- 
bliés dans  la  Reçue  française. 

J'aurais  pu  noter  sans  doute  dans  cette  analyse  une  foule 
de  détails  où  l'opposition  de  nos  doctrines  me  met  en  dissen- 
timent avec  l'auteur;  mais  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  soule- 
ver tant  de  petites  questions,  et  mes  ohservations  se  rédui- 
raient à  bien  peu  de  chose  s'il  s'était  contenté  de  dépeindre 
l'un  après  l'autre  les  jurisconsultes  de  1  Europe  moderne  sans 
chercher  h  la  succession  de  leurs  travaux  un  autre  lien  que 
celui  du  développement  graduel  de  la  science  des  lois.  Mais 
comment  exiger  d'un  jeune  doctrinaire  qu'il  se  refuse  le  plai- 
sir d'enclaver  dans  un  cadre  philosophique  l'ensemble  de  son 
travail?  M.  Lerminier  ne  s'est  pas  fait  tant  de  violence.  Le  ca- 
dre de  M.  Cousin  ou  plutôt  celui  que  M.  Cousin  avait  le  pre- 
mier emprunté  à  lAllemagne  s'est  trouvé  tout  préparé,  et  notre 
auteur  fa  adapté  à  son  sujet  aussi  bien  qu'il  a  pu.  Nous  exa- 
minerons plus  tard  l'effet  produit  par  cette  adjonction  qui  n'é- 
tait pas ,  nous  le  croyons  ,  indispensable  au  succès  du  cours. 
Mais  nous  ne  pouvons  laisser  dans  l'oubli  les  trois  chapitres 
du  livre  où  il  n'est  pas  encore  question  des  jurisconsultes,  et 
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où  sont  exposés  des  principes  généraux  sur  la  philosophie  et 
l'histoire  du  droit. 

Le  premier  de  ces  chapitres  est  intitule'  Du  Droit  et  de  sa 
nature  philosophique.  L'auteur  commence  par  employer  une 
série  de  raisonnemens  dont  je  crains  que  plus  d'un  lecteur  ne 
trouve  la  forme  un  peu  germanique ,  à  expliquer  à  sa  manière 
la  nature  de  la  religion  et  de  la  morale ,  par  le  l'apport  qui 
existe  entre  la  raison  universelle  ou  Dieu,  et  la  volonté  per- 
sonnelle ou  le  moi  humain  ;  puis  il  continue  ainsi  : 

«  Mais  ici-bas ,  l'homme  n'est  pas  solitaire  :  il  a  des  sembla- 
hles.  Intelligent,  il  rencontre  sur  son  passage  des  êtres  intelli- 
gens,  libre,  des  hommes  libres.  Or  il  conçoit  qu'il  a  le  devoir 
de  les  respecter,  le  droit  d'en  être  respecté  lui-même,  et  ce 
rapport  de  l'homme  avec  l'homme  constitue  le  droit. 

»  Ce  dernier  rapport  puise  sa  raison  comme  les  deux  autres 
dans  la  nature  de  l'homme  :  il  se  conçoit  par  l'intelligence,  il 
se  réalise  par  la  liberté.  L'homme  est  et  se  sait  libre;  et  ce 
fait  fondamental  est  la  source  de  conséquences  fécondes  :  car, 
si  l'homme  est  libre  ,  il  doit  se  maintenir  libre-,  donc  il  [est 
sacré ,  et  le  dixfit  se  traduit  en  obligation.  Mais  si  l'homme  est 
obligé  ,  il  est  responsable  ;  ses  actions  se  peuvent  qualifier  bon- 
nes ou  mauvaises ,  et  on  lui  imputera  le  crime  ou  l'innocence. 
Voilà  donc  comme  résultats  de  la  liberté  qui  se  connaît ,  le 
droit,  l'obligation,  l'imputabilité  :  voilà  la  condition  de  l'homme 
envers  ses  semblables ,  ses  égaux ,  ses  frères.É  » 

Suit  une  analyse  ingénieuse  du  sentiment  de  la  propriété. 
Enfin,  l'auteur  donne  cette  conclusion  : 

«  En  résumé,  l'homme  est  libre  et  sociable.  Or,  sa  liberté 
est  la  racine  du  droit ,  et  sa  sociabilité  en  est  la  forme.  » 

Certes ,  nous  ne  condamnerons  pas  comme  erronée  cette  des- 
cription de  la  source  du  droit  ;  mais  nous  la  déclarerons  super- 
ficielle et  insuffisante.  Oui,  sans  doute,  on  peut  dire  que  le 
droit  vient  de  la  liberté;  car,  si  1  homme  n'avait  pas  été  créé 
libre,  il  n'y  aurait  pas  pour  lui  de  devoir,  et  par  contre  coup 
pas  de  droit.  Oui  encore  ,  l'homme  étant  né  libre  doit  se  main- 
tenir libre,  et  en  général,  il  y  a  pour  lui  devoir  de  conserver 
son  droit. 

Mais  pourquoi  l'homme  est-il  libre?  Pourquoi  doit-il  être 
soigneux  de  sa  liberté?  Comment  sait-il  qu'il  est  libre?  com- 
ment connaît-il  son  droit  et  son  devoir?  Voilà  la  véritable  ques- 
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tion  philosophique.  On  sait  comment  nous  nous  y  prendrions 
pour  la  résoutire  ;  M.  Lerminier  ne  Ta  pas  touchée.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  pourrait  l'ahorder  sans  faire  une  profession  de  foi. 
Mais,  pour  remonter  de  l'idée  du  droit  jusqu'à  l'idée  de  la  li- 
berté, j'oserai  dire  que  l'effort  d'esprit  n'est  pas  bien  consi- 
dérable ,  et  que  s'en  tenir  là,  c'est  se  dispenser  d'expliquer  la 
nature  philosophique  du  droit. 

Dans  le  second  chapitre,  M.  Lerminier  s'occupe  du  droit  et 
de  sa  réalité  historique.  Ceci  doit  prendre  place  dans  mon 
troisième  article.  Terminons  celui-ci  par  une  citation  propre  à 
faire  connaître  la  manière  de  l'auteur  dans  la  partie  de  son 
cours  qui  nous  semble  mériter  le  plus  d'éloges.  Je  choisis  le 
commencement  de  la  leçon  sur  Montesquieu,,  parce  qu'on  y 
trouvera  un  jugement  équitable  du  dernier  siècle  ,  et  l'auteur 
de  l'Esprit  des  lois  mieux  apprécié  qu'il  ne  l'a  été  souvent 
jusqu'aujourd'hui. 

«  Louis  XIV  était  mort  en  171 5,  et  trois  ans  après,  l'esprit 
du  dix-huitième  siècle  apparaissait  sous  la  physionomie  tragi- 
que de  YOEdipe  de  Voltaire.  Encore  trois  ans  après,  en  1721  , 
Montesquieu  publia  les  Lettres  Persannes. 

Il  étail  réservé  à  Montesquieu  de  faire  à  la  fois  l'ouvrage 
qui  répondit  le  mieux  à  l'instinct  de  son  siècle  et  l'ouvrage  qui 
lui  fut  le  plus  contraire  ,  les  Lettres  Persannes  et  Y  Esprit  des 
lois.  Dans  la  correspondance  de  ses  persans,  il  a  mieux  exprimé 
que  personne  l'humeur  de  ses  contemporains ,  tout  ensemble 
frivoles  et  profonds ,  et  battant  en  ruine  par  la  raillerie  l'or- 
dre établi.  A.ussi ,  à  l'apparition  des  Lettres  Persannes ,  il  n'y  eut 
qu'un  cri  d'enthousiasme  et  de  satisfaction  ;  c'était  le  mot  du 
temps,  le  livre  du  siècle.  Voltaire  se  mit  à  dire  avec  humeur  : 
Ces  Lettres  Persannes  ,  si  facile  à  faire  ;  faciles  pour  Voltaire 
peut-être;  il  eût  pu  les  faire  ,  je  le  crois,  car  il  était  de  force  ; 
mais  enfin  il  ne  les  a  pas  faites  ;  et  ce  fut  comme  une  moque- 
rie du  sort  de  lui  ravir  cette  gloire  pour  la  donner  à  Montes- 
quieu. Les  Lettres  Persannes  avaient  donc  pour  auteur  un  pré- 
sident au  parlement  de  Bordeaux ,  au  grand  étonnement  de 
tous  et  au  scandale  de  plusieurs.  Quelques  années  après ,  Mon- 
tesquieu publia  ses  Considérations  sur  la  décadence  et  la  gran- 
deur des  Romains,  excellent  morceau  de  l'école  de  Tacite.  Mais 
ce  n'était  pas  son  dernier  mot;  depuis  sa  jeunesse,  il  méditait 
un  ouvrage  dont  il  avait  de  bonne  heure  arrêté  les  principes, 
il  avait  payé  tribut  au  siècle  par  ses  Lettres  Persunius  ;  niais, 
pour  se  satisfaire  lui-même,   il  lit  Y  Esprit  des  lois. 

Montesquieu  définit  ainsi  les  lois  :  «  Les  lois,  dans  leur  si- 
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»  gnification  la  plus  étendue,  sont  les  rapports  nécessaires  qui 
»  dérivent  de  la  nature  des  clioses,  et  dans  ce  sens  tous  les 
»  êtres  ont  leurs  lois  :  la  Divinité'  a  ses  lois  ,  le  monde  maté- 
»  riel  a  ses  lois;  les  intelligences  supérieures  a  l'homme  ont 
»   leurs  lois,  les  bêtes  ont  leurs  lois,  l'homme  a  ses  lois.  » 

Cette  appréciation  de  la  loi  est  à  coup  sûr  une  des  plus  bel- 
les observations  qu'ait  fait  h?  génie  de  l'homme.  La  définition 
comprend  le  monde ,  et  dans  son  impartiale  realité  plane  au- 
dessus  de  tous  les  systèmes.  De  ce  point  de  vue  Montesquieu 
fait  découler  le  droit  d'une  raison  primitive,  et  le  distingue 
nettement  des  lois  positives.  «  Avant  quil  y  eût  des  lois  faites, 
»  il  y  avait  des  rapports  de  justice  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a 
»  rien  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent 
»  les  lois  positives ,  c'est  dire  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cer- 
»   cle  tous  les  rayons  n'étaient  pas  égaux.  » 

Puis  il  considère  l'histoire  de  tous  les  peuples,  leurs  mœurs, 
leur  législation.  Alors  il  demeure  convaincu  que  «  dans  cette 
»  infinie  diversité  de  lois  et  de  mœurs ,  les  hommes  ne  sont 
»  pas  uniquement  conduits  par  leurs  fantaisies  (i).  »  Il  conçoit 
que ,  dans  le  moral ,  il  y  a  des  rapports  nécessaires  ;  il  com- 
pose un  ouvrage  où  chaque  nation  trouvera  la  raison  de  ses 
maximes  (2),  où  il  expose  l'esprit  des  lois  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  lui ,  où  il  trace  une  histoire  universelle.  Montesquieu 
est  historien  par  excellence  ;  toujours  il  est  préoccupé  de  cette 
pensée,  qui  n'était  pas  celle  de  son  siècle,  de  juger  les  choses 
pour  elles-mêmes,  sans  aucun  parti  pris,  sans  aucune  théorie 
faite  d'avance.  Il  a  écrit  quelque  part  :  «  Transporter  dans  des 
»  siècles  reculés  toutes  les  idées  du  siècle  où  l'on  vit ,  c'est  des, 
»  sources  de  l'erreur  celle  qui  est  la  plus  féconde.  A  ces  gens 
»  qui  veulent  rendre  modernes  tous  les  siècles  anciens ,  je  di- 
»  rai  ce  que  les  prêtres  d'Egypte  dirent  a  Solon  :  0  Athéniens, 
»   vous  n'êtes  que  des  enfans  (3).  » 

Il  y  avait  trop  d'originalité  à  intervenir  ainsi ,  au  milieu  de 
contemporains  que  passionnaient  en  sens  contraires  les  sarcas- 
mes de  Voltaire  et  les  élans  de  Jean  Jacques ,  avec  cette  im- 
partialité qui  cherchait  la  nature  et  la  raison  de  chaque  insti- 
tution ,  et  finissait  par  conclure  «  qu'il  n'appartient  de  proposer 
»  des  changemens  qu'à  ceux  qui  sont  assez  heureusement  nés 
»  pour  pénétrer  d'un  coup  de  génie  toute  la  constitution  d'un 
»  état.  »  Aussi  ne  fut-il  pas  entendu.  Les  salons  prononcèrent 
que  c'était  de  l'esprit  sur  les  lois.  On  prêta  à  Montesquieu  les 


(1)  Préface  de  Y  Esprit  des  lois.  —  (2)  Ibid. 
(3)  Esprit  des  lois  ,   1.  3  ,  c.   \!\. 
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systèmes  les  plus  bizarres  :  on  s'imagina  qu'il  voulait  justifier 
toutes  les  institutions  dont  il  rendait  les  raisons  historiques. 
Les  formes  du  style  dupèrent  aussi  les  esprits  :  Montesquieu 
dit  sans  cesse  :  Cela  doit  être,  cela  sera  :  ce  qui  n'implique 
pas  une  approbation  morale,  un  dogme  philosophique,  mais 
simplement  la  reconnaissance  et  l'histoire  des  rapports  néces- 
saires. C'est  lui  qui,  plutôt  que  Lucrèce,  aurait  pu  intituler 
son  livre  :  De  la  Nature  des  choses. 

Si  Ton  dégage  la  pensée  de  l'auteur  des  formes  litte'raires 
dont  il  est  orne',  que  reste-t-il  de  tant  déloges  décernés  h  Mon- 
tesquieu? Que  ceux-là  s'abusent  qui  voient  en  lui  un  métaphy- 
sicien :  qu'il  n'a  point  entendu  dogmatiser,  qu'il  s'est  bien 
moins  occupe'  de  juger  philosophiquement  les  institutions  dont 
il  parle ,  que  d'expliquer  leur  existence  et  leur  durée  par  les 
causes  bonnes  ou  mauvaises  qui  les  ont  produites  ;  qu'enfin 
l'un  de  ses  titres  à  la  gloire  est  d'avoir  compris  la  faiblesse  de 
son  siècle ,  et  de  n'avoir  pas  cru  comme  la  plupart  de  ses  con- 
temporains,  que  le  mépris  du  passé  et  l'audace  du  raisonne- 
ment suffisent  pour  mettre  en  possession  de  la  vérité. 

Z. 

(  Id.  Ibid.  n*  4  et  8.  ) 


UNION    BES    CATHOLIQUES    ET    DES    LIBÉRAUX 

dans  les  Pays-Bas  (i),  par  De  Potier. 

Certes,  elle  comprend  bien  le  régime  constitutionnel,  cette 
nation  belge  qui  proclame  tout  haut ,  sur  les  toits  et  partout , 
des  principes  à  faire  rougir  de  honte  nos  pseudo-libéraux  de 
France,  et  à  faire  battre  des  mains  tous  les  vrais  catholiques 
d'Europe.  Croyez-vous  que  là-bas  ,  sur  l'Escaut,  il  soit  question, 
comme  ici  ,  de  graves  discussions  sur  des  mots  et  des  noms 
propres?  Croyez-vous  qu'un  parti  s'ameute  pour  une  salle  à 
manger,  qu'il  cabale  contre  une  barbe  de  Capucin,  et  soit  en 
révolution  pour  une  soutane  de  Jésuite?  Les  questions  sont  bien 
autrement  posées  que  cela  en  Belgique.  Là  les  catholiques  de- 
mandent à  l'état  l'émancipation  intellectuelle  pour  tous;  ils  de- 
mandent la  liberté  des  cultes ,  pour  professer  librement  leur 


(i)  Paris,    chez   Debeausseaux  ,    libraire,    quai    Malaquais ,    11°    i5, 
février  i83o. 


(  *4.4  ) 

religion,  la  liberté  de  la  presse  pour  défendre  leur  croyance, 
et  la  liberté  d'éducation  pour  la  transmettre  à  leurs  enfans.  Les 
libéraux  réclament  également  toutes  ces  eboses,  parce  qu'eux, 
aussi  ont  des  doctrines  à  professer,  à  défendre,  et  parce  que  , 
là  comme  ailleurs,  ils  ne  veulent  point  détourner  à  leur  usage 
les  forces  de  1  état,  pour  en  opprimer  leurs  adversaires. 

Ecoutons  M.  De  Potter  :  il  parle  au  nom  des  libe'raux  de  Bel- 
gique. Il  pose  nettement  cette  grande  question  de  liberté'  reli- 
gieuse qui  se  re'sout  maintenant  en  Belgique,  et  se  résoudra 
tôt  ou  tard  dans  les  royaumes  voisins. 

Il  existe  deux  ordres  de  eboses  bien  distincts.  L'ordre  intel- 
lectuel dans  lequel  rentre  tout  ce  qui  constitue  le  domaine  de 
la  pensée,  comme  les  opinions  religieuses  et  pbilosopbiques  et 
leur  libre  profession  et  défense  :  l'ordre  matériel  qui  se  com- 
pose des  actes  externes  et  de  luniversalité  des  actions  burnai- 
nes.  Or,  selon  M.  De  Potter,  la  liberté  constitutionnelle  con- 
siste en  ce  que ,  dans  Tordre  intellectuel ,  le  citoyen  ne  puisse 
être  soumis  à  aucune  loi  impérative  ou  restrictive  ,  et  en  ce 
que,  dans  l'ordre  matériel,  il  ne  soit  soumis  qu'en  vertu  de 
la  loi ,  et  rien  qu'a  la  loi. 

Puis ,  s'adressant  au  libéralisme  ,  il  prouve  que  tous  ses  sec- 
tateurs, quoique  professant  la  liberté  des  intelligences,  n'ont 
cessé  de  vouloir  opprimer  la  pensée  ;  il  rappelle  «  les  tenta- 
»  tives  infructueuses  qu'on  a  faites  en  France  et  en  Belgique 
»  pour  établir  de  prétendues  églises  nationales ,  au  moyen  , 
»  soit  des  principes  appelés  gallicans ,  soit  de  ceux  des  josé- 
»   pbistes  d'Autricbe.  » 

Il  dit  ailleurs  (i)  :  «  Les  libéraux  de  tous  les  pays  commettent 
»  la  faute  impardonnable  de  vouloir  réformer  les  idées  par 
»  des  lois.  Ils  ne  savent  pas  que  tourmenter ,  vexer,  violenter 
j>  les  bommes  est  un  très-mauvais  moyen  de  les  convaincre  ,  et 
»   que  abattre  des  têtes  n'est  aucunement  les  ebanger.  » 

Il  répond  à  cette  objection  niaise  que  le  catbolicisme  est  in- 
tolérant par  essence.  Oui,  sans  doute,  comme  croyance,  il  est 
intolérant,  en  ce  sens  qu'il  n'admet  le  mélange  ou  l'alliage  d'au- 
cune autre  croyance  ;  et  sous  ce  point  de  vue ,  toute  doctrine 
est  intolérante,  parce  quelle  est  une.  Mais  le  catbolicisme  n'est 
pas  intolérant  en  ce  sens  qu'il  ordonne  de  sévir  contre  les  per- 
sonnes qui  professent  toute  autre  croyance.  La  loi  du  catboli- 
cisme est,  au  contraire,  d'anatbématiser  les  erreurs,  et  de  to- 
lérer ceux  qui  les  professent. 


(i)  Remarquez  que    pe   n'est  pas   un  catholique   qui  parle  ,  mais    un 
philosophe. 
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L'auteur  examine  ensuite  la  conduite  politique  des  catholi- 
ques de  tous  les  pays.  «  C'est  toujours  la  même  fausse  route, 
»  dit-il,  tandis  que  les  uns  voulaient  empêcher  de  croire,  les 
»  autres  voulaient  que  l'on  crût.  »  Ainsi  le  Lut  immédiat  de 
chacun  des  deux  partis  e'tait  de  s'emparer  du  pouvoir,  les  uns 
pour  imposer  de  vive  force  des  actes  d'incrédulité  et  les  autres 
pour  commander  des  actes  de  foi.  Or  il  n'est  pas  plus  libéral 
de  constituer  légalement  un  schisme,  qu'il  n'est  catholique  de 
prescrire  administrativement  des  croyances. 

M.  De  Potier  termine  donc  en  resserrant  les  liens  qui  unis- 
sent les  catholiques  et  les  libéraux  de  la  Belgique.  Il  réclame  au 
nom  des  deux  partis  rivaux  une  émancipation  morale  ahsolue 
afin  qu'à  l'ombre  des  institutions  les  uns  puissent  professer  la 
religion  catholique  et  les  autres  soutenir  leurs  opinions  phi- 
losophiques. 

«  En  dernière  analyse ,  dit-il  en  terminant ,  qu'est-ce  que  la 
»  civilisation ,  si  ce  n'est  la  liberté  intellectuelle  et  morale  sans 
»  limites  ni  restrictions ,  jointe  à  la  liberté  physique,  la  liberté 
»  civile ,  restreinte  par  le  moins  de  lois  possible  et  restreinte 
»    seulement  par  la  loi?  » 

Ce  n'est  qu'en  cet  endroit  que  notre  conviction  se  sépare  de 
celle  de  l'auteur.  Comme  lui  nous  pensons  qu  il  n'y  a  pour  la 
religion  sécurité  et  refuge  que  dans  l'indépendance  ;  comme 
lui  nous  sommes  convaincus  que  tout  autre  système  est  aujour- 
d'hui impratiquable ,  mais  certes  nous  concevons  un  ordre  de 
choses  plus  élevé  et  plus  beau,  une  liberté  plus  large  et  plus 
régulière,  c'est  celle  que  l'unité  de  croyance  peut  seule  octroyer 
aux  peuples  et  qui  ressortirait  de  principes  de  foi  communs 
partagés  par  l'universalité  des  membres  d'une  même  société. 
Mais  c'est  l'indépendance  et  non  la  force  qui  peut  seule  réaliser 
dans  le  lointain  ce  magnifique  résultat. 

(  Id.  Ibid.  n°  4.  ) 


COUP-D'ŒIZ.    SUR.    LA    SITUATION    DE    L'EUROPE. 

Il  ne  faut  pas  que  les  discussions  animées  qui  se  passent  sous 
nos  yeux  nous  fassent  perdre  de  vue  les  événemens  du  dehors. 
Tout;  se  lie  dans  le  vaste  mouvement  qui  emporte  le  monde 
vers  des  destinées  inconnues.  Pendant  que  tout  croule  autour  de 
nous,  que  chaque  jour  use  son  homme,  chaque  session  son 
ministère  ;  pendant  que  nous  en  sommes  à  nous  demander 
I.  32 
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comment  sortir  sans  une  crise  de  la  position  que  les  circonstan- 
ces nous  ont  faite,  et  quelle  sera  l'issue  de  cette  crise  elle- 
même  ,  le  statu  quo  europe'en  est  attaque'  dans  ses  fondemens. 
Si  la  situation  politique  consacrée  par  le  traite'  de  Vienne,  est 
encore  maintenue  sur  les  cartes  et  dans  les  traite's  de  géogra- 
phie,  l'esprit  qui  animait  le  grand  corps  europe'en  se  modifie 
chaque  jour,  et  l'édifice  sL, péniblement  élevé  en  i8i5  par  M. 
de  Metternich ,  lord  Castlereagh  et  Alexandre  menace  de  ne 
laisser  partout  que  des  ruines.  En  1820,  lors  du  mouvement 
révolutionnaire  qui  s'étendit,  comme  un  immense  incendie, 
de  Lisbonne  a  Païenne ,  qui  fit  fermenter  les  jeunes  têtes  alle- 
mandes, et  gagnait  déjà  les  régimens  des  gardes  de  l'autocrate 
russe ,  la  sainte  alliance  trouva  dans  l'inquiétude  générale  des 
peuples  et  le  besoin  profond  du  repos  après  tant  de  tempêtes 
le  moyen  de  résister  avec  avantage  h  la  propagande  carbonaro- 
pre'torienne  et  aux  the'ories  d'un  libe'ralisme  sans  racine.  La 
franche  adhe'sion  de  la  Prusse  aux  mesures  propose'es  à  Vienne 
et  à  Carlsbadt  par  le  prince  de  Metternich  ,  suffit  pour  dissi- 
per l'ivresse  de  la  jeunesse  allemande,  et  pour  l'obliger  à  re- 
prendre le  cours  paisible  d'études  qu'elle  avait  abandonnées 
pour  coopérer,  en  181 3  ,  au  grand  mouvement  qui  de'livra  la 
patrie  allemande.  Le  concours  tacite  de  1  Angleterre  et  de  la 
France  aux  mesures  vigoureuses  de  l'Autriche  contre  les  ré- 
volutions de  Naples  et  du  Piémont,  la  haute  habileté'  de  son 
premier  ministre ,  qui  parvint  à  frapper  fortement  1  imagina- 
tion mobile  de  1  Empereur  de  Russie,  et  à  ruiner  des  influen- 
ces jusqu'à  ce  jour  toutes-puissantes  auprès  de  lui,  parvinrent 
à  consolider  en  1821  l'ordre  social  ébranlé  :  notre  campagne 
de  1823  fit  le  reste.  Le  libéralisme  constituant  fut  vaincu,  et 
alla  porter  en  Amérique  son  impuissance  et  ses  fureurs. 

Mais  alors  aussi  les  événemens  vinrent  donner  un  démenti 
aux  théories  absolutistes  et  à  la  doctrine  du  statu  quo.  L'Au- 
triche ,  qui  délivra  l'Italie  des  réformateurs  à  stylets ,  et  dont 
l'influence  et  1  inquiète  activité  nous  préserva  nous  mêmes  de 
la  honteuse  et  oppressive  domination  des  soixante-dix  mille 
affiliés  qui  couvraient  alors  le  sol  de  la  France,  crut  quelle 
allait  triompher  désormais  paisiblement,  et  que  sa  main  de 
plomb  s'étendrait  sans  résistance  sur  l'Europe  immobile.  Il  ne 
manquait  à  ce  plan  que  de  concorder  avec  les  vues  de  la  Pro- 
vidence et  avec  les  lois  de  l'humanité.  La  sainte  alliance  avait 
sauvé  1  Europe  et  sa  civilisation  tout  entière  ;  mais,  comme  il 
nV  avait  dans  la  doctrine  qui  lui  servait  de  base  aucune  pré- 
vision de  l'avenir;  comme  loin  de  tendre  au  développement 
intellectuel  et  politique  des  peuples,  elle  se  proposait,  avant 
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tout,  de  servir  des  inte'rêts  e'troits ,  et  de  maintenir  un  ordre 
de  choses  factice,  elle  tomba  quand  elle  eut  accompli  sa  tâche 
et  alors  qu'elle  espérait  jouir  de  sa  victoire. 

La  révolution  e'tait  à  peine  vaincue  en  Espagne ,  et  les  cho- 
ses avaient  à  peine  repris  une  attitude  paisible  que  le  statu  quo 
se  vit  de  nouveau  menace.  Ce  ne  fut  plus ,  cette  fois ,  par  la 
constitution  des  cortez  de  1812  et  les  parades  de  Naples  et  de 
Turin,  ce  fut  tout  simplement  par  1  effet  des  lois  ge'ne'rales 
qui  président  au  développement  naturel  des  peuples.  La  Grèce 
venait  de  courir  aux  armes ,  et  bientôt  les  massacres  de  Con- 
stantinople  et  le  martyre  du  patriarche  Grégoire  vinrent  rani- 
mer cette  vieille  nationalité'  des  compagnons  de  Suwarovv  et  de 
Bagration ,  que  l'on  méconnaît  trop  en  Europe ,  et  qui  se  ma- 
nifeste dans  les  grandes  crises  dune  manière  si  e'nergique  et 
si  souveraine.  L'admirable  Alexandre  ,  oblige'  de  lutter  contre 
lui-même,  contre  sa  mère,  contre  sa  famille,  contre  son  peu- 
ple, eut  le  courage  de  re'sister  pendant  quatre  anne'es  aux  cris 
qui  montaient  vers  son  trône ,  et  sa  main  fut  assez  forte  pour 
retenir  sous  leurs  tentes  six  cent  mille  soldats.  Alexandre  pour- 
tant avait  tort;  il  fut  mal  conseille'  par  son  noble  cœur.  Ce 
n'était  plus  le  temps  de  se  faire  l'homme  de  l'Europe.  Ce  rôle 
eût  dû  cesser  après  Vérone  et  les  succès  de  Cadix.  Il  fallait 
redevenir  l'homme  de  son  peuple,  l'expression  de  sa  pensée, 
le  glorieux  instrument  de  son  avenir.  Or,  il  est  en  Russie  une 
pensée  populaire,  indestructible,  implantée  dans  les  mœurs, 
dans  les  souvenirs,  dans  les  espérances  de  toutes  les  classes  de 
la  société  :  elle  fait  battre  le  cœur  du  mougick  comme  du 
vieux  boyard  des  provinces;  elle  est  chère  à  l'enfant  des  colo- 
nies militaires,  aussi  bien  qu'au  grand  chambellan  du  palais 
impérial,  cest  l'espoir  de  passer  sous  l'arc  de  triomphe  élevé 
par  Potemkin  à  Catherine.  Il  serait  plus  facile  de  faire  remon- 
ter la  Seine  de  Rouen  à  Paris  que  d'arracher  cette  pensée  des 
entrailles  de  la  nation  russe.  Il  y  a  de  glorieuses  fatalités  pour 
les  peuples  :  Grenade  devait  tomber  devant  Ferdinand  et  Isa- 
belle ,  et  Grenade  tomba.  Alexandre  mort,  son  successeur  n'a- 
vait plus  d'engagemens  qui  pussent  le  retenir.  La  France,  qui 
a  aussi  des  destinées,  fut  bien  aise  que  la  Russie  pût  accom- 
plir les  siennes.  Notre  gouvernement,  enchaîné  par  des  consi- 
dérations puissantes,  ne  se  laissa  aller  à  ce  sentiment  qu'avec 
hésitation  et  mesure.  L'Angleterre  et  l'Autriche  se  sentirent 
frappées  au  cœur;  l'édifice  du  statu  <juo  avait  été  élevé  à  leur 
profit  exclusif,  pour  assurer  à  la  première  la  domination  de 
la  Méditerranée,  à  la  seconde  celle  de  l'Italie.  L'Autriche,  dés- 
espérant de  la  partie,  se  tint  a  l'écart,  se  bornant  à   retarder 
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de  quelques  jours ,  de  quelques  instans ,  des  hostilités  inévita- 
bles. L'Angleterre  fut  plus  habile  ;  elle  essaya  de  s'associer  à 
la  Russie  dans  l'affaire  de  la  Grèce  ,  pour  la  détourner  du  ve'rita- 
hle  point  de  la  question ,  qui  e'tait  Constantinople.  Du  vivant 
de  M.  Canning,  le  duc  de  Wellington  jeta  à  Pe'tersbourg  même 
les  premières  bases  des  négociations  dont  devait  sortir  le  traité 
du  6  juillet,  et  plus  tard  1  existence  indépendante  de  la  Grèce. 
Mais. la  diplomatie  ne  peift  rien  contre  l'irrésistible  force  des 
cboses  :  l'Angleterre  ne  parvint  point  à  escamoter  la  question 
turque,  et  maigre'  l'adhésion  qu'elle  se  vit  contrainte  cle  don- 
ner a  l'acte  protecteur  île  la  Grèce,  et  par  suite  à  toutes  les 
stipulations  qui  en  furent  la  conse'quence  nécessaire  et  forcée  , 
les  armées  impériales  n'en  franchirent  pas  moins  les  Balkans, 
et  n'en  marchèrent  pas  moins  sur  Constantinople.  L'Angleterre 
se  trouva  ainsi  dans  une  voie  de  neutralité ,  d'une  part  pour 
la  Russie,  et  de  libéralité  cle  l'autre  pour  la  Grèce,  également 
antipathique  aux  intérêts  et  aux  affections  de  son  gouvernement. 
Les   victoires  décisives  du  général  Diebitsch  et  l'impuissance 
de  la  Turquie  ne  prolongèrent  pas  heureusement  cette  posi- 
tion contre  nature ,  qui   n'eût  pas  pu  durer  sans  amener  des 
résolutions  menaçantes  pourda  paix  du  monde. 

Pendant  que  l'empire  ottoman  s'écroule  ,  et  que  son  chef 
s'imagine  improviser  une  civilisation  européenne ,  parce  qu'il 
ouvre  des  cabarets  ,  et  coiffe  ses  dociles  esclaves  de  shakos 
au  lieu  de  turbans ,  pendant  que  la  route  est  jalonnée  par  les 
bataillons  russes,  du  Pruth  aux  portes  de  Constantinople,  et 
que  la  population  chrétienne  de  la  Romélie ,  de  la  Servie,  et 
du  reste  de  l'empire  ,  trois  fois  plus  nombreuse  dans  la  Tur- 
quie d'Europe  que  la  population  musulmane,  acquiert  à  la 
fois  le  secret  de  sa  force  et  de  limpuissance  si  authentique- 
mcnt  constatée  de  la  Porte  ottomane  ,  un  état  grec  s'élève  à 
l'Orient  de  l'Europe  :  conquête  arrachée  à  la  barbarie ,  et  qui  la 
menace  à  son  tour,  comme  elle  menaça  pendant  des  siècles  la 
civilisation  de  l'Europe  chrétienne.  Quand  on  se  reporte  à  la 
lutte  inégale ,  si  longtemps  soutenue  par  la  Grèce ,  aux  obsta- 
cles que  suscitaient  à  son  indépendance,  à  son  existence  même, 
les  intérêts  de  la  politique  anglo-autrichienne ,  quand  on  voit 
par  combien  de  crises  ce  faible  état  a  passé,  combien  de  tem- 
pêtes ,  combien  d'intrigues  ont  menacé  son  berceau,  il  est  cer- 
tes permis  de  reconnaître,  dans  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  un 
vaste  plan  dont  la  Providence  fera  sortir  un  nouvel  avenir  pour 
l'Europe  et  pour  le  monde.  Quelque  journaux  se  plaisent  à 
demander  si  le  prince  ,  qu'ils  regardent  comme  l'élu  cle  l'An- 
gleterre,   et  que  les  trois  puissances  signataires  du  traité  du 
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6 juillet  ont  appelé  au  trône  de  la  Grèce,  osera  bien  s'intituler 
Souverain  par  la  grâce  de  Dieu.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
il  craindrait  de  le  faire  :  il  se  peut  qu'il  soit  prince  de  par 
l'Angleterre;  mais  la  Grèce,  sur  laquelle  il  va  régner ,  n'est, 
à  coup  sûr ,  ressuscitée  que  par  la  grâce  de  Dieu. 

La  Grèce  limitée  par  l'Aspropotamos  et  le  Sperchius,  et  dé- 
chirée par  des  discordes  intérieures,  n'est  encore  que  peu  de 
chose  par  elle-même  :  mais  qu'on  songe  à  la  fertilité  de  ce  sol, 
dont  la  cinquantième  partie  à  peine  est  cultivée  ,  et  qui  peut 
en  cinquante  ans  voir  décupler  sa  population  et  la  masse  de 
ses  richesses ,  et  l'on  se  convaincra  que  Dieu  a  eu  ses  vues  en 
élevant  ainsi  sous  la  tutelle  de  l'Europe  un  jeune  état  qui, 
arrivé  à  l'âge  de  majorité ,  se  portera  pour  héritier  naturel  et 
légitime  d'une  immense  succession  ouverte  h  ses  portes ,  et 
dont  lui  seul  peut  recueillir  la  majeure  partie  sans  compro- 
mettre la  sûreté  du  monde  :  M.  De  Pradt  voulait  que  ce  grand 
mouvement  s'opérât  en  un  jour  et  par  la  main  d'hommes  d'é- 
tat libéraux,  la  Providence  lui  assigne  un  siècle  et  s'en  réserve 
la  direction  :  Qui  a  raison  de  M.  De  Pradt  ou  de  la  Providence? 

Voilà  donc  la  Grèce  indépendante  en  face  des  îles  Ionien- 
nes et  de  l'Italie  ;  voilà  les  drapeaux  russes  à  Andrinople  et 
sur  l'Araxe  :  voilà  la  France  qui  se  jette  sur  l'Afrique  comme 
poussée  par  un  aveugle  pressentiment  de  la  mission  que  lui 
garde  l'avenir  :  voilà  les  Pays-Bas  qui  s'agitent  pour  reprendre 
une  position  naturelle  :  tout  cela  sans  doute  menace  le  statu 
quo ,  et  indique  un  grand  mouvement  et  des  combinaisons 
nouvelles.  Mais  ce  mouvement  ne  ressemble  en  rien  à  celui 
que  le  libéralisme  tendait  à  imprimer  à  l'Europe  en  1820,  et 
dans  lequel  il  eût  emporté  la  France  ,  si  dans  sa  course  triom- 
phale il  n'eût  buté  contre  le  cadavre  d'un  prince  assassiné.  La 
vie  a  remplacé  la  fièvre,  et  un  développement  naturel  a  suc- 
cédé aux  accès  de  l'effervescence  révolutionnaire.  Les  mouve- 
mens  excités  en  1820  par  le  libéralisme  étaient  tous  le  résul- 
tat de  conceptions  théoriques  :  tout  ce  qui  s'est  lait  au  contraire 
depuis  cette  époque,  en  Grèce,  en  Irlande,  en  Belgique,  est 
sorti  des  intérêts  locaux  et  des  souffrances  locales.  Ce  n'est  pas 
non  plus  en  vertu  d'un  principe  que  la  Puissie  a  marché  sur 
Constantinoplc,  et  menace  aujourd'hui  l'existence  de  la  Perse 
et  de  l'empire  ottoman  :  elle  y  a  été  poussée  par  une  irrésis- 
tible force  des  choses,  par  le  développement  spontané'  des 
pensées  nationales.  La  cause  du  libéralisme  ration:. cl  a  donc 
échoué  partout,  tandis  que  celle  de  la  liberté'  pratique  et  de 
la  civilisation  naturelle  s'est  heureusement  développée.  Le 
grand  art  des  hommes  d'état  est  de  distinguer  les  besoins  lac- 
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tices  des  véritables  ne'cessite's  sociales ,  de  lutter  contre  ceux- 
ci  et  d'accepter  celles-là.  Nous  avons  dû  dire  comment  nous 
concevions  ces  ne'cessite's  dans  la  politique  générale  de  lEu- 
rope.  Cest  le  même  système  dont  nous  avons  essaye'  de  si  fré- 
quentes  applications  à  la  politique  inte'rieure  de  la  France. 
Mais  ce  n  est  pas  seulement  dans  les  e've'nemens  que  nous  ve- 
nons de  signaler  qu'on  peut  voir  l'éclatante  distinction  qui  se 
manifeste  entre  le  développement  naturel  des  choses  et  celui 
que  le  libe'ralisme  pre'tend  de  lui  substituer.  Nous  ne  craignons 
pas  d'avancer  un  paradoxe  en  disant  que  les  doctrines  révolu- 
tionnaires ,  ou  pour  employer  une  expression  plus  thecnique, 
celles  dont  MM.  Benjamin  Constant  et  De  Pradt  nous  parais- 
sent en  France  les  plus  fidèles  et  les  plus  habiles  repre'sentans 
n'ont  e'te'  pour  rien  dans  le  mouvement  de  progression  et  de 
liberté'  politique  qui  s'est  manifeste'  depuis  le  congrès  de  Vienne. 
Ces  doctrines  s'opposaient  au  développement  de  la  Russie",  et  ce 
développement  est  gigantesque  :  elles  ne  sont  pour  rien  dans 
la  renaissance  de  la  Grèce  et  dans  la  reconnaissance  de  son  in- 
de'pendance.  Elles  sont  étrangères  à  1  émancipation  catholique 
d'Irlande  qu'elles  auraient  plutôt  contrariée  par  haine  pour 
le  catholicisme  :  elles  n'ont  rien  a  de'mêler  avec  le  mouvement 
qui  remue  les  esprits  en  Belgique  et  avec  l'adoption  des  lar- 
ges et  ge'ne'reux  principes  que  les  catholiques  de  France  dé- 
fendent aujourd'hui  comme  une  portion  de  leur  foi.  Si  nous 
obtenons  jamais  la  liberté'  d'éducation,  et  une  véritable  liberté' 
des  cultes,  ce  sera  par  nos  seuls  efforts  et  contre  les  vœux  du 
libe'ralisme.  Si  la  liberté'  de  la  presse  est  passe'e  dans  nos 
mœurs,  c'est  que  nous  nous  en  sommes  fait  une  arme  offensive 
et  de'feusive  sur  tout  contre  la  tyrannie  philosophique  et  ré- 
volutionnaire :  si  enfin  la  Charte  a  aujourd'hui  quelques  raci- 
nes, cest  que  nous  l'avons  franchement  acceptée  comme  une 
nécessité  des  temps  ,  comme  un  moyen  de  nous  dérober  à 
l'empirisme  constituant  de  certains  hommes.  Depuis  quinze  ans 
la  liberté  ne  s'est  consolidée  en  Europe  que  là  où  les  hommes 
n'ont  pas  mis  la  main. 

Maintenant  voulez-vous  voir  le  revers  du  tableau  ,  voulez- 
vous  juger  leur  puissance  effective  d'après  leurs  œuvres  ac- 
complies :  allez  à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Naples ,  à  Turin,  à 
Jéna ,  à  Heidelberg  :  vous  verrez  une  armée  française  détrui- 
sant en  trois  mois,  sans  résistance,  l'œuvre  de  trois  années; 
quelques  hussards  hongrois  ,  sous  les  ordres  du  général  Fri- 
mont,  faisant  la  police  de  l'Italie  comme  à  une  représentation 
de  polichinelle  sur  une  place  publique  de  Naples  :  en  Portu- 
gal une  révolution  de  palais  conduite  par  une  vieille  Reine 
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emportant  du  soir  au  matin  la  constitution  sans  que  personne 
songeât  à  la  défendre;  en  Allemagne  la  commission  de  Mayence 
s'entourant  d'une  sorte  d'appareil  pour  frapper  par  une  inno- 
cente terreur  de  jeunes  imaginations,  et  les  universite's  pro- 
nonçant des  punitions  acade'miques  pour  des  de'lits  qui  avaient 
en  effet  un  caractère  plus  poe'tique  qu'antisocial.  Voilà  ce  qu'a 
fait  le  libéralisme  depuis  quinze  ans,  voilà  ce  qu'il  a  pu.  Vienne 
un  jour  le  temps  du  catholicisme  uni  à  la  liberté ,  à  la  civili- 
sation et  à  la  science ,  et  l'on  verra  s'il  sera  aussi  facile  d'en 
avoir  bon  marché. 

(  Id.  Ibid.  n»  5.  ) 


DE    Î-A    CHARITE, 

Dans  ses  rapports  avec  l'état  moral  et  le  bien-être  des  classes 
inférieures ,  par  M.  Duchâtel. 

(    PREMIER    ARTICLE.  ) 

Depuis  que  la  production  des  richesses  a  reçu  sa  théorie,  et 
s'est  revêtue  des  formes  sévères  de  la  science ,  on  n'a  pas  assez 
montré  par  combien  de  rapports  cette  science  se  lie  à  la  reli- 
gion catholique.  Les  premières  rechercbes  faites  sur  cet  objet, 
inspirées  par  des  circonstances  particulières ,  eurent  des  résul- 
tats nécessairement  étroits,  et  rapportèrent  tout  à  la  partie  qui 
occupait  alors  le  public.  Ainsi  les  embarras  financiers  de  la 
France,  après  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  les  fausses  mesu- 
res de  la  régence,  suivies  de  la  banqueroute,  dirigèrent  vers 
les  systèmes  d'impôts  ce  travail  des  esprits  longtemps  com- 
primé, dont  l'effervescence  s'attaquait  avec  joie  au  pouvoir.  Peu 
à  peu  les  vues  s'étendirent  :  on  aperçut  la  liaison  des  différen- 
tes parties  de  la  richesse  publique  ;  le  système  hardi  des  éco- 
nomistes donna  une  impulsion  nouvelle  à  la  curiosité  générale'; 
l'Italie  et  l'Angleterre  fournirent  des  auxiliaires  précieux  ;  et 
comme  c'était  alors  le  règne  des  philosophes,  dont  l'actif  char- 
latanisme tirait  profit  de  tout,  la  science  de  l'économie  poli- 
tique tomba  entre  leurs  mains.  Ils  s'en  firent  une  arme  contre 
la  religion;  on  vit  peu  d ouvrages  de  ce  genre  où  ne  figurât 
l'indispensable  diatribe  contre  le  clergé,  ses  richesses  imnu  uses  , 
son  célibat  absurde ,  son  oisiveté  dévorante.  Des  esprits  supé- 
rieurs, tels  qu'Adam  Smith  et  Montesquieu,  n'ont  pu  s'élever 
au-dessus  de  ces  préjugés  anti-catholiques,  qui  ne  se  dissipe- 
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ront  pour  tout  le  monde  que  lorsque  la  méditation  aura  pro- 
mené son  flambeau  clans  toutes  les  profondeurs  de  la  science. 

La  verve  ardente  de  Cobhett,  dans  ses  Lettres  sur  la  réforme, 
a  effleure'  quelques  parties  du  sujet  :  M.  Rubichon  a  recueilli 
des  documens  précieux.  Un  programme  de  l'acade'mie,  qui'pro- 
posait  pour  sujet  du  concours  la  charité  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l'économie* sociale ,  semblait  inviler  les  catholi- 
ques  à  se  présenter  au  combat.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  ca- 
tbolique  que  la  charité?  Ce  nom  même  est  une  création  du 
catholicisme  ;  par  lui,  cette  parole  de  feu  et  d'amour,  tombée 
des  lèvres  de  J.-C,  a  tonné  pendant  dix-huit  siècles  aux  oreil- 
les des  riches  ;  par  lui ,  la  charité  ,  menant  par  la  main  le  pau- 
vre et  l'infirme,  frappait  à  toutes  les  portes,  et  recueillant  les 
donations  de  la  foi,  eu  composait  un  patrimoine  pour  tous 
ceux  qui  souffraient.  Ce  patrimoine  était  mêlé  h  celui  de  l'E- 
glise ,  et  la  moisson  du  pauvre  croissait  autour  du  sanctuaire 
catholique,  afin  que  1  instruction  qui  nourrit  l'ame  se  distri- 
buât en  même  temps  que  la  nourriture  du  corps.  On  pouvait 
donc  espérer  que  quelque  aspirant  au  prix  Monthyon  cherche- 
rait h  développer  les  rapports  de  l'économie  sociale  avec  la 
charité  chrétienne.  Tout  au  contraire,  l'ouvrage  de  M.  Ducha- 
tel,  le  seul  des  ouvrages  présentés  qui  ait  vu  le  jour,  ne  fait 
mention  du  christianisme  que  pour  répéter  quelques  phrases 
fort  vieilles  sur  les  moines  oisifs  du  onzième  siècle.  Du  reste, 
lidée  fondamentale  de  l'ouvrage  est  fort  bonne  :  la  voici  en 
résumé.  Toutes  les  inventions  modernes  pour  soulager  l'indi- 
gence ,  telles  que  la  taxe  des  pauvres  ,  les  maisons  de  tra- 
vail, etc. ,  ne  font  que  pallier  le  mal  pour  l'aggraver;  la  grande 
cause  de  la  misère  ,  c'est  l'accroissement  de  la  population  pau- 
vre ;  c  est  donc  cet  accroissement  excessif  qu'il  faut  arrêter  ou 
ralentir.  Jusqu'ici  rien  de  plus  vrai. 

Sans  doute  la  charité ,  prompte  a  accourir  partout  où  gémit 
la  douleur,  peut  calmer  les  maladies,  fermer  les  plaies,  sou- 
tenir la  vieillesse  qui  tombe ,  recueillir  les  enfans  que  la  honte 
abandonne ,  et  arracher  à  un  hiver  impitoyable  une  foule  de 
victimes,  ces  calamités  seront  toujours  assez  nombreuses  pour 
nourrir  dans  nos  coeurs,  l'instinct  de  la  compassion.  Mais  il  y 
a  une  autre  cause  de  misère,  cause  permanente,  indestructi- 
ble ,  qui  trouble  tous  nos  calculs ,  et  déjoue  nos  espérances  les 
plus  douces  :  c'est  la  tendance  de  la  population  indigente  à 
s'accroître  au-delà  de  ses  moyens  de  subsistance.  Ici  la  tâche  de 
la  charité  paraît  immense ,  et  devient  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'économie  politique. 

M.  Duchâtel  a  adopté  les  idées  développées  par  Malthus,  et 
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généralement  reçues  aujourd'hui.  Il  est  prouve'  par  les  faits  que 
la  population  peut,  clans  des  circonstances  favorables,  doubler, 
en  vingt-cinq  ans,  et  s'accroître  ainsi,  tous  les  vingt-cinq  ans, 
en  progression  géométrique  :  l'Amérique  en  a  fourni  un  exem- 
ple frappant. 

L'inclination  universelle  du  genre  humain  à  se  reproduire 
devrait  donc  avoir  partout  le  même  re'sultat,  et  l'univers  se 
trouverait  bientôt  surcharge  d'habitans  ,  si  la  population  ne 
rencontrait  sa  limite  dans  des  obstacles  étrangers  à  la  volonté 
de  l'homme.  «  Partout,  dit  Montesquieu,  où  deux  personnes- 
»  peuvent  vivre  commodément,  il  se  fait  un  mariage;  la  na- 
j>  ture  y  porte  assez  lorsqu'elle  n'est  pas  arrêtée  par  la  difii- 
»   culte  de  la  subsistance.  » 

Ainsi  les  classes  pauvres  multiplient  aussi  long-temps  que  la 
subsistance  leur  est  offerte  ;  celte  multiplication  même  ,  dimi- 
nuant par  la  concurrence  les  salaires  du  travail,  réduit  bien- 
tôt leur  subsistance  au  strict  nécessaire  ;  et  c'est  là  le  centre 
vers  lequel  le  taux  des  salaires  ne  cesse  de  graviter,  au  milieu 
de  toutes  ses  fluctuations  accidentelles.  Mais  pense-ton  que  le 

Îiauvre ,  arrivé  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  dépouille 
es  sentimens  de  sa  nature ,  et  soit  assez  froidement  sage  pour 
dompter  une  passion  d'autant  plus  violente  que  tout  autre 
jouissance  lui  est  interdite?  Pense-t-on  qu'il  se  privera  des  joies 
de  la  famille,  de  peur  que  la  vue  de  ses  en  fans  pales  et  nus 
n'aille  un  jour  accuser  les  riches  aux  portes  de  leurs  hôtels? 
Non,  sans  doute  :  l'instinct  ne  s'arrête  pas;  de  là  celle  foule 
de  misérables  que  le  travail  ne  nourrit  plus,  parce  que  les  ca- 
pitaux qui  alimentent  le  travail  ne  peuvent  s'augmenter  assez 
rapidement  pour  égaler  les  nouveaux  besoins  de  la  population, 
M.  Duchâtel  prouve  très-bien  cetle  proposition  dans  son  5m  cha- 
pitre ,  qu'il  faudrait  transcrire  tout  entier,  parce  qu'il  est  l'un 
des  mieux  remplis  de  son  ouvrage. 

«  Comparez  donc,  conclut-il  ,  dans  tel  pays  du  monde  qu'il 
vous  plaira  de  choisir,  non  pas  seulement  l'accroissement  réel  , 
mais  1  accroissement  possible  des  capitaux  au  progrès  dont  la 
population  est  susceptible.  Quelle  énorme  différence  !  A  côté 
d'un  pouvoir  de  reproduction  qui  croit  en  proportion  géomé- 
trique ,  une  puissance  qui  va  s'affaiblissànt ,  et  qu'attendent 
dans  l'avenir  d'invincibles  obstacles.  Dès  qu'un  pays  commence 
à  se  peupler,  il  faut  de  toute  nécessité  ou  que  la  prudence 
des  individus  limite  le  nombre  des  naissances,  ou  que  la  po- 
pulation soit  moissonnée  par  la  misère.  Cette  proposition  nous 
I.  33 
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semble  e'ieve'e  au  rang  tles  vérités  mathématiques,  et  la  soli- 
dité du  principe  e'gale  l'importance  des  conséquences.  » 

Nous  voici  donc  arrivés  à  cette  conclusion  désespérante,  dé- 
duite hardiment  par  Malthus,  et  dont  M.  Brougham  a  dit  qu'il 
riy  a  point  d'axiome  plus  vrai  dans  l'économie  politique  :  que 
le  vice  et  la  misère  posent  nécessairement  la  limite  de  la  po- 
pulation. Ainsi  les  classes  pauvres  sont  poussées,  par  le  cours 
irrésistible  de  la  nature ,  dans  l'un  de  ces  abîmes  ;  ainsi  l'in- 
fortune ,  que  1  Eglise  catholique  avait  marquée  d'un  sceau  di- 
vin ,  ne  reçoit  de  notre  civilisation  matérielle  que  flétrissure 
et  malédiction  !  En  vain ,  à  la  première  énonciation  de  cette 
vérité  de  fait ,  l'Angleterre  s'est-elle  récriée  ;  en  vain  trouvait- 
on  dans  l'expression  de  ce  fait  une  injustice  et  une  cruauté  ré- 
voltante ;  les  déclamations  sont  passées  ,  et  la  doctrine  reste. 
3Non  qu'une  grande  partie  du  genre  humain  meure  de  faim  ;  mais 
la  misère  sévit  et  le  décime  sous  toutes  les  formes  :  mauvaise 
nourriture,  air  mal  sain,  travail  accablant,  maladies  mal  soi- 
gnées ,  excès  suivis  de  disette,  malpropreté,  tout  cet  affreux 
cortège  de  l'indigent  ronge  incessamment  son  existence,  sur- 
tout au  berceau  ,  où  tout  manque  à  sa  faiblesse  ,  souvent  même 
les  soins  assidus  d'une  mère.  Quant  au  vice,  il  agit  dans  toutes 
les  conditions  ;  et  on  peut  calculer  la  prodigieuse  influence  dune 
vie  se  dément  molle  et  voluptueuse,  en  comparant  le  nombre 
des  naissances  dans  la  classe  riche  des  villes,  au  nombre  des 
naissances  dans  les  pays  agricoles ,  où  la  nature  a  conservé  sa 
force  et  sa  simplicité. 

L'histoire  pourrait  fournir  de  nombreux  témoignages  :  mais 
rien  n'est  plus  décisif  que  l'état  actuel  de  l'Angleterre.  Dans 
ses  comtés  les  plus  populeux,  les  salaires  sont  tellement  dis- 
putés, et  la  misère  si  affreuse,  qu'elle  surpasse  la  résistance 
possible  de  la  nature.  Aussi  un  cri  de  détresse,  jeté  depuis  long- 
temps, vient  d'être  répété  à  la  réunion  des  chambres.  On  cher- 
che vainement  autour  de  soi  des  débouchés  à  cette  surabon- 
dance de  produits  humains  :  car  on  est  venu  à  considérer 
l'homme  pauvre  comme  une  marchandise  dont  il  faut  se  dé- 
faire; ce  qui  nous  rapproche  terriblement  du  temps  où  il  était 
écrit  qu'un  esclave  est  une  chose,  comme  un  cheval  ou  une 
charrue.  La  religion  catholique  a  effacé  de  nos  codes  cette  in- 
sulte à  l'humanité  :  qui  est-ce  qui  la  renouvelle? 

Ceux  qui  veulent  absolument  attacher  l'homme  contre  terre, 
sans  espérance  et  sans  foi  ,  avoueront  donc  que  leur  société 
toute  matérielle  est  étrangement  constituée,  lorsqu'elle  prend 
pour  base  le  vice  et  la  misère  :  car  tout  notre  édifice  de  ri- 
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chesses  et  d'industrie  repose  sur  la  classe  ouvrière  qu'on  y  dé- 
voue. De  cette  classe  partent  toutes  les  jouissances  qui  distin- 
guent les  différens  degre's  de  fortune  ,  toutes  les  autres  classes 
s'e'lèvent  sur  celle-là,  et  l'écrasent  de  leur  poids.  La  société 
figure  une  pyramide  dont  le  sommet  brille  au  soleil  du  de'sert, 
et  dont  la  base  est  trempe'e  dans  les  larmes  ,  et  quelquefois 
dans  le  sang.  Tout  ouvrage  d  économie  politique ,  où  il  n'est 
point  question  de  religion  ,  devrait  donc  ,  ce  semble  ,  commen- 
cer par  un  chapitre  sur  la  ne'cessite'  du  vice  et  de.  la  misère , 
double  pivot  de  la  prospe'rite'  publique  et  de  la  perfectibilité 
humaine.  Ce  serait  une  triste  introduction  sans  doute  ;  mais 
dans  une  science  de  faits,  il  faut  tout  admettre  ;  et  toute  science 
doit  oser  proclamer  ses  principes  fondamentaux.  Ne  voyez-vous 
pas  que ,  si  les  flots  toujours  croissans  de  la  population  pauvre 
ne  se  brisent  quelque  part,  ils  entraîneront  tout?  Quelle  pro- 
priété' résisterait  à  ce  nouveau  de'bordement  de  peuples?  Or, 
ce  qui  vous  sauve,  c'est  la  foule  des  calamite's  qui  veillent  sur 
le  grabat  l'indigent,  pour  abre'ger  ses  jouis  afin  que  votre  part 
soit  plus  large  :  vous  devriez  donc  remercier  ces  fléaux. 

Certes ,  nous  n'attribuons  point  de  pareils  sentimens  a  ceux 
qui  cherchent,  dans  la  simplicité  de  leur  cœur,  à  bâtir  la  so- 
cie'té' sur  les  intérêts  de  ce  monde ,  entre  un  ciel  ferme'  et  une 
tombe  qui  va  s'ouvrir.  Aussi  ont-ils  recule'  d'effroi  devant  une 
ne'cessite'  qui  se  présentait  si  hideuse,  ils  ont  invoque'  la  cha- 
rite'.  Ce  nom  rappelait  le  catholicisme,  et  pouvait  faire  remon- 
ter à  cette  source  des  ve'rite's  sociales,  comme  un  rayon  qui 
perce  les  nuages  nous  dit  où  est  la  source  de  la  lumière.  Mais 
on  ne  voulait  que  d'une  charité  humaine  :  et  celle  ci  ,  qu'a-t- 
elle  répondu  ? 

«  Les  classes  laborieuses  tiennent  leur  sort  entre  leurs  pro- 
pres mains....  Elles  peuvent  par  la  prudence  dans  les  mariages 
limiter  la  population  (p.  112).  Cette  prévoyance  est  nécessaire , 
et  peut  seule  préserver  l'ouvrier  de  l'indigence....  Sans  le  se- 
cours de  la  prudence  qui  arrête  le  progrès  de  la  population, 
la  misère  est  inévitable....  (p.  i53).  La  meilleure  manière  de 
servir  les  intérêts  des  pauvres,  c'est  de  s'attacher  à  leur  com- 
muniquer de  sages  habitudes  qui  assurent  a  la  fois  leur  aisance 
et  leur  dignité  (209).  Tous  ces  moyens  de  porter  remède  à  la 
misère,  ne  sont,  sous  des  formes  diverses,  qu'un  continuel 
éloge  de  la  prudence  (p.  3 1 3  ).  Ainsi  fondez  des  écoles,  donnez 
gratuitement  l'instruction,  répandez  les  livres  utiles,  distribuez 
largement  la  vérité  aux  classes  inférieures  (p.  3io).  » 
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J'ai  fait  en  commençant  un  seul  reproche  à  la  pense'e  domi- 
nante de  cet  ouvrage  :  c'est  d'être  incomplète.  En  effet ,  on  ne 
saurait  refuser  à  cette  the'orie  le  triste  me'rite  de  l'exactitude. 
La  prudence  dans  les  mariages  est  ne'cessaire,  et  doit  avoir 
tous  les  heureux  résultats  indiqués  par  l'auteur.  I!  faut  donc 
former  le  peuple  à  cette  prudence  par  l'instruction ,  rien  de 
plus  vrai.  Mais  par  quelle  instruction?  Cette  question  est  dé- 
cisive  et  n'est  pas  re'solue.  Quels  seront  les  motifs  de  la  pru- 
dence du  pauvre?  Sera-t-elle  un  calcul  ou  une  vertu?  c'est- 
à-dire:,  le  pauvre  aura-t-il,  pour  supporter  cette  immense 
privation ,  pour  vaincre  ce  penchant  indestructible ,  les  espé- 
rances  éternelles  d'une  autre  vie ,  ou  seulement  la  perspective 
d'une  vieillesse  traînée  un  peu  plus  long-temps  dans  la  solitude 
et  les  regrets  ?  Et  quand  il  ne  s'agirait  que  de  retarder  les 
mariages  ,  songez-vous  quelle  foi  robuste  il  faut  avoir  à  la  puis- 
sance du  calcul,  pour  l'opposer  à  la  vigueur  du  tempérament 
et  des  désirs,  à  la  violence  d'un  instinct  persécuteur  et  indomp- 
table, à  l'enivrement  de  cet  âge  qui  ne  vit  que  dans  le  présent, 
ou  dans  un  avenir  d'illusions  ?  Et  c'est  à  un  jeune  homme  ainsi 
fait  que  vous  proposerez,  avec  des  chiffres,  de  modérer  sa 
passion  pour  éviter  une  vieillesse  pénible  ,  et  que  vous  deman- 
derez cette  force  d'esprit  prodigieuse  qui  arrache  victorieuse- 
ment le  cœur  aux  séductions  qui  l'assiègent?  Qui  donc  lui  pro- 
mettra assez  de  vie  pour  jouir  plus  tard  de  ses  privations 
d'aujourd'hui?  Et  dans  une  socie'té  où  les  jouissances  du  moment 
sont  le  bonheur,  les  plus  promptes,  les  plus  sûres,  les  plus 
vives,  ne  sont-elles  pas  les  meilleures? 

Il  est  donc  impossible,  avec  de  semblables  doctrines,  de 
remédier  au  fléau  d'une  population  exubérante.  Les  choses  sui- 
vront leur  cours,  et  aboutiront  toujours  au  vice  ou  à  la  misère, 
jusqu'à  ce  que  la  charité ,  non  contente  d'enseigner  la  chimie 
et  la  géométrie  appliquée  aux  arts,  enseigne  encore  la  vertu  et 
1  immortalité;  jusqu'à  ce  qu'elle  descende  des  marches  de  l'au- 
tel, appuyée  sur  l'espérance  et  la  foi,  ses  éternelles  compagnes, 
donnant  d'une  main ,  montrant  le  ciel  de  l'autre.  La  vraie ,  la 
sublime  charité,  c'est  le  catholicisme  tout  entier;  et  comme 
chaque  point  de  vue  nouveau ,  sous  lequel  on  le  considère , 
découvre  de  nouveaux  bienfaits  T  nous  verrons ,  en  effleurant 
ce  sujet  dans  un  second  article  ,  que  cette  religion  de  virginité, 
d'amour  et  de  science  ,  est  le  système  de  charité  le  plus  beau, 
le  plus  complet,  et  sur-tout  le  plus  efficace  qu'il  soit  donné  à 
l'homme  de  concevoir.  L.  A.  B. 

(  Id.  Ibid.  ra°  5.  ) 
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SUR    L'ÉGLISE    CATHOLIQUE    D'ECOSSE    (i). 

Après  la  mort  de  Jacques  V,  en  i54^  ,  l'Ecosse  était  devenue 
le  théâtre  de  ces  dissensions  intestines  qui  caractérisent  d'or- 
dinaire les  longues  minorités.  Marie  Stuart  n'étant  encore  qu'au 
berceau  lorsque  son  père  mourut,  les  chefs  de  la  noblesse  se 
disputaient  à  l'envi  l'honneur  de  la  re'gence.  Ces  divisions  e'taient 
d'ailleurs  alimente'es  sous  main  par  les  intrigues  de  l'Angleterre, 
qui  espérait  en  tirer  parti  pour  re'unir  les  deux  couronnes  sur 
la  tête  de  son  Roi.  Ce  fut  à  la  faveur  de  ces  troubles  politi- 
ques ,  que  ce  que  l'on  nomme  la  re'forme  s'introduisit  en 
Ecosse ,  où  tout  semblait  s'être  re'uni  pour  lui  assurer  dès  sa 
naissance  les  plus  rapides  accroissemens.  Elle  y  trouva  bientôt 
dans  le  comte  de  Murray  un  protecteur  habile  et  entreprenant, 
et  d'autant  plus  de'voué  à  sa  cause  ,  qu'il  comptait  s'en  servir 
comme  d'un  appui  pour  s'e'lever  lui-même  à  la  souveraine  puis- 
sance. Les  biens  dont  Jacques  V  avait  enrichi  le  clergé  pré- 
sentaient en  outre  à  l'esprit  de  rapine  un  appât  séduisant,  et 
l'on  ne  manqua  pas  de  trouver  dans  les  désordres  vrais  ou  sup- 
posés de  ce  clergé  un  pre'texte  spécieux  pour  se  saisir  de  ses 
dépouilles. 

Déjà  le  cardinal  Beaton  avait  succombé  à  la  haine  des  réfor- 
més en  i546;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'en  1 557  cIue  ^es  partisans 
des  nouvelles  doctrines  commencèrent  à  prendre  en  Ecosse  un 
aspect  formidable.  Alarmés  par  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnait entre  Marie  de  Guise  ,  alors  régente  ,  et  Hamilton  ,  arche- 
vêque de  Saint-André  ,  pre'lat  d'une  grande  influence  parmi  les 
catholiques ,  les  coryphées  du  parti  signèrent  cette  année  un 
pacte  solennel,  par  lequel  ils  se  déclaraient  congrégation  indé- 
pendante ,  et  séparés  entièrement  de  la  congrégation  de  Satan 
et  de  toutes  ses  abominations.  Bientôt  après,  ils  publièrent  un 
plan  de  réforme  contenant  les  principaux  abus  qu'on  se  propo- 
sait de  retrancher  ,  et  l'on  commença  lauivre  h  Edimbourg 
1  année  suivante,  en  attaquant  ouvertement  une  procession  re- 
ligieuse qui  se  lâisait  en  cette  ville  le  jour  de  la  fête  patronale. 


(i)  Cette  notice  nous  a  été  communiquée  nar  M.  Gillics,  missionnaire 
écossais  ,  actuellement  en  France.  Nous  la  publions  sur  sa  demande 
pour  exciter  l'intérêt  îles  catholiques  de  Fiance;  envers  leurs  frères 
d'Ecosse  ,  et  pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  de  la  situation  de 
la  religion  dans  ce  pays,  dans  nos  n»»  53'4  ,   134 £   ef  ïo^S; 
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La  statue  du  saint,  patron  d'Edimbourg,  fut  successivement 
noyée ,  brisée  et  brûlée  par  les  re'formateurs,  qui  eussent  peut- 
être  traité  de  même  les  prêtres  qui  la  portaient,  si  ceux-ci 
n'eussent  cherché  leur  salut  dans  la  fuite. 

Tel  fut  en  Ecosse  le  début  des  nouveaux  apôtres;  ils  en  vin- 
rent bientôt  jusqu'à  insulter  publiquement  à  l'autorité  de  la 
Reine  mère.  Marie  de  Guise  résolut  alors  de  les  déclarer  re- 
belles et  les  poursuivit  comme  tels.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites 
que  Jean  Knox,  patriarebe  des  réformés  en  Ecosse,  arriva  de 
Genève.  A  peine  débarqué,  il  se  rendit  à  Perth ,  où  il  prêcba 
un  sermon  si  violent  contre  l'idolâtrie  des  papistes ,  qu'emporté 
soudain  par  un  mouvement  de  fanatisme ,  la  populace  se  jeta 
sur  tout  ce  qu'il  y  avait  de  décorations  dans  l'église,  et  brisant 
les  croix  et  les  images  et  démolissant  les  autels ,  ne  laissa  rien 
debout  que  les  murs.  Cet  exemple  fut  suivi  sur-le-cbamp  dans 
les  autres  quartiers  de  la  ville ,  et  devint  le  signal  d'un  soulè- 
vement général  conti'e  tout  ce  que  l'on  trouvait  en  Ecosse  de 
constructions  religieuses.  Knox,  qui  se  connaissait  en  l'art  de 
réformer,  avait  coutume  de  dire  :  Détruisez  les  nids,  les  oi- 
seaux s'envoleront,  et  dociles  à  la  voix  de  leur  maître ,  les  nou- 
veaux religionnaires  n'épargnèrent  rien  pour  lui  témoigner  leur 
prompte  obéissance.  On  vit  crouler  en  peu  de  mois  l'ouvrage 
de  plusieurs  siècles;  chapelles,  monastères,  églises,  cathédra- 
les, tout  tomba  sous  les  coups  d'une  populace  aveugle,  et  1E- 
cosse,  peu  auparavant  toute  couronnée  de  monumens,  ne  fut 
plus  couverte  que  de  ruines. 

La  guerre  civile  était  désormais  ouvertement  allumée ,  et 
chaque  jour  était  marqué  pour  les  catholiques  par  de  nouveaux 
outrages.  L'ambitieuse  Elisabeth  continuait  de  souffler  en  Ecosse 
le  feu  de  la  discorde ,  et  y  envoya  même  aux  factieux  des  se- 
cours considérables  d'hommes  et  d'argent.  De  son  côté,  Fran- 
çois II ,  jaloux  de  maintenir  la  religion  dans  ce  pays  et  d'y 
affermir  le  pouvoir  de  la  régente ,  avait  fait  débarquer  à  Leith , 
port  voisin  d'Edimbourg,  une  armée  française,  avec  ordre  à 
son  ambassadeur  de  faire  savoir  au  parti  qu'il  épuiserait  toutes 
les  ressources  de  sa  couronne  plutôt  que  de  leur  permettre  de 
triompher.  Tout  dépendait  à  cette  époque  de  l'issue  du  siège 
de  Leith.  Attaquée  par  les  Anglais ,  cette  ville  fut  longtemps 
vigoureusement  défendue  par  les  troupes  françaises,  et  le  suc- 
cès de  l'entreprise  était  encore  incertain ,  lorsqu'un  événement 
inattendu  détermina  ces  derniers  à  abandonner  la  place  ;  ce 
fut  la  mort  de  la  Reine  mère.  C'est  à  proprement  parler,  de 
cette  année  i56o,  qu'on  peut  dater  la  chute  de  la  religion  ca- 
tholique en  Ecosse  ;  car  la  paix  ne  fut  pas  plus  tôt  conclue  entre 
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les  trois  puissances,  que  Ion  convoqua  à  Edimbourg  un  par- 
lement ,  dont  les  actes  devaient  faire  loi ,  indépendamment  de 
l'autorité  de  la  nouvelle  Reine,  et  qui  proscrivait  par  tout  le 
royaume  lexerciee  du  culte  catholique ,  établissant  des  pei- 
nes contre  tout  re'fractaire ,  et  punissant  de  mort  la  troisième 
récidive. 

Il  ne  restait  plus  aux  catholiques  d'espoir  que  dans  l'arrive'e 
procbaine  de  Marie  Stuart  ;  mais  cette  infortune'e  princesse  ve- 
nait de  voir  commencer  ses  malheurs  par  la  mort  récente  du 
Roi  de  France  ,  son  époux  ,  et  elle  ne  devait  retourner  en  Ecosse 
que  pour  y  être  trahie,  calomniée  et  abreuve'e  d'outrages.  La 
religion  catholicjue  continua  donc  de  dépérir  de  jour  en  jour, 
et  bientôt  elle  s'éteignit  presqu'entièrement  en  ce  pays.  On  n'a 
guère  de  détails  sur  l'état  des  catholiques  en  Ecosse  depuis  la 
mort  de  Marie  Stuart  jusqu'en  i65i  ,  anne'e  où  Vincent  de  Paul 
fit  passer  deux  de  ses  missionnaires  clans  les  îles  Westernes.  La 
réforme  avait  pénétré  dans  ces  îles,  puisque  le  clergé  catholi- 
que en  avait  été  chassé  ;  mais  rebutés  probablement  par  les 
privations  continuelles  auxquelles  il  fallait  s'assujettir,  les  pré- 
dicans  a  leur  tour  avaient  abandonné  ces  pauvres  insulaires  , 
qui  étaient  tombés  dans  l'oubli  de  toute  espèce  de  religion  , 
ignorant  jusqu'à  la  nécessité  du  baptême.  Tel  était  l'état  de 
l'Ecosse  réformée  à  lépoque  où  Vincent  de  Paul  y  envoya  de 
ses  prêtres.  Pour  y  pénétrer  alors,  il  fallait  autant  de  précau- 
tions que  pour  pénétrer  au  Japon  ;  aussi  ces  premiers  mission- 
naires firent  voile,  de  la  Hollande,  travestis  en  marchands. 
Arrivés  en  Ecosse ,  ils  y  travaillèrent  pendant  plusieurs  années 
avec  un  zèle  infatigable  ,  et  au  milieu  de  périls  sans  cesse  re- 
naissans,  à  rappeler  à  l'unité  ceux  qui  s'en  étaient  séparés,  et 
partout  les  succès  les  plus  brillans  couronnèrent  leurs  efforts. 
Cependant  Dieu  avait  pourvu  a  la  continuation  de  son  oeuvre, 
en  ménageant  en  France  des  asiles  assurés  aux  jeunes  élèves 
du  sanctuaire,  qu'il  destinait  à  ces  missions;  Marie  Stuart, 
captive  depuis  douze  ans  dans  les  prisons  d'Angleterre  ,  n'avait 
pu  oublier  les  maux  que  souffraient  pour  leur  foi  et  pour  elle 
ses  sujets  catholiques.  En  ^79,  elle  avait  chargé  l'archevêque 
de  Glasgow  ,  son  ambassadeur  en  France ,  de  fonder  à  Pai'is , 
où  elle-même  avait  coulé  de  si  heureuses  années,  un  collège 
pour  les  enfans  des  catholiques  écossais  qu'une  persécution 
cruelle  forçait  de  fuir  leur  patrie  (1).  Ce  fut  dans  ce  collège, 

(1)  Ce  collège  fut  ensuite  transporté  à  Pont-à-Mousson,  en  Lorraine, 
«le  là  à  Louvain,  et  de  Louvain  à  Douai ,  où  il  demeura  fixé*  jusqu'en  17;)  > , 
lorsque  NI  l'évêqne  aclucl  d'Edimhourg,  qui  en  était  alors  vice-recteur, 
fut  chassé  de  France  avec  tous  sc3  élèves. 


(     2(JU     ) 

et  dans  un  autre  fondé  plus  tard  à  Paris  par  le  même  arche- 
vêque ,  que  furent  ensuite  e'ieve's ,  sous  la  protection  spéciale 
des  Rois  très-chrétiens ,  la  plupart  des  missionnaires  qui  tra- 
vaillèrent depuis  a  ranimer  et  à  étendre  la  vraie  foi  en  Ecosse  (i). 

La  haine  puhlique  contre  ceux  qui  professaient  cette  foi  s'ac- 
crut sensiblement  en  Ecosse  vers  le  milieu  du  siècle  passé  ,  à 
l'occasion  de  la  tentative,  du  dernier  des  Stuart.  Tout  était 
permis  alors  contre  les  amis  du  prétendant ,  sans  que  les  plus 
indignes  outrages  excitassent  même  l'attention  des  magistrats. 
En  1779,  on  m't  ^e  feu  ^  ^a  chapelle  d'Edimhourg  et  à  la  mai- 
son de  1 évêque  ,  et  l'on  réduisit  en  cendres  ces  deux  hâtimens. 
L'évêque ,  contraint  pour  un  temps  de  s'éloigner  de  ses  ouail- 
les, ne  revint  au  milieu  d'elles  que  pour  officier  à  un  cinquième , 
dans  une  salle  qui  servit  de  retraite  aux  catholiques  jus- 
qu'en 1 8 1 3.  Ce  fut  là  que  Dieu  daigna  consoler  dans  leur  hu- 
miliation les  fidèles  d'Edimbourg,  en  conduisant  au  pied  de 
leur  autel  le  Monarque  qui  règne  aujourd'hui  sur  la  France, 
et  ses  augustes  enfans.  Ceux  qui  se  rappelaient  encore  l'infor- 
tuné Charles -Edouard  aimaient  à  se  persuader  qu'ils  le  re- 
voyaient de  nouveau  dans  la  personne  de  ces  princes  ,  comme 
lui  exilés  de  leur  sol  natal.  Cependant  le  moment  approchait 
où  paraître  professer  la  religion  catholique  ne  devait  plus  en 
Ecosse  être  un  crime  irrémissible.  Au  spectacle  des  vertus  dou- 
ces et  aimables  qu'on  voyait,  briller  dans  les  Bourbons,  on  par- 
donna à  la  religion  qui  les  avait  inspirées ,  on  eut  honte  dé- 
sormais de  maltraiter  ouvertement  un  catholique. 

Deux  autres  circonstances  ne  contribuèrent  pas  peu ,  à  cette 
époque  ,  h  augmenter  en  Ecosse  le  nombre  des  fidèles.  Le  sou- 
lèvement populaire  qui  eut  lieu  en  Irlande  en  1798,  et  les 
atrocités  exercées  de  toutes  parts  sur  les  catholiques  sous  pré- 
texte d  appaiser  la  révolte ,  en  forcèrent  une  multitude  à  déserter 
leur  pays.  Plusieurs  milliers  d'entr'eux  se  réfugièrent  dans 
l'ouest  de  l'Ecosse ,  où  s'établissait  alors  un  nombre  considéra- 
ble de  manufactures.  Les  pauvres  d'Irlande  ,  endurcis  à  la  fa- 
tigue et  faits  à  l'infortune,  furent  employés  en  foule  dans  ces 
nouvelles  fabriques.  Chaque  année ,  il  arrivait  en  Ecosse  des 
colonies  d'Irlandais ,  dont  la  plupart  se  fixaient  dans  les  envi- 
rons de  Glasgow.  Plusieurs  milliers  ont  pénétré  depuis  jusqu'à 
Edimbourg ,  mais  n'y  trouvant  pas  les  ressources  dune  ville 


(1)  Pendant  plus  de  cent  ans  après  la  réforme,  on  ne  vit  pas  en  Ecosse 
un  seul  évêque  catholique.  De  dix  vicaires  apostoliques  qu'on  y  compte 
depuis,  six  ont  reçu  en  France  leur  éducation  ecclésiastique,  y  com- 
pris M.  l'évêque  actuel  d'Edimbourg. 
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manufacturière,  ils  y  languissent  pour  la  plupart  clans  la  der- 
nière indigence. 

Pour  donner  quelque  ide'e  des  progrès  de  la  religion  en  Ecosse 
depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  il  suffira  de  dire  qu'on  y  a 
bâti,  depuis  cette  e'poque,  plus  de  trente  e'glises  ou  chapelles, 
et  pour  Je  moins  autant  d'écoles;  c'est  quelque  chose  là  où  tout 
avait  ëte'  détruit.  Dans  heaucoup  d'endroits ,  on  est  réduit  en- 
core à  la  triste  ne'cessité  de  louer  des  salles  de  francs-macons 
pour  y  assembler  les  fidèles  les  jours  de  dimanche.  Le  district 
d'Edimbourg,  entr  autres,  ne  compte  en  tout  que  huit  chapel- 
les, quoiqu'on  y  ait  à  desservir  plus  de  20  stations  différentes  (1  ). 
Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  on  posse'dait  en  Ecosse  deux 
petits  collèges,  dont  l'un  appartenait  au  district  des  Montagnes, 
et  l'autre  à  celui  des  Plaines  ;  mais  l'augmentation  rapide  des 
catholiques  en  ce  pays,  et  d'autres  raisons  graves,  ayant  porté 
Sa  Sainteté  Léon  XII  à  y  établir  trois  districts  au  lieu  de  deux , 
on  a  réuni  depuis  en  une  maison  commune  les  deux  collèges 
qui  existaient  autrefois  séparément.  Celte  maison  est  située  à 
six  milles  d  Aberdeen,  et  dépend  pour  la  juridiction  spirituelle 
de  l'évêque  d  Edimbourg.  Un  des  motifs  qui  a  suggéré  ce  nou- 
vel arrangement  a  été  la  pénurie  extrême  de  sujets  et  de  res- 
sources, n'y  ayant  dans  toute  1  Ecosse  que  58  ou  60  mission- 
naires ,  y  compris  les  évêques,  ni  d'autre  provision  pour  le 
clergé  que  les  aumônes  des  fidèles.  Il  serait  difficile  de  fixer 
d'une  manière  précise  le  nombre  actuel  des  catholiques  en 
Ecosse,  mais  on  peut  le  porter  sans  crainte  d'exagération  à 
1 10,000  ou  environ.  Ces  catholiques,  pour  la  plupart  extrême- 
ment pauvres,  ne  peuvent  subvenir  au  soutien  des  nombreux 
établissemens  qu'il  a  été  nécessaire  de  fonder  depuis  quelques 
années ,  et  qu'on  n'a  pu  entreprendre  qu'à  force  d'emprunts. 
Plusieurs  de  ces  établissemens  sont  en  conséquence  écrasf's  de 
dettes  ,  qui  paralysent  les  efforts  d'un  clergé  d'ailleurs  sans 
revenus.  A  Edimbourg  sur-tout ,  ce  mal  se  fait  sentir  d'une 
manière  presque  désespérante.  Une  dette  de  près  de  23o,ooo 
francs  pèse  actuellement  sur  la  chapelle  de  cette  ville  et  sur  la 
maison  occupée  par  lévêque  et  ses  missionnaires  (2).  A  l'ex- 
ception d'une  seule  école,  qui  renferme  tout  au  plus  quatre 
ou  cinq  cents  enfans  ,  on  ne  voit  à  Edimbourg  aucune  institu- 

(1)  On  nomme  stations,  en  Ecosse,  ce  qu'on  appellerait  en  France 
paroisses ,  le  nom  et  les  droits  de  paroisse  étant  exclusivement  réservés 
aux  lieux  desservis  par  les  ministres  de  la  religion  dominante. 

(a)   La  chapelle   d'Edimbourg  ne  saurait  contenir  plus   de   i,5oo  per- 
sonnes ,  et  les  (idèles  dans  cette  ville  sont  au  nombre  de  i5,ooo. 
I.  34 
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tion  religieuse ,  ni  pour  le  soulagement  des  indigens ,  ni  pour 
le  soin  des  malades ,  ni  pour  l'instruction  des  jeunes  catholi- 
ques ,  qui  y  languissent  par  milliers  dans  le  danger  continuel 
de  perdre  leur  foi. 

Cest  dans  l'espérance  de  pouvoir  apporter  quelque  remède 
à  des  maux  si  affligeans  pour  son  cœur,  que  M.  le  vicaire 
apostolique  d'Edimbourg  vient  de  de'putcr  un  de  ses  mission- 
naires vers  les  catholiques  de  France  ,  pour  implorer  d'eux  une 
légère  part  dans  les  abondantes  effusions  de  leur  charité'.  Puis- 
sent les  Français  d'aujourd'hui  ne  pas  mc'connaître  comme 
supplians  ceux  qui ,  dans  des  temps  plus  prospères ,  leur  furent 
unis  par  les  liens  d'une  si  douce  fraternité',  et  qu'une  heureuse 
conformité'  de  mœurs  et  d'intérêts  firent  surnommer  autrefois 
les  Français  du  Nord/ 

(  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi,  n°  i63o.  ) 


ESSAI    SUR.    1E    SYSTEME    HIEROGLYPHIQUE 

De  M.   Champollion  le  jeune ,  et  sur  les  avantages  qu'il  off're 
à  la  critique  sacrée  ,  par  M.   Fabbé   Greppo  (i). 

La  de'couverte  des  hiéroglyphes  e'gyptiens  par  M.  Champol- 
lion a  excite'  un  vif  intérêt  parmi  les  savans  et  parmi  ceux 
mêmes  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  écriture ,  retrouvée  et  expli- 
quée après  tant  de  siècles,  offre  un  phénomène  piquant  pour 
la  curiosité,  et  sur-tout  un  événement  qui  peut  avoir  une 
grande  influence  pour  les  progrès  de  la  science  de  l'antiquité. 
L'histoire ,  la  littérature ,  les  arts  peuvent  s'en  éclairer  à  la 
fois ,  et  la  religion  ne  saurait  être  étrangère  à  une  telle  décou- 
verte ,  qui  lui  fournira  peut-être  de  nouveaux  documens  pour 
l'interprétation  de  nos  Livres  saints  et  de  nouvelles  preuves 
pour  en  constater  les  récits.  C'est  cette  pensée  qui  a  donné  lieu 
au  présent  ouvrage;  M.  l'abbé  Greppo,  grand-vicaire  de  Bel- 
ley,  en  suivant  avec  attention  les  travaux  de  M.  Champollion, 
conçut  1  idée  de  les  considérer  dans  leurs  rapports  avec  l'his- 
toire sainte.  Déjà  un  protestant,  M.  L.-A.-C.  Coquerel,  avait 
traité  ce  sujet  dans  une  Lettre  à  M.  Ch.  Coquerel ,  publiée  à 


(i)  Un  vol.  in-8°,  prix,  5  fr.  5o  cent.  A  Paris,  chez  Dondey-Dupré, 
et  au  bureau  de  ce  journal. 
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Amsterdam  en  1825,  in-8°  de  48  pages.  Mais  le  plan  de  M. 
l'abbe'  Greppo  est  plus  vaste,  et  depuis  1825,  il  a  pu  profiter 
de  faits  et  de  découvertes  non  encore  publiées  alors. 

Le  titre  seul  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Greppo  indique  que 
l'auteur  a  un  double  objet ,  celui  de  faire  connaître  le  système 
hiéroglyphique  de  M.  Champollion,  et  celui  de  chercher  quels 
avantages  ce  système  peut  offrir  a  la  critique  sacrée.  Cet  Essai 
se  divise  donc  en  deux  parties ,  qui  demandent  de  nous 
l'une  et  l'autre  une  courte  analyse.  N'ayant  point  encore  eu  oc- 
casion de  parler  des  découvertes  de  M.  Champollion ,  nous  sai- 
sirons cette  occasion  d'en  donner  une  idée  ;  nous  ne  pouvions 
suivre,  à  cet  égard,  de  meilleur  guide  que  M.  l'abbé  Greppo. 

On  a  cru  long-temps  que  l'écriture  hiéroglyphique  était  une 
science  mystérieuse  réservée  aux  seuls  prêtres  égyptiens; 
mais  cette  opinion  est  reconnue  aujourd'hui  pour  une  erreur, 
et  en  effet ,  il  n'est  pas  probable  que  tant  d'inscriptions  qui 
couvraient  les  monumens  ne  lussent  point  intelligibles  pour  la 
majorité  de  la  nation.  Plus  tard,  l'Egypte  devenue  chrétienne, 
abandonna  peu  à  peu  ses  anciennes  méthodes  graphiques  et 
adopta  l'alphabet  des  Grecs,  en  retenant  quelques  caractères 
indispensables.  De  là  se  forma  le  copte,  langue  morte  aujour- 
d'hui et  totalement  inconnue  dans  le  pays  où  elle  fut  parlée, 
langue  qui  ne  possède  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages,  mais 
qui  est  un  reste  précieux  de  l'ancienne  langue  égyptienne. 
M.  Etienne  Quatremère  a  démontré  l'identité  des  deux  lan- 
gues ,  déjà  reconnue  par  plusieurs  savans. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  hié- 
roglyphes, du  moins  ils  ne  nous  ont  rien  transmis  à  cet  égard. 
A  la  renaissance  des  lettres,  on  s'occupa  de  recherches  sur  les 
hiéroglyphes,  mais  elles  n'avaient  eu  aucun  résultat  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Pendant  l'expédition  d'Egypte  ,  des  ou- 
vriers français  travaillant  à  un  fort ,  à  Rosette  ,  retrouvèrent 
un  gros  bloc  de  basalte  noir,  mutilé  et  couvert  des  restes  de 
trois  inscriptions  en  caractères  différens.  C'est  ce  bloc,  étudié 
par  M.  Champollion  le  jeune  (1),  qui  l'a  mis  sur  la  voie  de 


(1)  MM.  Champollion  sont  Jeux  frères  nés  à  Figeac  dans  le  Quercy. 
Le  jeune,  l'auteur  des  découvertes,  avait  commencé  autrefois  un  grand 
travail  sur  l'Egypte;  les  deux  premiers  volumes  en  ont  paru  sous  le 
titre  de  VEgypte  sous  les  Pharaons.  L'introduction  de  cet  ouvrage  avait 
paru  en  181 1.  Un  autre  ouvrage  important  de  lui  sont  ses  Lettres  à 
M.  le  dur.  de  Blacas  sur  le  Musée  royal  égyptien  de  Turin.  182  j  et 
1826,  in-8°.  On  sait  que  ce  musée  a  élé  formé  par  l'acquisition  d'une 
collection  intéressante  qui  appartenait  à  M.  Droyclti,  consul  a  Alcxau- 
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sa  découverte.  En  comparant  l'inscription  grecque  avec  l'ins- 
cription hiéroglyphique,  il  a  reconnu  clans  une  sorte  de  groupe 
nommé  cartel  ou  cartouche,  une  réunion  de  signes  qu'il  a 
cru  offrir  le  nom  de  Ptolémée.  Un  obélisque  trouvé  dans  1  île 
de  Philœ ,  et  transporté  aussi  a  Londres,  a  présenté  de  même 
le  nom  de  Cléopatre.  M.  Champollion  possédait  donc  déjà  dix 
signes,  et  l'examen  d'autres  cartouches  lui  fournit  successi- 
vement presque  tout  l'alphahet  phonétique.  Il  rendit  compte 
de  sa  découverte  dans  sa  Lettre  à  M.  T) acier ,  en  1822.  Bientôt 
de  nouvelles  recherches  sur  les  inscriptions  des  temples,  des 
cercueils  de  momies,  des  papyrus  et  d'autres  monumens  ont 
confirmé  la  première  découverte  et  ont  fait  connaître  de  nou- 
veaux signes.  M.  Champollion  réunit  ses  observations  dans  son 
Précis  du  système  hiéroglyphique ,  1824,  1  vol.  in-8'. 

Il  est  assez  singulier  que,  dans  toute  l'antiquité,  le  seul  saint 
Clément  d'Alexandrie  nous  ait  laissé  quelque  chose  de  précis 
sur  les  différentes  espèces  d'écriture  usitées  chez  les  anciens 
Egyptiens.  Il  distingue,  dans  ses  Stromatcs ,  l'écriture  épistolo- 
graphique ,  que  d'autres  appellent  enchoriale  et  démotique ,  l'é- 
criture hiératique  et  l'écriture  hiéroglyphique.  Cette  dernière 
se  soudivise  encore  en  deux  méthodes  diverses.  M.  l'abbé 
Greppo  cite  le  passaga  du  saint  docteur  et  l'explique  d'après 
M.  Champollion  et  M.  Letronne  ,  qui  en  ont  fait  l'objet  d'une 
discussion  approfondie.  Il  entre  ensuite  dans  des  détails  curieux 
sur  les  signes  hiéroglyphiques ,  sur  leurs  formes  et  leur  nom- 
bre ,  sur  les  caractères  figuratifs ,  sur  les  caractères  symboli- 
ques, sur  les  caractères  phonétiques  ou'exprimant  les  sons.  Ces 
notions ,  nettes  et  précises  sont  puisées  dans  les  écrits  de  M. 
Champollion,  et  peuvent  donner  une  idée  de  tout  ce  qu'em- 
brasse son  système. 

En  poursuivant  ses  recherches ,  M.  Champollion   a  reconnu 


drie.  Il  y  a  encore  de  M-  Champollion  un  Aperçu  des  résultats  histo- 
riques de  la  découverte  de  V alphabet  hiéroglyphique  égyptien  ;  1827.  Lui  in, 
il  a  commencé  un  Panthéon  égyptien  qui  doit  offrir  toute  la  mythologie 
égyptienne.  M.  Champollion  ,  le  jeune  ,  est  en  ce  moment  en  Egypte 
où  il  visite  tous  les  monumens,  et  où  on  espère  qu'il  étendra  encore 
et  confirmera  ses  découvertes. 

M.  Champollion  aîné  ,  qu'on  appelle  M.  Champollion-Figeac,  est  au- 
teur de  plusieurs  écrits  sur  les  antiquités  de  Grenoble.  Il  s'est  aussi  oc- 
cupé de  recherches  sur  l'Egypte,  et  publia  en  i8o5  une  Lettre  sur 
l'inscription  de  Dendera.  Il  s'est  chargé  de  recueillir  et  de  mettre  en 
ordre  les  matériaux  chronologiques  découverts  par  son  frère.  C'est  le 
sujet  de  deux  notices  chronologiques  qui  sont  à  la  suite  des  Lettres  sur 
le  musée  de  Turin  ;  il  doit  y  en  avoir  une  troisième. 
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sur  les  monnmens  les  noms  de  presque  tous  les  princes  qui 
ont  gouverne'  1  Egypte  depuis  Concharis  jusqu'à  Commode; 
dans  1  époque  romaine  ,  il  a  lu  les  noms  des  Ce'sars  depuis 
Tibère.  Dans  la  pe'riode  grecque ,  il  a  vu  les  noms  des  Ptolé- 
mées  et  de  leurs  femmes.  Les  monumeus  lui  ont  restitue'  des 
princes  dont  les  règnes  et  même  les  noms  e'taient  incertains 
ou  inconnus.  La  dynastie  conque'rante  des  Perses  n'a  point 
échappé  à  ses  recherches;  il  a  retrouve'  les  noms  de  Carnbyse , 
de  Darius ,  d'Artaxerce  ,  de  Xercès.  En  remontant  la  suite  des 
Souverains  de  race  e'gyptienne ,  il  a  reconnu  les  noms  des 
Pharaons  Acoris ,  Nepheréus  et  des  deux  Nectanèbe,  la  plu- 
part des  Pharaons  de  la  26  dynastie,  la  20'  et  la  23e  entiè- 
res, la  19'  ,  la  18",  etc.  Ces  re'sultats  sont  confirmés  par  deux 
monumens  ,  par  la  table  d'Abydos  ,  suite  de  4o  prénoms 
royaux  sculptés  dans  un  temple;  ce  monument,  détruit  en 
partie  par  la  dégradation  du  mur  auquel  il  tient,  détermine 
l'ordre  chronologique  des  princes.  L'auti^e  monument  est  un 
manuscrit  trouvé  parmi  les  fragmens  de  papyrus  du  musée 
de  Turin,  et  qui  donne  une  liste  de  plus  de  cent  Rois;  mal- 
heureusement il  est  mutilé.  On  peut  attendre  des  découvertes 
de  M.  Champollion  d'autres  résultats  pour  la  connaissance  de 
la  mythologie  égyptienne,  des  coutumes  et  des  institutions 
de  ce  pays  et  de  l'état  où  y  étaient  les  arts. 

Ici  finit  la  première  partie  de  l'Essai  de  M.  l'abbé  Greppo; 
elle  offre  une  exposition  claire,  précise  et  méthodique  du  sys- 
tème de  M.  Champollion.  On  voit  que  l'auteur  l'a  beaucoup 
étudié,  et  il  n'en  parle  qu'avec  l'accent  d'une  profonde  admi- 
ration. Non-seulement  il  ne  se  permet  ni  doute,  ni  critique, 
il  n'essaie  même  pas  d'élever  quelque  discussion.  Personne  ce- 
pendant n'était  plus  capable  que  lui  d'examiner  le  fond  du 
système  ,  den  apprécier  les  preuves,  den  vérifier  les  résultats. 
Ce  travail  n'a  point  été  fait  encore,  dit-on,  et  le  défaut  d'un 
tel  examen  jette  quelque  incertitude  sur  plusieurs  parties 
d'une  découverte  d'ailleurs  si  importante.  Aussi  un  journal  lit- 
téraire, rédigé  par  des  hommes  habiles,  rendant  compte  da 
même  ouvrage  qui  nous  occupe ,  faisait  une  objection  qu'on 
nous  permettra  de  reproduire  ici  : 

A  la  page  102  du  Précis,  M.  Champollion  pose  pour  règle 
générale,  que  :  «  Les  signes  reconnus  pour  phonétiques  dans 
»  les  noms  propres  conservent  cette  valeur  phonétique  dans 
»  fous  les  textes  hiéroglyphiques  où  ils  se  rencontrent.  »  D'a- 
près cette  proposition  fondamentale ,  comme  M.  Champollion 
l'appelle ,  ces  signes  une  fois  reconnus  comme  phonétiques  ne 
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peuvent  donc  être  ni  idéographiques,  ni  symboliques.  M.  Cham- 
pollion  a  e'galement  posé  en  principe  que,  dans  les  monumens 
de  l'Egypte,  deux  cartouches  étaient  affectés  à  chaque  Roi  de 
ce  pays  ;  le  premier  de  ces  cartouches ,  pre'ce'dé  des  mots  Roi 
du  peuple  obéissant ,  contenait  son  titre  ou  prénom  en  carac- 
tères idéographiques  ou  symboliques  ,  et  l'autre ,  précédé  des 
mots  fils  du  soleil,  son  nom  propre,  écrit  ordinairement  en 
caractères  phonétiques.  A  présent  nous  demandons  si  plus  des 
deux  tiers  des  signes  employés  dans  les  cartouches  prénoms 
ne  sont  pas  du  nombre  de  ceux  que  M.  Champollion  a  indi- 
qués comme  phonétiques  ?  Dans  son  Précis  et  dans  ses  deux 
Lettres  à  M.  le  duc  de  B laças ,  il  a  publié  plus  de  soixante- 
dix  légendes  de  prénoms  ;  dans  ce  nombre ,  il  y  en  a  plus  de 
la  moitié  qui  ne  sont  composés  que  de  signes  phonétiques  , 
signes  que  M.  Champollion,  peu  d accord  avec  lui-même,  dé- 
clare ailleurs  être  symboliques  et  idéographiques,  et  que,  par 
conséquent,  il  se  dispense  de  lire. 

«  Cela  semble  une  contradiction  manifeste,  et  un  antiquaire 
aussi  judicieux  que  M.  Greppo  aurait  pu  la  remarquer.  Un 
homme  aussi  consciencieux  évitera  toujours  de  fortifier,  par 
son  témoignage,  des  conjectures  plus  oh  moins  incertaines,  et 
qui ,  dans  quelques  cas ,  peuvent  induire  le  public  en  erreur. 
L'extrême  aridité  de  la  matière  est  sans  doute  ce  qui  a  empêché 
jusqu'ici  les  savans  d'entrer  à  fond  dans  l'examen  des  ouvrages  de 
M.  Champollion.  L'alphabet  phonétique  n'a  servi  jusqu'à  présent 
qu'à  lire  des  noms  propres  et  quelques  expressions  répétées 
souvent  sur  des  monumens  ;  il  n'est  guère  permis  de  croire 
qu'il  conduise  jamais  à  l'intelligence  parfaite  des  écritures 
égyptiennes ,  parce  que  nous  ignorerons  toujours  la  significa- 
tion de  la  plus  grande  partie  des  caractères  idéographiques  et 
symboliques ,  et  que  ,  de  plus ,  nous  ne  connaissons  pas  assez 
l'ancien  idiome  de  1  Egypte  ,  déjà  très-défiguré  dans  le  copte 
qui  en  dérive  ,  et  qui  est  mêlé  d'un  très  grand  nombre  de  mots 
grecs  et  arabes.  » 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  la  seconde  partie  de  YEs- 
sai ,  qui  a  un  rapport  plus  direct  avec  le  plan  de  notre  jour- 
nal ,  et  où  l'auteur  discute  des  questions  intéressantes  pour  la 
critique  sacrée. 

(  Id.  n°  1626.  ) 
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CONSIDÉRATIONS    SUS.    LA    LITURGIE    CATHOLIQUE, 

(    DEUXIÈME    ARTICLE    )    [1]. 

Initiée,  par  la  Ve'rite'  même,  à  tous  les  secrets  de  l'homme 
et  de  la  socie'te',  l'Eglise  n'a  jamais  eu  que  de  grandes  vues. 
Aussi  toutes  les  fois  que  l'orgueilleuse  médiocrité,  fière  de  son 
isolement ,  a  voulu  mesurer  à  sa  propre  hauteur  les  vastes  con- 
ceptions du  catholicisme ,  on  l'a  entendu  proclamer  fausses  et 
insoutenables  les  théories  divines  dont  le  magnifique  ensem- 
ble ne  se  dévoile  qu'aux  intelligences  éclairées  de  toutes  les 
lumières  dont  l'Eglise  est  le  foyer.  Il  en  devait  être  ainsi.  Où 
l'esprit  de  l'homme  ,  cet  esprit  partiel  de  sa  nature ,  aurait-il 
appris  à  connaître ,  à  sentir  ce  qui  est  grand ,  ce  qui  est  ca- 
tholique ?  En  parcourant  1  étroite  circonférence  qui  lui  est 
donnée,  si  sa  vue  tombe  sur  un  détail  qui  lui  semble  impar- 
fait, il  s'arrête  là,  il  déclame,  il  blasphème  ,  il  y  demeurera 
cloué  éternellement.  Pour  en  sortir  ,  il  ne  faudrait  qu'une 
chose  ;  étendre  un  peu  ses  regards ,  mais  vous  lui  demandez 
là  plus  qu'il  ne  peut  faire.  Malheur  bien  excusable!  si  cette 
faiblesse  de  l'esprit  n'était  pas  la  faute  du  cœur.  Car  notre  re- 
ligion a  cela  d'admirahle  que ,  par  elle  V homme  de  bonne  vo- 
lonté, exhaussé  dans  ses  bras,  jouit  d'un  horizon  dont  l'homme 
qui  veut  être  à  lui-même  sa  règle  ne  soupçonnera  jamais  l'é- 
tendue. Heureux  prélude  de  ce  qui  nous  est  réservé  dans  le 
séjour  de  la  lumière. 

Tout  le  monde  sait  que  de  toutes  les  mesures  de  discipline 
générale  que  le  Siège  apostolique  a  prescrites  aux  nations  qui 
forment  son  héritage  spirituel,  celle  que  les  ennemis  de  l'E- 
glise ont  attacpiée  peut-être  avec  le  plus  d'acharnement,  est 
l'unité  de  langage  dans  le  culte,  unité  conservée ,  maintenue 
vigoureusement  par  la  politique  inspirée  des  Pontifes  romains. 
Voila  le  texte  des  déclamations  furibondes  des  premiers  pro- 
testans ,  répétées  plus  tard,  et  sur  un  ton  non  moins  odieux 
quoique  plus  calme ,  par  leurs  neveux  les  jansénistes.  On  a 
fait,  sur  ce  sujet,  de  l'éloquence,  de  l'érudition,  de  l'antiquité. 
Dieu  sait  !  mais  à  quoi  tout  cela  a-t-il  ahouti  ?  a  mettre  dans 
tout  son  jour,  à  montrer  dans  toute  sa  majestueuse  réalité  la 

(i)  Ci-dessus ,  p.   i8i. 
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plus  belle  conception  que  l'esprit  de  l'homme  ait  jamais  ten- 
te'e.  Quand  les  nuages  amoncele's  sur  une  discussion  très-sim- 
ple en  elle-même  ont  e'te'  dissipe's ,  on  s'est  vu  force'  de  rendre 
hommage  au  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  de  l'Eglise,  et,  au 
moment  même  où  les  savans  s'agitaient  sans  fruit  pour  réaliser 
le  projet  sublime  d'une  langue  universelle ,  Rome  s'est  montre'e 
tout-à-coup  réunissant  t©us  les  peuples  par  ce  lien  d'autant 
plus  admirable  qu'il  e'tait  inaperçu,  et  continuant  en  silence 
une  œuvre  merveilleuse  conçue  et  exécutée ,  sans  efforts ,  en 
de'pit  de  tous  les  obstacles.  Par  elle ,  c'est  en  vain  que  les  dé- 
crets  du  Très-Haut  ont,  en  partageant  les  descendans  dAdamy 
fixé  les  limites  des  nations  (i),  et  e'ieve'  un  mur  de  séparation 
entre  les  peuples  de  la  terre  ;  au  sein  de  la  mère  commune  , 
la  terre  est  encore,  comme  à  ses  premiers  jours,  d'une  seule 
langue  et  d'une  seule  bouche  :  Erat  terra  labii  unius  (2).  Pro- 
jet vraiment  divin  ,  où  l'on  reconnaît  la  main  de  celui  qui 
voulant  que  désormais  un  seul  pasteur  régît  le  seul  troupeau  (3) , 
voulut  que  les  dociles  brebis  pussent  toujours  entendre  la  voix 
de  l  unique  pasteur  (4). 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  développer  les  belles  considéra- 
tions sociales  qui  découlent  d'une  semblable  loi  ;  ceci  ne  serait 
plus  de  mon  sujet,  auquel  il  me  tarde  de  revenir.  Je  m'arrê- 
terai encore  moins  à  taire  ressortir  les  éminens  services  que 
le  monde  savant  retira,  de  cette  institution,  seule  arche  de  sa- 
lut pour  l'avenir  de  la  littérature ,  durant  plusieurs  siècles. 
Arrêtons-nous  seulement  sur  les  vues  immédiates  de  lEglise 
dans  cette  importante  mesure ,  et  voyons  si  réellement  elle  y 
trouva  les  avantages  qu'elle  crut  devoir  y  chercher. 

LEglise  est  une;  son  est  but  limité.  L'unité  des  croyances  est 
son  premier  besoin.  Elle  n'est  sainte,  elle  n'est  divine,  elle 
n'est  Eglise  que  par  là.  Or  quel  plus  puissant  moyen  de  veil- 
ler à  la  garde  de  cette  unité  si  indispensable,  que  de  réunir 
tous  les  hommes  dans  un  même  langage,  de  proposer  à  tous 
les  mêmes  confessions  de  foi?  Comment  s'assurer  d'être  com- 
prise par  tous  ses  enfans ,  quand  investie  de  l'autorité  de  son 
fondateur,  elle  leur  parle  comme  ayant  puissance  (5),  si  ses 
paroles  devaient  toujours  subir  la  dangereuse  expérience  d'un 
changement  d'idiome?  Comment  du  haut  des  murs  de  Sion,  où, 
sentinelle  'vigilante  (6)  posée  par  Jésus-Christ,  elle  étend  sa  vue 
sur  le  monde,  surveiller,  démêler  et  prévenir  l'erreur,  si  un 
même  langage  ne  lui  rapporte  pas  toutes  les  paroles  de  ses  enfans? 

(1)  Dcut.  xxxii,  8.  —  (2)  Gen.  xi ,   1. 

(3)   Joan.   x.    16.  —  (/t)  Ibid.   3. 

(5)  Matth.  vu ,  29.  —  (G)  Is.  lxu.  6. 
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Par  un  dessein  spécial  de  la  Providence  ,  l'Orient  ne  put 
jamais  s'astreindre  à  cette  uniformité'.  Les  mille  sectes  qui  con- 
tinuent de  le  d'echirer  depuis  tant  de  siècles,  l'attestent  bien 
haut.  L'Occident  au  contraire  marcha  long-temps  sous  la  ban- 
nière de  l'unité',  à  la  faveur  de  ce  moyen  si  simple  et  si  grand 
tout  à  la  fois.  Aussi  les  premiers  cris  de  la  reforme  furent  des 
blasphèmes  et  des  malédictions  contre  un  système  qui ,  du- 
rant tant  de  siècles,  retarda  la  révolte  de  la  raison  indivi- 
duelle; mais  encore  une  fois,  toutes  ces  déclamations  ne  ser- 
virent qu'à  venger  une  mesure  catholique  à  laquelle  l'Eglise 
sera  redevable  encore  de  son  unité,  dans  le  tour  qui  lui  reste 
h  faire  pour  arriver  au  lieu  de  son  repos. 

Ces  principes  une  fois  rappelés,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
en  retrouver  la  conséquence  dans  les  efforts  constans  de  l'E- 
glise romaine  pour  réunir  toutes  les  églises  latines  dans  la 
même  liturgie.  On  reconnaîtra  dans  cette  mesure  en  apparence 
secondaire  la  suite  de  ce  même  plan  d'unité  qui  est  l'ame  de 
l'Eglise. 

La  liturgie ,  comme  nous  le  disions  précédemment ,  est  la 
langue  de  l'Eglise  ;  donc  elle  doit  être  universelle  comme  l'E- 
glise. Et  quoi  de  plus  beau ,  de  plus  magnifique  que  l'auguste 
concert  de  la  catholicité  élevant  sa  voix  tout  entière  vers  le 
ciel  !  Quelle  plus  belle  expression  de  l'unité  de  croyances ,  de 
vœux  et  d'espérances  que  cet  hosanna  universel  s  élevant  de 
tous  les  points  du  monde  et  montant  droit  au  trône  de  l'Eter- 
nel !  N'est-ce  pas  là  Israël  se  levant  tout  entier  comme  un  seul 
homme  (i)?  N'est-ce  pas  là  l'unique  voix  de  l'unique  corps? 
Dans  ce  concert  vraiment  unanime,  le  Ciel  attentif,  l'Eglise 
ravie  ,  les  hommes  réunis  ,  offrent  un  spectacle  tout  divin. 
C'est  en  prononçant  les  paroles  de  la  liturgie  sacrée  que  l'on 
sent  s'accomplir  cet  oracle  de  la  vérité  :  Quand  plusieurs  seront 
réunis  en  mon  nom ,  je  serai  au  milieu  d'eux  (i).  Ne  craignons 
plus  désormais  que  nos  voix  se  perdent  dans  l'espace  immense 
qui  sépare  le  ciel  de  la  terre  ;  escortées  de  toute  la  communion 
des  Saints,  elles  pénétreront  les  cieux.  Le  pécheur  timide  sent 
son  coeur  raffermi  par  la  pensée  qu'il  répète  les  paroles  des 
Saints  ;  son  hommage  journalier  se  confond  avec  le  leur.  Sa  vue 
rassurée  découvre,  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  tous  les 
justes  réunis  avec  lui  dans  les  mêmes  vœux,  dans  les  mêmes 
louanges.  Alors,  plein  de  confiance,  il  dit  avec  David  :  Et 
moi  aussi  y   Seigneur,  je  vous   louerai  dans   l'assemblée  des 

(i)  Esdr.  vm,  i. —  (2)  Matth.  xvm,  20. 
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Saints  (1).  Depuis  le  Pontife  suprême,  jusqu'au  plus  humble 
des  prêtres  ,  aux  extre'mite's  du  monde,  sa  voix  timide  a  trouvé 
un  e'clio,  et  s 'appropriant  le  feu  qui  les  anime,  il  s'offre  ainsi 
à  son  Dieu  avec  tout  le  genre  humain  ;  holocauste  sublime 
consomme'  dans  l'unité'  par  la  prière  divine  du  Sauveur,  dans 
les  cieux. 

Mais  cette  admirable  .communion  de  prières  n'est  pas  le  seul 
avantage  que  l'Eglise  retire  de  l'universalité'  dans  la  liturgie. 
Rappelons-nous  que  la  liturgie,  langage  de  1  Eglise,  est  le  dé- 
positaire de  sa  pense'e,  la  confession  solennelle  et  authentique 
de  sa  foi.  C'est  elle  qui  prête  une  voix  aux  peuples  pour  té- 
moigner de  leur  croyance.  Elle  doit  donc  être  pure  et  sainte 
comme  lEglise.  Or  quel  autre  moyen  d'établir,  de  conserver 
celte  pureté' ,  sinon  cette  sage  uniformité  qui  rend  impossible 
toute  altération,  toute  interpolation  suspecte? Sentez-vous  quel 
obstacle  insurmontable  oppose  aux  entreprises  de  l'erreur  cette 
popularité  des  prières  sacre'es  qu'on  ne  peut  alte'rer ,  sans  que 
l'univers  tout  entier  ne  se  lève  pour  protester  contre  1  innova- 
tion ?  Quel  est  le  sectaire  qui  ne  sent  pas  se  glacer  ses  efforts 
de'sespe'rés ,  et  le  blasphème  expirer  dans  sa  bouche,  lorsqu'il 
entend  de'jh  la  voix  unanime  des  peuples  crier  anathème  à  son 
erreur  avant  même  qu'il  l'ait  vomie  des  te'nèbres  de  son  cœur. 

Et  d'où  vinrent  de  nos  jours  ces  tentatives  d'isolement  et  de 
séparation ,  cette  idée  d'affaiblir  la  voix  de  l'Eglise  en  la  divi- 
sant, sinon  de  ces  sectaires  auxquels  la  catholicité  n'était  pas 
moins  odieuse  que  l'antiquité,  parce  qu'ils  se  sentaient  écrasés 
par  l'une  aussi-bien  que  par  l'autre?  On  ne  tarda  pas  à  voir 
des  preuves  palpables  des  motifs  qui  les  portaient  à  se  débar- 
rasser ainsi  de  l'extérieur  du  catholicisme.  La  France  même 
fut  effrayée  des  effets  que  cette  coupable  séparation  menaçait 
de  produire.  Les  éditions  successives  du  Bréviaire  de  Paris 
critiquées  sur  des  points  importans  et  trop  long-temps  suspec- 
tes malgré  de  nombreuses  corrections ,  le  scandale  du  Missel 
de  Troyes ,  scandale  répété  dans  les  livres  liturgiques  de  plu- 
sieurs diocèses  et  congrégations  religieuses ,  purent  éclairer  les 
moins  clairvoyans.  Vainement  Rome  employa  son  Index;  nos 
libellés  paralysèrent  ses  efforts,  et  l'orthodoxie  de  certains 
prélats,  privilège  que  rien  ne  garantit  à  une  Eglise  particu- 
lière ,  arrêta  seule  les  progrès  du  mal,  mais  non  l'audace  de 
l'hérésie  triomphante.  On  fut  forcé  de  reconnaître  que  l'Eglise 
avait  eu  ses  raisons  pour  tenir  à  l'unité  dans  les  formes  exté- 


(1)  Psalra.  ex,  i. 
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rieures  du  culte ,  et  l'on  entendit ,  par  une  inconse'quenee  sin- 
gulière, ces  hommes  qui  voient  sans  e'tonnement  une  liturgie 
date'e  de  l'anne'e  passée,  pour  une  Eglise  de  dix-huit  siècles, 
exprimer  le  vœu  d'un  bréviaire  universel,  dans  la  pense'e  sans 
doute  que  Rome  finira  tôt  ou  tard  par  adopter  celui  de  leur 
diocèse  qui  manque  rarement  d'être  le  plus  parfait. 

Je  sais  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet  d'assez  jolies  choses  ;  je  sais 
qu'on  a  trouve'  le  moyen  de  rajeunir  une  parole  avancée  par 
un  Père  de  l'Eglise,  à  une  e'poque  où,  forme'e  encore  de  par- 
ties hétérogènes,  l'Eglise  avait  à  peine  une  langue  à  elle.  Ne 
troublons  pas  la  cendre  des  églises  en  faveur  desquelles  cette 
jiaroie  fut  prononcée  ;  elles  ne  sont  plus  ;  leurs  ruines  mêmes 
ont  péri.  Dans  un  siècle  où  l'on  cherchait  à  tout  expliquer  par 
des  similitudes  tirées  de  l'Ecriture,  un  saint  docteur  compara 
la  variété  des  coutumes  et  des  usages  des  différentes  églises  à 
la  diversité  des  couleurs  que  le  prophète  admire  sur  la  robe 
de  l'Epouse  :  Circumrfata  varietatc  (i).  Mais  quelle  maladresse 
d'avoir  de  nos  jours  mis  en  avant  cette  sentence  déjà  si  peu 
concluante  en  elle-même  !  comme  si  cette  variété  pouvait  for- 
mer une  parure  agréable  à  l'Epoux ,  lorsqu'il  a  prescrit ,  par 
son  représentant,  une  simple  et  majestueuse  unité;  comme  si 
après  avoir  quitté  cette  variété  depuis  tant  de  siècles ,  on  pou- 
vait y  revenir  de  sa  propre  autorité  aux  mépris  des  défenses 
de  l'Epoux.  Je  m'étonne  qu'une  pensée  plus  brillante  que  so- 
lide ait  ainsi  séduit  tant  de  graves  théologiens. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  couleurs  de  la  robe  de  l'Epouse  ,  si 
nous  prenons  en  main  les  annales  ecclésiastiques,  nous  serons 
forcés  de  reconnaître  que  dès  les  premiers  siècles ,  l'Eglise  a 
toujours  tendu  vers  l'unité  de  la  liturgie,  et  que  lorsque  l'au- 
torité de  Rome  a  fait  une  loi  de  cette  uniformité,  elle  a  con- 
firmé seulement  un  principe  déjà  admis  ,  et  constaté  un  fait 
connu  de  tout  l'univers. 

En  effet,  lorsqu'après  la  chute  de  l'empire  romain,  le  Siège 
apostolique  fit  couler  sur  tant  de  peuples  nouveaux  ce  fleuve 
intarissable  de  vérités  dont  il  est  la  source,  les  apôtres  qu'il 
envoya  apportèrent  aux  barbares  ,  comme  un  seul  et  même 
présent ,  sa  foi ,  son  langage ,  sa  liturgie.  Les  forêts  sauvages  de 
la  Germanie  entendirent  les  chants  mélodieux  entonnés  sur  les 
bords  du  Tibre,  et  les  fiers  peuples  du  Nord  courbèrent  la  trie, 
et  embrassèrent  toutes  les  coutumes  que  leurimposa  cette  autre 
Rome  dont  leurs  pries  n'avaient  point  enseveli  la  puissance  sous 
les  ruines  de  l'ancienne.  Dans  le  même  temps,  d'intrépides  apô- 

(i)  Psalm.  xuv  ,  10. 
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très  passaient  les  mers ,  et  par  eux  l'île  des  Saints  régénérée 
rallumait  a  l'impérissable  flambeau  sa  lumière  prescpie  e'teinte. 
Maigre'  l'extrême  latitude  cpie  S.  Gre'goire  crut  devoir  laisser 
au  moine  Augustin  sur  l'article  de  la  liturgie,  les  plus  anciens 
monumens  nous  montrent  la  Grande-Bretagne  fidèle  aux  rites 
de  l'Eglise  romaine,  juscpi'aux  jours  où  la  sage  Elisabeth  daigna 
leur  substituer  les  siens*  Enfin  les  royaumes  de  Suède  et  de 
Daneuiarck  n'abjurèrent  qu'à  la  reforme  les  coutumes  sacre'es 
qu'ils  avaient  reçues  de  la  Chaire  apostolique  avec  les  dogmes 
dont  ils  sont  la  ve'ne'rable  expression. 

Restaient  encore  deux  grandes  églises  l'Espagne  et  la  France, 
toutes  deux  fonde'es  dans  les  anciens  jours  ,  et  pourvues  par 
leurs  fondateurs  de  liturgies  vraiment  spéciales ,  et  empreintes 
des  traces  de  la  plus  auguste  antiquité.  Pour  abandonner  un  si 
pre'cieux  héritage,  il  fallait  certes  de  bien  graves  raisons.  Ces 
Eglises  les  trouvèrent  dans  ce  sentiment  catholique  plus  fort 
que  toutes  les  considérations  de  l'orgueil  national.  La  France 
fut  la  première  à  donner  ce  bel  exemple  de  déférence  à  la 
Mère  des  églises.  Ses  Rois  de  concert  avec  les  Papes  opérèrent 
cette  révolution  ,  et,  dans  un  court  espace  de  temps ,  l'antique 
et  vénérable  liturgie  gallicane  fit  place  à  la  liturgie  romaine. 
Ecoutons  Cbarlemagne  lui-même  rendre  compte  de  la  pieuse 
sollicitude  de  Pépin ,  son  père  et  son  prédécesseur ,  sur  cet 
important  objet.  «  Tandis  que ,  par  une  coupable  défection , 
»  plusieurs  se  séparaient  de  la  sainte  et  vénérable  communion 
»  de  l'Eglise  romaine ,  notre  église  ne  s'en  écarta  jamais,  mais, 
»  instruite  par  la  tradition  apostolique  et  soutenue  par  Celui 
»  de  qui  découle  tout  don  parfait,  elle  en  recueillit  toujours 
»  les  grâces  précieuses.  Dès  l'origine  de  sa  conversion  à  la  foi, 
»  elle  demeura  fidèle  à  l'unité  dans  la  religion  ,  ne  s'écartant 
»  de  l'Eglise  romaine  que  dans  un  point  qui  n'altérait  pas  la 
»  foi ,  dans  la  célébration  des  offices.  Enfin  on  a  vu  s'opérer 
»  cette  réunion  par  les  soins  du  Roi  Pépin  ,  notre  illustre 
»  père ,  ainsi  que  par  l'arrivée  dans  les  Gaules  du  très-saint 
»  Etienne ,  évêque  de  la  ville  de  Rome.  Dès  lors  ceux  qu'unis- 
»  sait  la  même  foi  n'ont  plus  été  séparés  par  la  différence  des 
»  chants;  les  églises  qui  lisent  dans  le  même  livre  les  lois  sa- 
»  crées  ,  se  sont  trouvées  réunies  dans  la  vénérable  tradition 
»  d'une  psalmodie  uniforme ,  et  la  variété  des  offices  a  cessé 
»  de  diviser  ceux  qu'unissaient  étroitement  la  même  piété  et 
»    la  même  croyance  (i).  »  Ce  grand  prince  atteste  ensuite  que 

(i)  A  eu  jus  romanae  Ecclesiae  sanctâ  et  venerandâ  communionc  mul- 
tis  recedentibus  ,  nostrœ  tamen  partis  nunquàm  recessit  Ecclesia  ,  sed 
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lui-même  désirant  exalter  la  gloire  de  1  Eglise  romaine,  roma- 
nœ  Ecclesiœ  fastigîiim  sublîmare  çupientès  ,  et  pour  obéir  aux 
vœux  du  Souverain-Pontife ,  rever'endissimi  Papœ  Adrldni  sa- 
lutaribus  exhortationibus  parère  nitentes ,  employa  tous  ses  ef- 
forts à  comple'ter  cette  révolution  dans  toutes  les  parties  de 
son  vaste  empire. 

L'Espagne ,  au  onzième  siècle  ,  abandonna  son  rit  mozarabi- 
que  pour  embrasser  le  rit  romain.  Ce  cbangement  eut  lieu  par 
les  soins  réunis  du  Pape  S.  Grégoire  VII  et  des  princes  qui 
gouvernaient  les  divers  royaumes  de  la  Péninsule. 

Ce  fut  ainsi  que  se  développa  presque  de  lui-même  ce  grand 
système  d'universalité  qui  donne  une  si  imposante  autorité  à 
la  liturgie.  Dès  le  neuvième  siècle  Walafrid-Strabon  regarde 
déjà  cette  révolution  comme  à  peu  près  terminée,  et  en  dé- 
montre ,  comme  nous ,  les  avantages  et  l'indispensable  néces- 
sité (i). 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  rencontrât  encore  quelques  églises 
particulières,  fidèles,  en  tout  ou  en  partie ,  à  leurs  anciens 
usages.  Ces  exceptions,  justifiées  le  plus  souvent  par  des  pri- 
vilèges spéciaux,  ne  détruisaient  point  la  règle.  Rome  n'a  ja- 
mais été  l'ennemie  de  l'antiquité;  elle  ne  saurait  la  craindre, 
puisqu'elle  lui  doit  tout.  D'ailleurs  plusieurs  causes  contribuaient 
encore  à  prolonger  cette  légère  diversité.  Les  dévotions  locales, 
le  génie  particulier  de  cbaque  peuple ,  la  difficulté  de  se  pro- 
curer les  livres  liturgiques  à  une  époque  où  l'imprimerie  n'exis- 
tait pas,  et  mille  autres  raisons  de  ce  genre  ,  durent  retarder 
cette  unité  absolue  dont  les  détails ,  comme  ceux  de  toute  me- 
sure générale,  présenteront  toujours  quelque  imperfection.  En- 
core les  manuscrits  de  ces  Eglises ,  dont  la  plupart  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  peuvent  nous  faire  apprécier  cette  différence, 
et,  de  l'aveu  de  tous  les  juges  compétens,  ces  liturgies  se  rap- 


câ  apostolicâ  traditione  instruente ,  et  eo  à  quo  est  omne  donum  opti- 
mum tribuente ,  semper  suscepit  reverenda  ebarisniata.  Qux  dùm  à 
primis  fidei  temporibus ,  cùm  ca  perstaret  in  rcligionis  sacrée  unionc  , 
et  ab  eâ  paulô  distaret ,  quocl  taroen  contra  fidem  non  est,  in  oflicio- 
rum  celébratione  ,  vener.  mem.  genitoris  nostri  illnstrissimi  Pïpini  ré- 
gis cura  et.  industrïâ,  sive  adventu  in  Galbas  sanctissimi  viri  Slcpbani 
romanne  nrbis  antislilis ,  est  ei  etiam  in  psallendi  ordine  copulata  ;  ut 
non  esset  dispar  ordo  psallendi ,  quibus  i-rut  oompar  ardor  credendi  : 
et  quœ  unitœ  erant  uuius  sanctee  legis  sacra  lectione,  essent  etiam  imita) 
unius  modulationis  venerandâ  traditione,  nec  sejungeret  ofHciorum  varia 
celebratio  ,  quos  conjunxeral  unicae  fidei  pia  devotio.  Caroti  magni  con- 
tra synod.  Grœcor.  de  imagiaib.  lib.  i. 
(i)  De  rebus  ecclesiasticis  ,  c.  2J. 
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prochent  autant  du  rit  romain  que  les  nouvelles  s'en  e'cartent. 
Tel  était  l'état  de  la  liturgie  catholique  à  l'e'poque  du  concile 
de  Trente.  La  varie'te'  des  coutumes  ,  si  agréable  à  certains 
yeux,  maigre  les  consonances  quelle  présente  avec  les  couleurs 
de  la  robe  de  l'Epouse,  ne  fut  pas  du  goût  de  l'Eglise  univer- 
selle. Elle  fut  mise  au  rang  des  abus,  et  dans  sa  vingt  cinquième 
session  le  concile  remit  aux  soins  du  Pontife  romain  le  grand 
œuvre  de  la  correction  et  de  la  publication  définitive  du  bré- 
viaire et  du  missel. 

Des  soins  assidus  furent  donnés  à  cet  important  travail.  Après 
l'édition  du  bréviaire  et  du  missel  donnée  par  S.  Pie  V  ,  le 
rituel  parut  sous  l'autorité  de  Paul  V;  enfin  Urbain  VIII  et  Clé- 
ment VIII  complétèrent  l'ensemble  des  rits  sacrés  par  la  pu- 
blication solennelle  du  pontifical.  Les  bulles  de  ces  Souverains- 
Pontifes,  après  avoir  rappelé  les  intentions  du  concile  de  Trente, 
obligent,  sous  les  peines  canoniques,  d'admettre  ce  corps  com- 
plet de  liturgie ,  toutes  les  églises  dont  les  usages  particuliers 
n'auraient  pas  deux  siècles  d  antiquité.  Ainsi  s'effacèrent  jus- 
qu'aux derniers  restes  de  cette  variété  qui,  bien  que  légère, 
affligeait  encore  les  regards ,  et  sauf  quelques  églises  qui  se 
trouvèrent  dans  le  cas  prévu  par  les  bulles,  toutes  les  nations, 
sans  en  excepter  la  France ,  s'empressèrent  de  se  soumettre  à 
cette  mesure  ,  l'un  des  plus  grands  bienfaits  de  l'Eglise  romaine. 
Telle  est  l'histoire  de  l'unité  dans  la  liturgie ,  histoire  dans  la- 
quelle les  faits  viennent  si  bien  à  l'appui  des  principes. 

Grâce  à  ce  chef-d'œuvre  de  politique  religieuse,  le  catholi- 
que n'est  étranger  dans  aucune  église.  Qu'il  parcoure  l'univers 
dans  tous  les  sens,  partout  où  il  trouvera  des  enfans  de  lEglise 
romaine,  il  entendra  retentir  les  chants  sacrés  de  cette  Mère 
et  Maîtresse  des  chrétiens.  C'est  Ta  vraiment  quï/  n'est  plus  de 
distinction  de  Scythe ,  ni  de  barbare  (i).  Ces  rits  augustes  qui 
font  la  gloire  de  notre  religion  dans  les  contrées  où  jamais  ne 
s'éteignit  le  flambeau  de  la  foi,  on  les  retrouve  encore,  témoins 
imposans  de  l'antique  croyance  ,  réunissant  au  pied  des  autels 
dépouillés  les  restes  d'Israël ,  chez  des  peuples  moins  heureux. 
Il  n'est  point  de  mers,  il  n'est  point  de  solitudes  quï  puissent 
borner  cette  unité  majestueuse.  Le  nouveau  monde  s'en  glorifie 
comme  l'ancien ,  et  jusqu'en  ces  régions  lointaines  où  d'intré- 
pides apôtres  enfantent  a  l'Eglise  de  nouveaux  peuples ,  les  ac- 
cens  sublimes  qui  retentissent  autour  de  la  croix  du  désert, 
sont  les  mêmes  qu'on  entend  sous  les  dômes  de  la  métropole 
du  monde  chrétien. 

(i)  Col.  m,  ii. 
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Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  quelques  voix  discordantes 
ont  troublé  cette  ricbe  harmonie.  Tout  à  coup,  du  sein  de  notre 
patrie,  des  accens  inconnus  jusqu'alors,  semblables  à  la  voix 
du  scbisme ,  ont  e'clate'  au  milieu  du  plus  beau  des  concerts. 
En  vain  a-t-on  voulu  les  faire  passer  pour  l'expression  d'un  cœur 
catholique ,  on  a  re'pondu ,  on  re'pondra  toujours  :  l'unité  est 
trop  chère  au  catholique  pour  que  jamais  il  puisse  apercevoir 
un  avantage  la  où  elle  n'est  pas.  Depuis  un  siècle  ce  n'est  plus 
l'antique,  l'universelle  liturgie  romaine,  mais  de  nouvelles  ont 
paru,  de  nouvelles  que  n'ont  point  connues  nos  pères  (i).  Le 
même  siècle  a  donné  a  l'église  de  France  les  liturgies  pari- 
sienne, senonaise,  amienaise  ,  chartraine,  lyonnaise  (?.),  troyen- 
ne,  rouennaise  ,  el  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d  énumé- 
rer.  Au  milieu  dune  semblable  confusion,  le  fidèle  déconcerté 
ne  peut  plus  entreprendre  un  voyage  de  quelques  lieues ,  sans 
se  trouver  tout  à  coup  étranger,  dans  une  église  qu'il  croyait 
sœur  de  la  sienne.  Déjà,  depuis  quelques  mois,  on  ne  peut 
plus  aller  de  Paris  à  Versailles  sans  éprouver  le  même  incon- 
vénient, et  cette  subdivision  dont  nous  venons  d'être  témoins 
est  une  conséquence  du  même  principe.  Sept  liturgies  diverses 
partageaient  le  diocèse  de  Versailles  et  l'on  a  trouvé  plus  sim- 
ple d'en  donner  une  nouvelle  et  d'en  créer  par  conséquent  une 
huitième,  que  d'adopter  une  de  celles  qui  existent  déjà.  Je  ne 
sais,  mais  on  dirait  que,  du  haut  du  ciel,  Dieu,  contemplant 
les  progrès  de  l'esprit  d'innovation  ,  semble  prendre  plaisir  à 
déjouer  ces  pensées  humaines  et  à  reproduire  ainsi ,  sous  nos 
yeux,  la  confusion  de  l'antique  Babel. 

Et  remarquez  que  toute  limite  à  cet  abus  est  impossible.  Les 
évêques  de  France  se  croyant  le  pouvoir  de  fixer  la  liturgie  , 
ne  reconnaissant  point  les  nombreux  décrets  du  Saint  Siège  sur 
cette  matière,  usant,  disent-ils,  d'un  droit  qui  leur  est  pro- 
pre, qui  peut  empêcher  que  cette  division  ne  se  subdivise  en- 
core ?  Comment  un  évêque  se  trouverait- il  obligé  par  les 
réglemens  de  son  prédécesseur?  Les  faits  sont  là.  Encore  au- 
jourd'hui ,  dans  un  grand  nombre  de  diocèses ,  on  remue  ,  on 


(i)  Deut.  xxxn ,  17. 

(a)  Admirez  ici  l'inconséquence  des  novateurs.  Ils  ont  dit  :  Conser- 
vons nos  usages,  défendons  jusqu'à  la  fin  nos  antiques  liturgies,  et  l'on 
a  vu  la  vénérable  liturgie  de  l'église  de  Lyon  ,  cette  liturgie  vraiment 
gallicane  dans  le  sens  le  plus  respectable  ,  on  Ta  vue  disparaître  pour 
céder  la  place  à  je  ne  sais  quel  rit  bâtard  du  parisien.  Cet.  outrage  à 
l'église  primatiale  des  Gaules  suffit  pour  dévoiler  les  intentions  du  parti 
qui  comptait  M.  de  Montazet  parmi  ses  plus  fougueux  adeptes. 
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travaille  ,  on  met  à  contribution  tous  les  litnrgistes  du  pays , 
et  pour  L'ordinaire  on  voit  e'clore  une  nouvelle  édition  du  bré- 
viaire, revue,  corrigée  et  toujours  considérablement  augmentée. 

J'accorde,  pour  un  instant,  que  la  pureté  de  la  foi  n'a  rien 
à  redouter  de  ces  innocentes  améliorations;  mais  qui  nous  pro- 
met toujours  des  temps  aussi  calmes  ?  Dans  tous  les  temps ,  la 
liturgie  est  une  arme  importante;  c'est  pour  cela  que,  comme 
toutes  les  armes ,  elle  ne  devrait  pas  être  au  pouvoir  de  tous 
ceux,  qui  peuvent  s'en  servir.  Il  s'agit  là  d'une  vérité  que  les 
llois  de  nos  jours  ont  comprise  quelquefois.  L'orthodoxie  est 
sauvée,  dites  vous  ;  est-ce  une  raison  de  vous  soustraire  ainsi  à 
la  communion  des  prières  catholiques?  est-ce  une  raison  de 
scandaliser  les  fidèles  en  leur  arrachant  ainsi  l'ombre  d'unité 
qui  semblait  exister  encore.  Vous  avez  une  liturgie  diocésaine; 
elle  date  même  des  beaux  temps  du  jansénisme.  Eh!  gardez-la  j 
pourquoi  la  refaire  en  i83o? 

Mais  llimpulsion  donnée ,  il  y  a  un  siècle ,  continue  toujours 
de  se  faire  sentir.  Tel  est  même  l'empire  du  préjugé,  que  ces 
réflexions  étonneront  au  moins  ceux  qu'elles  ne  choqueront 
pas.  Le  sujet  que  je  traite,  tout  important  qu'il  est,  est  un  de 
ceux  sur  lesquels  on  ne  raisonne  jamais.  Cependant  le  mal  va 
toujours  s  étendant.  Déjà  la  liturgie  parisienne  a  envahi  la  moi- 
tié de  l'église  de  France.  Et  de  quel  droit?  comment  des  égli- 
ses ,  autant  ou  plus  anciennes  que  celles  de  Paris ,  ont-elles  le 
courage  d'abjurer  leurs  propres  traditions  pour  suivre  des  usa- 
ges qui ,  nés  d'hier ,  ne  peuvent  en  aucune  manière  se  recom- 
mander sous  ce  titre?  Ailleurs  un  système  de  compilation  plus 
ou  moins  bien  appliqué ,  exploitant  toutes  ces  prétendues  ri- 
chesses diocésaines,  essaie  d'en  former  un  tout  qu'on  décore  du 
nom  de  liturgie ,  comme  si ,  dans  lEglise ,  ce  nom  même  n'é- 
tait pas  une  contradiction  quand  il  ne  s'appuie  ni  sur  l'anti- 
quité ,  ni  sur  1  universalité  des  coutumes. 

Enfin  si  dans  le  fond  d'un  diocèse  reculé  quelques  églises 
suivent  encore  en  silence  les  rits  héréditaires  de  lEglise  ro- 
maine ,  qu'elles  se  hâtent  de  jouir  des  avantages  de  cette  obéis- 
sance qui  fait  leur  gloire.  Tôt  ou  tard  se  lèvera  pour  elles  le 
jour  du  gallicanisme.  Bientôt  un  nouvel  évêque  ,  arrivant  de 
Paris ,  peu  disposé  à  changer  ses  habitudes ,  leur  apportera  le 
bienfait  de  la  liturgie  parisienne.  Quelques  années  ,  quelques 
mois  peut-être  triompheront  des  répugnances  du  clergé,  et  dans 
peu  ,  une  des  marques  extérieures  d'union  avec  la  Mère  des 
églises ,  sera  de  moins  à  compter  dans  notre  patrie.  C'est  ainsi 
que  depuis  la  révolution  un  nombre  considérable  de  diocèses 
a  vu  s'éteindre  la  pratique  du  romain. 
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Ainsi  recueillons-nous  aujourd'hui  le  produit  des  efforts  des 
plus  odieux  sectaires.  Se  flattèrent-ils  même  jamais  d'un  suc- 
cès si  complet?  Encore  quelques  anne'es ,  et  leur  but  est  dé- 
passe' ,  et  la  liturgie  romaine  aura  cessé  de  sanctifier  1  église  tle 
France.  Le  temps  ne  manque  jamais  de  tirer  les  conséquences 
des  principes  dont  on  lui  confia  le  développement.  Et  cepen- 
dant, tout  le  monde  avoue  encore  que  dans  tout  ce  qui  tient  à 
la  religion,  l'innovation,  et  la  séparation  d'avec  Rome  est  ce 
qui  peut  arriver  de  plus  fâcheux.  Puisse  ce  principe  résister  à 
tout ,  même  à  l'inconséquence  !  Il  est  triste  sans  doute  de  man- 
quer à  la  logique ,  mais  il  le  serait  bien  plus  de  manquer  au 
catholicisme. 

(  Le  Mémorial  catholique ,  Mars   i83o.  ) 


DE    X.A    PHILOSOPHIE    DE    M.    COUSIN. 

(  DEUXIÈME    ARTICLE  )    [1]. 

Dans  la  dernière  livraison  du  Mémorial  catholique,  nous 
croyons  avoir  démontré  que  la  parole  est  le  moyen  par  lequel 
la  vérité  éternelle  se  communique  à  l'homme  ,  et  fait  passer 
notre  ame  ,  jusque  l'a  dépourvue  de  toute  pensée,  des  ténèbres 
à  la  lumière.  M.  Cousin  est  fort  loin  de  partager  ce  sentiment. 
<<  Les  sigr.es,  dit-il,  sont  sans  doute  des  secours  puissans  pour 
»  la  pensée ,  mais  ils  n'en  sont  pas  le  principe  interne  :  il  est 
»  trop  clair  que  la  pensée  préexiste  à  son  expression ,  que 
»  nous  ne  pensons  pas  parce  que  nous  parlons ,  mais  que  nous 
»  parlons  parce  que  nous  pensons  et  parce  que  nous  avons 
»  quelque  chose  à  dire  (i).  »  Voilà  le  raisonnement  par  le- 
quel il  croit  démontrer  que  la  parole  n'est  pas  le  principe 
générateur  de  la  pensée.  M.  Cousin  a-t-il  connaissance  que 
quelque  écrivain  ait  soutenu  que  la  parole  est  le  principe  in~ 
terne  île  la  pensée,  ou  bien,  dans  l'impuissance  de  réfutr  t- 
ses  adversaires,  leur  prête-t-il  à  dessein  cette  absurdité?  'c'est 
une  question  que  nous  ne  sommes  pas  obligé  de  résY)Uclre_ 
Quant  à  nous,  nous  ne  sachons  pas  que  personne  ail.  jamais 
soutenu  rien  de  pareil.  S'il  avait  étudié  avec  quelque  attention 
les  écrivains  qu'il  essaie  ici  d'attaquer,  il  saurait  aussi  qu'ils 
*  '  ■ 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  171. 

(■2)  Ire  aimée,  5e  lcçoii ,  p.  6. 
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ont  enseigne ,  non  pas  que  nous  pensons  parce  que  nous  par- 
lons ,  mais  que  nous  pensons  parce  que  nous  avons  entendu 
•parler,  ce  qui  est,  sans  cloute  ,  fort  différent,  et  ce  qui  consti- 
tue,  de  la  part  de  M.  le  philosophe,  tout  au  moins  une  mé- 
prise assez  grave.  Au  reste,  il  est  facile  de  comprendre  les 
motifs  qui  ont  obligé  M.  Cousin,  qui  raisonne  si  rigoureuse- 
ment, quand  il  veut,  à /aire  ce  singulier  paralogisme.  Il  n'a- 
vait pas  de  bonnes  raisons  à  opposer  a  la  vraie  théorie  de  l'o- 
rigine des  connaissances  humaines  ;  et  pourtant  il  fallait 
absolument  ou  l'attaquer,  ou  l'admettre,  sous  peine  d'être  ac- 
cusé de  l'ignorer  entièrement,  ou  de  la  passer  sous  silence  à 
dessein ,  ce  qui  n'eût  pas  été  pardonnable.  Nous  trouverons  plus 
d'un  autre  argument  de  la  même  force,  dans  le  peu  de  paroles 
que  M.  Cousin  a  laissé  échapper  sur  cette  théorie;  en  atten- 
dant voici  la  sienne ,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  d'en  ju- 
ger au  milieu  des  contradictions  dont  elle  abonde. 

Le  principe  fondamental  de  M.  Cousin,  c'est  que  l'intelli- 
gence humaine  s'éveille  spontanément  et  connaît  d'abord  toutes 
les  vérités  a  la  fois  ,  bien  que  d'une  manière  confuse. 

«  Nous  ne  commençons  pas,  dit-il,  par  nous  chercher,  car 
»  ce  serait  supposer  que  nous  savons  déjà  que  nous  sommes  ; 
»  mais  un  jour,  une  heure,  un  instant,  instant  solennel  dans 
»  l'existence,  sans  nous  être  cherchés  nous  nous  trouvons;  la 
»  pensée,  dans  son  développement  instinctif,  nous  découvre 
»  que  nous  sommes,  nous  nous  affirmons  avec  une  sécurité 
»  profonde,  avec  une  sécurité  telle  qu'elle  n'est  mêlée  d'au- 
>>  cune  négation.  Nous  nous  apercevons ,  mais  nous  ne  discer- 
»  nous  pas  avec  toute  la  netteté  de  la  réflexion  notre  caractère 
»  propre  qui  est  d'être  limités  et  bornés  ;  nous  ne  nous  dis- 
»  tinguons  pas  d'une  manière  précise  de  ce  monde,  et  nous 
»  ne  discernons  pas  très-précisément  le  caractère  de  ce  monde; 
3»  nous  nous  trouvons  et  nous  trouvons  le  monde ,  et  nous 
)>  apercevons  quelque  autre  chose  encore  à  quoi  naturelle- 
»  ment,  instinctivement,  nous  rapportons  et  nous-mêmes  et 
»  le  monde;  nous  distinguons  tout  cela,  mais  sans  le  séparer 
»  bien  sévèrement.  L'intelligence,  en  se  développant,  aperçoit 
»  tout  ce  qui  est,  mais  elle  ne  peut  l'apercevoir  d'une  manière 
»  réfléchie,  distincte,  négative;  et  si  elle  aperçoit  tout  avec 
»  une  parfaite  certitude ,  elle  l'aperçoit  avec  un  peu  de  con- 
»   fusion  (i).  » 

«  J'appelle,  dit-il  quelques  pages  plus  loin,  j'appelle  (pour 


(i)  I*«  année,  Ge  1.  p.  10  et  II. 
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»  abréger  et  pour  nous  entendre  en  peu  de  mots  par  la  suite) , 
»  j'appelle  spontane'ite'  de  la  raison  ce  développement  de  la 
»  raison  antérieur  à  la  réflexion  ,  ce  pouvoir  que  la  raison 
»  a  de  saisir  d'abord  la  ve'rite',  de  la  comprendre  et  de  l'ad- 
»   mettre  sans  s'en  demander  et  s'en  rendre  compte.  » 

Avant  daller  plus  loin,  il  convient  d'examiner  si  l'expérience 
a  jusqu'à  pre'sent  confirme  ou  démenti  cette  hypothèse  du 
développement  spontané'  de  1  intelligence  humaine.  Pour  com- 
mencer par  l'observation  externe,  M.  Cousin  ignore,  ou  fait 
semblant  d'ignorer  qu'il  est  aujourd'hui  constate'  que  les  sourds- 
muets  sont  entièrement  de'pourvus  d'idées  intellectuelles  et 
morales,  et  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  individus  qui, 
par  l'effet  de  circonstances  extraordinaires  ,  ont  grandi  loin 
du  commerce  de  leurs  semblables.  Et  comme  l'intelligence  des 
uns  et  des  autres  se  développe  dune  manière  aussi  complète 
crue  celle  des  autres  hommes,  dès  qu'on  les  t'ait  entrer  eu  com- 
munication avec  eux  par  le  moyen  du  langage  ,  il  s'ensuit 
évidemment  que  la  connaissance  du  langage  est  la  seule  chose 
qui  leur  manquait,  que  cette  seule  chose  est  le  moyen  sans 
lequel  l'intelligence  humaine  ne  peut  se  développer ,  et  que 
par  conse'quent  le  développement  spontané  de  la  raison  est  un 
rêve  démenti  par  tous  les  faits  extérieurs  qui  ont  été  observés 
jusqu'à  présent.  M.  Cousin  a  eu  ses  raisons  pour  passer  sous 
silence  des  faits  si  connus  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  phi- 
losophie. Il  avait  pourtant  une  belle  occasion  d'en  parler. 
Dans  une  de  ses  leçons  sur  la  philosophie  de  Locke,  il  a  fort 
bien  su  dire  :  «  C  est  depuis  lui  qu'il  est  passé  en  habitude 
»  d'en  appeler  aux  sauvages  et  aux  enfans ,  sur  lesquels  1  ob- 
»  servation  est  si  difficile  ;  car  pour  les  uns ,  il  faut  s  en  rap- 
»  porter  à  des  voyageurs  souvent  prévenus,  qui  ne  savent  pas 
»  les  langues  des  peuples  qu'ils  visitent,  et  pour  les  enfans, 
»  on  est  réduit  à  des  signes  très-équivoques  (i).  »  C'était  bien 
là  l'occasion  de  remarquer  que  l'insuffisance  des  observations 
sur  les  sauvages  et  sur  les  enfans,  auxquelles  Locke  en  ap- 
pelle, avait  été  généralement  sentie;  et  qu'ainsi  Ion  avait  été 
conduit  à  étudier  deux  autres  sortes  d'individus  qui  pouvaient 
être  observés  avec  beaucoup  plus  d'exactitude,  puisque  plu- 
sieurs dentr'eux,  n'ayant  été  instruits  que  long-temps  après 
être  sortis  de  l'enfance  ,  pouvaient  eux-mêmes  rendre  courte 
de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  avant  leur  iustn:< iioa.  M.  Cousin 
s  est  bien  gardé  de  faire  cette  remarque,  on  devine  aisément 
pourquoi. 


(i)  IIe  anuùc  ,  t.  2 ,  p.   126. 
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Au  reste  chacun  a  sa  marotte.  Si  Locke  en  appelle  aux  en- 
fans  et  aux  sauvages,  M.  Cousin  en  appelle  lui  à  l'observation 
psychologique.  Ecoutons-le  :  «  Transportez-vous  de  suite  au 
»  premier  fait  de  l'intelligence;  car  l'intelligence  a  dû  avoir 
»  son  premier  fait;  elle  a  dû  avoir  un  certain  phénomène  dans 

»   lequel  elle   s'est   manifeste'e  pour  la   première   fois Eh 

»  bien!  quand  pour  la  première  fois  l'intelligence  s'est  mani- 
»  feste'e ,  il  est  clair  qu  elle  ne  s'est  pas  manifeste'e  volontaire- 
»  ment.  Elle  s'est  manifeste'e  pourtant,  et  vous  en  avez  eu  la 
»  conscience  plus  ou  moins  vive.  Tâchez  de  vous  surprendre 
»  pensant  sans  l'avoir  voulu,  vous  vous  retrouverez  ainsi  au 
»  point  de  départ  de  l'intelligence  ;  et  l'a  vous  pouvez  aujour- 
»  d  hui  observer  avec  plus  ou  moins  de  précision  ce  qui  se 
»  passa  et  dut  se  passer  nécessairement  dans  le  premier  fait 
»  de  votre  intelligence ,  dans  ce  temps  qui  n'est  plus  et  ne 
»  peut  plus  revenir.  Penser,  c'est  affirmer;  la  première  affir- 
»  mation  dans  laquelle  n'est  point  intervenue  la  volonté,  ni 
»  par  conséquent  la  réflexion,  ne  peut  pas  être  une  affirma- 
»  lion  mêlée  de  négation ,  car  on  ne  débute  pas  par  une  né- 
»  gation  :  c'est  donc  une  affirmation  sans  négation,  une  aper- 
»  ception  instinctive  de  la  vérité  ,  un  développement  tout 
»    instinctif  de  la  pensée  (i).  » 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  ce  beau  raisonnement. 

M.  Cousin  commence  par  nous  dire  que  quand  l'intelligence 
s'est  manifestée  pour  la  première  fois ,  il  est  bien  clair  quelle 
ne  s'est  pas  manifestée  volontairement.  Nous  sommes  assez  dis- 
posés à  le  croire.  Mais  si  nous  nous  en  rapportions  à  M.  Cou- 
sin ,  quelque  clair  que  cela  puisse  être  ,  nous  serions  bien 
obligés  dén  douter.  Car  enfin  c'est  bien  lui  qui ,  dans  un  au- 
tre endroit ,  a  dit  :  «  La  condition  nécessaire  de  tout  phéno- 
»  mène  aperçu  par  la  conscience  ,  c'est  qu'on  y  fasse  attention. 
>>  Si  on  n'y  fait  pas  attention ,  le  phénomène  est  encore  peut- 
»  être  (2);  mais  la  conscieuce  ne  s'y  appliquant  pas,  n'en 
»   prenant  aucune  connaissance,  il  est  pour  nous  comme  non 

(1)  Ire  année,  6e  leçon,  p.  9  et  10. 

(2)  Contradiction  dans  les  termes  ,  puisqu'un  phénomène  n'est  autre 
chose  que  ce  qui  est  aperçu.  C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  au  même 
M.  Cousin  :  «  C'est  un  fait  incontestable  que  rien  ne  se  passe  en  nous 
»  sans  que  nous  le  sachions,  sans  que  nous  en  ayons  la  conscience  (*)  ». 
Ce  qui  est  faux,  puisque  c'est  un  fait  incontestable  qu'il  y  a  dans  l'es- 
prit de  M.  Cousin  des  connaissances  innombrables  à  chacune  desquelles 
il  ne  pense  pas  perpétuellement ,  et  dont  par  conséquent  il  n'a  pas  la 
conscience. 

(* J  II»    année  ,  t.    2  ,   p.    'jtj. 
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»  avenu.  L'attention  est  donc  la  condition  de  toute  apercep- 
»  tion  de  conscience.  Or  l'attention ,  c'est  la  volonté ,  je  1  ai 
»  prouve'  plus  d'une  fois.  Donc  la  condition  de  tout  phéno- 
»   mène  de  conscience  ,  et  par  conse'quent  du  premier  phéno- 

»   mène  comme  de  tous    les   autres,  est  la  volonté  (i) » 

Chacun  a  le  droit  de  parler  pour  soi,  mais  pour  soi  seulement. 
M.  Cousin  voudra  donc  bien  nous  permettre  de  lui  appliquer 
les  deux  proposions  qu'il  a  e'mises  ,  et  d'en  tirer  la  consé- 
quence.  Il  est  bien  clair  que ,  chez  M.  Cousin,  l  intelligence  ne 
s'est  pas  manifestée  volontairement.  Or  la  volonté  est  la  coti- 
dition  de  tout  phénomène  de  conscience ,  ou  autrement ,  de 
toute  manifestation  intérieure  de  l'intelligence.  Donc  l'intelli- 
gence de  M.  Cousin  ne  s'est  jamais  manifestée.  Maintenant 
nous  lui  laissons  le  choix.  Il  faut,  de  deux  choses  l'une,  ou 
qu'il  rejette  les  pre'misses  qu'il  a  pose'es,  ou  qu'il  admette  leur 
conséquence.  Dans  le  premier  cas,  il  est  convaincu  d'avoir 
de'raisonne' ;  dans  le  second,  il  est  un  idiot  :  il  n'y  a  pas  de 
milieu  pour  lui. 

Quant  à  nous,  qui  sommes  persuade's  que  M.  Cousin  pense 
quelquefois  bien  ou  mal ,  nous  reconnaissons  qu'il  y  a  erreur 
dans  l'une  des  deux  pre'misses  de  cet  argument,  et  nous  pen- 
sons que  tout  acte  de  la  volonté'  implique  une  notion  antérieu- 
rement conçue,  d'où  nous  concluons  avec  M.  Cousin  que  le 
premier  acte  de  l'intelligence  n'a  pas  e'te'  volontaire,  et  que, 
par  conse'quent,  quoiqu'on  dise  ce  philosophe,  la  volonté  n'est 
pas  la  condition  de  tout  phénomène  de  conscience.  Mais  en 
revanche  nous  confessons  que  nous  ne  comprenons  pas  du  tout 
ce  que  cela  prouve  en  faveur  du  développement  tout  instinctif 
de  la  pensée.  En  eifet ,  essayons  de  mettre  en  forme  le  l'aison- 
nement  de  M.  Cousin  que  nous  avons  transcrit,  et  nous  verrons 
qu'il  se  réduit  à  ces  termes  : 

«  Quand  pour  la  première  fois  l'intelligence  s'est  manifes- 
»  tée ,  il  est  bien  clair  qu'elle  ne  s'est  pas  manifestée  volon- 
»   tairement.  » 

Or  «  la  première  affirmation  dans  laquelle  n'est  point  inter- 
»  venue  la  volonté,  ni  par  conséquent  la  réflexion,  ne  peut 
ï>  pas  être  une  affirmation  mêlée  de  négation ,  car  on  ne  débute 
»   pas  par  une  négation.  » 

Donc  :  «  C'est  une  aperception  instinctive  de  la  vérité,  un 
»   développement  tout  instinctif  de  la  pensée.  » 

Aperçoive  qui  pourra  la  relation  logique  de  cette  conséquence 


(i)  IIe  année,  t.  2 ,  p.  23;}  et  235. 
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avec  ses  prémisses  ;  quant  à  nous ,  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde ,  nous  n'avons  pu  de'couvrir  dans  cet  argument  une 
manifestation  d'intelligence  de  la  part  de  son  auteur. 

Cependant ,  puisque  M.  Cousin  en  appelle  à  l'observation 
psychologique,  examinons  à  notre  tour  ce  qu'elle  peut  nous 
apprendre  sur  la  question  qui  nous  occupe  ;  ou  plutôt  (  car 
nous  ne  sommes  pas  oblige's  comme  lui  de  nous  renfermer 
dans  les  limites  étroites  de  l'observation  interne  ) ,  examinons 
ce  qui  se  passe  en  nous  ou  hors  de  nous,  lorsque  nous  acqué- 
rons de  nouvelles  connaissances  dans  Tordre  intellectuel.  L'ex- 
périence nous  apprend  que  cela  ne  se  peut  faire  que  de  deux 
manières.  Ou  les  vérités  nouvelles  nous  sont  communiquées 
par  d'autres  hommes  au  moyen  de  la  parole,  qui  pourtant  se- 
rait inutile  si  une  lumière  intérieure  n'éclairait  lame  en  même 
temps  que  le  son  frappe  les  oreilles,  ou  ces  vérités  nous  ap- 
paraissent sans  le  secours  de  l'enseignement  oral  ;  mais  alors 
même  elles  ne  se  présentent  jamais  à  notre  esprit  que  revêtues 
des  signes  matériels  du  langage.  Ainsi  l'enseignement  oral  et 
l'inspiration  sont  les  deux  seuls  moyens  par  lesquels  notre  in- 
telligence acquiert  de  nouveaux  développemens;  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  les  idées  et  les  mots  sont  constamment 
unis.  Si  donc  il  est  permis  de  conclure  des  faits  postérieurs  de 
la  vie  intellectuelle  au  fait  primitif  qui  la  commença,  on  doit 
dire  évidemment  que  les  premières  idées  que  nous  avons  con- 
çues n'ont  pu  devenir  présentes  à  notre  esprit  qu'avec  les  si- 
gnes du  langage  ;  et  comme  il  implique  que  nous  ayons  connu 
les  mots  avant  d'avoir  eu  des  idées ,  il  s'ensuit  que  les  idées  et 
les  mots  ont  dû.  nous  être  révélés  simultanément,  et  que  la 
parole  extérieure  a  été  la  cause  instrumentale  de  nos  premiè- 
res conceptions.  Voilà  ce  que  l'observation  nous  apprend. 

Nous  aurions  pu  ajouter  un  autre  fait  général;  cest  le  rap- 
port constant  qui  existe  entre  l'état  de  1  intelligence  chez  tous 
les  peuples,  comme  chez  tous  les  individus,  et  le  degré  de 
perfection  de  leur  langage  ,  rapport  universellement  reconnu  , 
et  qui  réuni  a  tous  les  autres  faits  que  nous  avons  invoqués , 
complète  la  preuve  expérimentale  de  la  génération  de  la  pen- 
sée par  la  parole.  En  effet,  s'il  est  constaté  iu  que  quiconque 
n'a  point  entendu  parler  ne  pense  point ,  20  que  quiconque 
pense,  ne  pense  qu'avec  des  mots,  3'  enfin  que  l'état  de  lin- 
telligence  des  individus  et  des  peuples  est  en  rapport  constant 
avec  le  degré  de  perfection  de  leur  langage  ;  il  faut  de  toute 
nécessité  ou  reconnaître  que  la  parole  est  le  moyen  originel 
et  générateur  de  la  pensée,  ou  renoncer  à  l'induction  et  à  l'ex- 
périence. 
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Mais  revenons  à  M.  Cousin ,  et  demandons-lui  ce  qu'apprend 
a  tous  les  hommes  cette  aperception  spontanée.  Tout,  nous  ré- 
pond-il. «  Tant  que  l'homme  n'est  pas  pour  lui-même,  il  est 
»  comme  s'il  n'e'tait  pas  ;  mais  du  moment  qu'il  se  connaît  (et 
»  remarquez  bien  que  je  ne  parle  pas  ici  d'un  savoir  développé 
»  et  scientifique),  il  ne  se  connaît  qu'à  la  condition  de  sa- 
»  voir  tout  le  reste  ,  de  la  même  manière  qu'il  se  sait  lui- 
»  même  (i).  » 

Il  faut  bien  une  certaine  dose  de  courage  pour  dire  en  face 
à  des  jeunes  gens  qui  apprennent  tous  les  jours  de  nouvelles 
choses  :  Messieurs,  croyez-en  à  ma  parole,  il  y  a  eu  dans  votre 
existence  un  instant  solennel  dont  vous  ne  vous  souvenez  pas, 
et  où  toute  science  vous  a  e'te'  donnée.  Avant  d'avoir  fait  au- 
cune étude  ,  vous  saviez  déjà  tout  ce  qu'on  peut  savoir. 

Il  est  vrai  que  notre  philosophe  n'a  pas  toujours  cette  har- 
diesse au  même  degré.  Quelquefois  il  n'ose  pas  tout  dire  ;  et 
alors,  au  lieu  de  toute  vérité ,  il  ne  parle  plus  que  des  gran- 
des vérités,  des  vérités  essentielles ,  sauf  à  chacun  à  entendre 
ce  qu'il  voudra  par  là.  «  Quand  l'intelligence  humaine  s'éveille 
»  avec  les  puissances  qui  lui  sont  propres  ,  elle  atteint  d'abord  , 
»  dit-il ,  à  toutes  les  grandes  vérités ,  à  toutes  les  vérités  es- 
»  sentielles  quelle  aperçoit  confusément  sans  doute,  mais  d'aù- 
»  tant  plus  vivement  (2).  »  Si  l'on  voulait  juger  rigoureusement 
les  paroles  de  M.  Cousin  ,  on  pourrait  voir  ici  une  contradic- 
tion formelle;  car  enfin  les  grandes  vérités,  les  vérités  essen- 
tielles, ne  sont  pas  toutes  les  vérités  :  mais  comme  les  grandes 
absurdités  ,  les  absurdités  essentielles ,  sont  en  assez  grand  nom- 
bre dans  son  ouvrage ,  nous  passerons  légèrement  sur  celle-ci. 
Ce  qui  nous  importe  surtout,  c'est  de  savoir  au  juste  la  pensée 
de  M.  Cousin;  car  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  est  possi- 
ble de  bien  juger  le  système  d'un  philosophe.  Est-ce  donc,  sui- 
vant M.  Cousin,  toutes  les  vérités  sans  exception,  ou  seule- 
ment les  grandes  vérités,  les  vérités  essentielles  ,  que  l'homme 
connaît  du  moment  qu'il  se  connaît  lui-même  ?  Un  passage 
très-curieux,  que  nous  allons  transcrire,  nous  porte  à  croire 
que  le  premier  sentiment  est  celui  de  notre  philosophe,  et  que 
s'il  lui  est  arrivé  quelquefois  de  parler  autrement,  c'est  qu'il 
a  bien  senti  que  cette  étrange  assertion  n'était  pas  de  nature  à 
être  souvent  répétée  devant  un  auditoire  doué  plus  ou  moins 
du  gros  bon  sens.  Laissons  parler  M.  Victor  Cousin  philosophe. 


(1)  Ire  année,  5*  I    p.  35  et  36. 

(2)  IIe  année,  t.   i«r,  p.  43. 


(  *H  ) 

«  Rien  ne  pe'rit  dans  la  vie  universelle  ;  tout  se  métamor- 
»  phose  et  tout  se  résume.  La  me'canique,  la  physique,  passent 
»>  dans  la  chimie,  laquelle  passe  dans  la  physiologie  végétale, 
»  laquelle  a  sa  place  aussi  dans  l'économie  animale.  Eh  bien, 
»  tous  ces  antécédens  ,  tous  ces  degrés  de  la  vie  sont  dans  l'hu- 
»  inanité.  L'humanité  c'est  tout  cela  ,  plus  la  Connaissance  de 
»  tout  cela;  ce  sont  les  élémens  constitutifs  de  toute  existence 
»  amenés  sous  les  yeux  de  la  conscience.  L'étude  de  la  con- 
»  science  est  l'étude  de  l'humanité.  L'étude  de  la  conscience, 
»  dans  le  dictionnaire  philosophique  ,  s'appelle  psychologie. 
»  Or,  Messieurs,  si  l'homme  résume  le  monde  entier,  comme 
»  le  monde  entier  réfléchit  Dieu ,  si  tous  les  momens  de  l'es- 
»  sence  divine  passent  dans  le  monde  et  reviennent  dans  la 
»  conscience  de  l'homme,  jugez  du  haut  rang  de  l'homme  dans 
»  la  création  ,  et  par  conséquent  de  la  psychologie  dans  la 
»  science.  L'homme  est  un  univers  en  abrégé;  la  psychologie 
»  est  la  science  universelle  concentrée.  La  psychologie  contient 
w  et  réfléchit  tout ,  et  ce  qui  est  de  Dieu ,  et  ce  qui  est  du 
»  monde ,  sous  l'angle  précis  et  déterminé  de  la  conscience  ; 
v   tout  y  est  à  l'étroit,  mais  tout  y  est  (i).  » 

Il  est  un  genre  de  mérite  que  personne  assurément  ne  s'a- 
visera de  contester  à  ce  passage.  C'est  celui  de  renfermer  des 
choses  entièrement  neuves.  Du  moins  je  ne  sache  pas  qu'aucun 
philosophe  ait  encore  dit  que  l'observation  interne,  l'élude  de 
la  conscience  suffit  pour  nous  apprendre  tout  ce  qui  est  de  Dieu, 
et  tout  ce  qui  est  du  monde,  et  en  particulier,  la  mécanique , 
la  physique ,  la  chimie  et  la  physiologie  végétale.  Il  faut  comp- 
ter beaucoup  sur  la  bienveillance,  ou  plutôt  sur  la  simplicité 
de  son  auditoire  pour  lui  débiter  des  choses  pareilles.  Cepen- 
dant quelques  personnes,  persuadées  que  M.  Cousin  fait  partie 
de  l'espèce  humaine ,  et  que  même  il  a  donné  dans  plusieurs 
de  ses  leçons  des  preuves  d'intelligence  et  de  sagacité;  quelques 
personnes  pourront  être  tentées  de  regarder  comme  une  chose 
impossible  qu'il  ait  proféré  des  discours  aussi  étranges,  au  mi- 
lieu d'une  réunion  d'hommes  raisonnables  ;  et  nous  avouerons 
que  nous  nous  sommes  demandé  nous-mêmes  si  ses  paroles  ne 
pourraient  pas  être  expliquées  dans  un  autre  sens.  Voici  le  ré- 
sultat de  nos  réflexions  à  cet  égard.  Il  est  bien  vrai ,  il  est  même 
de  toute  évidence  que  l'homme  ne  peut  rien  apprendre,  rien 
concevoir  sans  en  avoir  le  sentiment  intime.  Toutes  les  con- 
naissances humaines  sont  donc,  sous  ce  rapport,  du  domaine 
de  la  conscience.  Mais  il  est  évident  aussi  que  lorsque  nous 

(i)  Ir«  aimée,  5e  1.  p.  33  et  34- 
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étudions  ,  par  exemple  ,  les  différentes  parties  de  l'histoire  na- 
turelle ,  c'est  hors  de  nous  que  nous  puisons  ces  connaissances. 
Ce  n'est  pas  nous-mêmes ,  ce  n'est  pas  notre  conscience ,  c  est 
le  monde  extérieur  que  nous  étudions.  Voila  ce  que  tout  le 
monde  sait  :  voilà  ce  que  le  sens  commun  enseigne.  Mais  si 
M.  Cousin ,  en  disant  que  la  psychologie  est  la  science  univer- 
selle concentrée ,  avait  voulu  dire  seulement  que  1  homme  ne 
peut  acquérir  aucune  connaissance  sans  en  avoir  la  conscience  , 
et  s'il  pensait  avec  tout  le  genre  humain  que  la  physique ,  la 
chimie,  la  physiologie  végétale,  etc.,  qu'il  cite  pour  exemple, 
ne  peuvent  s'apprendre  que  par  l'observation  externe  ;  comme 
le  mot  psychologie ,  ainsi  qu'il  vient  de  nous  l'apprendre  ,  si- 
gnifie, dans  le  dictionnaire  philosophique,  l'étude  de  la  con- 
science, il  est  évident  que  sa  proposition  devrait  se  traduire 
ainsi  :  L'élude  de  la  conscience  donne  la  science  de  toutes  cho- 
ses ,  et  même  de  celles  que  l'étude  de  la  conscience  n'apprend 
pas.  A  moins  donc  de  supposer  qu'il  a  eu  l'intention  d'émettre 
une  proposition  contradictoire  dans  les  termes  ,  il  faut  s'arrê- 
ter au  premier  sens  que  nous  avons  donné  à  ses  paroles,  et 
croire  que,  selon  lui,  la  psychologie,  ou  l'étude  de  la  con- 
science, comprend  tout,  rigoureusement  tout,  et  que  c'est 
uniquement  par  elle  que  nous  pouvons  acquérir,  noi.-seule- 
iuent  la  connaissance  parfaite  de  nous-mêmes ,  mais  encore  celle 
de  Dieu  et  celle  de  la  nature  extérieure. 

Le  singulier  argument  par  lequel  il  essaie  de  démontrer  son 
assertion,  achève  de  mettre  dans  tout  son  jour  le  véritable  sens 
qu  il  y  attache,  et  peut  en  même  temps  nous  aider  a  pénétrer 
plus  avant  dans  le  fond  de  son  système.  Ce  qui  prouve  à  ses 
yeux  que  l'étude  de  la  conscience  comprend  tout,  c'est  que  la 
mécanique,  la  physique,  la  chimie,  la  physiologie  végétale, 
ayant  leur  place  dans  l'économie  animale,  l'homme,  dont  l'or- 
ganisation physique  comprend  tout  cela ,  et  qui  a  de  plus  la 
conscience  ,  doit ,  selon  lui ,  retrouver  tout  cela  dès  qu'il  étudie 
celte  faculté;  car  tous  les  momèns  de  l'essence  divine  passent 
dans  le  monde,  et  reviennent  dans  la  conscience  de  l  homme. 
11  y  a  bien  des  gens  qui  prendront  cela  pour  du  délire,  et  s'ob- 
stineront à  ne  pas  croire  que  l'homme  ait  la  conscience  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde ,  et  de  tous  les  momens  de  l'es- 
sence divine.  Mais  enfin  c'est  ainsi  que  raisonne  M.  Victor  Cou- 
sin philosophe;  et  voilà  ce  qu'enseigne  à  Paris  le  premier  pro- 
fesseur de  philosophie  de  l'université  de  France  :  il  faut  prendre 
les  hommes  tels  qu'ils  sont.  Or,  cela  posé,  il  est  aisé  de  com- 
prendre comment  M.  Cousin  a  pu  conclure  de  ces  principes 
I.  3, 
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■sublimes  que  l'intelligence ,  en  se  développant ,  aperçoit  tout  ce 
qui  est ,  et  que  du  moment  où  l'homme  est  pour  lui-même,  du, 
moment  (né  il  se  connaît ,  il  ne  se  connaît  qu'à  condition  de  sa- 
voir tout  le  ri  stt  ,  de  la  même  manière  quil  se  sait  lui-même. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  grandes  vérités,  aux.  vérités 
essentielles ,  que,  selon  M.  Cousin,  l'intelligence  humaine  at- 
teint d'abord  ;  c'est  à  toutes  les  vérités  sans  exception,  c'est  à 
la  science  complète,  telle  quelle  existe  en  Dieu.  Ceci  se  trouve 
d'accord  avec  un  autre  |  ; ..;■  ipe  émis  par  notre  philosophe  dans 
la  première  leçon  de  son  introduction  a  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. «  La  pensée,  dit-il,  ne  se  comprend  qu'avec  elle-même, 
comme,  au  fond,  elle  ne  comprend  jamais  qu'elle-même  (i). 
Ici  M.  Cousin  accorde  à  la  pensée  de  l'homme  un  des  privilè- 
ges incommunicables  tle  l'Etre  infini ,  qui,  parce  qu'il  a  tout 
fait,  et  que  tous  les  êtres  créés  ne  sont  que  les  re'alisations 
extérieures  de  sa  pensée,  voit  tout  en  soi,  et  jouit  éternelle- 
ment du  bonheur  essentiel,  par  cette  ineffable  contenqdation 
de  lui-même.  M.  Cousin  ne  craint  pas  de  hlasphémer  en  s'at- 
tribuant  à  lui-même  celte  prérogative  du  Très- Haut.  Plus  tard 
nous  montrerons  comment  les  théories  ontologiques  eje  ce  pro- 
fesseur ont  pu  le  conduire  a  toutes  ces  extravagances.  Mais  il 
faut  auparavant  exposer  son  système  sur  l'origine  de  la  philo- 
sophie, montrer  comment  ses  principes  le  mènent  hou  gré  mal- 
gré a  l'idéalisme  kantien  et  de  là  au  scepticisme,  enfin  examiner 
l'usage  qu'il  en  fait  pour  expliquer  à  sa  manière  l'origine  sa- 
crée des  prophéties,  des  pontificats  et  des  cuites.  Nous  consa- 
crerons deux  articles  à  ces  divers  objets  dans  les  prochaines  li- 
vraisons du  Mémorial  catholique. 

En  attendant ,  M.  Cousin ,  contemplez-vous. 

(  Id.  Ibid.  ) 


FLAN 

d'i.v   nouveau   PROJET   POUR  SECûUKIR    les  classes  pauvres. 

(  PREMIER  article.  ) 

L'extrême  rigueur  de  la  saison  est  "a  son  terme ,  les  ateliers 
vont  reprendre  leur  activité ,  les  souffrances  du  pauvre  seront 
adoucies  ;  on  va  bientôt  encore  oublier  dans  la  dissipation  des 
plaisus  el  dans  lu  dissipation  plus  grande  des  affaires  que  des 

(i)  Ir»  année,  i'ç  1.  p.  25. 
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pauvres  ont  péri  de  froid  et  de  faim ,  maigre'  les  sacrifices  qu'ont 
du.  faire  ,  de  toutes  paris ,  l'administration  publique  et  la  cha- 
rité' des  particuliers.  Personne  ne  songera  à  l'avenir,  et  ce 
dant  les  ressources  publiques  et  particulières  s'épuisent,  el  les 
besoins  des  classes  pauvres  s'accroissent  avec  rapidité.  Cou; 
de  familles  qui  vivaient  de  leur  travail,   dans  une  sorte  d'ai- 
sance ,  et  que  trois  mois  d  inactivité  et  de  détresse  vont  préci- 
piter dans  un  état  de  misère  d'où  elles  ne  se  relèveront  plus  1 
Qui  est-ce  qui  s'occupe  de  l'avenir  du  pauvre?  où  sont  les  î 
qui  se  montrent  prévoyans  pour  eux? 

On  publie  chaque  année  des  monumens  de  statistique  fort 
curieux.  Mais,  en  ouvrant  l'Annuaire  du  bureau  d<  , 

qui  est-ce  qui  est  demeuré  frappé  de  cet  accroissement  anm    î. 
de  200,000  individus  dans  la  population  de  la  France? 

Qui  est-ce  qui,  en  étudiant  les  tableaux  du  mouvement  de 
la  population  ,  a  remarqué  que  cet  accroissement  se  compose 
à  peu  près  de  tous  les  eni'ans  naturels  et  abandonnés  du 
royaume  ? 

Qui  a  calculé  l'énorme  différence  du  nombre  de  ces  enfans 
dans  les  départemens  manufacturiers,  et  dans  les  département 
agricoles? 

A-ton  médité  sur  les  destinées  de  la  France,  dans  quinze 
ans ,  avec  une  augmentation  de  trois  à  quatre  millions  de  mi- 
sérables (r)? 


(1)    «  Un  sujet   digne  de  l'attention  des  gouyernemens   ainsi  que  des 
particuliers,  est  l'accroissement  sensible  du   noinbj  igens  dans 

presque  toutes  les  parties  de  l'Europe.    C'est  dans   les    p; 
peuplés  et  les  plus  riches,  dans  reiix  où   l'agriculture,  le  commerce  et 
l'industrie  ont  fait  plus  de   progrès  .  que  le  mal   se  trouve   le   plus  ré- 
pandu .  effet  assez  naturel  de  la   plus  grande  masse  de  richesses   et  de 
la  pins  grande  inégalité  de  partage;  ce  qui  doit  né  ut  amener 

l'augmentation  du  prix  de  tous  les  premiers  besoins  de  la  . 
sur  une  population  de  32  millions,  on  ne  trouve  pas  moins  de  22,5oo,ooo 
individus  qui  n'ont  à  dépenser  par  jour  que  5  .  G  cl  8  sous.  On  compte 
en  général  5   millions  de  pauvres    dans  toute    la  rigueur   du   terni 
3    million.;   dont  l'existence   n'es!   pas  assurée   pour  un   mois,   P     1 
de  la  misère  qui  existe  à  Paris,  qui  seul   |   de  le  dixième  de 
contributions  de  la   France    entière,   on   n'a  qu'à   : 
sur  le  nombre  de  25,3^i    individus  décédés  en    i8-.»'>.    1 . > . ( ' ^ 7   ou 
3   cinquièmes    sont    morts    dans    les   hôpitaux.     L 
i  les  Pays-1 
forcé  de  prendre  pour  le  • 
blisse 

et  qui  oui   dépensé  une  somme  di- 
eu Angleterre,  le  pays  le  plus  riche  du  inonde,  que  le  paupérisme  a 
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Tout  homme  de  bon  sens  ne  tirerait-il  pas  de  ces  faits  la 
conse'quence ,  qu'il  serait  d'une  haute  politique  de  faire  refluer 
des  départemens  trop  exclusivement  livre's  aux  travaux  indus- 
triels, sur  ceux  dont  l'agriculture  est  encore  prive'e  de  hras , 
cet  excédant  de  population  dont  le  nombre  inquiète  l'homme 
d'état  ? 

La  France  possède  environ  sept  millions  d'hectares  de  terres 
en  fiches.  Celle  masse  de  terres,  non  pas  infertiles  ,  mais  à  peu 
près  sans  produit,  pourrait  fournir  la  subsistance  de  plusieurs 
millions  d'habitans.  Ceux-ci  parviendraient  a  les  mettre  en  va- 
leur, en  y  portant  un  immense  capital  en  travail. 

Or  n'est-ce  pas  une  large  base  d'opérations;  et  si  l'on  dirigeait 
annuellement  sur  ces  terres  incultes  cet  accroissement  de 
200,000  enfans  naturels  et  abandonnés,  si  on  portait  sur  d'au- 
tres points  ,  en  les  soumettant  à  des  mesures  de  police  ap- 
propriées à  un  tel  service ,  les  jeunes  gens  condamnés  par  les 
tribunaux  correctionnels  a  une  détention  plus  ou  moins  longue, 
si  l'on  appliquait  le  même  syslème  de  secours  aux  veufs  et  aux 
veuves  qui  se  présenteraient  volontairement,  ne  parviendrait  on 
pas  à  soulager  efficacement  la  misère  du  plus  grand  nombre 
des  pauvres  ;  car  ces  colons  agriculteurs  ,  vivant  dans  une  con- 
venable aisance,  sans  rien  déranger  à  l'état  actuel  de  la  société, 
puisqu'ils  seraient  consommateurs  directs  de  leurs  propres 
productions,  ces  colons,  disons-nous,  n  élèveraient  plus  une 
concurrence  funeste  aux  ouvriers  des  fabriques  dans  les  cantons 
surchargés  de  cette  population  abâtardie. 

N'est-il  pas  affligeant  de  voir  les  hôpitaux  de  Paris  verser  le 


atteint  son  plus  haut  période.  La  taxe  des  pauvres  y  a  été  décuplée  de- 
puis 80  ans,  ce  qui  certainement  dépasse  l'accroissement  proportionnel 
du  commerce,  de  la  richesse  et  de  la  population  du  pays,  dans  le  même 
espace  de  temps.  Même  en  Allemagne,  laquelle  jusqu'ici  avait  été  re- 
marquée par  l'aisance  générale  et  le  bien-être  à-peu-près  uniforme  de 
la  moyenne  classe ,  et  où  le  contraste  de  la  richesse  et  de  l'extrême 
misère  était  le  moins  sensible ,  le  nombre  des  pauvres  s'est  accru  con- 
sïdérablement  depuis  les  dernières  années.  Dans  une  partie  de  la  Bavière, 
dans  le  Wurtemberg  et  le  Hanovre  ,  on  élève  des  plaintes  réitérées  sur 
la  grandi;  quantité  d'expropriations  et  de  familles  réduites  à  la  misère. 
Plusieurs   villes,   qui  jusqu'à  présent  venaient  au    secours  de  leurs  pau- 

par  des  dons  volontaires,  se  sont  vues  forcées  d'établir  des  taxes. 
A  Weimar,  il   vient  d'être  créé  dans  le  même  but  un  impôt  d'un  phen- 

sur  chaque  risdaler  de  revenu.  A  Darmstadt  ,  les  babitans  ont  été 
engagés  à  augmenter  la  quotité  des  dons  volontaires  pour  éviter  la  taxe.  » 
Vous  avons  emprunté  cette  noie,  dont  les  détails  nous  ont  paru  mé- 
riter d'être  recueillis  .  à  la  Revue  des  deux  mondes  du  mois  de  janvier, 
qui   i'a  traduite  elle-même  de  la   Gazette  de.  iSim>.nibcrg. 
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trop  plein  de  leurs  enfans,  naturels,  orphelins  et  abandonnée, 
soit  dans  les  ateliers  de  la  capitale  ,  soit  dans  les  campagnes 
de'jà  si  peuple'es  de  la  Bourgogne ,  de  la  Picardie  et  de  1  Artois  ? 
Il  semblerait  vraiment  que  personne  ne  préside  à  l'administra- 
tion de  la  France  ;  voilà  le  résultat  de  celte  fatigante  mobilité 
de  la  liante  administration  de  l'Etat. 

Il  faut  la  vie  d'un  homme  pour  conduire  a  fin  le  plan  le 
mieux  combine',  et,  dans  les  gouvernemens  à  formes  représen- 
tatives, quel  est  le  ministre  dont  l'existence  politique  soit  ga- 
rantie pour  deux  sessions  des  chambres?  Aussi  pensons-nous 
que  le  gouvernement  ne  peut  que  secourir  et  protéger,  d'une 
manière  large  et  généreuse,  l'association  libre  et  indépendante 
qui  entreprendrait  l'immense  création  d'un  nouveau  plan  d'ad- 
ministration des  pauvres,  plan  merveilleux,  mais  simple  et 
d'une  exécution  facile ,  qui  laisserait  l'agriculture  réparer  les 
torts  de  l'industrialisme. 

L'industrie  manufacturière  exalte  le  mouvement  et  l'activité 
d'un  peuple  pour  un  temps,  elle  V  enivre  de  jouissances  momenta- 
nées ,  elle  le  corrompt  au  inoral  comme  au  physique,  et  puis 
quand  elle  a  usé  son  intelligence  et  ses  forces,  sitôt  que  le  plus 
léger  lucre  lui  présente  le  moyen  de  se  passer  des  bras  qui  se 
sont  dévoués  à  sa  terrible  féodalité,  elle  les  abandonne  avec 
le  plus  barbare  sang  froid.  Certes  on  nous  montrera  vingt  ca- 
pitalistes que  les  opérations  industrielles  ont  enrichis  presque 
subitement  de  plusieurs  millions;  combien  m'en  citera- t-on 
qui ,  pour  légitimer  des  richesses  acquises  au  prix  de  la  santé 
et  des  mœurs  d'une  population  entière,  aient  fondé  un  hôpital 
ou  un  hospice! 

Ces  aristocrates  du  nouveau  régime  laissent  à  la  religion  et 
à  la  propriété,  déjà  si  épuisées  par  de  longs  désastres,  la  charge 
de  soulager  leurs  victimes.  Sans  doute  il  est  parmi  eux  des 
hommes  qui  répandent  quelques  bienfaits  sur  les  pauvres,  mais 
des  héros  de  la  charité,  combien!.... 

Ces  prôneurs  d'une  industrie  faussement  parée  du  nom  de 
libérale  ont  séduit  les  gouvernemens,  en  spéculant  sur  leur 
détresse;  ils  ont  su  leur  rendre  quelques  services  qui  leur  ont 
été  payés  à  gros  intérêts;  et  se  faisant  ainsi  les  hommes  né- 
cessaires de  tous  les  cabinets  ,  ils  ont  imbu  les  Souverains  et 
leurs  ministres  de  leurs  systèmes;  ils  ont  fait  plus,  ils  ont  placé 
leurs  ade]  tes  el  leurs  courtiers  dans  les  hautes  fonctions  des 
états;  de  là  l'immense  faveur  répandu  partout  sur  le  commi 
La  postérité  aura  peine  à  ci  [u'à  quel  point  a  ét< 

cette  incroyable  fascination.  Dans  un  pays  comme  la  .France  , 
les  industriels  et  les  financiers  ont  attiré  à  cu\  par  les  emprunts 
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des  bénéfices  e'normes ,  ils  se  sont  fait  accorder  des  primes  pour 
tout ,  primes  d'encouragement  pour  l'exportation  des  tissus , 
pour  le  perfectionnement  des  machines  qui  condamnaient  des 
populations  à  une  subite  inaction.  Ce  n'est  rien  encore  que  ces 
de'penses.  Ils  ont  entraîné  le  gouvernement  à  équiper  des  Hot- 
tes, à  faire  la  guerre  pour  essayer  d'ouvrir  au  commerce  quel- 
ques nouveaux  débouchés.  Depuis  quinze  ans  les  Go  millions  du 
budget  de  la  marine  sont  employés  à  protéger  leurs  vaisseaux. 
Us  exigent  que  la  liste  civile  s'épuise  en  objets  de  luxe  pour 
vider  leurs  magasins.  Que  savons  nous  enfin  ?  la  plus  grande 
part  des  revenus  de  l'Etat  tourne  au  profit  direct  du  commerce 
et  de  l'industrie;  et  qu'bnt-ils  fait,  nos  législateurs,  pour  l'a- 
griculture, cette  sœur  aînée  du  commerce?  Tous  les  encoura- 
i.cmens  qu'elle  reçoit  dans  un  budget  d'un  milliard  s'élèvent  à 
la  somme  de  70,000  fr.  ! 

Or  comme  s5  millions  de  Français  sont  livrés  exclusivement 
aux  travaux  de  l'agriculture ,  ils  ont  droit  à  la  pompeuse  ré- 
partition d'un  tiers  de  centime  environ,  a  titre  d  encouragement. 

Le  système  monétaire  se  refuserait  à,  la  possibilité  de  leur 
en  faire  la  distribution. 

Mais  pour  vérifier  si  les  promesses  de  l'industrie  pour  le 
bonheur  des  peuples  ont  quelque  réalité,  examinons  cette  An- 
gleterre dont  la  prospérité  réelle  ou  prétendue  est  un  objet 
d'envie  pour  toutes  les  nations  du  monde ,  que  Ion  nous  pré- 
sente perpétuellement  comme  un  exemple  à  suivre,  et  qui  fait 
dix  pas  en  avant,  aussitôt  qu'une  nation  rivale  en  fait  un  pour 
l'atteindre. 

Nous  nous  en  tiendrons  aux  documens  officiels.  Nous  voyons 
par  le  discours  du  Roi  d'Angleterre  h  l'ouverture  du  parle- 
ment, que  les  exportations  de  la  Grande-Bretagne  ont  été  dans 
l'aimée  1829  plus  considérables  que  dans  les  années  précéden- 
tes. Voilà,  suivant  nos  économistes  modernes,  le  signe  certain 
de  la  plus  haute  prospérité.  Mais  le  lendemain  nous  voyons, 
dans  la  discussion  de  ladresse,  1  opposition  des  deux  chambres 
signaler  une  immense  détresse  du  peuple  anglais,  détresse  qui 
affecte  les  classes  livrées  aux  travaux  industriels  et  celles  qui 
sont  occupées  de  la  culture  des  terres,  et  nous  savons  d'ailleurs 
à  quel  degré  de  misère  sont  tombées  les  populations  des  can- 
tons manufacturiers  de  cette  Grande-Bretagne  ,  si  riche  de 
produits  consommés  dans  l'intérieur  et  sur-tout  de  produits 
exportés,  et  si  horriblement  féconde  en  crimes  de  toute  cs- 
pèce  ;  cette  Grande-Bretagne  où  la  soif  de  l'or  dévore  tout  le 
monde  ,  où  les  prodigieuses  richesses  de  quelques  hommes  ne 
les  empêchent  pas  de  mourir  de  consomption  et  d'ennui ,  et 
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où  la  prodigieuse  activité  des  manufactures  expose  continuel- 
lement des  milliers  de  prole'taires  à  mourir  de  faim.  Et  c'est 
là  le  bonheur  qu'on  nous  présente  ! 

Aussi  ne  craignons-nous  pas  d'avancer  que  la  manie  effrénée 
du  commerce  ne  tend  qu'à  multiplier  les  désoi'dres  et  les  cri- 
mes ,  à  de'praver  les  générations  et  à  condamner  les  masses  à 
une  misère  hideuse  et  inévitable. 

En  est-il  de  même  de  l'agriculture?  Sans  doute  ceux  qui  ar- 
rogent la  terre  de  leurs  sueurs  n'en  obtiennent  pas  des  jouis- 
sances aussi  vives  que  celles  qu'offre  l'industrie  ,  niais  elles 
sont  solides  et  durables.  L'agriculteur  souffre  ,  mais  il  ne  périt 
jamais  de  faim  ni  de  froid.  11  est  doué  d'une  constitution  ro- 
buste pour  braver  la  pauvreté,  et  quand  il  ne  résiste  pas  au 
mouvement  d'amélioration  qui  se  manifeste  autour  de  lui  ,  la 
terre,  cette  nourrice  féconde,  en  variant  ses  produits ,  multi- 
plie les  ressources  de  ceux  qui  la  cultivent. 

N  est-il  pas  inconcevable  que  dans  un  pays  aussi  favorisé  de 
la  nature  que  la  France,  personne  ne  pense  à  demander  à  la 
terre  les  moyens  de  nourrir  le  pauvre.  On  s'accumule  dans  les 
villes,  tous  les  hommes  riches  et  éclairés  se  pressent  dans  une 
capitale ,  pour  y  traîner  une  vie  au  moins  inutile  dans  les  plaisirs 
et  les  intrigues.  La  religion,  oui,  nous  le  disons  avec  douleur, 
la  religion  elle-même  a  renfermé  tous  les  établisseméns  de 
charité  dans  le  scindes  villes,  elle  y  attire  les  enfans  des  ha- 
bitans  des  campagnes,  et  conspire  ainsi  avec  le  siècle  à  faire 
perdre  le  goût  de  la  vie  et  des  occupations  des  champs.  Les 
enfans  des  familles  riches  sont  formés  pour  la  vie  des  cites  , 
on  les  élève  trop  souvent  comme  s'ils  devaient  devenir  artis- 
tes :  et  l'étude  des  arts  utiles  à  1  humanité  est  bien  souvent 
négligée  dans  leur  éducation.  Les  enfans  des  familles  pauvres 
sont  destinés  pour  le  commerce  et  le  service  domestique  , 
nulle  part  on  ne  les  prépare  pour  les  travaux  de  la  terre  et 
les  soins  du  ménage.  C'est  à  réparer  cet  immense  désordre 
que  les  hommes  de  bien  doivent  s'appliquer.  Sans  doute  il  faut 
obtenir  l'intervention  du  clergé  et  des  institutions  religieuses, 
c'est  le  seul  moyen  d'assurer  le  bon  ordre ,  la  vie  et  la  perpé- 
tuité des  établisseméns  qu'il  est  si  urgent  de  fonder  :  mais  il 
faut  que  les  âmes  privilégiées  qui  se  retirent  du  monde  pour 
se  vouer  au  service  de  1  enfance  et  des  pauvres  se  pénètrent 
Lien  de  cette  pensée,  qu'elles  s'emploient  péniblement  à  éle- 
ver de  jeunes  personnes  pour  Jes  cités  où  le  plus  grand  nom- 
bre se  perdent  en  sortant  de  leurs  mains,  et  qu'elles  n'auraient 
besoin  que  de  bien  moindres  efforts  pour  les  préparer  à  la  \  !e 
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des  champs  ou  elles  e'chapperaîent  an  naufrage  presqu'univer- 
sel  des  mœurs. 

On  s'épuise  en  dépense  ponr  soutenir  une  œuvre  de  charité 
dans  l'intérieur  d'une  ville,  où  chaque  sujet  coûte  près  de 
200  fr.  par  an  :  et  si  on  abandonnait  la  ville  pour  la  campa- 
gne, avec  un  peu  d'intelligence,  on  aurait  bientôt  re'duit  cette 
dépense  à  moins  de  ioo  fr.  par  individu. 

Si  les  anciennes  congrégations  se  refusent  à  un  tel  change- 
ment de  vie,  donnons  h  la  religion  cette  liberté' qu'elle  re'clame, 
laissons-la  jouir  de  la  plus  entière  indépendance  dans  ses  mou- 
vemens  ,  elle  aura  bientôt  fonde'  des  institutions  nouvelles  ap- 
propriées a  nos  nouveaux  besoins. 

Déjà,  nous  le  savons,  quelques  âmes  animées  d'un  zèle  ar- 
dent pour  le  bien  ont  embrasse  les  vues  nouvelles  que  nous 
avons  commence'  à  leur  faire  entrevoir ,  déjà  le  travail  agri- 
cole est  devenu  l'objet  principal  de  loccupation  de  quelques 
maisons  religieuses  ,  déjà  quelques  propriétaires  frappe's  des 
succès  obtenus  chez  les  nations  voisines  se  disposent  à  fonder 
des  colonies  agricoles  à  l'instar  de  celles  de  plusieurs  e'tats 
protestans.  Déjà  nous  voyons  se  former  le  noyau  d'une  œuvre 
spe'ciale  dont  le  principal  but  est  de  naturaliser  en  France 
les  colonies  agricoles,  où  des  orphelins  et  des  enfans  aban- 
données recevront  une  instruction  combinée  avec  le  travail  et 
comprenant  toutes  les  études  e'ie'mentaires.  Ne  doit-on  pas  es- 
jaérer  que  lorsque  ces  premiers  essais  auront  frappé  les  yeux, 
que  lorsque  Ion  aura  vérifié,  de  visu  ,  combien  un  tel  mode 
de  secours  est  réel  et  efficace  ,  supérieur  enfin  à  ceux  en 
usage  ,  l'administration  de  l'Etat  osera  seconder  cet  heureux 
mouvement  et  préparer  ainsi  à  la  France  un  moyen  de  pros- 
périté ,  de  puissance  et  de  force ,  en  se  servant  des  élémens 
mêmes  qui  épuisent  ses  ressources  et  compromettront  bientôt 
sa  sûreté.  Si  cette  importante  matière  peut  attirer  l'attention 
de  quelques  esprits  élevés ,  et  enflammer  le  zèle  de  quelques 
âmes  généreuses,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  fécond,  et 
nous  entrerons  dans  le  détail  de  divers  moyens  d'exécution. 

(  Id.  Ibid.  ) 
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SOCIÉTÉS    BIBLIQUES. 

Nous  nous  proposions  depuis  long-temps  de  parler  d'un  dis- 
cours remarquable  sur  les  soeie'te's  bibliques  (i),  prononcé  à 
l'athene'e  de  Gènes,  par  M.  d'Albertis,  professeur  d'Ecriture- 
sainte  et  de  langue  he'braïque.  Le  compte  rendu  de  ce  dis- 
cours aurait  naturellement  trouvé  place  dans  une  revue  de  la 
littérature  latine  des  différentes  universités ,  car  ce  discours 
est  écrit  en  fort  beau  latin.  Mais,  comme  nous  n'avons  pas 
encore  pu  faire  cette  revue ,  et  que  nous  ignorons  quand  cela 
sera  possible,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rendre  au  talent, 
à  l'instruction,  au  style  de  M.  d'Albertis  un  hommage  déjà  trop 
tardif.  Quelle  différence  entre  ce  discours,  aussi -bien  pensé 
que  bien  écrit ,  et  ces  barangues  vides  et  ennuyeuses  que  nous 
sommes  quelquefois  condamnés  à  entendre  dans  les  solennités 
littéraires  de  nos  collèges  ,  et  sur-tout  aux  thèses  de  théolo- 
gie en  Sorbonne  !  Ce  discours  suffit  pour  faire  connaître  très- 
avantageusement  en  France  le  nom  de  M.  d'Albertis.  11  est 
d'un  heureux  augure ,  et  les  hautes  doctrines  qu'il  renferme 
annoncent  que  les  écrits  qui  pourront  sortir  de  la  plume  de 
ce  jeune  et  savant  professeur,  ne  seront  que  très-utiles  à  la 
religion  et  aux  bonnes  études. 

(  Ici  Ibid.  ) 


MÉLANGES. 

Notice  sur  le  comte  de  Mérode.  —  Politique  autrichienne.  — ■ 
Sur  les  rapports  de  t Eglise  avec  l'Etat. 

—  Le  comte  de  Mérode,  marquis  de  Westerloo,  comte  du 
saint  Empire  romain,  prince  de  Rubempréet  d'Everbergb,  grand 
d'Espagne  de  première  classe,  grand'eroix  de  l'ordre  du  Lion 
belgique ,  et  luri'  des  plus  grands  propriétaires  des  Pays-Bas , 
vient  de  terminer  sa  carrière  à  l'âge  de  67  ans  ,  après  une  lon- 
gue  et  douloureuse  maladie  qu'il  a  supportée  avec  une  rési- 

(1)  Animudversio  in  biblicas  societales ,  in  genuensi  Alhennco  augurât! 
acroseos  ritu  perorata  à  J.  B.  d'Albertis,  pro.  S.  Script,  et  hcb.  L.  ibul. 
prôfessore.  Genuae,  1826. 
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gnation  vraiment  chrétienne.  Entre'  fort  jeune  au  service  sous 
Je  règne  de  Marie-The'rèse ,  il  le  quitta,  après  quelques  années, 
pour  la  diplomatie.  Nomme'  par  l'Empereur  Joseph  II  minis- 
tre plénipotentiaire  auprès  des  états-généraux  des  Provinces- 
Unies  ,  l'état  de  sa  santé'  le  força  de  faire  un  voyage  en  Italie. 
Les  troubles  de  la  Belgique  ayant  e'clate' ,  le  comte  de  Me'rode 
prit  la  résolution  de  quitter  le  poste  qu'il  occupait,  pour  ve- 
nir se  joindre  aux.  défenseurs  des  droits  de  sa  patrie.  Les  in- 
stances du  grand -duc  de  Toscane  ,  héritier  présomptif  de  la 
monarchie  autrichienne,  ne  purent  le  détourner  de  ce  noble 
devoir.  La  Belgique  étant  rentrée  sous  la  domination  de  l'Em- 
pereur, qui  lui  assurait  ses  constitutions  antiques,  il  fit  don  à 
son  Souverain,  en  1794,  d'une  somme  de  4o,ooo  florins  pour 
les  frais  de  la  guerre  ,  émigra  dès  que  les  républicains  fran- 
çais eurent  conquis  la  Belgique  ,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie 
qu'en  1800.  En  i8o5  ,  il  fut  nommé  maire  de  Bruxelles;  son 
administration  est  encore  présente  à  la  mémoire  des  habitans 
de  cette  ville ,  qui  se  rappellent  avec  reconnaissance  que  c'est 
à  ces  soins  constans  qu'ils  durent  le  paiement  des  intérêts  des 
rentes,  qui  était  suspendu  depuis  si  long-temps.  Appelé  au 
sénat  par  l'Empereur  Napoléon,  le  6  mars  1809,  le  comte  de 
Mérode  fut  nommé  membre  de  la  commission  destinée  a  pré- 
parer la  réunion  des  Etats  du  Pape  à  l'empire  français.  Le 
comte  de  Mérode  s'y  montra  avec  le  caractère  le  plus  noble  , 
s'opposa  à  la  spoliation  qui  tendait  à  l'asservissement  de  l'E- 
glise ,  et  déclara  à  la  commission  que  si  le  rapport  énonçait 
l'unanimité  des  votes ,  il  réclamerait  hautement  dans  le  sénat. 
Après  la  chute  de  l'empire  français ,  il  continua  à  montrer 
dans  son  pays  le  même  caractère  d'indépendance  ;  il  occupa 
peu  de  temps  la  place  de  grand  maréchal  de  la  cour,  et  reçut 
quelques  années  après  s'être  démis  de  cette  charge ,  la  grande 
croix  de  l'ordre  du  Lion  belgique.  Ses  dernières  années,  cou- 
sacrées  uniquement  a  sa  famille,  et  à  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes ,  couronnent  dignement  une  si  honorable  vie.  Le 
comte  Henri  de  Mérode ,  auteur  de  plusieurs  articles  insérés 
dans  le  Mémorial,  est  le  fils  aîné  du  comte  de  Mérode  qui 
vient  de  mourir. 

—  Un  petit  livre  publié  à  Milan  ,  en  1824,  sous  la  forme  de 
catéchisme  (1),  et  sorti  des  presses  de  l'imprimerie  impériale 
et  royale ,  contient  quelques  passages  que  nous  empruntons  à 


(1)  Doveri  dei  sudditi  verso  il  loro  monarca  per  istruzione  cd  eserci- 
210  di  lettura     nella  seconda  classe  délie  scuole  clcmcntari. 
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la  Revue  encyclopédique ,  et  qui,  extraits  d'un  ouvrage  en 
quelque  sorte  officiel ,  doivent  être  consignés  clans  notre  re- 
cueil comme  un  de  ces  documens  irrécusables  dont  l'histoire 
se  servira  pour  flétrir  le  despotisme  impie  de  la  politique  au- 
trichienne :  «  Section  II.  Demande.  De  qui  les  supérieurs  re- 
çoivent-ils leur  puissance?  — ■  Réponse.  De  Dieu.  —  I).  Comment 
le  savons-nous  ?  R.  Par  lUcriture-Sainte.  (  Ici  des  citations  et 
des  commentaires.)  —  D.  Pourquoi  les  Empereurs,  les  Rois  et 
les  autres  supérieurs  reçoivent-ils  leur  puissance  de  Dieu  ?  —  R. 
Parce  qu'ils  sont  les  vicaires  de  Dieu  sur  la  terre  (fanno  le  veci 
di  Dio.  )  —  D.  Dieu  ne  gouverne-t-il  pas  le  monde  en  personne? 

—  jR.  Dieu  gouverne  certainement  le  monde  en  personne  ;  mais , 
comme  il  est  invisible ,  il  a  substitue'  en  son  lieu  les  Rois  et 
les  princes  qui  ne  sont  pas  invisibles,  et  c'est  ainsi  qu'il  gou- 
verne par  leur  moyen.  —  Section  V.  —  D.  Comment  les  sujets 
doivent-ils  se  comporter  envers  leur  Souverain  ?  —  R.  Comme 
des  esclaves  jîdèles  envers  leur  maître.  —  D.  Pourquoi  les  sujets 
doivent-ils  se  comporter  comme  des  esclaves  ?  —  R.  Parce  que 
le  Souverain  est  leur  maître,  et  a  tout  pouvoir  aussi-bien  sur  leurs 
propriétés  que  sur  leur  vie.  —  Section  VI.  ]).  La  de'sobe'issance 
est-elle  un  péché  ?  —  R.  Sans  doute  ;  et  lorsque  l'ordre  donné 
est  important ,  la  désobéissance  est  un  péché  mortel.  — ■  D. 
Comment  peut-on  le  prouver?  —  R.  Par  l'épître  de  saint  Paul 
aux  Bomains ,  où  il  est  dit  :  Qui  résiste  aux  puissances  résiste 
à  Dieu,  et  ceux  qui  résistent  méritent  d'être  damnés  (i).  —  D. 
Les  sujets  sont-ils  tenus  même  d'obéir  à  un  méchant  Souverain? 

—  R.  Oui,  ils  sont  tenus  d'obéir,  non-seulement  aux  bons, 
mais  encore  aux  médians  Souverains.  —  1).  Qui  l'a  ordonné? 

—  R.  Dieu  par  la  bouche  de  l'apôtre  saint  Pierre ,  qui  dit  :  0 
esclaves ,  soumettez-vous  à  vos  maîtres ,  non-seulement  à  ceux 
qui  sont  bons  et  modérés ,  mais  même  aux  médians.  Suivent, 
dit  le  journal  qui  nous  a  fourni  cette  traduction,  de  longs  dia- 
logues sur  les  devoirs  des  sujets  quant  au  paiement  de  l'impôt, 
lequel  est  employé,  dit  le  maître,  au  maintien  de  la  cour,  au 
traitement  des  magistrats,  des  officiers,  etc.  ;  sur  leurs  devoirs 
en  temps  de  guerre,  sur  ceux  des  soldats;  sur  la  manière  dont 
on  doit  se  conduire  envers  les  déserteurs  ,  sur  l'obligation  où. 
l'on  est  de  les  dénoncer,  de  leur  refuser  un  asile,  des  habits, 
etc.,  sous  peine  d'encourir,  comme  eux,  la  damnation  éter- 


(i)  «  Nos  lecteurs  connaissent  assez  le  Nouveau-Testament  ,  pour 
qu'il  soit  inutile  «le  faire  remarquer  avec  quelle  habileté  l'auteur  fait 
parler  les  textes  et  en  accommode  le  sens  à  ses  vues.  » 

(  Note  de  la  Revue  encyclopédique.  ) 
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nelle  ,  que  l'auteur  dit  avoir  e'te'  formellement  porte'e  par  Dieu 
contre  les  uns  et  contre  les  autres.  » 

Deux  mots  suffisent,  comme  il  est  aise  de  le  voir,  pour  faire 
connaître  létat  actuel,  politique,  moral  et  religieux  ,  du  royaume 
lombardo-venitien  :  V Administration  de  Joseph  II  et  le  Caté- 
chisme de  l'empire.  Avec  cela  il  est  difficile  de  ne  pas  arriver 
au  suprême  bonheur     * 

—  Un  des  journaux  the'ologiques  de  l'Allemagne  s'exprime 
ainsi  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat  :  «  Une  association 
que  l'Etat  voit  avec  la  même  indifférence  s'accroître  ou  dimi- 
nuer ,  et  qui  n'a  comme  tout  autre  que  les  droits  que  l'Etat 
veut  bien  lui  accorder  à  chaque  e'poque,  voila  ce  que  l'Eglise 
est  aux  yeux  de  plusieurs  e'crivains  politiques  de  nos  jours  ;  et 
nos  the'ologiens ,  qui  n'ont  pas  de  plus  hautes  ide'es ,  entrent 
parfaitement  dans  leurs  vues,  en  ne  pensant  qu'à  une  chose, 
qui  est  d'assurer  l'existence  temporelle  de  1  Eglise  par  les  trans- 
actions qu'ils  font  avec  le  pouvoir,  quelque  anti-chre'tien  qu'il 
soit.  Il  serait  e'trange  qu'en  notre  qualité  de  membres  de  l'E- 
glise nous  voulussions  placer  notre  confiance  dans  des  traités 
avec  lEtat,  lorsque  celui-ci  se  trouve  comme  en  dehors  de  l'E- 
glise (mit  dem  unkirchlichen  Staat).  L'Etat  pourra  donc  par  la 
suite,  et  dès  que  cela  lui  fera  plaisir,  rompre  un  pareil  traite', 
comme  tout  autre  qui  n'a  pour  objet  que  des  choses  extérieu- 
res ,  accidentelles ,  et  ne  repose  pas  sur  une  ne'cessite'  sociale  ; 
il  aura  même  d'autant  plus  de  motifs  pour  l'enfreindre,  qu'il 
ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que  nous  ne  lavons  pas  conclu 
sans  arrière-pense'e  ,  puisque  an  moyen  de  la  foi  que  nous  pro- 
fessons et  que  nous  prêchons,  nous  voulons  changer  l'Etat  dans 
son  essence,  en  l'identifiant  avec  cette  Eglise  dont  il  veut  être 
entièrement  indépendant  et  en  lui  imposant  une  religion  qu'il 
ne  croit  pas.  » 

{Id.  Ihid.  ) 
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LE    RATIONALISME 

RÉCOMPENSÉ    ET    PROTÉGÉ    PAR    DES    GOUVERNEMEÏTS    PROTESTAIS 
EN    ALLEMAGNE. 

Le  rationalisme ,  de  l'aven  de  ses  adeptes  les  plus  e'claire's , 
n'est  que  le  protestantisme  parvenu  à  son  dernier  développe- 
ment ;  et  comme  tout  système,  s'il  est  bon  en  lui-même,  doit 
se  montrer  avec  plus  d'avantage  à  mesure  que  ses  conse'quences 
sont  mieux  connues  et  qu'il  est  plus  de'gage'  de  tout  alliage 
étranger,  on  peut  dire  que  le  rationalisme  est  le  protestantisme 
dans  sa  perfection  et  sa  pureté',  ou  Lien  dans  ce  que  les  mau- 
vaises langues  appellent  sa  nudité.  D'où  il  s'ensuit  que  les  gou- 
vernemens  protestans,  par  cela  même  qu'ils  sont  les  év.êques 
suprêmes  de  leurs  e'glises  nationales ,  doivent ,  sous  peine  de 
perdre  le  droit  inestimable  de  protester  et  de  devenir  eux- 
mêmes  des  objets  de  protestation,  encourager,  protéger  et  re'- 
compenser  le  rationalisme.  Gomment  donc  se  fait-il  que  quel- 
ques-uns de  ces  gouvernemens ,  comme  par  exemple  le  Roi  de 
Prusse  et  le  grand-duc  de  Bade,  aient  oublie'  leur  devoir  à  cet 
e'gard,  jusqu'à  se  prononcer  avec  l'e'nergie  la  plus  impuissante 
contre  le  rationalisme ,  jusqu'à  protester  contre  le  protestan- 
tisme dans  sa  perfection  (i)  ? 


(i)  On  lit  dans  la  Gazette  cVAugsbourg  :  «  Les  deux  respectables 
théologiens  de  Halle  ,  les  docteurs  Gcscnius  et  Wègscheider  viennent 
d'être  accusés  d'hérésie  par  les  piétistes  ;  l'affaire  a  été  portée  devant 
l'autorité  (*)  ,  et  l'on  espère  que  justice  sera  rendue  à  leur  caractère.  » 
Notre  correspondant  de  Munich  nous  écrit ,  on  date  du  22  mars ,  une 
lettre  qui  contient,  au  sujet  de  cette  affaire,  des  détails  très-intéressans 
et  des  réflexions  fort  judicieuses  :  «  Vous  connaissez  sans  doute  par- 
les gazettes  le  singulier  différend  qui  a  éclaté  entre  les  professeurs  ïlio- 
luk,  Gcsenius  et  Wègscheider,  de  l'université  de  Halle.  Les  feuilles  qui 
représentent  l'opinion  du  jour  sont  toutes  en  faveur  de  ces  derniers  , 
qu'elles  qualifient  de  dignes  et  de  respectables  théologiens,  tandis  qu'el- 
les reprochent  à  TholtiL.  sa  piélé  farouche  et  son  zèle  haineux.  M.  Tho- 
luk ,  qui  a  signalé  ses  adversaires  à  l'animadversion  publique  comme 
abusant  de  leur  qualité  de  professeurs  publics  pour  ruiner  la  religion 
en  ridiculisant  les  dogmes  ,  est  à  la  tête  du  parti  piélislc.  Ces!  un 
homme  très-savant,  qui  a  île  bonnes  intentions,  et  qui  manie  bien  la 
plume  et  la  parole.   Quelque  révoltante  que   soit  du    reste  la  conduite 

(')  Le  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  du  roraume  <U-   Prusse 

I.  39 
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Ces  mauvais  exemples  n'en  démontrent  que  mieux  la  néces- 
sité' de  faire  connaître  ceux  des  souverains  protestans  qui  , 
marchant  sur  les  traces  de  leurs  pieux  ancêtres ,  encouragent 
et  protègent  les  nouveaux  re'formateurs  de  la  Bible ,  comme 
leurs  dits  ancêtres  avaient  encouragé  et  protégé  les  réformateurs 
de  l'Eglise ,  et  qui  sont  assez  éclairés  pour  voir  que  ceux  qui 
veulent  un  christianisme  toujours  plus  pur  ne  doivent  jamais 
se  lasser  et  moins  encore  s'effrayer  des  épurations. 

Nous  citerons  deux  de  ces  exemples  de  la  protection  accor- 
dée au  rationalisme.  Le  premier  est  la  lettre  que  le  grand-duc 
de  Weimar  a  fait  écrire  par  le  célèbre  Goethe  à  M.  le  D1  Pau- 
lus.  On  sait  que  Paulus  est  un  des  coryphées  du  rationalisme 
en  Allemagne.  Il  ne  lui  a  pas  suffi  d'élaguer,  dans  son  volumi- 
neux commentaire  du  Nouveau  Testament ,  tout  ce  que  l'his- 
toire évangélique  offre  de  surnaturel  ;  il  a  mis  les  résultats  de 
son  exégèse  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  en  reproduisant  ses 
découvertes  dans  deux  gros  volumes ,  où  la  vie  de  Jésus  est 
racontée  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Voici  maintenant  la 
lettre  en  question  : 

«  Ces  lignes  et  ce  qui  les  accompagne  doivent  produire  sur 
vous,  mon  ancien  et  respectable  ami ,  une  impression  à  la  fois 
douloureuse  et  agréable.  Si  d'un  côté  elles  vous  rappellent  la 
perte  que  nous  avons  faite  par  la  mort  de  notre  Souverain  ; 
vous  verrez,  de  l'autre,  que  le  premier  volume  de  votre  im- 
portant ouvrage,  que  je  lui  avais  communiqué  dans  le  temps, 
l'a  occupé  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie ,  et  qu'il  y  a  pris 
un  tel  intérêt,  qu'ayant  envoyé  à  la  Bibliothèque  publique 
l'exemplaire  que  je  lui  avais  remis,  il  s'en  est  procuré  un  au- 


de  ses  adversaires ,  qui  en  effet  font  profession  de  blasphémer  contre  le 
christianisme,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  singulier  et  presque  de 
plaisant  de  voir  un  protestant  reprocher  à  un  autre  ses  idées  et  ses 
convictions  ,  et  demander  à  l'autorité  qu'on  lui  défende  de  les  manifes- 
ter et  de  les  communiquer  à  qui  les  veut  entendre.  Qu'est-ce  en  effet 
que  M.  Tholuk ,  qui  lui-même  rejette ,  par  exemple  ,  le  mystère  de  la 
Trinité?  Que  peut-il  reprocher  à  Gesenius  et  à  Wegscheider,  sinon  de 
l'avoir  devancé  dans  la  carrière  du  protestantisme  ?  Sur  quoi  s'appuie- 
t-il  quanti  il  prétend  leur  imposer  son  non  plus  ultra  ?  ses  recherches , 
sa  conviction,  le  sentiment  qu'il  a  de  la  divinité  du  christianisme?  Ils 
lui  en  opposent  autant  de  leur  côté  pour  ne  traiter  le  christianisme 
que  comme  une  fable  adroitement  accréditée.  La  foi  du  genre  humain 
et  l'autorité  des  siècles  passés?  C'est  précisément  une  raison  pour  eux 
d'être  d'un  avis  contraire  ,  et  de  reprocher  à  M.  Tholuk  de  vouloir 
arrêter  le  progrès  des  lumières  et  retarder  la  marche  de  son  siècle.  » 
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tre,  ce  qu'il  ne  faisait  que  pour  les  ouvrages  qu'il  voulait 
garder  plus  long-temps  auprès  de  lui ,  et  qu'il  se  proposait  de 
communiquer  lui-même  à  d'autres  personnes. 

»  Un  de  ces  ouvrages  e'tait  donc  votre  excellent  travail,  ce 
re'sultat  d'études  continue'es  pendant  de  longues  années  ;  il  s'en 
entretenait  souvent  avec  moi  et  avec  d'autres  personnes ,  et  il 
a  te'moigne'  plusieurs  fois  le  de'sir  de  pouvoir  vous  être  agréa- 
ble à  son  tour. 

»  Une  mort  prémature'e  ne  lui  a  pas  permis  de  faire  ce  qu'il 
avait  re'solu  dans  son  cœur.  Cependant  son  auguste  successeur, 
en  ayant  e'té  informé  ,  regarde  comme  son  devoir ,  en  ceci 
comme  en  toute  chose ,  de  remplir  les  intentions  du  prince 
de'funt ,  et  il  me  charge  en  conse'quence  de  vous  envoyer  la 
me'daille  en  or ,  ci-jointe ,  qu'on  accorde  en  pareille  circon- 
stance (i),  en  vous  assurant  qu'il  considère  comme  la  partie  la 
plus  pre'cieuse  de  la  succession  que  son  père  lui  a  laissée ,  de 
reconnaître  et  d'honorer  les  me'rites  de  tout  genre ,  et  plus 
particulièrement  ceux  par  lesquels  vous,  mon  très-cher  ami , 
vous  vous  êtes  distingué. 

»  J'éprouve  un  grand  plaisir  de  in  acquitter  de  cette  commis- 
sion gracieuse  ,  et  je  désire  que  cette  médaille  serve  aussi  à 
vous  rappeler  votre ,  etc. 

»  Weimar,  ce  7  octobre  1828. 

»  J.  W.  Goethe.  » 

Le  second  exemple  est  d'une  date  plus  récente  ,  et  il  nous  est 
offert  par  une  république.  Les  détails  qu'on  va  lire  sont  extraits 
d'une  lettre  particulière ,  et  comme  le  respectable  correspon- 
dant, qui  garantit  l'exactitude  des  faits,  nous  a  permis  d'en 
faire  usage,  nous  le  laisserons  parler  lui  même. 

«  Il  faut  que  je  vous  donne  un  petit  échantillon  du  respect 
actuel  du  protestantisme  pour  YEcriture.  Figurez-vous  que  le 
gazetier  de  Trogen  (2)  s'étant  avisé  de  parler  du  sacrifice  d'À- 

(1)  Voilà  donc  une  médaille  destinée  à  récompenser  des  mérites  pa- 
reils à  ceux  qu'on  acquiert  en  niant  la  divinité  de  Jésus-Ciiiust  ,  ses 
miracles,  le  but  surnaturel  et  la  puissance  expiatrice  de  sa  mort,  sa 
résurrection  et  son  ascension,  enfin  tout  ce  que  les  protesta ns  avaient 
Lien  voidu  regarder  pendant  quelque  temps  comme  les  dogmes  fonda- 
mentaux du  christianisme. 

(2)  Chef-lieu  de  la  partie  protestante  ou  des  Rhodes  extérieurs  du 
canton  suisse  d'Appenzel. 
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brahani  en  l'appelant  une  folie  scélérate ,  le  directoire  fëde'ral 
s'est  cru  obligé  d'adresser  une  plainte  au  gouvernement  des 
Rhodes  extérieurs  contre  un  blasphème  qui  tend  au  renverse- 
ment de  toute  révélation.  Ce  gouvernement  a  re'pondu  de  la 
manière  la  plus  insolente  ,  en  qualifiant  d'inconvenante  (  uns- 
tatthaft)  la  plainte  du  directoire,  et  a  pris  hautement  la  dé- 
fense  de  son  folliculaire  et  de  la  liherté  illimite'e  de  la  presse, 
même  en  matière  de  blasphème.  Le  directoire  indigné  a  com- 
muniqué cette  réponse  à  tous  les  cantons,  afin  de  provoquer 
un  cri  général  d'horreur  contre  ceux  de  Trogen;  reste  à  savoir 
ce  que  cette  démarche  produira.  » 

Notre  correspondant  complète  son  récit  dans  une  seconde 
lettre  du  12  mars;  les  détails  qu'elle  contient  ne  sont  pas  moins 
curieux  que  ceux  qui  précèdent. 

«  Je  vous  ai  parlé  dernièrement  de  la  correspondance  du 
directoire  avec  le  gouvernement  de  Trogen  ;  elle  a  paru  depuis 
in  extenso  dans  les  journaux.  Imaginez  vous  que  les  Appenzel- 
lois  y  disent  en  toutes  lettres  que  la  première  partie  de  la  Bible 
n'a  pas  été  écrite  pour  les  chrétiens.  Ils  traitent  de  mosaïsme 
le  système  religieux  des  juifs  et  le  déclarent  fort  indifférent  au 
nôtre ,  d'où  ils  infèrent  qu'on  ne  saurait  voir  ce  que  la  répu- 
tation d'Abraham  ,  d'un  homme  dont  la  vie  est  séparée  de  nous 
par  une  longue  suite  de  siècles  (1),  peut  avoir  de  commun  avec 
le  christianisme,  et  particulièrement,  disent-ils,  avec  les  deux 
confessions  chrétiennes  qui  dominent  en  Suisse  (2).  Et  le  Schwei- 
zerbote  (  le  Messager  suisse  )  commentant  affectueusement  ce 
beau  texte,  s'élève  contre  l'enseignement  de  l'Ancien-Testa- 
ment,  même  dans  sa  partie  historique,  il  soutient  que  par  ce 
moyen  on  fait  de  la  jeunesse  suisse  des  juifs ,  dont  après  cela 
il  devient  très-difficile  de  refaire  des  chrétiens  (3).  Voila  où  en 
sont  venus  les  protestans  dits  éclairés ,  ceux  qui  forment  en 


(1)  La  vie  de  Jésus-Christ  est  également  séparée  de  nous  par  une 
longue  suite  de  siècles.  Aussi  pourrions-nous  citer  des  auteurs  protes- 
tans qui  ont  pensé  qu'il  vaudrait  mieux  que  nous  connussions  seule- 
ment ses  idées 7  sans  nous  embarrasser  de  son  histoire. 

(2)  L'une  de  ces  communions  est  l'Eglise  catholique.  Or  on  sait  que 
les  protestans  lui  reprochent  ordinairement  d'avoir  beaucoup  trop  de 
choses  communes  avec  l 'Ancien-Testament.  Ici  on  insinue  tout  le  con- 
traire. 

(3)  C'est-à-dire  qu'on  veut  en  faire  des  païens,  pour  les  sauver  du 
danger  de  devenir  juifs. 
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tous  lieux  des  associations  pour  faire  imprimer  l*Ecriture-Sainte 
et  la  re'pandre ,  ceux  qui  portent  sur  leur  bannière  le  mot  de 
Bible ,  et  qui  nous  accusent  d'obscurantisme  parce  que  nous 
ne  la  mettons  pas  indifféremment  entre  les  mains  des  ignorans 
et  des  faibles  d'esprit.  » 

Que  les  protestans ,  sur-tout  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  trai- 
tent la  Bible  ainsi  sans  façon ,  cela  n'est  plus  du  nouveau  ;  mais 
que  des  gouvernemens  encouragent  et  prote'gent  les  novateurs , 
voilà  ce  qui  me'rite  d  être  connu.  Au  reste  le  gouvernement 
d'Appenzel  est  beaucoup  plus  conse'quent  dans  sa  conduite  que 
celui  de  Berne ,  qui  agit  ici  en  sa  qualité'  de  directoire  fédé- 
ral.  Car  ne  serait-ce  pas  une  inconse'quence  et  même  une  in- 
justice de  blâmer,  de  punir  des  journalistes  pour  avoir  dit  ce 
que  dès  le  principe  on  permit  aux  professeurs  de  théologie 
d'enseigner  publiquement  aux  ministres  futurs  du  saint  Evan- 
gile? Le  gouvernement  de  Berne  qui  voudrait  sévir  contre  le 
gazetier  d'Appenzel ,  salarie  lui-même  comme  professeurs  des 
rationalistes  de'clare's.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  le 
discours  prononcé*  par  un  de  ces  professeurs ,  M.  Usteri ,  à 
l'occasion  de  la  fête  se'culaire  de  la  réforme  bernoise. 

Ti. 

(  Revue  catholique ,  Avril  i83o.  ) 


APERÇU 

de   l'état   actuel  de  la  théologie   protestante  en 
allemagne  (1). 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  commencer ,  dans  sa  seconde 
moitié ,  ce  développement  progressif  du  protestantisme  qui , 
passant  à  un  système  entièrement  étranger  et  même  opposé  au 
christianisme,  est  communément  designé  par  le  nom  de  ratio- 
nalisme. Il  ne  faut  chercher  la  cause  première  de  cette  grande 
et  importante  révolution  que  dans  le  principe  et  l'essence  même 
du  protestantisme ,  et  ce  n'est ,  dans  le  fait ,  que  la  confirma- 

(i)  Cet  article  est  extrait  de  Y  Histoire  ecclésiastique  du  savant  Dœl- 
linger,  professeur  de  l'université  de  Munich.  C'est  la  seule  histoire 
ecclésiastique  catholique,  en  allemand,  qui  embrasse  les  événemens  les 
plus  récens. 
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tion  de  ce  qu'avait  annoncé  Fe'nelon ,  et  de  ce  qui  a  été  répété 
par  tant  d'autres  théologiens  catholiques.  Cette  liberté  que  s'é- 
taient attribué  les  réformateurs  de  corriger  la  foi  de  l'Eglise 
par  leur  interprétation  arbitraire  de  lEcriture-Sainte ,  chaque 
théologien  se  crut  dès-lors  en  droit  d'y  prétendre  ;  chacun 
trouva  qu'il  n'appartenait  à  personne  de  mettre  des  bornes  à 
sa  liberté  en  matière  de  doctrine,  par  des  formules  de  foi  et 
des  livres  symboliques , 'de  gêner  par  là  ses  propres  recher- 
ches ,  et  de  l'assujettir  à  l'autorité  des  premiers  auteurs  du  pro- 
testantisme ,  lesquels  cependant  avaient  rejeté  eux-mêmes  toute 
espèce  d'autorité.  A  cela  se  joignirent ,  comme  causes  secondai- 
res, d'abord  l'influence  des  naturalistes  (i)  français  et  sur-tout 
des  anglais,  et  des  latitudinaires,  tels  que  Burnet,  Whitby, 
Taylor,  Glarke ,  par  lesquels  déjà  le  nombre  des  dogmes  fut 
considérablement  diminué  ,  et  qui  rejetaient  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fondamental  ;  ensuite  la  conduite  de  Frédéric  II ,  Roi 
de  Prusse ,  qui  ne  parlant  jamais  du  christianisme  qu'avec  le 
dédain  et  la  raillerie  du  sarcasme,  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire ainsi  une  profonde  impression ,  à  cause  de  l'admiration 
générale  dont  il  était  entouré ,  et  qui ,  par  la  liberté  illimitée 
de  la  presse  qu'il  accordait  en  matière  religieuse ,  favorisa  la 
publication  dune  masse  décrits  anti-chrétiens.  Les  nouveaux 
systèmes  de  philosophie,  conçus  au  sein  du  protestantisme, 
mis  au  jour  et  développés  par  lui ,  vinrent  encore  soutenir 
l'impulsion  déjà  généralement  donnée  aux  esprits.  La  philoso- 
phie de  Kant  déclare  qu'il  n'y  a  de  vrai  que  la  seule  religion 
naturelle  ;  la  croyance  ecclésiastique ,  c'est-à-dire  la  foi  dans  les 
vérités  d'une  révélation  positive  ,  y  est  mise  en  opposition  avec 
la  croyance  religieuse  qui  prend  naissance  et  se  développe  dans 
la  propre  raison  de  chaque  homme  ;  la  religion  révélée  n'est 
qu'un  moyen  et  ne  peut  être  qu'un  véhicule  pour  faciliter  l'in- 
troduction de  cette  religion  philosophique  ;  la  croyance  ecclé- 
siastique finira  peu  à  peu  d'elle-même,  pour  être  remplacée 
par  la  simple  croyance  religieuse,  également  compréhensible 
pour  tout  le  monde.  C'est  sur  ces  principes  que  l'on  établit  la 
règle  générale  de  l'interprétation  de  rEcriture-Lainte ,  d'après 
laquelle  on  ne  devait  chercher  dans  l'Ecriture  que  la  simple 
religion  naturelle ,  tandis  que  tout  le  reste  ne  devait  être  con- 
sidéré que  comme  une  enveloppe ,  ou  une  accommodation  né- 
cessaire aux  préjugés  populaires  d'alors ,  ou  enfin  comme  l'o- 
pinion particulière  des  écrivains  bibliques.  Tout  cela  répondait 


(1)  Défenseurs  de  la  loi  naturelle. 
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merveilleusement  aux  idées  favorites  du  temps,  et  de  la  l'ap- 
probation illimite'e  avec  laquelle  ce  système  fut  accueilli  par 
un  grand  nombre  de  the'ologiens  protestans.  Mais ,  à  côte'  du 
système  de  Kant,  celui  de  Jacobi  s'acquit  également  des  par- 
tisans parmi  les  tbe'ologiens ,  et  ce  système  ne  tendait  pas  moins 
que  le  premier  à  détruire  le  christianisme.  Selon  Jacobi,  la 
religion ,  ainsi  que  toute  connaissance  philosophique ,  repose 
sur  une  foi  naturelle,  sur  une  perception  immédiate  de  ce  qui 
est  vrai  et  surnaturel,  sans  aucune  démonstration;  il  n'y  a  point 
d'autre  révélation  que  cette  révélation  inte'rieure.  «  Une  révé- 
»>  lation  par  des  manifestations  extérieures  et  sensibles  ne  peut 
»  être  ,  tout  au  plus ,  à  la  manifestation  primitive  et  inte'rieure, 
»  dit  Jacobi  dans  son  e'erit  sur  les  choses  divines ,  que  ce  que 
»  le  langage  est  à  la  raison.  Il  est  si  peu  permis  d'attribuer  à 
»  la  vraie  religion  une  forme  extérieure  quelconque ,  comme 
»  étant  la  forme  unique  et  nécessaire  de  la  chose ,  qu'il  est  de 
»  son  essence  au  contraire  de  n'avoir  point  une  forme  sembla- 

»>   ble De  même  que  la  grandeur  de  Dieu  était  cachée  dans 

»  le  Christ ,  de  même  l'est-elle  dans  tout  individu  qui  porte  le 
»   nom  d'homme.  » 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  philosophie  de  V identité ,  il  est 
vrai  que  quelques-uns  de  ses  partisans,  et  particulièrement 
Danb ,  ont  mieux  apprécié  l'importance  spéculative  de  plusieurs 
dogmes  chrétiens,  mais  aucun  n'a  réussi  encore  à  prouver  que 
cette  philosophie  soit  compatible  avec  les  dogmes  fondamen- 
taux du  christianisme  ;  on  a  établi  au  contraire  ,  dans  cette 
école  philosophique,  des  propositions  évidemment  contradic- 
toires avec  les  premiers  principes  de  la  doctrine  chrétienne.  De 
ce  nombre  est  la  doctrine  de  ïaùsolu ,  qui  ne  se  reconnaît  (  et 
ne  se  personnifie)  qu'au  moyen  d'un  développement  histori- 
que, ainsi  que  celle  du  retour  final  de  tout  ce  qui  est  particu- 
larisé à  l'identité  et  par  conséquent  de  l'annihilation  de  la  per- 
sonnalité. 

Ce  fut  Semler ,  homme  très-érudit,  à  Halle,  qui  traça  la 
nouvelle  route  aux  théologiens  de  sa  religion.  Il  attaqua  le 
dogme  de  l'inspiration  de  l'Ecriture-Sainte,  expulsa  plusieurs 
livres  du  Canon ,  déprécia  l'Àncien-Tcstament ,  et  opposa  h  la 
croyance  publique  de  l'Eglise  la  religion  intérieure  et  privée. 
Grimer,  à  Halle,  prétendit  que,  déjà  vers  la  fin  du  premier 
siècle,  tous  les  principaux  dogmes  du  christianisme  avaient  été 
défigurés  par  le  platonisme ,  et  rejeta  par  conséquent  tous  les 
mystères  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Tcller  annonça ,  sous 
le  nom  de  religion  des  hommes  parfaits  ,  une  doctrine  qui  de- 
vait surpasser  en  perfection  le  christianisme  tel  qu'il  est  con- 
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tenu  dans  le  Nouveau-Testament.  Eckermann  de'clara  que  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  n'était  autre  chose  qu'un  enseignement 
populaire  du  culte  moral  et  raisonnable  ;  il  pre'tendait  que  les 
évangiles  e'taient  falsifie's  ,  et  que  les  e'pîtres  apostoliques  étaient 
remplies  de  me'prises  et  d'erreurs.  Henke  alla  jusqu'à  se  plain- 
dre de  ce  que  la  christolâtrie  e'tait  encore  beaucoup  trop  ré- 
pandue ,  et  s'opposait  à  la  grande  et  salutaire  révolution  reli- 
gieuse. Wegscheider,  à  Halle,  dont  les  Institutions  dogmatiques 
ont  obtenu  une  autorite'  presque  classique ,  soutient  qu'une  ré- 
vélation surnaturelle  est  à  la  fois  inutile  et  impossible ,  et  re- 
jette tous  les  miracles  et  tous  les  mystères.  11  faut  ranger  dans 
la  même  classe  Rœhr ,  Bcehme,  Schultess,  etc.,  sauf  quelques 
idées  qui  leur  sont  particulières ,  Scbott ,  Bretscbneider  et  De 
Wette.  Ce  dernier  ne  voit  dans  les  dogmes  chrétiens  qu'une 
expression  symbolique  des  idées  religieuses.  Avant  Kant , 
Tœllner ,  Steinbart  et  Éberhard  étaient  déjà  parvenus  au  même 
résultat  par  suite  de  leurs  recherches  soi-disant  philosophi- 
ques. Les  doctrines  chrétiennes  furent  attaquées  avec  une  gros- 
sièreté' et  une  platitude  sans  exemple  par  Basedow  et  Ch.  Fréd. 
Bahrdt.  Dès  1768  ces  deux  écrivains  eurent  dans  la  Bibliothè- 
que allemande  un  organe  très-répandu  et  parfaitement  digne 
d'eux.  Cet  esprit  anti-chrétien  ,  comme  il  est  naturel  de  le  pen* 
ser ,  ne  manqua  pas  d'exercer  aussi  son  influence  sur  la  morale. 
C'est  ainsi  que  Dœderlein  et  Cannabich  prétendirent  que  l'in- 
timité entre  les  deux  sexes  hors  du  mariage  ne  pouvait  être 
sujette  à  aucun  reproche ,  et  qu'elle  n'était  nullement  interdite 
par  les  préceptes  du  christianisme. 

Quant  au  sort  qu'ont  eu  les  différens  dogmes  de  la  religion 
dans  cette  nouvelle  théologie  protestante,  le  voici.  Le  dogme 
de  la  Trinité  est  unanimement  rejeté'  par  tous  :  les  uns  ne  con- 
sidèrent la  Trinité  que  comme  désignant  les  trois  sortes  de 
rapports  qui  existent  entre  Dieu  et  le  monde  ;  d'autres ,  tels 
que  De  Wette  n'y  voient  que  trois  manières  différentes  de  se 
représenter  1  Être  divin;  la  plupart  ne  le  considèrent  que  comme 
une  idée  temporaire,  dérivée  peut-être  du  platonisme  ,  et  ne 
reconnaissent  dans  le  divin  logos  et  le  Saint-Esprit  que  des 
qualités  personnifiées  de  la  Divinité.  Herder  pense  que  le  Fils 
de  Dieu  veut  dire  favori  de  Dieu.  Ce  que  l'Écriture  dit  des  dé- 
mons ,  ou  l'explique  comme  ayant  été  une  idée  propre  à  cette 
époque ,  à  laquelle  Jésus-Christ  dut  s'accommoder.  Le  péché 
originel  est  également  rejeté,  et  l'inclination  au  péché  inhé- 
rente à  l'humanité  est  déclarée  naturelle  et  primitive.  Il  est 
clair  que  la  Divinité  de  Jésus-Christ  n'est  admise  par  pres- 
qu'aucun  des  adversaires  du  dogme  de  la  Trinité ,  et  que  l'on 
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a  abandonne  par  conséquent  le  point  fondamental  et  centrai 
de  la  religion  chrétienne ,  qui  est  la  réconciliation  et  la  ré- 
demption du  genre  humain  par  Jésus  Christ.  Ces  nouveaux 
théologiens  regardent  la  mort  de  Jésus-Christ  comme  un  gé- 
néreux exemple  de  vertu,  fait  pour  exciter  notre  émulation, 
ou  bien  comme  une  confirmation  de  la  vérité  de  ses  doctrines 
morales,  ou  comme  un  sacrifice  destiné  à  donner  aux  hommes 
une  leçon  et  à  les  rendre  meilleurs,  ou  comme  une  déclaration 
actuelle  de  la  part  de  Dieu  qu'il  pardonnera  au  pécheur  con- 
verti ,  ou  enfin  comme  une  expression  symbolique  de  l'idée 
que  Dieu  est  miséricordieux.  Il  en  est  plusieurs  qui  ont  nette- 
ment déclaré  que  tout  ce  que  l'Écriture-Sainte  dit  du  pardon 
des  péchés  n'était  qu'une  pure  accommodation  ou  anthropopa- 
tlde.  Le  plus  grand  nombre  ne  voient  dans  la  doctrine  de  la 
justification  et  de  la  rémission  des  péchés  que  le  sentiment 
personnel  de  celui  qui  s'est  corrigé ,  et  qui  d'après  cela  se  croit 
réconcilié  avec  Dieu.  Quant  au  dogme  de  la  grâce,  ces  théolo- 
giens ont  été  au-delà  du  pélagianisme ,  en  rejetant  toute  in- 
fluence immédiate  de  la  grâce ,  ou  en  ne  comprenant  sous  ce 
nom  que  les  mesures  générales  que  Dieu  prend  pour  éclairer 
les  hommes  et  les  rendre  meilleurs.  Ils  ont  donc  par  là  même 
renoncé  aussi  à  l'efficacité  des  sacremens  ,  et  quant  à  l'Eucha- 
ristie en  particulier,  on  s'attend  bien  que  c'est  l'idée  la  plus 
plate  et  la  plus  insignifiante  qui  doit  former  l'opinion  domi- 
nante. Le  dogme  de  la  Résurrection  passe  pour  être  une  accom- 
modation à  des  idées  judaïques  ,  ou  bien  une  expression  figu- 
rative de  lidée  de  l'immortalité  en  général.  Enfin,  le  dogme  de 
l'éternité  des  peines  dans  l'autre  vie  a  eu  un  sort  tout  à  fait 
particulier;  il  est  unanimement  rejeté  par  tous  les  théologiens 
protestans  de  nos  jours  ;  et  c'est  une  chose  assez  singulière  que 
la  secte  qui  avait  commencé  par  se  prononcer  avec  tant  d'em- 
portement contre  la  doctrine  catholique  d'un  état  de  purifica- 
tion après  la  mort,  ait  maintenant  adopté  cette  même  doctrine 
en  faisant  de  l'enfer  un  simple  purgatoire  (i). 

En  général  le  système  du  rationalisme ,  d'après  les  écrits  de 
ceux  qui  l'ont  le  plus  rigoureusement  développé,  peut  se  ré- 
duire aux  propositions  suivantes.  La  croyance  en  une  révéla- 


(i)  Voilà  un  exemple,  entre  mille,  des  changemens  survenus  (lins  la 
controverse  avec  les  protestans ,  et  de  l'inutilité  des  discussions  thcolo- 
giques,  lorsqu'on  reste  étranger,  comme  dans  beaucoup  de  séminaires, 
au  mouvement  des  esprits.  Autant  vaudrait,  réfuter  les  sophistes  grecs 
on  indiens.  (  Noie  du  Rédacteur.  ) 

i.  ;<> 
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tion  immédiate  n'est  nullement  nécessaire  h  l'homme  ,  elle 
rcnose  ou  sur  des  illusions,  ou  sur  la  fraude;  tout  enseigne- 
ment des  vérités  religieuses  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans 
la  raison  seule,  et  ce  que  des  hommes,  particulièrement  doues 
de  qualite's  pour  cela ,  enseignent  aux  autres ,  ne  peut  rien 
contenir  que  la  raison  ne  soit  capahle  de  trouver  par  elle- 
même.  Le  fondateur  du  christianisme  n'est  qu'un  homme  ter- 
restre,  mais  un  homme" infiniment  distingué,  le  plus  suhlime 
même  des  hommes;  que  l'on  ne  saurait  dire  exempt  cepen- 
dant de  toute  illusion  ,  et  de  s'être  ahusé  lui-même.  Les  apô^- 
très  n'ont  pu  se  défaire  de  leurs  préjugés  judaïques;  ils  font 
parler  Jésus-Christ  à  leur  manière ,  et  souvent  saisissent  mal 
ce  qu'il  a  dit.  Jésus-Christ  voulut  fonder  une  religion  univer- 
selle qui  à  cause  de  cela  même  ne  devait  pas  être  positive, 
car  toute  religion  positive  ne  peut  jamais  devenir  universelle, 
ïl  n'a  pas  voulu  non  plus  fonder  une  institution  religieuse  avec 
certaines  pratiques  extérieures  ;  le  baptême  et  la  communion 
ne  devraient  donc  pas  être  toujours  conservés  dans  la  société 
de  ses  adhérens.  Il  n'existe  qu'une  seule  preuve  de  la  vérité 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ,  c'est  sa  conformité  avec  ce 
que  nous  dit  la  raison;  les  soi-disant  miracles  ,  lors  même 
qu'ils  ne  pourraient  être  expliqués  naturellement,  ne  mérite- 
raient à  cet  égard  aucune  considération. 

L'esprit  de  cette  nouvelle  théologie  ne  pouvait  manquer  de 
s'étendre  h  toutes  les  branches  de  la  science ,  et  il  fallait  sur- 
tout que  l'exégèse  et  l'histoire  ecclésiastique  fussent  accom- 
modées à  la  nouvelle  manière  dont  le  rationalisme  traitait  les 
dogmes.  On  ne  saurait  dire  précisément  que  cette  manière 
d'envisager  le  dogme  ait  été  le  résultat  de  la  nouvelle  mé- 
thode d'interpréter  l'Ecriture,  on  peut  dire  au  contraire,  avec 
tout  autant  de  raison  ,  que  cette  dernière  est  résultée  du  ra- 
tionalisme des  opinions  religieuses.  La  légèreté  avec  laquelle 
l'Ecriture-sainte  a  été  généralement  maltraitée  dans  ces  der- 
niers temps  par  les  protestans  ,  restera  toujoui-s  un  des  phé- 
nomènes les  plus  frappans  de  l'histoire  du  christianisme  , 
quelque  raison  que  l'on  eût  de  s'y  attendre  de  la  part  d'une 
secte  qui  ,  rejetant  toute  autorité  pour  l'explication  de  la  bi- 
ble, abandonnait  celle-ci  à  la  merci  de  chaque  individu.  Et 
pourtant  cette  secte  a  osé ,  à  l'époque  précisément  où  ce  désordre 
était  arrivé  à  son  comble,  se  qualifier  d'église  évangélique ;  à  une 
époque  où ,  comme  le  dit  heinhard ,  il  était  absolument  indispen- 
sable pour  quiconque  ambitionnait  de  la  réputation  et  les  élo- 
ges des  journaux,  d'avoir  attaqué  comme  apocryphe  quelque, 
livre  de  l'Ecriturc-sainte,  ou  d'avoir  fait  la  guerre  à  quelque 
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ancienne  doctrine.  On  a  poussé  si  loin  ces  attaques  contre  les 
tliffe'rens  livres  de  l'Ecriture ,  qu'à  peine  il  en  reste  un  qui 
n'ait  e'te'  de'claré  supposé,  ou  du  moins  fortement  interpolé  et 
altéré,  par  quelqu'un  de  ces  théologiens.  Parmi  les  livres  de 
l'Ancien -Testament,  c'est  le  Pentateuque  sur-tout  auquel  on 
dispute  sa  valeur  historique,  en  le  faisant,  comme  Vater,  fa- 
briquer du  temps  de  David  ou  de  Salomon,  ou  bien,  à  l'exem- 
ple de  De  Wette,  en  ne  le  considérant  que  comme  une  épopée. 
D'autres ,  comme  Fueda  et  Nachtigal ,  ont  sans  plus  de  façon 
assigné  à  tous  les  livres  de  l'Ancien -Testament  une  origine 
beaucoup  plus  récente.  Même  chose  est  arrivée  aux  livres  du 
Nouveau -Testament.  Eichhorn  attribue  à  tous  les  évangiles 
une  origine  plus  récente  ;  Vogel,  Horst,  Ballenstedt,  Bretschnei- 
der,  s'accordent  a  rejeter  l'Evangile  de  saint  Jean;  Schleier- 
înacher  a  disputé  à  saint  Paul  la  première  épître  à  Timothée , 
et  tout  récemment  encore  on  a  déclaré  apocryphe  l'Evangile  de 
saint  Matthieu.  Mais  quelque  chose  de  plus  indigne  et  de  plus 
pernicieux  que  cette  manie  de  tronquer  le  Canon,  c'est  la  nou- 
velle exégèse  qui,  à  force  de  faire  violence  au  texte,  tend  à 
énerver  autant  que  possible  le  sens  de  lEcriture ,  a  en  écarter 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  sublime,  ou  bien  à  le  rebais- 
ser et  à  le  (rivialiscr ;  qui,  ravissant  a  l'Ancien-Testament  son 
type  et  son  caractère  prophétique,  cherche  à  en  faire  dispa- 
raître toutes  les  prédictions  qui  se  rapportent  h  Jésus  Christ  , 
et  qui  fait  parler  le  Sauveur  du  monde  comme  un  rabbi  or- 
dinaire des  juifs.  Voilà  l'exégèse  telle  qu'il  la  faut  à  l'école  du 
rationalisme,  et  le  représentant  de  cette  école,  c'est  le  profes- 
feur  G.  E.  Paulus,  à  Hcidelherg.  Si  tous  les  théologiens  ratio- 
nalistes n'attaquent  pas  immédiatement  les  miracles  du  Nou- 
veau-Testament, leur  exégèse  porte  cependant  toujours  le 
même  caractère,  qui  est  d'obscurcir,  de  détracter  et  de  ravaler 
lEcriture.  A  cette  école  appartiennent  maintenant ,  quoique  dans 
des  degrés  difféiens,  MM.  Hetzel,  Eichhorn,  Roscnmùller  aîné 
et  cadet,  Koppe,  Heinrichs ,  Kuincol,  etc.;  ce  qui  ne  doit  pas 
empêcher  de  reconnaître  les  mérites  que  se  sont  acquis  quel- 
ques-uns d'entreux ,  et  surtout  Rosenmuller  cadet,  par  leurs 
collections  savantes.  Ce  qui  a  le  plus  influé  sur  l'interprétation 
de  la  partie  doctrinale  de  l'Ecriture,  c'est  la  fameuse  théorie 
des  accommodations,  d'après  laquelle  on  supposait  que  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  s'étaient  accommodés  aux  opinions  et 
aux  préjugés  de  leurs  contemporains ,  et  avaient  enseigné  par 
conséquent  bien  des  choses  qui  ne  regardaient  que  les  temps 
et  les  hommes  d'alors,  et  beaucoup  même  d'entièrement  faus- 
ses. D'après  cela  on  pouvait  aisément,  et  à  volonté,  appeler 
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accommodation  tout  ce  que  la  Bible  renferme  de  spe'cial,  et 
par  suite  le  rejeter ,  sans  être  arrête'  le  moins  du  monde  par 
l'idée  qu'on  faisait  passer  de  la  sorte  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres pour  des  imposteurs.  Il  y  en  a  qui  ont  été'  jusqu'à  ranger 
parmi  les  accommodations  le  dogme  dune  révélation  surna- 
turelle. 

L'histoire  ecclésiastique  a  également  subi  les  influences  du 
rationalisme.  Nous  ne  citerons  ici,  entre  beaucoup  dàutres, 
que  l'ouvrage  si  répandu  de  Henke,  dont  les  nombreuses  édi- 
tions, les  continuations  et  les  abrégés  qu'on  en  a  faits,  prou- 
vent suffisamment  le  brillant  succès.  Dans  cette  histoire  ecclé- 
siastique les  évangélistes  sont  tout  d'abord  traités  de  menteurs, 
et  les  apôtres  accusés  d'avoir  corrompu  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Toute  la  chrétienté  se  divise  dès  le  principe  en  deux 
classes  ,  celle  des  imposteurs  et  celle  des  dupes  ;  la  supersti- 
tion, le  fanatisme,  la  méchanceté,  l'idiotisme,  l'orgueil  et 
1  avarice,  telles  sont  les  causes  par  lesquelles  s  expliquent  tous 
les  événemens ,  et  le  règne  des  lumières  et  de  la  vérité  ne 
commence  qu'avec  l'année  1517.  Une  branche  sur-tout  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  dont  on  a  fait  un  enseignement  à  part  et 
qui  a  merveilleusement  bien  servi  la  nouvelle  école,  c'est 
l'histoire  des  dogmes.  C'est  là  qu'on  a  montré,  avec  la  der- 
nière exactitude,  comment  tel  ou  tel  dogme  était  né  dans  le 
cerveau  brûlé  de  tel  ou  tel  docteur  de  l'Eglise,  quelles  étaient 
les  circonstances  fortuites  ou  les  malentendus  qui  avaient 
donné  lieu  à  telle  ou  telle  formule  dogmatique,  de  quelle  fa- 
çon l'intérêt  du  clergé,  son  ambition  ou  son  avidité  avaient 
lait  introduire  un  dogme  nouveau,  quelle  part  la  fraude,  l'op- 
pression ou  la  violence  avaient  eue  dans  le  développement  du 
symbole  de  lEglise  ;  c'est  là  qu'on  voit  clah'ement  de  quelle 
manière  les  doctrines  chrétiennes  auraient  subi  des  change- 
mens  continuels ,  en  sorte  que  l'unité  de  doctrine  n'aurait  pas 
plus  existé  dans  l'ancienne  Eglise  que  dans  le  protestantisme 
moderne  ;  comment  enfin  les  Pères  de  l'Eglise  se  seraient  fait 
des  choses  les  plus  saintes  un  jeu  tout  aussi  frivole  que  le  sys- 
tème des  nouveaux  théologiens.  Semler,  Rœssler,  Mùnscher, 
Miïnter,  Wuudemann,  Lœffler,  Martini,  se  sont  acquis  à  cet 
égard  des  mérites  non  équivoques.  Du  reste  c'est  une  gloire 
tonte  particulière  pour  l'Eglise  catholique,  que  ce  soient  les 
nnùigo.âsie.s  les  plus  déterminés  des  doctrines  surnaturelles  du 
christianisme  parmi  les  théologiens  protestans,  qui  soient  aussi 
ses  ennemis  les  plus  acharnés.  Rien  de  plus  juste.  C'est  l'E- 
glise catholique  qui  reuîe ,  inaccessible  à  toute  innovation,  se 
permet  de  conserver  sans  aucune  altération,  jusqu'à  la  fin  des 
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siècles ,  la  foi  dans  le  Dieu  qui  s'est  fait  homme  et  dans  les 
dogmes  qu'il  a  révélés. 

Plusieurs  tlie'ologiens  allemands  se  sont  cependant  oppose's 
avec  force  a  l'irruption  du  rationalisme ,  et  ont  de'fendu  le  su- 
pranaturalisme ,  ou  la  théorie  du  christianisme  qui  le  consi- 
dère comme  une  religion  révélée  d'une  manière  surnaturelle. 
Ce  sont  particulièrement  Reinhard ,  Storr,  Flatt ,  Kleuker, 
Tittmann  ;  mais  on  ne  trouve  chez  eux  non  plus ,  ni  unité  de 
doctrine ,  ni  conformité  avec  les  livres  symboliques ,  quelques 
instances  qu'aient  faites  tout  récemment  Harms  et  plusieurs 
autres  pour  que  Ton  revînt  entièrement  au  symbole  de  la  con- 
fession d'Augshourg.  Les  dogmaticiens  de  ce  parti ,  tels  que 
Morus  ,  Reinhard,  Storr,  rejettent,  du  moins  en  partie  et  à 
certains  égards ,  l'ancienne  doctrine  de  leur  confession  sur  le 
péché  originel ,  sur  la  rédemption  du  Christ  ,  sur  la  partici- 
pation aux  mérites  du  Christ;  sur  sa  présence  réelle  dans  l'Eu- 
charistie ,  et  sur  l'éternité  des  peines  futures.  Dernièrement 
encore  deux  des  théologiens  les  plus  distingués  de  ce  parti 
ont  définitivement  condamné  le  dogme  de  la  Trinité.  L'un  des 
deux,  Neander ,  se  propose,  h  l'exemple  de  Schleiermacher , 
de  réhabiliter  le sabellianisme.  L'autre,  M.  Tholuk,  déclare  que 
le  dogme  de  la  Trinité  ne  fait  nullement  partie  des  dogmes  pri- 
mitifs ,  mais  qu'il  doit  être  considéré  comme  une  doctrine 
scolastique  introduite  plus  tard  dans  l'enseignement ,  et  non 
point,  par  conséquent,  comme  un  des  points  fondamentaux 
de  la  foi.  Voilà  donc  que  le  protestantisme  nous  apparaît  sous 
sa  véritable  forme ,  et  dans  le  développement  complet  de  ses 
dernières  conséquences,  qui  sont  l'abnégation  de  toute  autorité, 
la  perte  de  toute  unité  de  croyance ,  une  confusion  générale 
née  du  conflit  des  principes  les  plus  contradictoires,  une  dis- 
solution universelle  produite  par  un  amas  incohérent  d'opi- 
nions individuelles.  Et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  encore  que 
les  véritables  croyans  de  cette  confession  ne  se  séparent  nul- 
lement des  naturalistes ,  que  les  deux  partis  au  contraire  con- 
tinuent toujours  à  se  regarder  comme  membres  de  la  même 
Eglise,  et  a  faire  cause  commune  contre  l'Eglise  catholique. 
Que  conclure  de  là ,  sinon  que  les  anti-rationalistes  considè- 
rent aussi  la  foi  dans  le  Fils  de  Dieu  comme  une  chose  acci- 
dentelle ,  mais  que  l'autorité  suprême  du  Pape  et  les  autres 
dogmes  distinctifs  du  catholicisme  sont  à  leurs  yeux  la  chose  es- 
sentielle, laquelle  ne  permet  absolument  aucune  communauté, 
et  que  dès -lors,  parmi  les  proteslans  ,  ce  n'est  pas  l'accord 
dans  ce  que  l'on  croit,  mais  au  contraire  l'accord  dans  ce  que 
l'on  ne  croit  pas  (la  négation  du  dogme  catholique)  que  Ion 
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regarde  comme  la  chose  essentielle  et  comme  le  fondement 
de  l'Eglise? 

La  suppression  des  livres  symboliques ,  l'abolition  du  ser- 
ment à  prêter  sur  le  contenu  de  ces  livres,  et  l'introduction 
dune  liberté  absolue  d'enseignement ,  même  pour  le  caté- 
cbisme ,  ayant  paru  aux  gouvernemens  une  chose  beaucoup 
trop  dangereuse  ,  les  the'ologiens  se  trouvèrent ,  par  suite  de 
l'opposition  de  leur  conviction  avec  la  foi  qu'ils  avaient  jurée 
et  la  doctrine  qu'ils  enseignaient,  dans  une  position  fâcheuse, 
où  le  mensonge  et  l'hypocrisie  semblaient  inévitables.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  déjà  Semler  a  établi  en  principe  qu'il 
y  a  une  double  manière  d'enseigner ,  en  prétendant  que  tout 
homme ,  à  la  vérité ,  est  parfaitement  libre  de  croire  ce  que 
bon  lui  semble ,  mais  que  le  prédicateur  d'une  Eglise  est  tenu 
par  sa  charge  de  suivre  certaines  règles  dans  l'enseignement 
dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  départir  en  public.  Et  celte 
duplicité  ,  ou  pour  mieux  dire  cette  indigne  hypocrisie  a 
trouvé  quantité  de  défenseurs  dont  beaucoup  ont  cru  devoir 
la  mettre  en  usage.  Quelques-uns  disent  même,  sans  se  gêner, 
que  l'on  peut  très-bien  exercer  la  charge  de  prédicateur  chré- 
tien ,  tout  en  regardant  le  christianisme  comme  une  fable.  On 
pourrait  donc  journellement  enseigner  comme  la  vérité  ce  que 
l'on  est  persuadé  n'être  qu'un  mensonge  ;  on  pourrait  célébrer 
des  fêtes  chrétiennes  ,  tout  en  considérant  celui  qui  en  est 
l'objet  comme  un  homme  divinisé  par  1  ignorance  et  la  super- 
stition. En  Angleterre  aussi  on  a  cherché  récemment  toutes 
sortes  de  moyens  évasifs  pour  se  débarrasser  de  l'obligation 
contractée  par  serment  d'être  fidèle  aux  3o,  articles.  Hey  pense 
qu'il  faut  déterminer  le  sens  des  articles  de  foi  selon  les  cir- 
constances ;  Paley  est  d'avis  qu'il  est  permis,  lorsqu'ils  sont 
évidemment  opposés  à  la  raison  ,  de  s'en  départir  ;  Balguy  , 
en  défendant  l'obligation  de  siguer  ces  articles ,  part  du  prin- 
cipe qu'il  faut  nécessairement,  pour  le  maintien  delà  religion, 
une  apparence  d  unité  entre  ses  ministres ,  et  qu'ils  doivent 
par  conséquent  souscrire  a  l'enseignement  prescrit  par  la  loi, 
et  s'y  conformer  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  conviction 
intime.  Le  même  principe  a  été  établi  en  Allemagne  par  Fessier. 

(  Ici.  Ibid.  ) 
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INSTITUTIONS    DE    PHILOSOPHIE  ; 
par  M.  Dominique  Bertinio  (i). 

Pour  apprécier  la  philosophie  cîu  sens  commun ,  un  catho- 
lique n'a  pas  hesoin  d'un  long  examen.  Il  lui  suffit  de  consi- 
dérer l'accueil  qu'elle  a  reçu  dans  la  terre  classique  du  catho- 
licisme, l'Italie  et  Rome.  En  1821,  un  livre  qui  en  contient 
toute  la  substance,  la  Défense  de  l'Essai,  est  examine'  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  :  trois  the'ologiens  nommes  à  cet 
effet  par  le  Maître  du  sacre'  palais ,  l'un  deux  archevêque  de 
Durazzo ,  en  approuvent  la  doctrine  et  déclarent  que  loin  de 
porter  aucun  préjudice  aux  preuves  de  la  religion  comme  quel- 
ques-uns se  l'étaient  imaginé,  cette  méthode  est  la  seule  pour 
arriver  sûrement  à  la  vérité.  En  1827,  Le'on  XII  agre'e  les 
(Euvres  de  l'auteur  comme  d'un  homme  dont  le  nom  seul 
équivaut  à  la  plus  grande  louange.  A  ce  jugement  si  de'cisif 
dans  la  bouche  du  suprême  Docteur  de  tous  les  fidèles  ,  tout  ce 
que  l'Italie  a  d'e'crivains  distingues  joignent  leurs  suffrages. 
A  leur  tête  ,  le  P.  Ventura  ,  ge'néral  des  The'atins  ,  professe 
cette  philosophie  dans  son  cours  de  droit  ecclésiastique,  et  la 
développe  tout  entière  dans  son  livre  de  Methodo  philoso- 
phandi  (2).  Le  P.  B. ,  Jésuite,  ancien  professeur  de  philoso- 
phie, la  venge  contre  d'absurdes  imputations.  Le  prince  de 
Canosse  l'applique  a  la  morale  dans  son  Utilité  de  la  religion 
chrétienne.  Le  P.  Bruschelli  l'enseigne  à  Pérouse  sous  les  yeux 
du  Saint-Père,  et  engage  dans  ses  écrits  tous  les  jeunes  Ita- 
liens à  s'en  bien  pénétrer.  MM.  d'Alhertis  et  Leoni ,  à  Gênes, 
ne  la  recommandent  pas  moins,  et  cela  sous  les  yeux  de  leur 
digne  archevêque  qui  lui-même  a  été  un  des  premiers  a  féli- 
citer l'auteur  de  Y  Essai  sur  la  doctrine  de  son  deuxième  vo- 
lume. Les  savans  rédacteurs  de  YAmico  dltalia  s'en  montrent 
les  zélés  défenseurs.  Le  docte  abbé  Baraldi ,  à  Modène  ,  insère 
le  Catéchisme  du  sens  commun  tout  entier  dans  le  neuvième 
tome  de  ses  Mémoires  de  religion.  A  ces  hommes  que  nul  in- 
térêt particulier  ,  mais  l'amour  seul  de  la  vérité  a  pu  réunir 
dans  ce   concert,   il  faut  joindre   l'auteur  de  la  logique  que 


(1)  Rationalis  philosophice  institutiones  à  Dominico  Berlimo.  Un  vol. 
in-12.  Lucques ,    1828. 

(2)  Prix    :  8  fr. ,  au  bureau  du  Mémorial. 
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nous  annonçons.  Dominique  Bertinio ,  professeur  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Lucques ,  avait ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort ,  commencé  l'impression  de  cet  ouvrage  que  ses  disci- 
ples ont  acheve'e.  On  y  proclame  la  doctrine  du  sens  com- 
mun comme  la  hase  de  toute  philosophie  ;  et  si  la  de'finition 
de  la  logique  n'est  pas  aussi  exacte  et  celle  de  la  certitude 
aussi  complète  qu'on  pourrait  le  de'sirer,  il  n'a  manque'  à  l'au- 
teur ,  on  ne  saurait  en  'douter  ,  que  le  temps  d'y  mettre  la 
dernière  main.  En  effet,  après  avoir  expose'  de  quelle  manière 
entendent  le  crite'rium  de  la  certitude  M.  de  La  Mennais  et 
ses  amis,  l'auteur  dit  qu'il  y  souscrit  sans  restriction,  utro- 
que  pollice.  Quant  aux  ouvrages  qu'ils  ont  puhlie's  là  dessus , 
il  veut  qu'on  les  lise  nuit  en  jour  :  Quorum  opéra  quhm  ad 
veram  sapientiam  perducant ,  nocturnâ  versanda  manu,  ver- 
sanda  diurnâ.  Ces  paroles  de'plairont  sans  doute  a  quelques 
personnes  en  France ,  mais  nous  ne  saurions  qu'y  faire  :  elles 
se  trouvent  à  la  page  i38  du  livre.  Une  chose  qui  pourra 
leur  de'plaire  encore  davantage ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
Vraie,  c'est  qu'en  France  même  il  y  a  plus  d'un  se'minaire  où 
le  professeur  de  philosophie  fait  apprendre  par  cœur  à  ses 
e'ièves  le  Catéchisme  du  sens  commun.  Oh  !  qu'il  est  à  crain- 
dre que  la  France  catholique  n'ait  bientôt  la  même  philoso- 
phie que  lltalie  et  Rome  ! 

(  Id.  lbid.  ) 


HOUVSI.I.'ES    ST    VARIETES. 

Au  lieu  de  mêler  la  religion  à  la  politique,  d'endormir  les 
fidèles  dans  une  trompeuse  se'curité  sur  les  dangers  qui  mena- 
cent l'Eglise,  de  leur  prêcher  des  doctrines  qui  affligent  le  Père 
commun.  Mgr.  l'e'vêque  d'Angers ,  dans  une  de  ses  dernières 
instructions  pastorales,  ne  songe  qu'à  re'veiller  leur  foi,  leur 
vigilance ,  et  sur-tout  à  leur  inspirer  une  soumission  parfaite  à 
l'autorité  du  Saint-Siège ,  dans  un  temps  où  tant  de  causes  di- 
verses tendent  à  les  en  détacher.  «  Nous  n'aurons  besoin  ici, 
dit  le  pieux  et  vénérable  prélat,  ni  dans  cette  circonstance  ni 
dans  aucune  autre,  de  vous  rappeler  ce  que  vous  devez  de  do- 
cilité à  ce  Pasteur  des  pasteurs ,  et  de  respect  à  cette  Chaire 
éternelle  où  il  est  assis,  dans  laquelle  réside  la  ple'nitude  de  la 
puissance  apostolique  ,  et  d'où  ne  descendent  que  des  paroles 
revêtues  d'une  autorité  sacrée  et  remplie  d'une  douceur  pater- 
nelle. Nous  connaissons  en  effet,  N.  T.  C.  F.,  et  nous  en  ren- 
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dons  de  continuelles  actions  de  grâces  à  l'Auteur  de  tout  bien  , 
qui  nous  donne  cette  consolation  au  milieu  des  tribulations  in- 
séparables de  notre  ministère  ;  nous  connaissons  votre  attache- 
raent  filial  à  cette  Eglise  romaine,  centre  de  l'unité  catholique', 
et  dont  il  est  impossible  de  se  se'parer ,  sans  sortir  du  bercail 
de  J.-C.  Nous  savons  combien  est  tendre,  affectueuse,  inviola- 
ble, votre  soumission  à  cette  Eglise,  Mère  et  Maîtresse  de  tou- 
tes les  autres,  dont  on  ne  peut  ni  méconnaître  la  voix  sans  tom- 
ber dans  de  funestes  égaremens  ,  ni  mépriser  l'autorité'  sans 
s'élever  contre  Dieu  même. 

«  Ab  !  conservez,  N.  T.  C.  F.  ,  fortifiez  ces  religieux  senti- 
mens  que  vos  pères  dans  la  foi  vous  ont  transmis  comme  un 
précieux  héritage  et  dont  ils  vous  ont  donné  de  si  touchantes 
leçons  et  de  si  courageux  exemples. 

»  Si  des  discours  profanes  ,  si  de  perfides  insinuations  ,  si 
d'odieuses  calomnies  tendaient  à  ébranler  la  confiance  que  vous 
devez  au  Vicaire  de  J.-C,  et  à  relâcher  les  liens  qui  vous  at- 
tachent à  l'Eglise  universelle  dont  Dieu  l'a  établi  le  premier 
Pasteur;  souvenez-vous  que  ces  efforts  de  l'esprit  d'erreur  et  de 
mensonge  n'ont  pour  but  que  de  vous  tromper  et  de  vous  per- 
dre. Vous  ne  pourriez  vous  soustraire  à  l'autorité  de  cet  ensei- 
gnement immuable  ,  infaillible,  que  l'Esprit-Saint  dirige,  sans 
vous  livrer  aux  pensées  des  hommes  qui  sont  comme  eux  vai- 
nes et  passagères,  pleines  de  ténèbres  et  d'instabilité.  Au  lieu 
du  repos  que  l'on  goûte  dans  une  société  raisonnable  et  chré- 
tienne ,  vous  ne  trouveriez  dans  cette  coupable  indépendance 
que  l'incertitude  et  le  trouble  d'une  raison  qui  s'égare  lors- 
qu'elle n'a  plus  de  guide  ,  et  chancelle  dès  qu'elle  a  perdu  son 
appui.  Et  jusqu'où  ne  vont  pas  ces  agitations  de  l'esprit  aveu- 
gle et  superbe  qui  a  secoué  le  joug  de  la  foi  ?  Livré  par  un 
juste  jugement  de  Dieu  a  ses  éblouissernens  ,  il  poursuit  les 
fantômes  qu'il  s'est  créés  lui-même,  se  fatigue  d'inutiles  recher- 
ches ,  se  tourmente  de  ses  propres  doutes ,  et  tombe  enfin  de 
lassitude  et  d'épuisement  dans  l'indifférence. 

»  Le  cœur  dont  les  désirs  n'ont  plus  de  frein  dès  que  la  foi 
n'a  plus  de  règle ,  ne  peut  être  contenu  par  des  théories  dé- 
pourvues de  fondement  et  de  sanction;  abandonné  sans  défense 
à  l'attrait  corrupteur  des  sens  et  à  l'emportement  des  passions, 
il  se  précipite  dans  ce  honteux  désespoir  qui  fut  le  plus  ter- 
rible châtiment  de  l'abus  qu'avaient  fait  de  leurs  lumières  les 
sages  de  l'antiquité  païenne. 

»  En  vain  prétendrait-on  s'arrêter  dans  cette  voie  ténébreuse 
et  glissante,  tel  est  le  terme  inévitable  où  aboutissent  tôt  ou 
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tard  le  mépris  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  la  re'volte  contre  le 
Saint-Siège  ,  premier  organe  de  ses  lois.  Une  expérience  de  dix- 
huit  siècles  Ta  prouve'  ;  tout  ce  qui  s'éloigne  de  ce  foyer  de 
chaleur  et  de  vie  est  frappé  de  mort  ;  tout  ce  qui  sort  de  cette 
arche  est  emporté  jusqu'au  fond  de  l'abîme  par  le  torrent  des 
opinions  humaines.  Si  quelques  branches  séparées  de  cet  arbre 
sacré  ont  conservé  pendant  quelque  temps  encore  une  appa- 
rence de  vie,  elles  ont  toujours  perdu  jusqu'à  cette  apparence 
vaine,  dès  que  le  reste  de  sève  qu'elles  avaient  emporté  du 
tronc  qui  les  avait  nourries  a  été  épuisé  par  le  temps. 

»  Plût  h  Dieu,  N.  T.  C.  F. ,  que  la  nécessité  de  ces  réflexions 
fût  moins  justifiée  par  les  circonstances  malheureuses  où  elles 
vous  sont  adressées  !  Plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions  à  prému- 
nir votre  foi  contre  aucun  danger ,  et  que  notre  sollicitude 
pastorale  dût  se  borner  à  ranimer  votre  ferveur  !  » 

—  Mgr.  Rey,  évêque  de  Pignerol ,  en  Piémont,  a  donné  à 
son  diocèse  ,  pour  le  carême  ,  une  Lettre  pastorale  ,  qui  est  une 
sorte  de  commentaire  de  l'Encyclique  de  Pie  VIII ,  et  où  l'on 
remarque  un  passage  que  nous  croyons  devoir  citer.  Le  res- 
pectable prélat ,  s'adressant  aux  Vaudois  qui  habitent  son  dio- 
cèse, et  leur  expliquant  les  motifs  les  plus  capables  de  les  dé- 
terminer à  reconnaître  l'autorité  de  l'Eglise  :  «  Ne  vous  faites 
plus  illusion,  dit-il  en  terminant,  nos  chers  et  malheureux 
enfans ,  nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  le  protestan- 
tisme,  en  fait  de  principes  religieux,  se  précipite  vers  son 
terme ,  c'est-à-dire  vers  son  néant  avec  rapidité.  Il  a  tellement 
élagué  le  peu  de  vérités  qui  restaient  encore  dans  ses  anciennes 
professions  de  foi,  que,  malgré  les  sectes  multipliées  qui  l'ont 
successivement  divisé  depuis  son  origine ,  il  s'en  forme  sous 
nos  yeux  de  nouvelles  dans  son  sein ,  par  l'effroi  qu'éprouvent 
ceux  qui  tenaient  aux  anciens  articles  qu'il  a  abandonnés.  Tels 
sont  les  motifs,  nous  le  disons  avec  assurance,  parce  que  nous 
le  disons  avec  connaissance  de  cause ,  tels  sont  les  motifs  qui 
ont  engagé  un  grand  nombre  des  vôtres  dans  nos  vallées  à  se 
séparer  de  vos  assemblées  prétendues  religieuses.  Nous  le  sa- 
vons ,  malgré  vos  grandes  maximes  de  tolérance ,  et  sur-tout 
malgré  le  principe  fondamental  de  votre  secte,  qui  est  l'esprit 
particulier  par  lequel  chacun  est  le  maître  d'interpréter  l'Ecri- 
ture ,  vous  n'avez  pas  cru  devoir  souffrir  ces  interprétations 
particulières,  et  pour  retenir  ceux  de  vos  frères  qui  vous  aban- 
donnent, vous  ne  vous  êtes  pas  contentés  de  leur  opposer  l'au- 
torité de  la  Bible,  mais  vous  avez  employé  la  puissance  publi- 
que ,  et  vous  avez  cherché  dans  la  violence  ce  que  vous   ne 
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pouviez  obtenir  par  le  raisonnement  ;  tant  il  est  vrai  que ,  d'a- 
près votre  propre  conduite,  la  Bible  ne  suffit,  pas.  » 

•  —  Rome.  Le  lundi  i5  mars,  le  Souverain-Pontife  a  tenu  ,  au 
Vatican,  un  consistoire  secret,  où  il  a  propose'  aux  e'glises  va- 
cantes :  Au  patriarcat  de  Je'rnsalem  in  pari. ,  M.  Daulo-Auguste 
Foscolo ,  archevêque  de  Corfou  ;  à  l'archevêché  de  Corfou , 
M.  Pierre  Antoine  Nostrano ,  grand-vicaire,  curé  et  doyen  de  la 
métropole  ;  à  l'archevêché  de  Burgos  ,  M.  Joachim  Lopez-y  Si- 
cilia,  transféré  de  lévêché  de  Coria;  à  l'archevêché  de  Carthage 
in  part. ,  M.  Philippe  de  Angelis,  transféré  de  l'évêché  de  Leuca  , 
aussi  in  part.,  nommé  nonce  apostolique  en  Suisse;  à  l'archevêché 
de  Nazianze  in  part. ,  M.  Jacques-Louis  de  Marchesi  Brignole  , 
Génois,  nommé  nonce  en  Toscane  ;  à  l'évêché  de  Coria  ,  M.  Rai- 
mond  Montero  ,  transféré  de  l'archevêché  d'Hiérapolis  in  par- 
tions ;  à  l'évêché  d'Acquapendente,  M.  Nicolas  Belletti,  chanoine 
curé  de  la  cathédrale  de  Césène  ;  a  l'évêché  de  Bipatransone , 
M.  Philippe  Appignanesi ,  recteur  du  séminaire  de  Cingoli  et 
curé  de  la  cathédrale  ;  à  lévêché  de  Sarsine  et  Bertinoro 
M.  Jean-Baptiste  Guerra ,  chanoine  pénitencier  de  Ravennè  ;  à 
l'évêché  de  Chiozza ,  M.  Antoine  Savorin ,  prêtre  de  Padoue  ; 
à  l'évêché  de  Spalatro  ,  M.  Paul  Miossich  ,  prêtre  de  Macarska  ; 
à  l'évêché  de  Zagrab  ,  M.  Alexandre  Alagovich,  prévôt  de  cette 
cathédrale  ;  à  l'évêché  de  Csanad ,  M.  Antoine  Torok  ,  abbé  de 
Sainte  Marie  de  Batta ,  et  prévôt  de  la  cathédrale  de  Csanad  ;  à 
l'évêché  de  Pampelune  ,  M.  Xavier  Adriani,  chanoine  d  Huesca  ; 
à  l'évêché  de  Ceuta  ,  M.  Jean  Baragan  ,  chanoine  de  Tolède  ;  a 
l'évêché  de  Syra  ,  M.  Louis-Marie  Blancis ,  transféré  de  Chonat , 
in  part.;  a  Bévêché  de  Scio ,  M.  Ignace  Giustiniani ,  transféré 
d'Eno  in  part.;  à  lévêché  d'Eno,  M.  Ignace  Cafisi ,  prêtre  d'A- 
grigente  ;  à  l'évêché  de  Chrysopolis  aussi  in  part. ,  M.  André- 
Benoît  Ktougievvicz ,  chanoine  de  Vilna  et  nommé  suffragant 
de  cette  Église.  — Dans  le  même  consistoire,  le  Saint-Père, 
après  une  savante  allocution ,  a  créé  et  déclaré  cardinaux  de 
la  sainte  Eglise  romaine,  de  l'ordre  des  prêtres  ,  Mgr.  Thomas 
Weld  ,  né  à  Londres  le  22  janvier  1770,  évêque  d'Amicîée  in 
part.,  et  coadjuteur  de  l'évêque  de  Kingston  dans  le  Haut  Ca- 
nada, et  Mgr.  Raphaël  Mazio,  né  à  Rome  le  24  octohre  1765, 
assesseur  de  l'Inquisition;  et  de  l'ordre  des  diacres,  Mgr.  Do- 
minique de  Simone,  né  à  Bénévent  le  29  novembre  1768, 
maître  de  la  chambre  du  S.  S.  Le  Pape  s'est  réservé  huit  car- 
dinaux in  petto. 

—  Le  iG  février,  Mgr.  le  cardinal  Zurla,  vicaire  général  de 
S.  S.,  baptisa  trois  infidèles  dans  l'église  de  la  Trinité,  au 
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mont  Pincius  ,  à  Rome  ,  occupée  aujourd'hui  par  les  religieuses 
du  Sacré-Cœur  de  Je'sus.  Ces  infidèles  sont  deux  juifs  et  un, 
maure,  Moïse  Vita,  ne'  a  Lugo  et  âge  de  28  ans;  Joseph  Pa- 
cifici ,  ne'  à  Florence  et  âge'  de  7.5  ans;  et  Rarnanda  âge'  de  i5 
ans,  et  ne'  dans  le  Darfbur,  acheté'  à  Alexandrie  par  la  dame 
Pacifici ,  veuve  du  docteur  Cavazzi ,  premier  me'decin  d'Ali- 
Pacha ,  et  amené'  a  Rome  par  cette  dame ,  après  la  mort  de  son 
mari.  Ils  ont  eu  pour  parrain  Mgr.  le  cardinal  Odescalchi ,  re- 
présente' par  son  frère  le  prince  Jérôme ,  M.  Bernard  Anduze 
et  M.  le  prélat  Jacques  Brignole.  Mgr.  le  cardinal  Zurla  leur 
administra  le  sacrement  de  confirmation ,  leur  adressa  une  ex- 
hortation pieuse ,  et  céléhra  ensuite  la  messe  où  il  les  admit  à 
la  communion. 

—  Montréal,  en  Sicile,  8  mars.  Le  10  février  dernier, 
M.  Thomas  Stewart,  d'une  ancienne  famille  nohle  d'Ecosse, 
jeune  homme  doué  de  rares  talens  et  de  vastes  connaissances, 
a  fait  publiquement  abjuration  ,  entre  les  mains  de  Mgr.  Bal- 
samo ,  notre  digne  archevêque ,  des  erreurs  acatholiques  dans 
lesquelles  il  avait  été  élevé ,  et  a  pris  ensuite  l'habit  de  Béné- 
dictin dans  le  monastère  de  cet  ordre.  {La  Cerere.) 

—  Il  vient  de  paraître  deux  ouvrages  intéressans  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  de  ces  derniers  temps  :  l'un  est  sur  le  mi- 
nistère de  Mgr.  le  cardinal  Pacca  ,  prosecrétaire  d'Etat  ,  du 
18  juin  1808  au  6  juillet  1809,  in-8',  Civita-Vecchia ,  1829; 
l'autre  est  une  relation  de  deux  voyages  du  même  cardinal  en 
France,  en  1809  et  en  18 1 3 ,  et  de  son  emprisonnement  à  Fe- 
nestrelle,  depuis  le  6  août  1809  jusqu'au  5  février  181 3 ,  1  vol. 
in-8",  publiée  également  à  Civita-Vecchia  en  1829.  Ces  deux 
ouvrages  ne  peuvent  manquer  de  donner  des  renseiguemens 
précieux  sur  la  dernière  persécution  de  l'Eglise. 

—  Une  lettre  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  en  date  da  18  janvier 
dernier,  annonce  que  l'on  a  reçu  en  Amérique  un  bref  du 
Pape,  en  date  du  4  août  1819,  qui  nomme  M.  Léon-Raymond 
de  Neckere  ,  né  h  Wevelgeni  (Flandre  occidentale  )  ,  à  l'évêché 
de  la  Nouvelle-Orléans. 

—  Lady  Paget ,  épouse  de  sir  Charles  Paget ,  amiral  de  la 
station  de  Cork,  et  ses  filles,  viennent  d'entrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique  et  romaine.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la 
chapelle  paroissiale  du  port  de  Cove ,  en  présence  d'une  foule 
immense.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  ,  les  conquêtes  de 
Rome  se  multiplient.  On  avait  long  temps  allégué  à  l'appui  de 
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l'émancipation  ,  que  les  papistes,  dégagés  de  leurs  liens,  éprou- 
veraient moins  de  re'pugnance  a  se  faire  protestans  ;  mais  il 
paraît  que  c'est  tout  le  contraire ,  et  l'on  n'entend  parler  que 
de  protestans  qui  se  font  papistes. 

(  Lemerick  Evening  Post.  ) 

—  On  e'crit  de  Desaw  :  «  La  communauté  des  Israélites  de 
Coetlien  a  dépose'  cent  ëcus  d'empire  entre  les  mains  de  M.  Fried- 
hem ,  agent  de  la  cour,  pour  contribuer  a  la  construction 
d'une  e'glise  catholique  ,  déclarant  qu  ils  ont  voulu  te'moigner 
aussi  leur  attachement  pour  le  prince  d'Anhalt-Coethen  ,  en 
reconnaissance  de  tous  les  bienfaits  dont  ils  ont  e'te'  comblés 
par  S.  A.  S. ,  sur-tout  depuis  l'e'poque  où  elle  a  embrassé  la 
Religion  catholique.  La  femme  du  prince  d  Anhalt  est  la  sœur 
de  S.  M.  prussienne,  elle  est  rentrée  avec  son  époux  dans  la 
communauté  de  l'Eglise  universelle  ;  un  grand  nombre  de  leurs 
sujets  a  suivi  leur  exemple,  et  c'est  ce  qui  a  rendu  nécessaire 
l'établissement  d'une  église  catholique  dans  la  principale  ville 
de  leurs  états.  » 

—  On  écrit  de  Thielt  (Pays-Bas)  :  «  Un  marchand  ambu- 
lant juif,  se  trouvant  momentanément  en  notre  ville,  y  a  été 
attaqué  de  maladie.  Il  a  aussitôt  manifesté  le  désir  d'entrer 
dans  le  sein  de  lEglise  catholique;  notre  respectable  curé  s'est 
empressé  de  l'aider  de  ses  conseils,  et,  après  s'être  assuré  de 
la  sincérité  des  intentions  du  malade ,  il  lui  a  administré  le 
saint  sacrement  du  Baptême.  Ce  zélé  prosélyte  est  mort  quel- 
ques jours  après  la  cérémonie.  >» 

—  On  apprend  que  plusieurs  des  principaux  paroissiens  du 
recteur  Gorges  Spencer  viennent,  à  son  exemple,  d'embrasser 
le  catholicisme  ;  on  a  lieu  de  croire  que  l'bonorable  néophyte 
trouvera  de  nouveau  imitateurs  à  l'université  de  Cambridge  , 
où  il  compte  de  nombreux  amis.  Ou  se  rappelle  que  cette  in- 
stitution s'est  déclarée  au  parlement  en  faveur  de  l'émancipa- 
tion catholique,  tandis  que  l'université  d'Oxford  s'est  montrée 
digne  par  sa  résistance  de  son  ancien  titre  de  boulevard  de 
l  église  établie  par  la  loi. 

—  Quatre  prêtres  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  sont 
partis  depuis  peu  pour  les  missions  d'Orient.  JWM.  Goust  et 
Ponsot,  des  diocèees  de  Luron  et  de  Besançon,  s'embarquè- 
rent au  Havre  le  28  janvier  pour  passer  à  Pondichery,  où  le 
premier  doit  rester,  tandis 'que  le  second  se  rendra  de  la  dans 
la  mission  de  Siam.  M.  iVliaion ,  du  diocèse  du  Puy,  et  M. 
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Vialle ,  du  diocèse  d'Aix  ,  se  sont  embarqués  le  29  de  mars , 
aussi  au  Havre ,  pour  aller  à  Macao ,  et  de  là  dans  la  Cochin- 
chine  ou  le  Tongking. 

—  Le  dimanche,  7  mars,  deux  missionnaires  méthodistes 
ont  prêche'  dans  les  rues  de  Bernex ,  village  catholique  du 
canton  de  Genève.  Le  peuple  s'est  d'abord  attroupe'  pour  les 
entendre ,  puis  les  a  hués  et  a  déchire'  les  livres  mystiques 
qu'ils  distribuaient  en  abondance. 

—  Berne.  Le  gouvernement  de  Berne  devient  perse'cuteur  à 
l'e'gard  des  me'tbodistes.  Plusieurs  ont  e'té  condamne's  au  ban- 
nissement par  une  commission  spe'ciale  ;  on  leur  a  fait  l'ap- 
plication d'une  loi  rendue ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  ,  contre  les 
catholiques,  .et  qui  de' fend  de  changer  de  religion  sans  l'auto- 
risation du  gouvernement.  On  ne  s'attendait  pas  a  voir  de  si- 
tôt retourner  cette  épe'e  à  double  tranchant ,  contre  les  pro- 
testans  mêmes,  qui,  en  vertu  du  principe  fondamental  de  leur 
croyance,  croiraient  pouvoir  admettre  plus,  moins  ou  autre- 
ment que  les  premiers  novateurs. 

—  On  lit  dans  la  Revue  encyclopédique  du  3o  janvier  : 
«  De  1824  à  1826  le  nombre  des  suicides  s'est  considérable- 
ment accru  (à  Paris),  quoique  celui  des  morts  accidentelles 
ait  peu  varié.  En  1824  on  ne  compta  que  371  morts  volontai- 
res; en  1826  il  y  en  eut  i4o  de  plus;  ce  qui  établit  entre  ces 
deux  nombres  le  rapport  de  33  à  73  ;  et  n'indique  nullement 
une  augmentation  de  prospérité  intérieure,  }ii  un  perfectionne- 
ment dans  les  mœurs.  »  L'aveu  est  trop  naïf  pour  n'être  pas 
sincère. 

—  Londres,  6  avril.  Le  nombre  des  capitaux  qui  restent 
sans  emploi  augmente  tous  les  jours.  Les  plus  anciens  spécu- 
lateurs ne  se  souviennent  pas  d'une  stagnation  aussi  extraor- 
dinaire dans  les  affaires  financières  :  elle  ne  se  borne  pas  à  la 
seule  ville  de  Londres,  mais  elle  existe  dans  toute  l'Angleterre, 
et  même  en  Ecosse.  (Times.)  —  La  Gazette  de  Brigthon  an- 
nonce que  la  perception  des  taxes  est  tellement  arriérée,  que 
l'ordre  a  été  expédié  sur  divers  points  de  suspendre  toutes 
mesures  coërcitives ,  crainte  d'une  insurrection.  —  Jamais  la 
détresse  n'a  été  plus  grande  qu'en  ce  moment  :  dans  le  district 
situé  sur  les  confins  des  comtés  de  Derby  et  de  Staiford ,  on 
ne  voit  que  ventes ,  saisies  pour  des  loyers  non  payés ,  et 
nombre  de  gens  émigrent  en  Amérique. 

(  Revue  de  Nottingham.  ) 
(  Id.  Ibid.  ) 
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Tableau  de  la  Constitution  politique  de  la  monarchie  française , 
selon  la  Charte  ,  ou  Résumé  du  droit  public  des  Français  , 
par  M.  Mahul,   i83o  ,  in-S°. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  parcourt  successivement  tons"  les 
articles  de  la  Charte ,  les  examine  ,  les  explique ,  en  de'veloppe 
les  motifs  et  les  conséquences,  et  traite  les  différentes  ques- 
tions qui  peuvent  s'y  rapporter.  De  |ces  questions ,  les  unes 
touchent  h  la  théorie,  les  autres  à  la  pratique;  les  unes  sont 
toutes  politiques,  les  autres  inte'ressent  la  religion;  il  y  en  a 
sur  l'administration  civile,  sur  l'ordre  judiciaire,  sur  l'armée , 
sur  l'impôt ,  etc.  Grand  nombre  de  ces  questions  sont  étran- 
gères au  but  principal  de  ce  journal,  et  leur  examen  nous  en- 
traînerait beaucoup  trop  loin.  Nous  ne  pouvons  pas,  comme 
M.  Mahul,  faire  un  volume  de  plus  de  700 pages;  nous  devons 
donc  nous  restreindre  à  ce  qui  a  des  rapports  plus  directs  avec 
notre  plan.  Nous  considérerons  spécialement  le  commentaire  de 
M.  Mahul  sur  les  articles  5  ,  6  et  7  de  la  Charte,  qui  sont  re- 
latifs à  la  religion  et  au  clergé,  et  nous  dirons  un  mot  sur 
quelques  autres  points. 

Nous  n'adopterions  pas  toutes  les  idées  de  l'auteur  sur  la  li- 
berté de  conscience  et  la  liberté  des  cultes.  Il  prétend  qu'il 
serait  plus  conforme  a  la  rigueur  des  principes  de  laisser  les 
cultes  en  dehors  de  la  législation  ;  ce  système  ,  dit-il ,  est  le 
plus  spirituel,  le  plus  favorable  à  la  liberté  de  conscience  cl 
au  progrès  de  la  religion  véritable;  c'est  celui  des  Etats-Unis 
d'Amérique ,  et  ce  fut ,  du  moins  en  théorie  ,  le  système  de  la- 
législation  sous  le  directoire.  L'auteur  fait  des  voeux  pour  que 
nous  nous  rapprochions  de  cet  état  de  choses.  J  avoue  que  je  ne 
comprends  pas  trop  comment  un  homme  religieux  peut  re- 
gretter que  la  religion  soit  liée  avec  la  législation  et  protégée 
par  elle.  M.  Mahul  n'est  même  pas  conséquent  avec  lui-même  ; 
car  il  blâme  l'assemblée  constituante  d'avoir  décidé  négative- 
ment la  question  de  la  religion  de  l'Etat  et  d'avoir  placé  une 
théorie  ,  quel qu en  soit  le  mérite  ,  au-dessus  d'un  fait  qu  il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  deffacer.  Il  est  assez  singulier  de  voir  cité 
comme  un  modèle,  du  moins  en  théorie,  le  système  de  la  lé- 
gislation sous  le  directoire,  lorsque  M.  Mahul  avoue  que  ce 
système  était  dans  le  fond  oppressif,  violent  et  persécuteur; 
les  prêtres  n'étaient  pas  en  dehors  de  la  législation  lorsque 
chaque  jour  des  lois,  des  arrêtés  et  des  ordres  arbitraires  ve- 
naient les  tourmenter  et  les  proscrire. 
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Il  faut  être  juste  cependant,  M.  Maluil  signale  comme  une 
des  plus  grandes  fautes  de  la  révolution ,  la  persécution  odieuse 
autant  qu  illégitime  quon  fit  peser  sur  la  Religion  catholique.  Il 
reproche  même  a  l'assemblée  constituante,  comme  une  incon- 
séquence, d'avoir  voulu  régler  les  formes  extérieures  de  la  re- 
ligion après  avoir  refusé  de  la  reconnaître  pour  la  religion 
de  l'Etat.  11  qualifie  la  constitution  civile  du  clergé  de  vérita- 
ble usurpation  de  pouvoir,  qui  devait  compliquer  la  division 
des  esprits  et  accroître  l'irritation  des  cœurs.  Il  loue  la  législa- 
tion actuelle  d'avoir  reconnu  au  clergé  catholique  le  droit  à 
une  dotation  et  de  lui  avoir  confirmé  la  capacité  d'acquérir 
des  immeubles.  Il  fait  voir  que  notre  nation  n'est  pas  seule- 
ment religieuse  mais  catholique ,  et  il  proteste  à  cet  égard 
contre  la  légèreté  et  l'indifférence  qui  jugent  des  sentimens  de 
la  majorité  des  Français  par  l'opinion  des  journaux  ou  des 
salons  de  la  capitale. 

Maintenant  nous  n'examinerons  pas  le  système  de  transac- 
tion que  fauteur  suppose  entre  la  Religion  et  l'Etat ,  système 
d'après  lequel  la  religion  abdiquerait  une  partie  de  sa  liberté 
et  reconnaîtrait  à  l'Etat  le  droit  de  surveiller  sa  discipline  et 
de  régler  son  exercice  extérieur.  Nous  doutons  fort  qu'il  ait 
été  dans  l'intention  de  la  religion  et  de  ses  ministres  de  se 
soumettre  à  ces  restrictions  et  à  ces  servitudes ,  ni  qu'ils  eus- 
sent beaucoup  à  s'applaudir  de  la  chaîne  honorable  et  briU 
lante ,  comme  M.  Mahul  l'appelle,  dont  on  les  aurait  entourés. 
Nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  concilier  ce  système 
avec  ces  libertés  gallicanes  dont  on  fait  sonner  si  haut  les 
avantages  et  dont  M.  Mahul  doit  parler  plus  bas.  Mais  ce  que 
nous  voulons  relever  ici ,  c'est  l'erreur  de  l'auteur ,  qui  sup- 
pose que,  sans  son  s)7stème  de  transaction  ,  la  France  serait 
couverte  de  vicaires  apostoliques.  Les  Etats-Unis  ,  dit-il ,  V An- 
gleterre et  tout  ce  qu'on  appelle  pays  de  mission  ,  ou  les  gou- 
vernemens  n'ont  pas  adopté  la  Religion  catholique ,  sont  sous 
le  régime  des  vicaires  apostoliques.  M.  Mahul  se  trompe  ;  les 
Etats-Unis  et  l'Irlande  ont  des  évêques  en  titre  ,  et  l'Angle- 
terre ,  qui  a  des  vicaires  apostoliques  ,  n'a  point  à  s'en  plaindre. 
Ils  ne  portent  pas  plus  d'ombrage  au  gouvernement  que  des 
évoques  en  titre ,  et  ils  n'ont  pas  mis  le  trouble  dans  l'Etat. 
Il  est  faux  d'ailleurs  que,  pendant  la  révolution,  Paris  et 
Toulouse  aient  été  administrés  par  des  vicaires  apostoliques; 
les  prélats  qui  occupaient  ces  sièges  ont  constamment  gouverné 
leurs  diocèses  pendant  la  révolution  par  le  moyen  de  leurs 
grands-vicaires.  Il  n'est  point  vrai  non  plus  que  les  hommes 
pieux  gémissent  du   régime  des  vicaires  apostoliques ,   q ui  a 
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contribue  à  soutenir  la  religion  clans  des  pays  où  l'épiscopat 
était  e'teint. 

L'auteur ,  suivant  le  fil  de  ses  ide'es  ,  ne  réclame  pas  seule- 
ment la  liberté  de  conscience  pour  les  sectes  chrétiennes  , 
mais  encore  pour  les  opinions  pbilosophiques  qui  ne  sont  pas 
cbre'tiennes.  11  ne  veut  point  que  les  lois  se  mêlent  de  punir 
l'outrage  fait  à  Dieu ,  et  il  blâme  la  loi  du  sacrile'ge ,  que  vou- 
lait atteindre,  dit-il,  ce  qui  ne  porte  aucun  dommage  matériel 
ou  moral  à  la  société.  Ce  système  repose  sur  ce  sopbisme , 
que  Dieu  est  trop  grand  pour  que  les  outrages  des  hommes 
puissent  l'atteindre ,  sopbisme  qui ,  au  fond ,  tient  à  notre  in- 
différence pour  les  inte'rêts  véritables  de  la  foi  ,  et  qui  n'est 
pas  moins  pernicieux  pour  la  société  que  pour  la  religion. 

On  voit  de'jà  en  partie  quel  est  le  genre  de  l'ouvrage  de 
M.  Mabul  ;  c'est  un  mélange  extraordinaire  d'ide'es  saines  et  de 
préjuge's  fâcheux.  L'auteur  y  rend  hommage  à  la  religion,  et 
puis  il  est  injuste  envers  elle.  11  parle  souvent  en  chrétien  , 
et  puis  les  inte'rêts  du  parti  l'entraînent  à  des  contradictions 
et  des  inconse'quences.  Tantôt  il  montre  des  préventions  et  de 
la  de'fiance  pour  la  cour  de  Rome ,  tantôt  il  célèbre  la  politi- 
que des  Pontifes  romains  : 

«  Le  grand  caractère  de  plusieurs  de  ces  évêques-rois,  l'ha- 
Lileté  de  leurs  conseillers,  la  supe'riorite'  de  science  et  de  lu- 
mières qui ,  dans  ces  temps-la  ,  s  était  concentre'e  autour  d'eux, 
la  modération  de  leur  politique ,  accrut  et  consolida  cette  puis- 
sance d'opinion  dont  le  Ciel  permit  sans  doute  l'établissement 
spontané ,  afin  d'assigner  des  limites  aux  triomphes  de  la  bar- 
barie et  de  préparer  les  voies  à  la  renaissance  et  au  miraculeux 
développement  de  la  civilisation.  Gloire  donc  à  Rome  moderne, 
bien  plus  grande  et  plus  illustre  que  Rome  ancienne,  puis- 
qu'elle triompha  par  la  puissance  spirituelle  et  versa  ses  im- 
mortels bienfaits  jusqu'en  des  régions  dont  les  armes  de  Rome 
ancienne  n'entrevirent  même  pas  l'existence.  » 

Nous  avons  de'jà  vu  l'auteur  blâmer  la  constitution  civile 
du  clergé;  il  motive  son  jugement  à  cet  égard  dans  le  passage 
suivant,  que  nous  citons  d'autant  plus  volontiers,  que  nous 
avions  soupçonné  M.  Mabul  d'être  assez  favorable  aux  innova- 
tions de  1791  : 

«  Cette  loi  fut  dictée  par  les  avocats  canonistes  et  les  jansé- 
nistes de  l'assemblée,  elle  dépouillait  également  le  Pape  et  le 
Roi  ,   et  faisait  nommer  les  évêques  et  les  curés  par  les  élec- 
I.  42 
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tenrs;  en  outre,  elle  changeait  la  circonscription  des  diocèses, 
détruisait  les  anciens  sie'ges ,  en  érigeait  de  nouveaux  et  limi- 
tait l'autorité  épiscopale  même  en  matière  canonique.  Tout 
cela  se  fit  sans  le  consentement  ni  la  participation  soit  du  Pape, 
soit  des  évêques ,  soit  du  clergé ,  soit  des  catholiques  eux-mê- 
mes. On  agissait  ainsi  après  avoir  proclamé  la  liberté  des  cul- 
tes et  après  avoir  déclaré  par  voie  de  conséquence  qu'il  n'y 
avait  pas  de  religion  del'Etat.  Les  uns  prétendaient  revenir  à 
la  discipline  de  la  primitive  Eglise,  les  autres  mettre  un  frein 
à  la  puissance  ecclésiastique ,  qu'ils  considéraient  comme  en- 
nemie de  la  révolution ,  ou  même  ils  prétendaient  démocra- 
tiser l'Eglise  comme  toutes  les  autres  institutions.  Il  y  avait 
des  choses  raisonnables ,  des  règles  sages  et  savantes  dans  la 
constitution  civile  du  clergé;  mais  elle  n'était  pas  moins, 
même  d'après  la  déclaration  des  droits  proclamés  par  l'assem- 
blée ,  un  attentat  à  la  liberté  du  culte  catholique.  La  cons- 
titution de  cette  religion  et  ses  légitimes  pontifes  se  trouvaient 
attaqués  par  cette  loi  de  la  façon  la  plus  tyrannique  et  par  une 
autorité  incompétente  en  cette  matière. 

»  Peut-être  que  les  auteurs  de  cette  nouvelle  usurpation 
s'appuyaient  avec  quelque  apparence  de  raison  sur  des  usur- 
pations précédentes,  soit  de  la  couronne,  soit  de  la  tiare; 
mais  c'était  une  mauvaise  manière  de  raisonner,  sur-tout  de 
la  part  de  ceux  qui  prétendaient  faire  tout  rentrer  sous  l'em- 
pire de  la  justice  ,  que  d'invequer  d'anciennes  usurpations 
pour  en  justifier  de  nouvelles.  Enfin  c'était  en  politique  une 
faute  grave  de  choquer  rudement,  et  sans  laisser  aucune  voie 
à  la  réconciliation,  quelque  chose  d'aussi  puissant  dans  la  na- 
tion française  que  le  fut  toujours  la  Religion  catholique,  avec 
l'imposante  coalition  de  ses  pontifes  et  de  ses  fidèles.  L'expé- 
rience ne  tarda  pas  à  mettre  à  nu  cette  faute,  que  des  hom- 
mes très-habiles  et  très-libéraux  de  la  première  assemblée  n'a- 
vaient pas  manqué  de  signaler.  On  fut  entraîné  jusqu'à  la 
persécution  la  plus  odieuse  et  la  plus  cruelle ,  et  cette  persé- 
cution fut  payée  par  l'impopularité  la  plus  générale  et  l'aver- 
sion la  plus  fortement  prononcée  pour  l'ordre  de  choses  qui 
avait  amené  de  si  tristes  résultats.  » 

Nous  en  resterons  là  aujourd'hui  sur  le  livre  de  M.  Mahul , 
sur  lequel  nous  avons  d'autres  observations  à  faire. 

(  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi,  n°  1628/) 
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NOTICE    SUR.   M.    L'ABBÉ    JOIXY. 

M.  Toussaint-Félix  Jolly ,  dont  nous  avons  annoncé  briève- 
ment la  mort ,  e'tait  ne'  le  3o  mai  1769  ,  à  Moivre  ,  diocèse  de 
Châlons,  et  fut  baptise'  le  même  jour.  Dès  sa  jeunesse,  il  mon- 
tra beaucoup  de  goût  pour  l'étude.  Ses  parens  ,  qui  e'taient 
d'bonnêtes  laboureurs  ,  l'envoyèrent  au  collège  ,  à  Châlons.  Son 
application ,  son  intelligence  et  sur-tout  une  mémoire  extrê- 
mement heureuse  durent  favoriser  ses  progrès.  Mais  M.  Jolly 
ne  se  laissa  point  e'blouir  par  ces  avantages ,  et  résolut  de  se 
consacrer  a  Dieu  dans  la  vie  religieuse.  Il  entra  chez  les  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation  de  France ,  dite  de  Sainte- 
Geneviève,  et  prit  l'habit  de  novice  le  4  jum  l119->  t'ans  1  a^~  | 
baye  de  Saint-Quentin,  de  Beauvais.  Il  y  fit  profession  le  i5 
février  1781  ,  el  fut  ordonné  prêtre  le  4  juin  1780,  après  avoir 


achevé  ses  études  de  théologie  sous  M.  Martinet,  aujourd'hui 
curé  de  St.-Laurent,  à  Paris,  et  après  avoir  soutenu  des  thèses 
avec  un  brillant  succès.  Sa  piété  et  son  bon  jugement  le  pré- 
servèrent également  et  de  la  dissipation  et  de  l'esprit  de  nou- 
veauté ,  qui ,  malgré  d'honorables  exemples  ,  s'étaient  insinués 
dans  sa  congrégation.  Personne  ne  fut  jamais  plus  attaché  à 
l'Eglise  que  M.  Jolly,  et  personne  ne  fut  plus  soumis  à  ses 
décisions. 

Chargé  d'enseigner  la  théologie,  soit  à  Beauvais,  soit  au 
Val-des-Ecoliers ,  autre  abbaye  de  son  ordre  ,  dans  le  diocèse  de 
Langres,  il  se  fit  aimer  de  ses  élèves  par  sa  douceur  et  par 
son  zèle  pour  leur  instruction.  Aussi ,  quand  il  fut  nomme , 
en  1788,  prieur  de  Châtillon-sur-Seine,  l'abbé  régulier  du  Val 
et  les  religieux  lui  témoignèrent  leur  regret  de  le  perdre. 
M.  Jolly,  qui  n'avait  rien  demandé,  écrivit  à  se3  supérieurs 
pour  essayer  de  faire  révoquer  la  nomination  mais  tout  en  ad- 
mirant sa  modestie  et  son  désintéressement,  ils  lui  ordonnèrent 
d'accepter.  Il  se  rendit  donc  a  Châtillon ,  et  dans  ce  nouveau 
poste  ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  prudence  ,  par  un  esprit 
conciliant  et  par  une  sage  fermeté.  Les  affaires  de  la  maison 
étant  un  peu  dérangées ,  on  le  pria  de  se  charger  aussi  de  la 
procure ,  et  il  s'acquitta  de  cette  fonction  avec  beaucoup  d'or- 
dre et  d'économie.  Sa  conduite  lui  attira  la  considération  gé- 
nérale au-dehors,  et  lors  de  la  fédération  du  i4  juillet  1790, 
M.  Jolly  fut  prié  de  dire  la  messe  et  de  prononcer  le  discours. 
Nous  avons  sous  les  yeux  ce  discours,  qui  fut  imprimé  et  qui 
traite  de  la  sainteté  du  serment  et  des  obligations  qu'il  impose. 
Ce  discours,  tout  grave  et  religieux,  était  propre  à  ramener 
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la  cérémonie  à  son  véritable  objet,  et  à  calmer  par  de  sages 
avis  l'agitation  qui  commençait  à  se  manifester  dans  les  esprits. 
Si  on  se'tounait  que  M.  Jolly  eût  pris  paît  à  une  telle  cérémo- 
nie ,  il  faut  se  rappeler  que  la  constitution  civile  du  clergé 
n'était  pas  encore  en  vigueur.  On  se  flattait  toujours  que  les 
innovations  propose'es  ne  seraient  pas  mises  à  exécution  ,  et 
beaucoup  de  bons  ecclésiastiques  prêtèrent  alors  le  serment  de 
fidélité  à  la  nation ,  à  ladoi  et  au  Roi  ;  serment  que  M.  Jolly 
commente  dans  son  discours. 

Mais  les  meneurs  de  la  révolution  suivaient  leurs  projets  de 
destruction;  ils  arrachèrent  au  Roi,  le  24  a°ût  1790,  la  sr.nc- 
tion  de  la  constitution  civile  du  clergé.  La  suppression  des 
abbayes  et  des  monastères  fut  résolue.  On  eut  quelque  temps 
l'espérance  de  conserver  l'abbaye  de  Châtillon;  les  religieux 
avaient  déclaré  être  dans  l'intention  de  continuer  la  vie  com- 
mune, ils  devaient  s'y  réunir  au  nombre  de  20  ,  et  on  y  aurait 
ouvert  un  cours  de  philosophie.  La  ville  de  Châtillon-surSeine 
fit  tous  ses  efforts  pour  conserver  la  maison.  Le  conseil-général 
de  la  commune  prit  à  ce  sujet,  le  2  février  1791 ,  la  délibéra- 
tion la  plus  honorable  pour  les  religieux;  on  y  parlait  des 
services  importuns  auils  ont  toujours  rendus  à  la  ville  ;  ils 
étaient  les  pères  des  pauvres,  ils  sacrifiaient  une  partie  de  leurs 
revenus  pour  le  soulagement  des  pauvres  ,  ils  ne  se  contentaient 
pas  de  les  nourrir,  ils  leur  fournissaient  des  vêtement.  On  fai- 
sait valoir  aussi  la  nécessité  de  conserver  une  église  dont  la 
ville  avait  besoin ,  et  on  priait  en  conséquence  le  département 
de  la  Côte  d'Or  de  conserver  la  maison  de  Châtillon,  qui  était 
la  seule  de  chanoines  réguliers  dans  le  département,  confor- 
mément au  décret ,  qui  avait  d'abord  laissé  cette  espérance. 
Une  pétition  fut  dressée  dans  le  même  but  et  signée  unanime- 
ment par  les  autorités  et  par  les  habitans  le  3  avril  1791.  Elle 
fut  envoyée  à  l'assemblée  nationale  ;  mais  Camus ,  membre  du 
comité  ecclésiastique,  répondit  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'ex- 
ception pour  les  Génovéfains  de  Châtillon. 

C'est  alors  que  M.  Jolly  rédigea  une  Déclaration  datée  de 
juin  1791  et  signée  de  lui,  de  quatre  autres  religieux  et  de 
cinq  étudians  en  théologie.  Ils  y  exprimaient  leur  regret  de 
ne  pouvoir  suivre  leurs  engagemens ,  et  gémissaient  de  l'inu- 
tilité des  démarches  faites  pour  la  conservation  de  la  maison. 
Cette  Déclaration,  qui  fut  imprimée  ,  est  suivie  d'adieux  et  de 
remerciemens  faits  à  la  ville  et  à  tous  les  habitans  par  M.  Jolly , 
au  nom  de  ses  confrères.  Il  y  témoignait  sa  douleur  d'être 
obligé  de  quitter  la  maison  et  sa  reconnaissance  pour  la  bien- 
veillance qu'on  leur  avait  témoignée.  Celte  pièce  pleine  des 
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regrets  les  plus  touchans,  fait  honneur  au  bon  cœur  comme  à 
la  pie'te'  de  M.  Jolly.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est  à  l'estime 
qu'il  avait  inspirée  que  furent  dus  en  grande  partie  les  témoi- 
gnages  d'intérêt  que  les  liabitans  de  Châtillon  donnèrent  aux 
religieux.  Dans  un  temps  de  disette,  il  avait  fait  vendre  tout 
le  Lie'  de  l'abbaye  à  un  prix  modique  pour  soulager  les  pau- 
vres ,  et  en  quittant  la  maison ,  il  avait  eu  soin  de  récompen- 
ser largement  les  domestiques ,  sans  s'occuper  de  ses  besoins 
personnels. 

En  sortant  de  Châtillon ,  il  fut  recueilli  par  une  famille  riche 
et  honorable  dont  il  e'tait  connu  et  estime',  la  famille  de  Mes- 
grigny.  Il  y  passa  plusieurs  anne'es ,  se  rendant  utile  pour  l'é- 
clucation  des  eni'ans  et  faisant  aimer  la  religion  par  ses  exem- 
ples plus  encore  que  par  ses  leçons.  Pendant  la  terreur,  il  fut 
oblige'  de  quitter  cet  asile  ;  il  se  cacba  dans  le  bois  de  Boulogne 
et  se  réfugiait  la  nuit  a  Passy.  Il  revint  à  Paris  après  la  cbute 
de  Robespierre ,  et  rentra  chez  M.  de  Mesgrigny  ,  où  il  vivait 
dans  la  retraite,  connu  seulement  de  quelques  amis,  qui  ap- 
préciaient son  excellent  esprit  et  ses  heureuses  qualités. 

Après  le  concordat ,  il  ne  crut  pas  pouvoir  rester  oisif.  Il 
avait  toujours  redouté  les  fonctions  du  ministère  et  son  goût 
le  portait  vers  l'enseignement.  Il  se  rendit  à  Troyes ,  et  pro- 
fessa la  théologie  et  1  Ecriture-Sainte  au  séminaire ,  mais  sans 
vouloir  accepter  aucune  rétribution.  Une  rente  dont  il  avait 
hérité  et  dont  il  avait  obtenu  du  Saint  Siège  la  permission  de 
jouir  quoique  religieux,  suffisait  à  la  modération  de  ses  désirs. 
Il  voulut  même  paver  sa  pension  au  séminaire.  Son  zèle  pour 
l'instruction  des  jeunes  ecclésiastiques  était  infini ,  et  il  n'o- 
mettait rien  pour  leur  inspirer  le  goût  de  l'étude  et  sur-tout  de 
l'étude  de  l'Ecriture-Sainte ,  à  laquelle  il  s'était  appliqué  lui- 
même  jusqu'à  se  l'être  rendue  familière  dans  toutes  ses  parties. 
Il  a  formé  dans  le  diocèse  de  Troyes  beaucoup  d'élèves ,  qui 
se  rappellent  avec  reconnaissance  ses  soins  ,  sa  bonté  et  ses 
exemples  de  vertus.  M.  de  Latour-du-Pin,  évêque  de  Troyes, 
l'bonorait  de  sa  confiance,  et  le  nomma  chanoine  honoraire  en 
i8o3;  et  lui-même  ne  parlait  de  ce  prélat  qu'avec  l'accent  d'une 
profonde  vénération.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  une  petite 
notice  sur  le  pieux  arebevêque. 

Pendant  les  troubles  du  diocèse  de  Troyes ,  lors  de  la  per- 
sécution suscitée  à  M.  de  Boulogne  ,  la  conduite  de  M.  l'abbé 
.Jolly  fut  constamment  pleine  de  sagesse  et  de  fermeté.  Il  resta 
toujours  attaché  a  l'autorité  de  son  évêque,  et  dit  franchement 
son  avis  sur  ce  qui  y  était  contraire.  Le  séminaire  ayant  été 
fermé  par  suite  de  la  persécution,  M.  Jolly  revint  à  Paris,  où 
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il  resta  jusqu'après  les  cent  jours.  A  cette  e'poque ,  l'intérêt 
qu'il  portait  au  se'minaire  de  Troyes  rengagea  à  y  retourner  et 
à  y  reprendre  ses  fonctions  ;  mais  déjà  sa  santé'  déclinant  ne  lui 
permettait  pins  de  les  remplir  avec  la  même  assiduité',  et  au 
bout  de  deux  ans ,  il  quitta  de  nouveau  le  se'minaire ,  avec  l'a- 
grément de  son  évêque  ,  et  se  retira  au  se'minaire  des  Missions- 
Etrangères ,  à  Paris.  Bientôt  ses  infirmités  augmentant,  il  fut 
eondamne'  à  ne  plus  sortir.  Il  essuya,  en  1820,  une  maladie 
grave,  et  se  pre'para  à  la  mort  avec  une  parfaite  re'signation, 
mais  Dieu  lui  accorda  encore  quelques  anne'es  de  vie.  L'abbé 
Jolly  ne  s'en  servit  que  pour  'travailler  à  sa  sanctification  et 
pour  l'utilité'  de  l'Eglise. 

On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui  supposent  beaucoup  de  lec- 
ture, le  Mémorial  sur  la  révolution  française ,  1824,  in- 12,  dont 
il  y  a  eu  en  1828  une  seconde  édition  en  2  vol.,  et  le  Mémo- 
rial de  V Ecriture-Sainte  ,  qui  est  en  deux  parties  ;  la  première 
parut  en  1825,  en  deux  vol.  in-12  pour  l'édition  latine  avec 
la  traduction ,  et  en  un  volume  pour  l'édition  française  ;  la  se- 
conde partie  vit  le  jour  en  1826,  elle  est  aussi  en  deux  vol. 
dans  l'édition  latine  et  en  un  vol.  pour  le  français  seulement. 
L'auteur  fit  beaucoup  de  sacrifices  pour  cet  ouvrage,  qu'il  re- 
gardait comme  fort  utile  au  clergé.  Il  en  envoya  gratuitement 
des  exemplaires  dans  les  séminaires.  Peut-être  l'aurait-il  rendu 
d'une  utilité  plus  grande  en  embrassant  moins  d'objets,  mais 
on  ne  peut  qu'admirer  son  zèle  et  son  désintéressement,  soit 
dans  le  prix  très-modique  qu'il  fixa  pour  de  très-gros  volumes , 
soit  dans  son  empressement  à  les  donner  même  souvent  pour 
rien.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  ouvrages,  n"  1004, 
n33,  1217  et  1498.  En  1828,  M.  Jolly  permit  à  M.  dExau- 
villez  de  publier  un  Abrégé  de  son  Mémorial  sur  la  révolution, 
et  il  autorisa  un  libraire  à  réimprimer  l'ouvrage  entier,  sans 
rien  réclamer  pour  lui. 

L'auteur  se  proposait  de  donner  dans  le  même  genre  un 
Mémorial  sur  V éducation ,  et  il  avait  rassemblé  beaucoup  de 
matériaux  pour  ce  travail ,  qui  n'était  pas  entièrement  terminé. 
On  a  dû  trouver  dans  ses  papiers  une  foule  de  notes  et  d'ex- 
traits,  car  il  en  faisait  sur  toutes  ses  lectures.  Il  nous  avait 
communiqué  ses  observations  sur  des  ouvrages  nouveaux ,  en- 
trautres  sur  XEssai sur l indifférence ,  de  M.  de  La  Mennais,  sur 
la  Bible,  de  M.  Genoude ,  et  sur  la  Bibliothèque  choisie  des 
Pères,  par  M.  Guillon.  Son  esprit  judicieux  et  solide  ne  fut 
point  ébloui  du  style  et  de  la  réputation  du  premier  de  ces 
écrivains,  et  il  discutait  plusieui-s  de  ses  assertions  avec  la  pré- 
cision et  lexactitude  d'un  véritable  tbéologien.  Il  trouvait  aussi 
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à  reprendre  dans  la  traduction  de  la  Bible ,  par  M.  Genoude  , 
et  dans  celle  des  morceaux  des  Pères,  par  M.  l'abbé  Guillon. 
Nous  ne  fîmes  point  usage  de  ses  observations ,  par  des  motifs 
qu'il  approuva. 

C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Jolly  savait  utiliser  ses  loisirs.  In- 
firme et  souffrant,  il  était  toujours  occupé,  ou  priant  Dieu, 
ou  lisant  ou  écrivant.  A  moins  que  d'être  plus  incommodé  qu'à 
l'ordinaire  ,  il  se  levait  à  quatre  heures  du  matin ,  en  hiver 
comme  en  été;  il  allait  tous  les  jours  à  la  tribune  de  l'église 
adorer  le  Saint-Sacrei  ient ,  et  y  passait  quelquefois  plusieurs 
heures  à  genoux  ,  malgré  l'enflure  de  ses  jambes.  11  récitait 
toujours  le  Bréviaire  debout.  Il  célébrait  la  messe  quand  il  le 
pouvait ,  et  c'était  avec  des  sentimens  de  foi  et  de  piété  qui 
se  manifestaient  par  tout  son  extérieur,  et  sur-tout  par  ses 
larmes.  On  ne  pouvait  mettre  plus  de  sobriété  dans  sa  nourri- 
ture. Toute  l'année  il  ne  prenait  le  matin  qu'un  peu  de  pain 
et  de  l'eau  rougie,  à  dîner  de  la  soupe,  du  bouilli  mêlé  avec 
quelques  légumes  ,  et  le  soir  des  pruneaux.  Malgré  la  plus 
mauvaise  santé,  il  faisait  maigre  tout  le  carême,  sans  manger 
jamais  ni  œufs,  ni  poisson;  il  jeûnait  tous  les  vendredis. 

Au  milieu  de  ses  souffrances  ,  jamais  on  ne  lui  voyait 
d'humeur;  toujours  le  visage  serein,  toujours  doux  et  affa- 
ble. On  ne  pouvait  lui  parler  des  besoins  des  malheureux  sans 
exciter  sa  sensibilité ,  et  malgré  la  modicité  de  son  revenu , 
il  trouvait  encore  moyen  d'assister  les  pauvres.  Un  domestique 
pieux  et  intelligent  était  le  confident  et  le  distributeur  de 
ses  aumônes.  Témoin  chaque  jour  des  actions  de  son  maî- 
tre, il  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  son  esprit  de  pauvreté, 
d'humilité,  de  sagesse,  d'union  avec  Dieu.  L'abbé  Jolly  le  trai- 
tait avec  une  affection  particulière ,  et  l'encourageait  à  bien 
servir  Dieu.  Telle  était  la  vie  de  cet  excellent  prêtre ,  lorsque 
Dieu  l'appela  presque  subitement  à  lui.  Il  avait  encore  célébré 
la  messe  le  vendredi  9  octobre .  jour  de  la  fête  de  saint  Denis , 
mais  il  ne  put  la  dire  le  dimanche.  Le  lundi  et  le  mardi ,  il 
sentit  de  vives  douleurs  dans  les  jambes ,  on  ne  s'en  effraya 
point,  parce  que  c'était  à  peu  près  son  état  habituel;  mais  le 
mercredi  matin,  il  tomba  sans  connaissance,  reçut  l'Extrême- 
Onction ,  et  expira  à  une  heure  et  demie,  le  14  octobre  1829. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  le  16,  au  milieu  d'un  gi'and 
concours  d'anciens  confrères,  d ecclésiastiques ,  d'amis  et  d'an- 
ciens disciples.  Tous  regrettaient  la  douceur  de  son  commerce 
et  la  sagesse  de  ses  conseils.  MM.  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangères  perdaient  en  lui  un  hôte  qui  s'intéressait  particu- 
lièrement à  leur  œuvre ,  et  qui  se  faisait  un  plaisir  d'eucoura- 
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ger  leurs  jeunes  gens.  Le  dimanche  suivant,  M.  le  cure'  des 
Missions  fit  son  éloge  au  prône  de  la  paroisse  ;  il  avait  perdu 
son  Ananie ,  dit-il.  Nous  pourrions  joindre  à  ce  te'moignage 
d'estime  les  marques  de  confiance  et  d'intérêt  que  plusieurs 
évêques  et  des  ecclésiastiques  distingues  ont  donnés  souvent  a 
l'abbé  Jolly ,  soit  dans  leurs  lettres,  soit  dans  leurs  entretiens. 
Nous  avons  vu  de  ces  lettres ,  qui  sont  extrêmement  honora- 
bles pour  ce  vertueux  prêtre ,  et  qui  prouvent  l'idée  que  l'on 
avait  de  lui.  M.  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre  ,  qui  avait 
été  évêque  de  Châlons,  lui  avait  fait  promettre  de  le  suivre  à 
Châlons,  s'il  y  était  retourné,  comme  c'était  le  projet  en  1817. 
M.  de  Prilly,  aujourd'hui  évêque  de  Châlons  ,  le  nomma  en  182 3 
chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale.  M.  de  Salamon ,  évêque 
de  Saint  Flour,  lui  envoya  en  1820  des  lettres  de  grand-vicaire, 
que  M.  Jolly  ne  crut  pas  devoir  accepter.  M.  de  Beaulieu,  ar- 
chevêque d'Arles ,  qui  demeurait  aux  Missions  dans  ses  der- 
nières années ,  était  très-lie  avec  son  ancien  confrère ,  et  lui  a 
donné  dans  son  testament  des  preuves  d'attachement  et  d'estime. 
Enfin  M.  Jolly  était  souvent  consulté,  soit  sur  les  études  ec- 
clésiastiques ,  soit  sur  des  affaires  qui  intéressaient  la  religion 
et  le  clergé,  et  ses  avis  annonçaient  toujours  autant  de  droiture 
et  de  sagesse  que  de  zèle  et  de  piété. 

Son  testament  est  rempli  de  legs  pieux  ;  il  donne  600  fr.  à 
chacune  des  églises  de  Moivre  et  de  Lysse,  diocèse  de  Châlons; 
12,000  fr.  au  séminaire  de  cette  ville;  ses  ornemens  d'église  et 
la  moitié  de  son  linge  à  l'hôpital  de  Châtillon  ;  3,6oo  fr.  pour 
une  fondation  pieuse  dans  le  diocèse  de  Troyes  ;  au  séminaire 
de  Dijon  les  deux  tiers  ,  et  au  séminaire  des  Missions  le  tiers 
de  ce  qui  pourra  revenir  sur  la  vente  de  ses  ouvrages  ;  ses  li- 
vres ,  en  partie  au  séminaire  de  Dijon  ,  en  partie  à  celui  de 
Châlons  ;  ses  manuscrits  à  un  ecclésiastique  qui  avait  été  son 
élève  au  séminaire  de  Troyes ,  etc.  Il  règle  les  frais  de  son  en- 
terrement, pour  lequel  il  réclame  la  plus  grande  simplicité. 

On  nous  pardonnera  de  nous  être  un  peu  étendu  sur  la  vie 
de  ce  digne  prêtre ,  que  nous  avons  eu  l'avantage  de  connaître 
très-particulièrement ,  et  qui  nous  accordait  quelque  amitié.  Il 
s'intéressait  vivement  à  nos  travaux,  et  cite  souvent  notre  jour- 
nal dans  ses  ouvrages. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  qu'en  rapportant 
l'inscription  gravée  sur  sa  tombe  : 

Hic   jacct 

Tussanus-Felix  Jolly , 

Canonicus  regularis  congregationis  Gallicance , 

Sacerdos  sine   macula  , 
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Simplex  ac  timons  Deum, 
Enutritus  vcrbis  ficlei  . 

Zelum  habens  legis  , 

Diutinis  aillictus    morbis 

Patientix  ,    luei'itoruni   plenus  , 

Obiit  in  aeclibus  seminarii 

Missionum  ad  exteros 

Die  XIV  octobris  ,  anno  Doraini  1829 

Annos  natus  LXX. 


Ici.  n°   i633.  ) 


Sur  une   Secte  nouvelle  qui  s'eut  formée  à  Paris. 

L'égarement  des  opinions  et  la  manie  des  systèmes  n'étaient 
pas  encore  poussés  assez  loin  chez  nous  ;  voilà  que  l'on  nous 
gratifie  d'une  secte  nouvelle  ,  qui  tient  des  re'unions  et  qui 
développe  ses  rêveries  avec  vin  se'rieux  et  une  assurance  dont 
on  est  confondu.  Cette  secte  s'appelle  la  secte  Saint-Simon,  du 
nom  de  son  auteur  ;  avant  de  la  faire  connaître  ,  il  est  bon  de 
montrer  ce  qu'était  celui  dont  elle  tire  son  origine.  On  jugera 
si  le  fondateur  inspire  beaucoup  de  confiance  par  son  carac- 
tère ,  par  son  bon  sens  et  par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  et  si 
ses  systèmes  lui  méditaient  l'honneur  de  faire  e'cole. 

Claude-Henri  comte  de  Saint-Simon  ,  ne'  à  Paris  en  octo- 
bre 1760,  était  de  la  famille  du  duc  de  Saint  Simon ,  si  connu 
par  ses  me'moires.  Il  servit  dans  la  guerre  d'Amérique,  si  fu- 
neste à  tant  de  jeunes  militaires ,  qui  prirent  là  des  idées  exa- 
gérées de  liberté  et  d'indépendance.  De  retour  en  France  en 
1783,  Saint-Simon  fut  colonel  du  régiment  d'Aquitaine  jus- 
qu'en 1789  qu'il  renonça  au  service.  Il  se  jeta  dans  des  opéra- 
tions financières  ,  acheta  des  biens  nationaux ,  fit  un  établis- 
sement de  diligences  et  puis  des  spéculations  de  librairie.  Il 
étudia  tour  à  tour,  le  commerce,  les  sciences,  la  physiologie, 
voyagea  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  ;  et  consuma  sa 
fortune  moins  encore  par  ses  spéculations  et  ses  voyages  que 
par  le  défaut  d'ordre  et  de  conduite.  Il  passa  ses  dernières 
années  dans  un  état  de  détresse  qui  influa  sur  son  moral.  Dans 
son  désespoir  il  se  tira  un  coup  de  pistolet  qui  lui  emporta 
un  œil. 

«  Observons  ici,  dit  un  écrivain  qui  n'est  pas  suspect,  ob- 
servons cette  terrible  leçon  adressée  par  la  Providence  à  l'or- 
I.  43 
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gueil  de  l'esprit  humain.  C'est  donc  en  vain  qu'il  s'e'puise  a 
chercher  la  vérité  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Ce 
flambeau  est  trop  faible  pour  le  conduire  jusqu'au  soleil  de 
justice ,  et  ne  saurait  le  pre'server  des  angoisses  mortelles  du 
doute  et  des  orages  de  la  mauvaise  conscience,  qui  le  précipi- 
tent dans  les  asiles  trompeurs  du  ne'ant.  C'est  qu'il  ne  nous  a 
e'te'  donne'  d  atteindre  à  la  ve'rite'  que  par  la  conscience  et  par 
la  foi.  (Ami.  nécrol.  de*i825,  par  Mahul.  )  » 

Toutefois  Saint-Simon  ne  réussit  point  h  s'ôler  la  vie  dans 
cette  circonstance;  il  mourut  le  19  mai  1825  d'une  gastro-en- 
térité.  Son  corps  ne  fut  point  présenté  à  l'église,  et  fut  porté 
directement  au  cimetière  (1).  On  suivit  sans  doute  en  cela  ses 
intentions.  Ainsi  Saint  Simon  mérita  de  servir  de  modèle  aux 
incrédules  des  derniers  temps,  qui  n'ont  voulu  paraître  a  l'é- 
glise, ni  de  leur  vivant,  ni  après  leur  mort;  et  on  peut  joindre 
son  nom  à  ceux  de  Talma,  de  Barras,  de  Manuel,  de  Gall ,  de 
Chaussier ,  de  Laignelot,  etc.  Des  discours  furent  prononcés  sur 
la  tombe  de  St.  Simon  par  le  docteur  Bailly ,  de  Blois  ;  par 
M.  Léon  Halevy  ,  un  des  collaborateurs  du  défunt,  etc. 

Les  écrits  de  Saint-Simon  ne  le  montrent  pas  sous  un  jour 
plus  favorable  que  sa  vie  et  sa  conduite.  Il  publia,  en  1807, 
une  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  19  siècle,  2  vol. 
in-41  ;  il  y  professait  une  grande  admiration  pour  Buonaparte, 
qui  11e  paraît  avoir  rien  fait  pour  récompenser  l'auteur  de  ses 
flatteries.  En  1810,  il  fit  paraître  le  prospectus  d'une  Nouvelle 
Encyclopédie  ;  cet  écrit  est  curieux,  et  donne  lieu  de  soupçon- 
ner que  l'auteur  n'était  pas  exempt  de  folie.  Il  avoue  que  sa 
fierté  est  sans  borne  ;  sous  le  rapport  de  la  fierté  scientifique , 
dit-il ,  je  crois  que  la  dédicace  de  mon  ouvrage  ne  laisse  rien 
à  désirer L'étude  de  l'histoire  vous  apprendra  que  ce  qui 


(1)  «  Ses  amis  et  ses  disciples  ,  car  il  semble  qu'il  n'eût  plus  de  fa- 
mille, n'ont  point  été  demander  à  une  Église  qu'il  avait  abandonnée  des 
pompes  et  des  prières  auxquelles  il  ne  croyait  pas.  On  ne  les  a  point 
vus  provoquer  par  des  sollicitations  hypocrites  un  refus  légitime ,  et 
accuser  ensuite  ce  refus  comme  un  attentat ,  quand  soi-même  on  s'en 
rend  coupable  les  premiers  ,  en  voulant  forcer  un  prêtre  catholique  à 
violer  les  lois  de  son  culte.  Les  prêtres  ne  sont  point  des  en  terreurs  , 
mais  les  ministres  d'une  religion  ,  mais  les  juges  de  quiconque  suit  leur 
Eglise;  ni  le  pouvoir,  ni  les  citoyens  n'ont  à  appeler  de  leur  jugement, 
quand  il  n'est  que  religieux.  La  sépulture  civile,  voilà  notre  seul  droit, 
quand  nous  mourons  sans  profession  de  foi  ou  rebelles  aux  lois  de  l'E- 
glise que  nous  avions  adoptée.  C'est  aux  amis  de  la  liberté  qu'il  con- 
vient surtout  de  professer  cette  salutaire  doctrine  ,  c'est  leur  premier 
devoir.   (  Le  Globe  du  4  juin  ]8a5.   )  » 
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a  été  fait ,  que  ce  qui  a  été  dit  de  plus  grand,  a  été  fait ,  a 
été  dit  par  des  gentilshommes.  Nous  recommandons  cette  asser- 
tion à  l'admiration  des  libéraux  qui  se  sont  fait  les  disciples 
enthousiastes  de  Saint-Simon.  Il  emploie  une  partie  de  1  épître 
de'dicatoire  à  prouver  qu  il  descend  de  Charlemagne ,  et  cite  à 
ce  sujet  l'ouvrage  du  Père  Anselme  ;  mais  il  a  un  témoignage 
bien  plus  direct  et  plus  fort;  il  faut  l'entendre  lui-même  : 

«  J'ai  une  preuve  d'un  autre  genre,  qui  a  plus  de  force  sur 
moi  qu'aucune  autre,  dont  j'ai  garde'  jusqu'à  pre'seut  le  secret, 
et  que  je  vais  vous  faire  connaître.  A  l'e'poque  la  plus  cruelle 
de  la  révolution  ,  et  pendant  une  nuit  de  ma  détention  au 
Luxembourg,  Charlemagne  m  est  apparu  et  m'a  dit  :  Depuis 
que  le  monde  existe,  aucune  famille  n'a  joui  de  l'honneur  de 
produire  un  he'ros  et  un  philosophe  de  première  ligne.  Cet 
honneur  e'tait  réserve'  h  ma  maison.  Mon  fils,  tes  succès  comme 
philosophe  égaleront  ceux  que  j'ai  obtenus  comme  militaire  et 
comme  politique,  et  il  disparut.  » 

Quelle  ide'e  une  telle  anecdote  doit-elle  nous  donner  de  la 
tête  de  Saint  Simon  ?  Que  penser  du  jugement  d'un  homme  qui 
ne  veut  point  croire  à  la  révélation  et  qui  raconte  une  vision 
ridicule  ?  Mais  la  Nouvelle  encyclopédie  n'est  pas  moins  cu- 
rieuse que  1  e'pître  de'dicatoire  : 

«  Les  premiers  hommes  ont  e'te'  peu  supe'rieurs  en  intelli- 
gence aux  autres  animaux.  Ils  n'avaient  comme  eux  que  des 
sensations  directes;  c'est  par  de  longs  et  pe'nibles  travaux  qu  ils 
sont  parvenus  à  former  des  signes  de  convention,  au  moyen 
desquels  ils  ont  agrandi  d'une  manière  illimite'  le  champ  de 
leur  intelligence.  L'homme,  quand  il  eut  forme'  un  assez  grand 
nombre  de  signes  de  convention  pour  se  composer  une  langue, 
se  trouva  posse'der  une  supe'rioritê  d'intelligence  de'cide'e  sur 

les  autres  animaux L'homme  a  créé  les  arts  et  métiers,  et 

il  a  rallie'  toutes  les  ide'es  particulières  qui  lui  ont  servi  de 
base  dans  les  différentes  directions  d'arts  et  me'tiers,  à  la  con- 
ception générale  a  laquelle  nous  avons  donne'  le  nom  d  idolâ- 
trie... J'entreprends  l'organisation  philosophique  du  système 
des  connaissances  humaines.  José  ne  considérer  Bacon  que 
comme  mon  précurseur,  n'envisager  ses  ide'es  que  comme  des 
aperçus ,  et  donner  le  nom  d'ébauche  à  sa  conception  encyclo- 
pédique. » 

Je  passe  sur  ce  dernier  trait  de  modestie  ,  qui  ne  doit  plus 
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étonner.  Mais  que  veut  dire  l'auteur  par  sa  conception  générale 
à  laquelle  lions  avons  donné  le  nom  d'idolâtrie  P  II  m'est  im- 
possible de  comprendre  quel  rapport  il  y  a  entre  les  arts  et 
métiers  et  l'idolâtrie.  Quant  à  l'explication  qui  pre'cède ,  que 
r homme ,  quand  il  eut  composé  une  langue ,  se  trouva  posséder 
une  supériorité  d'intelligence  décidée ,  cela  seul  montre  l'ab- 
sence de  tout  jugement  et  de  toute  logique.  Se  trouva  est  vrai- 
ment admirable  ;  c'est  à  dire  que  ,  quand  l'homme  eut  acquis 
ce  qu'il  n'aurait  pu  obtenir  que  par  le  plus  grand  effort  din- 
telligence ,  il  se  trouva  avoir  cette  intelligence.  Puissante  ma- 
nière de  raisonner! 

J'arrive  à  la  profession  de  foi  de  Saint-Simon  ;  il  croit  en 
Dieu,  à  la  création,  à  la  gravitation.  Mais  ne  nous  bâtons  pas 
de  nous  en  rejouir  ;  car  il  ajoute  de  suite  :  La  philosophie  in- 
terdit la  croyance  en  Dieu  à  l'homme  qui  se  livre  à  de  hautes 
recherches  Scientifiques ,  comme  il  appert  par  l'exemple  de  Ba- 
con ,  de  Descartes  ,  de  Pascal ,  de  Newton ,  de  Leibnitz ,  etc. 
Plus  bas  ,  nouvelle  contradiction  :  L'univers ,  qui  est  le  phéno- 
mène général ,  possède  exclusivement  toutes  les  propriétés  gé- 
nérales ,  telles  que  l'immensité ,  l'éternité ,  etc.  Gomment  conci- 
lier cela  avec  la  cre'ation  ?  Un  e'crivain  si  peu  d'accord  avec 
lui-même  avait  sans  doute  le  cerveau  malade.  C'est  le  jugement 
qu'en  a  porte',  dans  le  Globe  du  4  juin  1825,  un  critique  aussi 
peu  religieux  que  Saint  Simon  :  On  n'avait  vu  en  lui  qu'une 
espèce  de  fou  bizarre,  ne  sachant  comment  tourmenter  son  ar- 
gent et  sa  vie.  M.  Mabul  avoue  aussi  la  bizarrerie  de  son  ca- 
ractère et  les  écarts  de  son  imagination  ;  il  dit  que  Saint-Simon 
ignora  totalement  les  lois  primordiales  du  monde  moral. 

Nous  parcourons  rapidement  les  autres  e'crits  de  Saint-Simon. 
Il  en  composa  quelques-uns  avec  M.  Thierry,  son  disciple,  en- 
tr'autres  un  plan  de  réorganisation  de  la  société  européenne. 
Il  publia,  en  1817,  un  recueil  intitulé  l'Industrie  ;  nous  en 
avons  donne'  une  ide'e  dans  ce  journal ,  n "  336 ,  tome  XIII. 
Saint  Simon  y  de'clarait  la  guerre  à  la  monarchie  comme  à  la 
religion  ;  aussi  des  banquiers  et  des  ne'gocians  qu'il  avait  voulu 
inte'resser  à  son  entreprise  la  désavouèrent  par  des  déclarations 
publiques  que  nous  avons  citées  dans  ce  même  volume.  Il  fut 
poursuivi  deux  ans  après  pour  son  Organisateur ,  où  il  ne  par- 
iait de  la  supposition  de  voir  s'éteindre  en  un  seul  jour  toute 
la  famille  royale ,  que  comme  d'un  accident  qui  chagrinerait 
tous  les  Français  seulement  sous  le  rapport  sentimental ,  sans 
qu'il  en  résultât  aucun  mal  politique.  Ainsi  l'bonneur  de  cette 
audacieuse  supposition  ,  que  quelques  journaux  ont  reproduite 
récemment,  appartient  à  Saint-Simon.  Condamné  d'abord  par 
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défaut  à  3  mois  de  prison  et  5oo  fr.  d'amende ,  il  fut  acquitte' 
le  20  mars  1821  ,  grâce  à  l'indulgence  des  jurés.  Il  fut  pour- 
suivi encore  pour  une  Lettre  aux  jurés ,  à  la  même  e'poque. 
En  1825,  parut  le  commencement  d'un  nouvel  ouvrage  que 
Saint  Simon  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  et  dont  le  titre  e'tait  : 
Nouveau  christianisme ,  dialogue  entre  un  conservateur  et  un 
novateur.  Saint-Simon  y  disait  nettement  que  les  savans  et  les 
industriels  devaient  être  constitués  les  directeurs  généraux  de 
l'espèce  humaine  ;  c'est  là  ce  qu'il  appelait  le  nouveau  christia- 
nisme, mate'rialisant  ainsi  toute  la  religion.  Il  attaquait  dans 
ce  dialogue  toutes  les  communions  chrétiennes.  On  assure  qu'il 
dicta  cet  écrit  sur  son  lit  de  mort.  Sainl-Simon  a  donne'  des 
articles  dans  le  Censeur  européen ,  de  Comte  et  Dunoyer;  le 
premier  était  un  de  ses  disciples  et  de  ses  coope'rateurs.  Le 
Producteur,  journal  philosophique ,  appartient  à  la  même  e'cole  ; 
on  y  trouve,  tome  III ,  des  analyses  et  des  extraits  des  e'erits 
de  Saint-Simon. 

Un  tel  fondateur  ne  jette-t-il  pas  un  grand  éclat  sur  la  secte 
qui  le  reconnaît  pour  son  chef?  Nous  parlerons  de  celle-ci  une 
autre  fois. 

(  Id.  n°  i636.  ) 


Conférences  et  Sermons  de  M.  Ribier ,  suivis  d'avis  et  d'une 
retraite  pour  la  première  communion,  et  d'un  plan  de  retraite 
pour  des  religieuses  (1). 

Ce  volume  comprend  deux  confe'rences ,  l'une  sur  la  misé- 
ricorde ,  l'autre  sur  1  accord  de  la  mise'ricorde  avec  la  justice; 
cinq  sermons,  sur  la  crainte  de  la  mort,  sur  le  sacerdoce, 
sur  la  sainteté'  de  l'Eglise ,  sur  le  cœur  de  Je'sus ,  sur  la  dévo- 
tions envers  Marie;  des  avis,  exhortations  et  discours  pour  la 
première  communion,  le  plan  d'une  retrait  de  trois  jours  pour 
la  même  circonstance ,  le  plan  d'une  retraite  pour  des  reli- 
gieuses, etc.  Ces  divers  morceaux  ont  e'te'  trouve's  dans  les 
papiers  de  l'auteur,  pieux  eccle'siastique  mort  il  y  a  quelques 
anne'es.  On  dit  que  M.  Rihier  prêchait  presque  sans  prépara- 
tion et  d'abondance  ;  cependant  il  écrivait  ses  serinons  dans 
certaines  circonstances.  Les  deux  conférences  et  les  cinq  ser- 
mons que  Ion  trouve  ici  ne  sont  point  improvisés.  Ces  discours 
nous  ont  paru  solides,  touchans  et  bien  écrits. 

(1)  In-ia.  A  Lyon,  chez  Rolland,  et  à  Paris,  au  bureau  de  re  journal 


(  33.J  ) 

Dans  la  première  confe'rence  sur  la  miséricorde,  l'auteur 
montre  par  l'Ecriture  et  par  l'expérience  quelle  est  l'abondance 
des  miséricordes  divines.  Dans  la  seconde  confe'rence,  il  ré- 
pond principalement  aux  objections  contre  l'e'ternite'  des  peines. 
Le  sermon  sur  la  crainte  de  la  mort  est  partagé  en  deux  con- 
sidérations principales,  qu'il  est  prudent  et  utile  de  craindre 
les  surprises  de  la  mort.^e  sermon  sur  le  sacerdoce  fut  prê- 
cbe'  le  ie  septembre  iS^,  à  la  retraite  ecclésiastique  de  Lyon  ; 
l'orateur  considère  le  prêtre  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Son 
discours  annonce  un  homme  accoutumé  a  méditer  sur  les  de- 
voirs de  son  état.  Le  sermon  sur  la  sainteté  de  l'Eglise,  prêché 
à  St.-Nizier  en  1809  le  jour  de  la  fête  patronale,  a  pour  but 
de  rappeler  l'avantage  que  nous  avons  d'appartenir  a  l'Eglise 
romaine  ,  et  les  devoirs  que  nous  avons  à  remplir  pour  être 
fidèles  à  notre  vocation;  l'auteur  montre  dans  ce  discours  le 
plus  honorable  attachement  pour  le  Saint  Siège.  Dans  le  dis- 
cours sur  le  sacré  Cœur,  il  prouve  la  sainteté  et  la  nécessité 
de  ce  culte;  c'est  à  peu  près  le  même  plan  dans  le  sermon 
sur  la  dévotion  envers  Marie.  Ces  deux  discours  intéresseront 
la  piété.  Quant  aux  avis  et  aux  exhortations  pour  la  commu- 
nion ,  ces  sortes  de  sujets  offrent  plus  de  simplicité  peut-être 
et  n'en  seront  pas  moins  utiles.  Les  méditations  et  les  plans 
de  retraite  ne  sont  guère  que  des  canevas. 

Dans  la  préface  du  volume ,  on  parle  d'un  autre  ouvrage 
de  M.  Ribier,  publié  peu  auparavant,  sous  le  titre  du  Para- 
dis sur  la  terre  ;  nous  n'avons  point  reçu  cet  ouvrage,  mais  à 
juger  de  l'un  par  l'autre;  il  méritait  l'accueil  qu'il  a  reçu, 
dit-on,  du  public.  Nous  regrettions  de  n  avoir  pas  trouvé  en 
tête  du  volume  des  sermons  une  petite  notice  sur  un  vertueux 
et  zélé  ecclésiastique;  on  a  bien  voulu  y  suppléer,  en  nous 
communiquant  une  notice  imprimée  à  part,  peu  après  la 
mort  de  M.  Ribier.  Nous  croyons  qu'on  nous  saura  gré  d'en 
donner  un  extrait;  les  vertus  de  l'auteur  seront  une  recom- 
mandation pour  son  livre. 

César  Ribier,  curé  de  Larajasse,  diocèse  de  Lyon,  était  né 
à  Lyon  dans  la  paroisse  Saint-Nizier ,  et  fut  élevé  par  les  soins 
d'un  de  ses  oncles ,  négociant  à  Saint-Chamond.  Dès  ses  pre- 
mières années ,  la  douceur  de  son  caractère  fit  pressentir  ce 
qu'il  serait  un  jour.  S'étant  déterminé  pour  l'état  ecclésiasti- 
que, après  de  sérieuses  réflexions,  il  entra  au  séminaire 
St.-Irénée,  où  il  se  distingua  par  son  application  comme  par  sa 
piété.  Ayant  été  élevé  au  sacerdoce,  il  fut  chargé  du  soin  de 
la  paroisse  de  Farnay  ,  annexe  de  Saint-Paul  en  Jarrest.  Il  y 
gagna  la  confiance  de  tous  les  fidèles  par  sa  sagesse ,  son  zèle 
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et  sa  charité.  Ayant  refusé  le  serment  en  1791  ,  il  fut  arrête' 
et  mis  en  prison  ;  il  montra  en  cette  occasion  le  calme  et  le 
courage  d'un  intrépide  confesseur  de  la  foi,  et  remercia  ceux 
qui  l'avaient  arrête'.  On  le  mit  en  liberté'  peu  après,  mais  il 
fallut  quitter  sa  paroisse.  Il  se  retira  à  Lyon ,  et  passa  ensuite 
en  pays  étranger  ;  son  zèle  le  ramena  bientôt  clans  sa  patrie. 
Il  rentra  dès  1793,  et  fut  nomme'  secrétaire  du  conseil  ar- 
cliie'piscopal.  Sa  prudence  parut  dans  cette  fonction  de'licate  et 
dans  un  grand  nombre  d'affaires  et  de  missions  dont  il  fut 
charge'.  Il  joignait  les  travaux  du  ministère  aux  détails  de  l'ad- 
ministration,  et  continua  à  occuper  la  même  place  sous  M. 
l'abbé  De  Verdolin  ,  nommé  administrateur  apostolique.  Mais 
en  1802  ,  l'organisation  du  diocèse  de  Lyon  changea  ,  et  M.  Ri- 
bier  devint  vicaire  de  Saint-JNizier,  une  des  plus  importantes 
paroisses  de  Lyon.  Là,  son  zèle  et  son  activité  rendirent  de 
grands  services,  non  seulement  dans  cette  paroisse ,  mais  dans 
toute  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'en  1807  il  fut  envoyé a Lara jasse, 
petite  paroisse  dans  les  montagnes  ,  canton  de  Saint-Sympborien- 
le-Château.  Cette  nomination  parut  une  disgrâce,  à  laquelle 
toute  la  paroisse  de  Saint-Nizier  fut  plus  sensible  que  M.  Ribier. 
Il  se  hâta  d'obéir  à  la  voix  de  ses  supérieurs  et  se  donna  tout 
entier  au  troupeau  qui  lui  était  confié.  Il  succédait  à  M.  d'(Eu- 
vre,qui  avait  administré  pendant  douze  ans  cette  paroisse 
comme  missionnaire,  et  y  avait  laissé  une  mémoire  honorée. 
Ses  premiers  soins  se  portèrent  sur  la  jeunesse,  qu'il  instrui- 
sait, dirigeait  et  soutenait  avec  une  rare  bonté.  Chaque  année, 
il  visitait  tous  ses  paroissiens ,  leur  donnant  les  plus  sages 
conseils,  appaisant  les  querelles,  consolant,  encourageant  sui- 
vant les  circonstances.  Il  agrandit  son  église,  la  décora  de  trois 
autels  en  marbre ,  Pourvut  la  sacristie  d'ornemens  et  de  vases 
sacrés ,  ouvrit  un  nouveau  cimetière  et  y  construisit  une  cha- 
pelle. Il  établit  une  école ,  où  il  formait  les  jeunes  gens  à  la 
piété  et  au  goût  des  cérémonies  de  l'Eglise,  en  même  temps 
qu'il  les  faisait  étudier  pour  l'état  ecclésiastique  ;  plusieurs  de 
ses  élèves  sont  depuis  parvenus  au  sacerdoce.  Il  forma  une 
maison  de  religieuses  du  Sacré-Cœur ,  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles ,  leur  acheta  un  local  et  le  fit  réparer.  Il  était 
l'arbitre  de  ses  paroissiens  et  de  ceux  des  environs.  M.  l'évê- 
que  actuel  de  Belley  l'estimait ,  et  voulut  l'avoir  pour  grand- 
vicaire  ;  mais  M.  Ribier  crut  devoir  rester  au  milieu  de  son 
troupeau.  Peu  à  peu  sa  santé  s'affaiblit,  son  bras  gauchese  pa- 
ralysa; enfin  une  maladie  de  (k)  jours  se  termina  par  sa  mort, 
arrivée  le  i4  mai  1826.  Il  était  dans  sa  64  année.  Pendant 
ses  longues  douleurs ,  on  ne  l'entendit  pas  proférer  une  seule 
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plainte.  Il  bénit  ses  paroissiens  avant  de  mourir.  Ses  obsèques, 
ce'le'hre'es  le  mardi  16  mai  ,  prouvèrent  à  quel  point  il  e'tait 
aime';  on  peut  dire  que  c'était  un  deuil  général.  Peu  de  prê- 
tres, en  effet,  méritaient  plus  le  respect  et  les  regrets,  par  sa 
charité',  son  zèle,  son  humilité'  profonde,  et  par  toutes  les 
vertus  les  plus  dignes  d'un  bon  pasteur. 

(  Id.  n°   1637.  ) 


Mémoire   sur  quelques    articles  de  la    Bibliothèque    choisie  des 
Pères,  de   M.    Gulllon  (1). 

Le  savant  auteur  de  la  Bibliothèque  choisie  ne  s'était  point 
propose'  sans  doute  de  faire  une  histoire  ecclésiastique,  il  a 
voulu  plutôt  donner  un  ouvrage  de  litte'rature  sacre'e.  Alors 
il  lui  suffisait  de  faire  connaître  brièvement  les  personnages 
dont  il  citait  des  fragmens.  Dans  son  but ,  il  devait  e'viter  tout 
ce  qui  e'tait  susceptible  de  discussion.  Il  faut  lui  rendre  jus- 
tice ,  il  l'a  fait  assez  souvent  ;  et  dans  l'article  de  saint  Cyprien , 
par  exemple ,  je  crois  qu  il  ne  parle  point  de  la  ce'lèbre  con- 
testation du  saint  docteur  avec  le  Pape  saint  Etienne.  Par  quelle 
fatalité  a-t-il  e'te'  moins  re'servé  à  l'e'gard  de  saint  Je'rôme  ?  Il  le 
juge  d'après  quelques  e'crivains  des  derniers  temps.  N'aurait-il 
pas  dû  laisser  un  peu  de  côté  des  autorités  assez  suspectes , 
l'abbé  Racine,  Dupin ,  Baillet,  Gervaise ,  les  uns  jansénistes, 
les  autres  critiques  hardis  ?  Parmi  les  anciens ,  devait-il  accor- 
der beaucoup  de  confiance  a  Gennade,  suspect  de  semi-pélagia- 
nisme ,  et  h  Pallade ,  homme  prévenu  et  fort  enclin  à  l'origé- 
nisme  ?  Il  était  digne  de  la  sagesse  de  M.  Guillon  de  se  mettre 
en  garde  contre  des  critiques  téméraires.  S'il  s'était  borné  à 
bien  examiner  les  ouvrages  de  saint  Jérôme  ,  il  y  aurait  trouvé 
une  réponse  naturelle  aux  attaques  de  ses  détracteurs  ;  il  y 
aurait  vu  qu'au  fond  la  plupart  de  ses  adversaires  méritaient 
son  animadversion  par  leur  ignorance,  par  leur  ton,  par  leurs 

(1)  Ce  Mémoire  nous  a  été  transmis  il  y  a  déjà  quelque  temps  par  un 
prélat  éclairé  qui  en  a  cru  l'insertion  utile.  Outre  que  nous  devions  dé- 
férer à  une  telle  recommandation ,  nous  avons  considéré  que  l'auteur  du 
Mémoire  rendait  justice  au  savoir  comme  aux  vues  de  M.  l'abbé  Guil- 
lon, et  qu'il  ne  relevait  que  des  imperfections  ou  des  méprises  inévi- 
tables peut-être  dans  un  si  long  travail.  Seulement,  nous  avons  été  forcé 
d'abréger  le  Mémoire ,  sur-tout  dans  le  récit  des  démêlés  de  Ruftin  avec 
saint  Jérôme. 
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menées  et  par  le  mal  qu'ils  auraient  fait  sans  lui.  Le  vénérable 
docteur  a  donné  en  mille  circonstances  ,  comme  dit  Bossuet , 
des  preuves  d'une  grande  sagesse;  s'il  a  paru  emporte',  c'est 
quon  ne  lui  a  pas  permis  d'être  patient.  On  de'couvre  chez  lui 
tant  de  sainteté',  qu'on  est  force'  d'attribuer  a  son  zèle  ce  qui 
choque  nos  ide'es  dans  un  siècle  de  mollesse  et  d'indifférence. 
Martianay  et  Tillemont  lui-même  en  ont  juge'  de  la  sorte.  Il 
faut  avouer  que  les  citations  de  Racine ,  de  Dupin  ,  de  Baillet , 
rapporte'es  par  M.  Guillon ,  citations  qui  chez  eux  sont  peut- 
être  adoucies  par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  mais  qui  chez 
lui  sont  accumulées  et  sans  correctifs,  il  faut  avouer,  dis-je, 
que  ces  citations  donnent  a  saint  Jérôme  un  aspect  si  étrange, 
qu'il  fait  peur  en  quelque  sorte.  Un  mot  ou  deux,  sur  ses  ver- 
tus ne  sauraient  dissiper  cette  fâcheuse  impression ,  et  ce  qui 
résulte  de  la  notice  ,  c  est  que  les  vertus  du  Saint  sont  une  es- 
pèce d'énigme  et  que  ses  défauts  étonnent  et  effraient. 

L'article  de  Ruffiri  paraît  hardi  et  injuste  ;  hardi  en  ce  qu'il 
justifie  Ruffin ,  qui  ne  peut  être  justifié  qu'au  détriment  de 
saint  Jérôme,  et  en  ce  qu'il  manque  au  respect  dû  au  saint 
docteur.  Il  ranime  les  expressions  les  plus  vives  échappées  à 
une  longue  douleur,  il  les  rend  plus  saillantes  en  les  rassem- 
blant, il  les  sépare  de  tout  ce  qui  pourrait  les  excuser.  Saint 
Jérôme  n'eut-il  aucune  excuse  ,  fallait-il  représenter  sous  de  si 
sombres  couleurs  un  si  grand  personnage  ?  Fallait-il  l'écraser 
en  faveur  de  celui  dont  la  foi  parut  suspecte  à  Erasme  même? 
Si  saint  Jérôme  était  excusable ,  pourquoi  l'accuser  si  vive- 
ment? S'il  r.e  l'était  pas,  était-ce  à  M.  Guillon  a  lui  jeter  la 
pi.er.ff  dans  une  collection  plus  littéraire  que  critique,  et  à 
mettre  sous  les  yeux  des  jeunes  gens  des  passages  qui  peuvent 
être  pour  eux  un  sujet  de  scandale  et  des  expressions  qui  sen- 
tent l'invective? 

L'article  de  Ruffin  est  de  plus  injuste  ,  en  ce  qu'il  justifie 
Ruffin  contre  toute  vérité.  Saint  Jérôme,  dit-on ,  lui  a  prodi- 
£//<;  tes  épilhètes  les  plus  flétrissantes  ;  les  hommes  dit  plus  grand 
n/éri/e  ont  pleinement  vengé  sa  mémoire.  Personne  jusqu'ici ,  je 
pense,  n'était  allé  si  loin.  Comment  peut-on  venger  pleinement 
la  mémoire  d'un  homme  que  les  faits  accusent?  La  note  3  de 
M.  Guillon  ,  page  26  de  son  t.  XX,  est  fort  singulière.  Pallade , 
ennemi  de  saint  Jérôme,  s'y  trouve  à  la  tête  des  grands  hom- 
mes dont  le  témoignage  est  décisif  en  faveur  de  Ruffin.  On  y 
assure  que  le  Pape  Anastase  s'est  montré  favorable  à  Ruffin1, 
et  on  nous  renvoie,  entr  autres,  à  Tillemont  et  à  Martianay. 
Personne  pourtant,  ne  nie  la  lettre  du  Pape  Anastase  à  Jean  de 
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Jérusalem,  dans  laquelle  le  Pontife  déclare  qu'//  tient  loin  de 
lui  raideur  de  la  préface  du  Periarchon,  qu'zV  ne  veut  savoir 
ni  où  il  est,  ni  ce  au  il  J'ai  t,  que  c'est  à  lui  à  chercher  un  évê- 
que  qui  veuille  l'absoudre.  Tillemont  et  Martianay  en  ont  parle' 
dans  un  sens  tout  contraire  à  ce  que  leur  prête  M.  Guillon. 

Le  récit  des  faits  qui  se  passèrent  entre  saint  Je'rôme  et  Ruf- 
fin suffirait  pour  montrer  de  quel  côte'  e'taient  les  mauvais 
proce'de's.  Ils  avaient  ete'  longtemps  e'troitement  unis,  on  les 
accusa  tous  deux  d'être  orige'nistes  ;  saint  Je'rôme  s'en  disculpa 
publiquement,  Ruffin  n'imita  pas  cet  exemple;  de  là  quelques 
refroidissemens  dans  leur  amitié'.  Au  bout  de  quelques  anne'es  , 
ils  se  réconcilièrent  de  la  manière  la  plus  e'clatante.  Après  cette 
réconciliation,  Ruffin  traduit  l'apologie  dOrigène,  à  laquelle 
il  ajoute  plusieurs  chapitres ,  et  pour  sanctionner  la  paix  ju- 
re'e ,  il  fait  de  son  ami  Je'rôme  le  panégyrique  suivant  : 

«  Sed  quoque  auctores  obtrectatorum  ejus  ii  sunt  qui  vel  in 
Ecclesiâ  disputare  latiùs  soient  vel  etiam  libros  scribere  qui 
totum  de  Orlgene  vel  loquuntur  vel  scribunt,  ne  ergo  plura 
eorum  furta  cognoscantur  ;  qui  utique  si  ingrati  in  magistrum 
non  essent,  nequaquam  simpliciores  quosque  ab  ejus  lectione 
déterrèrent,  neque  criminosi  viderentur. 

•  »  Denique  quidam  ex  ipsis  qui  se  velut  evangelizandi  ne- 
cessitatem  per  omnes  gentes  et  per  omnes  linguas  babere  jou- 
tant ,  de  Origene  malè  loquens ,  sex  millia  librorum  ejus  se 
legisse,  quàin  maximâ  fratruni  multitudine  audiente ,  confes- 
sus  est.  » 

Gervaise  a  passé  ce  trait  sous  silence ,  et  M.  Guillon  l'avait 
sans  doute  perdu  de  vue ,  quand  il  a  dit  que  Ruffin  était  plei- 
nement vengé.  Saint  Jérôme  ne  répondit  rien  à  cette  première 
attaque.  L'apologie  d'Origène  fut  suivie  de  la  traduction  du 
Périarchon  ,  livre  rempli  d'erreurs ,  et  qu'on  n'avait  osé  tra- 
duire jusque-là.  Ruffin  y  ajouta  une  préface  ,  où  il  s'autorisait 
de  l'exemple  de  saint  Jérôme ,  et  le  citait  avec  une  malicieuse 
affectation  comme  partisan  dOrigène.  Les  amis  du  Saint  le 
pressèrent  de  s'expliquer;  nous  avons  sa  réponse,  c'est  la  let- 
tre 65  adressée  à  Pammaque  et  à  Océan.  Quelques-uns  la  trou- 
vent dure,  mais  Gervaise  lui-même  assure  que  les  amis  de  saint 
Jérôme  la  trouvèrent  trop  modérée ,  qu'ils  accusèrent  le  Saint 
d'épargner  Ruffin,  de  s'entendre  avec  lui.  Au  reste,  une  se- 
conde lettre  adressée  à  Ruffin  lui-même  devait  adoucir  l'effet 
de  la  première;  malheureusement  les  amis  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ne  la  remirent  point.  Ruffin  mit  au  jour  deux  livres  d'in- 
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vectives  contre  saint  Jérôme  ;  celui-ci  n'avait-il  pas  droit  de 
re'pondre  ?  Ruffin  adressa  un  troisième  e'crit  à  saint  Je'rôme , 
pour  le  menacer  des  tribunaux,  ce  qui  provoqua  une  dernière 
re'ponse  du  saint  docteur.  Voilà  les  faits;  M.  Guillon  est  trop 
e'clairè  et  trop  impartial  pour  les  nier. 

C'est  donc  Ruffin  qui  a  commence'  la  dispute  par  la  pre'face , 
qui  l'a  continue'e  par  les  invectives,  qui  l'a  rendue  e'ternelle 
par  son  dernier  e'crit  plein  de  menaces.  Si  saint  Je'rôme  se  fût  tu, 
on  l'eût  cru  he're'tique  et  coupable.  Ruffin  a  manque'  e'galement 
à  l'Eglise,  à  l'amitié',  at  la  prudence,  à  la  foi  jure'e.  Il  re'veille 
des  contestations  assoupies,  il  ne  craint  pas  de  porter  le  trou- 
ble dans  1  Eglise.  Il  savait  combien  saint  Je'rôme  redoutait  de 
passer  pour  orige'niste,  et  il  l'en  accuse.  Comment  qualifier  de 
tels  proce'de's?  Quant  à  saint  Je'rôme,  certain  qu'il  avait  plein 
droit  pour  le  fond ,  je  ne  me  scandaliserais  pas  si ,  oblige'  de 
prendre  sa  massue  ,  il  avait  quelquefois  dans  le  feu  de  faction 
frappe'  un  peu  trop  fort.  Je  dirais  de  lui  ce  que  Bossuet  a  dit 
du  style  de  saint  Augustin  :  Après  cela,  qiiil  ait  ses  défauts 
comme  le  soleil  a  ses  taches ,  je  ne  daignerais  ni  les  avouer , 
ni  les  nier ,  ni  les  excuser ,  ni  les  défendre. 

C'est  maigre'  moi  que  j'ai  rappelé'  le  souvenir  de  cette  triste 
querelle  ;  je  n'aurais  jamais  songe'  à  montrer  les  torts  de  Ruffin, 
si  on  n'eût  entrepris  de  le  justifier  aux  de'pens  d'un  grand 
homme.  Le  prêtre  d'Aquile'e  e'tait  estimable  à  beaucoup  d'e'- 
gards ,  et  je  souhaite  qu'il  se  soit  repenti  de  ses  fautes.  Je  re- 
marquerai encore  que  M.  Guillon  cite,  tome  XX,  page  27  ,  un 
célèbre  passage  de  saint  Augustin  ,  sur  la  dispute  de  saint  Je'- 
rôme ,  passage  où  le  saint  e'vêque  d'Hippone  de'plorait  cette 
dispute;  et  puis  on  trouvera,  pag.  333  et  334  du  même  vo- 
lume, une  excellente  explication  de  ce  même  passage.  M.  Guil- 
lon y  cite  et  y  approuve  des  re'flexions  très-judicieuses  du  Père 
La  Rue  sur  cette  querelle,  et  lui-même  finit  par  dire  que  l'É- 
glise a  de'cidé  la  question  en  mettant  saint  Je'rôme  au  nom- 
bre des  Saints ,  tandis  que  Ruffin  n'est  compte'  que  parmi 
les  savans.  Reste  à  savoir  comment  on  peut  concilier  cela  avec 
ce  qu'avait  dit  M.  Guillon  plus  haut  que  Ruffin  e'tait  pleine- 
ment vengé. 

A  cette  occasion ,  me  sera-t-il  permis  d'exprimer  le  vœu  que 
les  e'diteurs  de  la  nouvelle  Collection  latine  des  Pères  apportent 
beaucoup  de  soin  et  de  circonspection  à  la  re'daction  des  noti- 
ces qu'ils  donnent  sur  chaque  Père  ?  La  vie  de  saint  Jérôme 
sur-tout  demande  une  e'tude  particulière;  a  la  première  vue, 
on  peut  être  tenté  de  le  trouver  trop  ardent  et  même  injuste, 
mais  en  l'examinant  avec  re'flexion  et  calme ,  on  le  juge  autre- 
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ment.  Après  tout,  l'Eglise  a  ses  Elies  comme  la  synagogue; 
puisqu'on  se  permet  d  apprécier  les  Saints  avec  sévérité,  que 
l'on  consulte  du  moins  toutes  les  pièces  du  procès  et  que  l'on 
observe  bien  toutes  les  circonstances,  que  Ion  pèse  leurs  ver- 
tus et  que  l'on  craigne  de  manquer  au  respect  dû  à  ces  héros 
du  christianisme  ,  nos  maîtres  et  nos  modèles. 

Cest  peut-être  aussi  le  cas  de  réclamer  contre  une  citation 
que  je  crois  fausse ,  et  que  le  Journal  des  débals  a  rappele'e  il 
y  a  quelque  temps  (le  29  juillet  1829).  On  fait  dire  à  saint 
Je'rôme  :  Multuni  par  iram  peccavi  quia  dalmata  fui.  Le  car- 
dinal Maury  est ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  cite  cette  phrase 
dans  une  note  de  son  Panégyrique  de  saint  Augustin  ,  où  il 
parle  de  saint  Jérôme  a\ec  la  le'gèreté  qui  lui  était  familière. 
Le  cardinal  Maury  est  fort  suspect  pour  les  citations;  il  indi- 
que pour  celle  ci  la  lettre  27 ".  Il  y  a  dix  ans  que  je  cherche 
dans  saint  Jérôme  la  phrase  qu'on  lui  attribue,  je  ne  l'aijtrouvée 
nulle  part.  J'ai  lu  la  lettre  27'  ,  la  17'  ,  la  3y*  la  72e,  la  127e; 
j'ai  cherché  à  la  table  et  ailleurs  tout  ce  qui  pouvait  me  met- 
tre sur  la  voie,  j'ai  engagé  des  hommes  instruits  à  faire  les 
mêmes  recherches  ;  ils  ont  suivi  la  table  de  1  édition  des  Bé- 
nédictins, ils  viennent  de  me  répondre  qu'ils  n'ont  pas  été  plus 
heureux  que  moi.  Je  crois  la  citation  fausse,  et  le  cardinal 
Maury  est  capable  de  l'avoir  imaginée. 

Je  çeviens  à  M.  Guillon,  auquel  j'aurais  bien  encore  quel- 
ques petits  reproches  à  faire.  Je  trouve,  par  exemple,  qu'il 
excuse  trop  Origène ,  et  qu'il  manque  par  là  aux  égards  dus 
aux  Pères ,  qui  ont  combattu  ce  docte  personnage.  Les  auteurs 
que  cite  M.  Guillon  ne  sont  pas  aussi  favorable  à  Origène  qu'il 
veut  le  faire  entendre.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  table  des  matiè- 
res où  il  montre  sa  partialité  pour  Origène. 

Son  article  de  saint  Pierre  Chrysologue,  tome  XXIII,  n'est 
ni  grave,  ni  équitable.  Ce  saint  archevêque  n'a  pas  mérité  à 
tous  égards  le  surnom  d'éloquent  ;  on  ne  le  nie  pas ,  on  trouve 
dans  ses  discours  beaucoup  de  métaphores  outrées  et  de  poin- 
tes de  mauvais  goût.  Mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  cher- 
cher dans  ses  ouvrages  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  et  de  plus 
singulier.  Pourquoi  ne  pas  lui  faire  hommage  de  quelques  mor- 
ceaux admirables  dans  ses  discours  sur  l'enfant  prodigue ,  sur 
le  paralytique  et  dans  quelques  autres?  Du  moins  devait -on 
s'abstenir  de  ce  qui  pouvait  ressentir  la  raillerie  ou  le  mépris. 
Or,  beaucoup  de  réflexions  de  M.  Guillon  sur  les  passages  qu'il 
cite  semblent  porter  ce  caractère  ,  et  quand  il  annonce  qu'il 
va  se.  livrer  au  plaisir  de  louer,  il  se  trouve  qu'il  se  livre  en- 
core a  la  censure.  On  serait  en  droit  de  lui  appliquer   la  ré- 
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flexion  qu'il  fait  lui-mêine  sur  le  saint  archevêque  de  Baveiine; 
il  s'égaie  sur  les  discours  de  saint  Pierre  Chrysologue ,  était-ce 
là  le  cas  p 

Dans  le  même  volume,  les  articles  de  Boëce  et  de  Cassiodore 
laissent  quelque  chose  à  de'sirer.  On  aurait  pu  trouver  à  citer 
davantage  du  premier,  et  il  eût  été  à  propos  de  remarquer 
que  le  style  du  second  était  bien  inférieur  à  celui  de  Boëce. 
Il  aurait  peut-être  fallu  indiquer  plus  nettement  le  siècle  où 
Cassiodore  ve'cut  ;  il  n'y  a  pas  une  date  dans  l'article. 

J'espère  que  le  savant  auteur  excusera  ces  observations  d'un 
admirateur  des  Pères  et  d'un  homme  justement  jaloux  de  leur 
gloire.  Le  savoir  de  M.  Guillon  ,  et  encore  plus  la  droiture  de 
son  esprit  et  la  pureté'  de  ses  intentions,  me  sont  garans  qu'il 
prendra  en  bonne  part  ce  que  m'ont  dicte'  l'honneur  de  1 E- 
glise  et  l'amour  de  la  ve'rite'. 

(  Id.  n°   i638.  ) 


Sur  l'enquête  ordonnée  par  M.  l'archevêque  de  Paris  pour  con- 
stater l'authenticité  des  reliques  de  saint  Vincent  de  Paul. 

M.  l'archevêque  dans  le  de'sir  qu'il  avait  de  rendre  à  la  vé- 
nëration  des  fidèles  les  reliques  d'un  Saint  que  la  France  et 
l'église  de  Paris  sur-tout  peuvent  regarder  comme  un  de  leurs 
plus  grands  protecteurs,  a  dû  prendre  dans  sa  sagesse  toutes 
les  mesures  propies  à  constater  l'authenticité  des  reliques.  Le 
prélat  a  donc  nommé  une  commission  chargée  de  faire  à  cet 
égard  une  enquête  avec  le  soin  que  réclamait  l'importance  de 
l'objet.  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Desjardins , 
grand-vicaire  du  diocèse  ,  Matthieu  ,  aussi  grand  vicaire  et 
chanoine,  Quentin  et  Tresvaux ,  chanoines.  Le  3o  mars  i83o 
ces  MM.  se  sont  transportés  dans  la  maison  chef-lieu  des  Filles 
de  la  Charité,  rue  du  Bac,  où  étaient  réunis  M.  Salhorgne , 
supérieur-général  des  Lazaristes  ,  quatre  prêtres  de  la  même 
congrégation,  MM.  Boulangier ,  Richenet,  Etienne  et  Aladel , 
la  sœur  Antoinette  Beaucourt ,  supérieure-générale  des  Filles 
de  la  Charité ,  les  soeurs  Fransquin ,  Dupin ,  Jardin ,  et  autres 
anciennes  de  la  congrégation. 

Tous  se  sont  rendus  dans  la  chapelle  de  la  maison  et  vers 
l'autel  de  saint  Vincent  de  Paul,  dans  l'intérieur  duquel  était 
conservée  sous  clef  la  relique.  M.  le  supérieur-général  avant 
fait  l'ouverture  de  l'autel,  on  y  a  trouvé  une  caisse  ,  qui  a  été 
portée  avec  respect  dans  la  première  salle  où  les  commissaires 
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s'étaient  reunis.  Cette  caisse  e'tait  recouverte  d'un  voile  de 
soie  violette  ,  et  par-dessous  enveloppe'e  d'une  toile  grise  et 
lie'e  de  rubans  de  fil  e'cru,  enfin  scellée  des  sceaux  du  vicaire- 
ge'ne'ral  de  la  congrégation  de  la  Mission  ,  lesquels  sceaux,  en 
cire  rouge ,  ont  e'té  reconnus  sains  et  entiers.  La  caisse  avait 
3i  pouces  de  long,  18  de  large  et  i3  de  haut. 

Cette  caisse  avait  éj;é  transportée  le  i"h  juin  i8i5  de  la  mai- 
son des  Filles  de  la  Charité',  rue  du  Vieux-Colombier,  dans 
celle  de  la  rue  du  Bac ,  ainsi  que  font  atteste',  comme  te'moins 
oculaires,  les  sœurs  Jolly ,  Velay,  Ramond  et  Dan.  La  caisse 
fut  porte'e  dans  une  voiture  par  les  sœurs ,  reçue  par  la  com- 
munauté' assemble'e,  et  provisoirement  déposée  dans  une  salle 
où  un  autel  avait  e'te'  dresse',  jusqu'au  i5  août,  qu'on  la  trans- 
fe'ra  dans  la  nouvelle  chapelle  sous  l'autel  indique'  ci -dessus. 
Les  plus  anciennes  sœurs  savent  que  cette  caisse  avait  e'te'  en- 
tre les  mains  de  M.  Daudet,  ancien  procureur-général  de  la 
congre'gation  de  la  Mission ,  qui  avait  soustrait  la  relique  à 
1  époque  de  la  suppression  de  la  maison  de  St. -Lazare  ,  en  sep- 
tembre 1792.  M.  Daudet  mourut  en  1809,  après  s'être  de'chargé 
de  son  de'pôt  en  i8od  entre  les  mains  de  M.  Brunet,  alors 
vicaire-ge'ne'ral  de  la  congre'gation.  La  sœur  Savart,  supe'rieure 
de  la  maison  d'Enghien ,  rue  Picpus  ,  à  Paris ,  a  de'clare'  aux 
commissaires  qu'en  i8o5  ,  ou  au  commencement  de  1806, 
M.  Brunet,  récemment  arrive'  de  Rome,  lui  montra  la  même 
caisse ,  et  lui  dit  de  se  mettre  h  genoux  et  de  prier  saint  Vin- 
cent de  Paul,  dont  les  restes  y  étaient  conservés.  D'autres  sœurs 
ont  eu  dans  le  temps  connaissance  du  même  fait.  La  caisse 
est  constamment  restée  dans  la  maison,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier ,  où  elle  était  placée  dans  un  autel  à  gauche  de  la  chapelle 
où  les  sœurs  allaient  souvent  prier  comme  auprès  des  restes 
de  leur  père.  La  sœur  Clavelot,  supérieure  de  la  maison  de 
Charité  pour  les  paroisses  saint  Gervais  et  saint  Paul,  a  déposé 
qu'étant  au  moment  de  la  suppression  de  Saint-Lazare,  Mère  du 
séminaire  des  Filles  de  la  Charité  dans  la  maison  chef-lieu, 
elle  apprit  que  la  châsse  de  saint  Vincent  avait  été  brisée  et 
le  corps  du  Saint  tiré  par  les  spoliateurs  et  jeté  de  côté,  qu'on 
s'était  procuré  une  caisse  pour  le  renfermer  et  qu'il  avait  été 
question  de  le  déposer  chez  le  notaire  de  la  congrégation.  Ces 
sœurs  ont  attesté  leur  déposition. 

Depuis  que  la  caisse  a  été  transportée  rue  du  Bac,  elle  a 
été  ouverte  deux  fois;  la  première  en  18 17,  par  M.  Verbert, 
alors  vicaire-général,  pour  en  extraire  une  portion  de  reliques 
qui  fut  donnée  à  M.  Dubourg ,  alors  évêque  de  la  Louisiane 
et  aujourd'hui  de  Montauban.  L'ouverture  se  fit  en  présence 
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de  M.  Richenet  ,  de  plusieurs  de  ses  confrères  et  des  sœurs 
Ramond,  Jolly,  Dan  et  autres.  Tous  de'clarent  que  la  caisse  fut 
refermée  et  scelle'e  du  sceau  de  M.  Verbert.  La  deuxième  ou- 
verture fut  faite  en  1820  par  M.  Boujard ,  alors  vicaire-géné- 
ral,  pour  s'assurer  si  le  séjour  de  la  caisse,  dans  une  chapelle 
nouvellement  construite,  n'y  avait  pas  occasionne'  d'humidité'. 
Cette  visite  se  fit  en  pre'sence  de  beaucoup  de  sœurs  ,  notam- 
ment des  sœurs  Jolly,  Ramond,  Dan,  Velay ,  Cailliot,  qui  re- 
connaissent l'état  pre'sent  de  la  caisse  et  des  sceaux  pour  être 
tel  qu'il  fut  alors  dispose'  par  M.  Boujard. 

La  caisse  fut  remise  ensuite  aux  commissaires  de  M.  l'arche- 
vêque ,  et  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui  pre'cède  fut  dresse' 
et  signe'  de  toutes  les  personnes  ci-dessus  nommées.  La  ca-isse 
fut  donc  porte'e  à  l'archevêché'  par  MM.  Boulangier  et  Etienne 
et  reçue  par  M.  l'archevêque,  qui  fit  sa  prière  devant  le  corps 
et  apposa  son  sceau  sur  la  caisse  ;  c'e'tait  le  3o  mars  au  soir  , 
premier  jour  de  l'enquête. 

Le  2  avril  MM.  Desjardins,  Matthieu,  Etienne  et  Quentin, 
re'unis  à  l'archevêché',  reçurent  la  de'position  de  M.  Lafon  , 
me'decin  en  chef  de  l'hospice  des  Incurables-Femmes ,  âge'  de 
65  ans,  qui  de'clara  qu'e'tant  lie'  d'amitié  avec  M.  Daudet,  pro- 
cureur-général des  Lazaristes,  et  M.  Royer,  procureur  de  la 
maison  de  Saint-Lazare,  dont  il  était  le  médecin,  il  apprit 
d'eux,  à  l'époque  de  la  suppression  de  la  maison,  que  le 
corps  de  saint  Vincent  de  Paul  avait  été  heureusement  sauvé 
et  renfermé  par  eux  dans  une  caisse,  que  cette  caisse  fut 
transportée  de  suite  chez  M.  Clairet,  notaire  de  la  congréga- 
tion ,  rue  des  Bourdonnais  ,  puis  chez  M.  Daudet ,  rue  Neuve- 
Saint-Etienne.  M.  Lafon  n'est  pas  bien  sûr  si  cette  caisse  n'a 
pas  été  momentanément  aux  Deux  Pilliers  littéraires ,  rue  des 
Mathurins-Sorbonne,  chez  M.  Joubert,  neveu  de  M.  Daudet, 
où  ce  dernier  demeura  quelque  temps.  Mais  il  affirme  avoir 
vu  la  caisse  dont  M.  Daudet  lui  avait  souvent  parlé ,  dans  une 
occasion  où  celui-ci ,  changeant  d  appartement  dans  une  mai- 
son ,  le  pria  de  vouloir  bien  la  descendre  du  troisième  étage 
au  premier;  M.  Daudet  lui  fit  comprendre  alors  quel  précieux 
fardeau  il  portait.  Depuis  il  a  su  de  M.  Daudet  que  ses  collè- 
gues et  lui  avaient  délibéré  s'il  ne  convenait  pas  de  déposer 
la  caisse  chez  les  sœurs,  rue  du  Vieux-Colombier.  La  caisse, 
apportée  a  l'archevêché ,  ayant  été  montrée  à  M.  Lafon ,  il  a 
reconnu  qu'elle  était  semblable  pour  la  dimension  et  le  poids; 
seulement  elle  était  précédemment  enveloppée  de  drap  vert. 
M.  Lafon  a  signé  avec  les  commissaires  et  a  affirmé  sa  dépo- 
sition. 
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Le  3  avril  les  commissaires  se  sont  transportés  chez  Marie- 
Marguerite  Dubois,  Fille  de  la  Charité',  âgée  de  71  ans,  rue 
du  Battoir,  qui  a  déclaré  qu'étant  chez  M.  Daudet,  il  lui  dit 
en  lui  montrant  un  enfoncement  muré  :  Voilà  ou  est  votre 
père  et  le  mien.  Il  lui  dit  aussi  que  ce  dépôt  avait  été  chez 
M.  Clairet,  son  notaire. 

Le  même  jour  les  commissaires  se  sont  rendus  chez  Mn,e 
veuve  Clairet,  Vieille  rue  du  Temple,  n"  32;  cette  dame, 
âgée  de  65  ans,  a  déclaré,  que,  lorsque  son  mari  était  no- 
taire ,  demeurant  rue  des  Bourdonnais  ,  M.  Daudet  fit  trans- 
porter chez  lui  une  caisse  qu  il  avait  sauvée  de  Saint-Lazare  et 
qui  contenait  le  corps  de  saint  Vincent  de  Paul,  qu'elle  en  a 
toujours  entendu  parler  dans  ce  sens  à  M.  Clairet,  qui  d'ail- 
leurs gardait  le  secret  sur  ce  dépôt  à  cause  de  la  difficulté  des 
circonstances  ,  que  cette  caisse  fut  déposée  d'abord  dans  le 
cabinet  de  M.  Clairet,  puis  descendue  par  mesure  de  prudence 
dans  une  salle  basse  de  la  maison,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  fut 
retirée  par  M.  Daudet.  Pendant  cette  déposition  survint  M. 
Clairet  fils ,  aujourd'hui  notaire  et  adjoint  du  maire  du  2e  ar- 
rondissement, âgé  de  43  ans,  qui  déclara  aussi  avoir  entendu 
dire  plusieurs  fois  a  son  père  que  M.  Daudet  avait  déposé  chez 
lui  une  caisse  contenant  le  corps  de  saint  Vincent  de  Paul. 
M"'    et  M.  Clairet  ont  signé  avec  les  commissaires. 

Le  même  jour  encore,  sur  l'indication  donnée  par  Mn":  veuve 
Clairet,  les  commissaires  se  sont  transportés  chez  MIIie  veuve 
Marie ,  rue  Mazarine ,  ancienne  femme  de  chambre  dans  la 
maison  Clairet ,  où  elle  a  demeuré  3o  ans.  Cette  femme ,  âgée 
de  75  ans,  a  déclaré  se  rappeler  parfaitement  qu'une  caisse 
contenant  le  corps  de  saint  Vincent  de  Paul  fut  déposée  chez 
M.  Clairet,  que  MM.  Daudet  et  Royer  venaient  souvent  chez 
ce  notaire  ,  que  la  caisse  fut  mise  dans  le  cabinet  de  M.  Clairet , 
dans  un  bas  de  bibliothèque  fermant,  qu'elle  l'y  a  vue,  que 
les  visites  domiciliaires  se  succédant,  M.  Clairet  vint  la  trou- 
ver, et  lui  dit  qu'il  allait  faire  mettre  cette  cassette  dans  sa 
chambre,  sans  lui  expliquer  ce  qu'elle  contenait,  que  cette 
cassette  était  un  carré  long,  d'environ  un  pied  de  haut,  fer- 
mant a  clef  et  scellé,  mais  qu'elle  n'en  a  jamais  eu  la  clef.  Un 
jour,  MU1  Clairet  lui  dit  que  c'était  le  corps  de  saint  Vincent 
de  Paul,  en  lui  recommandant  d'en  garder  le  secret.  La  cas- 
sette fut  déposée  assez  long-temps  dans  sa  chambre  ,  et  lut 
ensuite  retirée  par  M.  Clairet,  lorsque  les  temps  furent  moins 
fâcheux.  Il  lui  déclara  alors  ce  qui  y  était  contenu,  et  elle  fut 
flattée  de  la  confiance  qu'on  avait  eue  en  elle.  Telle  a  été  sa 
déposition  ,  qu'elle  a  affirmée  ,  et  elle  a  déclaré  y  persister. 
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Le  5  avril  a  été  entendu  M.  Bacq,  ancien  notaire,  à  Pa- 
ris, aujourd'hui  demeurant  rue  Chanoinesse ,  lequel  a  dé- 
claré qu'ayant  été  principal  clerc  de  M.  Clairet  pendant  plus 
de  6  ans ,  il  lui  a  souvent  entendu  parler  du  dépôt  de  la 
caisse  contenant  le  corps  de  saint  Vincent  de  Paul.  Ce  corps, 
lui  disait  M.  Clairet,  fut  sauvé  de  Saint-Lazare  en  1792; 
étant  notaire  de  la  congrégation  ,  on  le  pria  de  recevoir  ce 
dépôt,  ce  a  quoi  il  consentit,  non  sans  inquiétude,  à  cause 
de  la  difficulté  des  circonstances,  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir 
refuser  ce  service  à  des  cliens.  Il  prit  toutes  les  précautions 
pour  sauver  ce  dépôt.  La  caisse  fut  placée  dans  une  autre 
caisse,  qu'il  remplit  et  couvrit  de  vieux  papiers  et  de  parche- 
mins insignifians.  Sur  le  couvercle  et  autour,  il  plaça  des  boî- 
tes et  cartons  à  minutes,  avec  des  dossiers  imprimés  et  des 
pièces  d'inventaire ,  de  sorte  que,  malgré  la  fréquence  des  vi- 
sites domiciliaires  ,  on  ne  parvint  jamais  à  découvrir  dans  ce 
désordre  ce  que  contenait  la  caisse.  Il  paraît  que  ce  fut  vei's  1 790 
ou  1796  que  M.  Clairet  se  dessaisit  de  la  caisse  entre  les 
mains  de  MM.  de  Saint-Lazare  ,  avec  lesquels  il  était  resté  en 
relation  intime,  et  qui  venaient  souvent  chez  lui.  M.  Bacq  tient 
ce  fait,  tant  des  confidences  réitérées  de  M.  Clairet  et  de  sa  fa- 
mille que  de  celles  de  M.  Dubois  ,  Lazariste  ,  mort  curé  de  Sainte- 
Marguerite  ,  à  Paris,  dont  il  était  alors  l'ami,  et  dont  il  de- 
vint depuis  et  resta  le  notaire  jusqu'à  son  décès.  M.  Bacq  a 
affirmé  et  signé  cette  déposition. 

Tel  est  le  sommaire  de  l'enquête  ordonnée  par  M.  l'arche- 
vêque ;  c'est  sur  ces  dépositions  et  ces  renseignemens  que  M. 
le  promoteur  fit,  le  6  avril,  le  rapport  dont  nous  avons  parlé, 
et  que  M.  l'archevêque,  assisté  de  son  chapitre,  porta  son 
jugement.  Ce  jugement  s'est  trouvé  encore  confirmé  à  l'ouver- 
ture de  la  caisse  par  tout  ce  qu'elle  contenait.  Il  y  avait ,  en- 
tr'autres,  un  acte  dressé  sous  M.  de  Vintimille,  archevêque 
de  Paris,  mort  en  1745.  On  y  rendait  compte  de  l'ouverture 
faite  alors  de  la  tombe  du  bienheureux  et  de  l'état  où  le  corps 
s'était  trouvé. 

Cet  exposé  sommaire  de  l'enquête  doit  suffire  pour  convain- 
cre tout  esprit  raisonnable  sur  l'authenticité  des  reliques  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Au  surplus  ,  on  assure  que  M.  1  arche- 
vêque se  propose  de  publier  un  extrait  des  procès  verbaux , 
qui  prouveront  avec  quelle  sagesse  le  prélat  a  procédé  dans 
toute  cette  affaire. 

(  Id.  n°  1G41.  ) 
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SE    L'HISTOIRE    AU   XIX'    SIECLE. 

PREMIER    ARTICLE. 

Caractère  dominant  de  l'histoire  au  siècle  dernier.  —  Transition  : 
MM.  Lacretelle,  Miahaud.  —  MM.  Guizot,  Sismondi ,  Thierry.  — 
M.  De  Barante.  —  Le  docteur  Lingard  j  les  Annales  du  moyen  âge- 

En  général ,  parmi  les  modernes,  l'histoire  manque  de  gran- 
deur. Souvent  le  mot  de  Pline  :  Quanta  dignitas ,  quanta  ma- 
j  estas  ,  quantum  déni  que,  numen  sit  hisloriœ ,  cum  fréquenter 
aliàs,  tkin  hic  maxime  sensi P  Bossuet  seul ,  à  mon  sens,  atteint 
la  hauteur  de  cet  éloge,  et  aussi  Montesquieu,  quand  il  n'a  pas 
d'esprit  (i). 

Le  xviii"  siècle  ,  qui  se  croyait  cre'ateur  ,  s'était  persuade' 
qu'il  créait  un  genre;  l'histoire  philosophique,  et  pourtant,  en 
philosophie  comme  pour  1  art  historique ,  le  xviir'  siècle  est 
déjà  cité  comme  une  époque  rétrograde.  Au  fond ,  l'auteur  de 
l'Essai  sur  les  mœurs  est  moins  philosophe ,  je  ne  dis  pas  que 
Bossuet ,  mais  que  notre  grave  De  Thou ,  ce  grand  homme  de 
bien  du  xvi  siècle.  Il  n'y  a  plus  de  mérite  à  le  dire  ;  dans 
Voltaire  nul  respect  profond  de  lhumanité  :  c'est  un  profes- 
seur d'histoire  amusante.  En  lui  commence  le  morcellement 
du  récit  par  anecdotes  et  par  chapitres ,  l'histoire  rabaissée  au 
ton  des  mémoires  :  quelques  jours  encore,  et  vous  ne  distin- 
guerez plus  une  page  de  Saint-Simon  d'une  page  de  Duclos.  Au 
lieu  de  cet  ensemhle  imposant,  de  cette  unité  vivante  et  va- 
riée qui  apparaît  en  Machiavel,  en  De  Thou  lui-même,  si 
chargé  pourtant  de  noms  propres  et  de  détails  ,  mais  qui  éclate 
sur-tout  dans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle ,  vous  aurez 
plus  tard  la  superficielle  enluminure  dun  chevalier  de  Méhé- 
gan  et  les  déclamations  de  Diderot  sous  le  nom  de  Raynal. 

(i)  Vico  ,  si  magnifiquement  loué  par  M.  Cousin,  n'est  point  un  his- 
torien :  c'est  un  cartésien  et  un  légiste  écrivant  sur  l'histoire,  et  la 
réduisant  en  formules  ;  son  point  de  vue  est  élevé  ,  mais  étroit.  Je  ne 
parle  pas  de  Herder  :  il  mérite  un  jugement  à  part  :  c'était  un  heau 
génie  ,  mais  à  mes  yeux  du  moins  un  faible  philosophe.  J'avoue  que 
j'aime  mieux  Bossuet,  bien  que  M.  Cousin  l'accuse  d'avoir  oublié  î'é- 
lément  politique,  et  traité  Vêlement  religieux  d'une  manière  superficielle. 
Il  y  a  des  lacunes  dans  le  discours  de  l'histoire  universelle  ;  mais  ce 
n'est  pas  la  faute  du  grand  homme  et  de  sa  croyance,  c'est  celle  du 
temps.  A  tout  prendre ,  je  crois  que  le  travail  de  Bossuet  vivra  plus 
long-temps  que  celui  du  théologien  de  Weimar. 
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Et  ce  n'est  point  là  un  phe'nomène  fortuit ,  un  accident  pas- 
sager. C'est  un  grand  fait ,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nous ,  qui  do- 
mine encore  de  nos  jours ,  et  qu'il  faut  rapporter  à  sa  cause , 
à  l'esprit  ge'ne'ral  du  temps,  à  l'oblite'ration  complète  du  sens 
religieux,  à  l'invasion  du  rationalisme  dans  les  croyances  et 
bientôt  dans  les  arts  de  l'esprit. 

De  raisonner  tristement  s'accrédite ,  disait  Voltaire  poète  ;  et 
Voltaire  versificateur ,  Voltaire  historien  avait  sacrifié  plus  qu'un 
autre  à  l'idole.  Il  n'était  plus  temps  de  se  repentir;  il  fallait 
fléchir  le  genou ,  et  adorer. 

Les  conséquences  ne  se  firent  pas  attendre,  et,  pour  ne  par- 
ler que  de  l'histoire ,  il  est  devenu  clair  qu'elle  a ,  dans  le 
point  de  vue  religieux,  un  sens  supérieur,  tout-à-fait  inacces- 
sible au  rationalisme ,  au  raisonnement  proclamé  comme  fa- 
culté souveraine  et  presque  exclusive.  Voyez  Hume  et  Ro- 
bertson  :  leur  intelligence  est  grande  ;  mais  ,  comme  l'a  dit 
M.  Villemain ,  cette  intelligence  est  de  raison ,  et  non  d'imagi- 
nation ;  ils  ne  savent  ni  graver ,  ni  peindre.  Ne  leur  reprocher 
pas  cette  dissection  arbitraire  de  ce  qui  est  compact  dans  la 
vie  des  peuples,  cette  rélégation  du  mouvement  littéraire  de 
chaque  époque  dans  un  tableau  à  part,  dans  un  alphabet  re- 
jeté à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ne  vous  étonnez  point  de  ce  que  la 
vie  rude,  irrégulière  des  premiers  temps,  à  peine  caractérisée 
par  des  généralités  vagues  et  sans  couleur ,  est  racontée  par 
eux  du  même  style  que  la  vie  élégante  et  civilisée  des  temps  \ 
modernes.  Dans  le  point  de  vue  rationaliste ,  toute  nationalité  » 
s'efface;  on  ne  reconnaît  point  de  peuples;  on  ne  voit  que  des 
hommes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Jean  de  Muller  s'est  fait  l'Hé- 
rodote de  la  Suisse,  et  s'est  placé  si  haut  d'un  seul  vol,  comme 
narrateur  et  comme  peintre.  Mais  Jean  de  Muller  n'était  pas 
philosophe. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  grands  historiens  du  siècle  dernier, 
Hume,  Robertson ,  Gibbon,  font  preuve  dune  rare  sagacité; 
ils  saisissent,  exposent  avec  netteté  les  causes  secondes;  mais 
les  causes  premières  leur  échappent.  Un  rationaliste  n'aurait 
jamais  conçu  le  grand  monument  élevé  par  Bossuet.  Il  a  fallu 
que  1ère  voltairienne  passât  pour  qu'on  en  revînt  à  compren- 
dre cette  œuvre  de  foi  et  de  génie.  Aujourd'hui  même,  com- 
bien d'esprits  retardataires  n'épargnent  point  à  Bossuet  leur 
dédain!  à  travers  les  paroles  de  l'historien,  la  croix  de  l'évê- 
que  leur  apparaît  et  les  trouble  :  ils  ont  peine  à  voir  qu'il  juge 
les  faits  du  haut  d'une  sphère  bien  supérieure  à  celle  de  l'es- 
prit de  corps,  et  qu'en  dressant  un  autel  à  la  Providence,  il 
e  l  plus  chrétien  ,  mais  guère  plus  prêtre  que  Platon. 
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Enfin,  que  servirait  de  le  nier?  Le  rationalisme,  quoi  qu'il 
fasse ,  a  quelque  chose  il  étroit  et  de  mesquin.  Non-seulement 
le  sens  religieux,  mais  la  chaleur,  mais  la  vraie  philosophie 
lui  manquent.  Je  veux  que  l'e'crivain  soit  un  grand  esprit,  que 
sa  vue  soit  ferme  et  pe'ne'trante.  N'importe  :  le  rationalisme  est 
là ,  tenant  ses  regards  haisse's  vers  la  terre  ,  et  lui  permettant  à 
\\ peine  1  éloquence,  partie  si  intégrante  du  génie  historique  chez 
les  anciens.  La  pompe  de  Gibbon  ne  m'en  impose  pas  ;  sous 
ces  mots  sonores  ,  il  n'y  a  point  d'émotion ,  pas  même  de  phi- 
losophie ;  car  alors  le  point  de  vue  de  l'historien  serait  plus 
étendu,  plus  compréhensif ,  plus  complet.  Si  celui  du  chris- 
tianisme est  à  son  tour  exclusif,  du  moins  ,  et  M.  Cousin  l'a 
prouvé,  c'est  le  point  de  vue  exclusif  le  plus  large;  car  il  tient 
à  tout. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  signalé  cette  grande  cause  dinfé- 
riorité  de  l'art  historique  chez  les  modernes.  Les  développe- 
mens  viendront  plus  tard  ,  et  c'en  est  assez  pour  expliquer  les 
défauts  de  l'historien  du  dernier  siècle ,  plus  ou  moins  com- 
muns aux  historiens  du  siècle  présent.  Qu'on  veuille  bien  ne 
pas  l'oublier  :  ce  n'est  point  l'incrédulité  seulement,  c'est  le 
rationalisme  que  j'accuse.  Et  qui  ne  voit,  par  exemple,  qu'il 
a  teint  de  sa  couleur  pâlissante  un  livre  longtemps  offert 
comme  le  modèle  du  genre  à  l'admiration  des  lettres  de  l'em- 
pire, l'histoire  du  xviu  siècle  par  M.  Lacretelle  :  c'est  un  livre 
de  transition,  je  l'avoue  :  le  style,  qui  est  la  partie  brillante  de 
l'ouvrage,  appartient  véritablement  à  l'auteur;  mais  Je  plan, 
mais  l'esprit  général  de  la  composition,  sont  bien  de  l'époque. 
Vous  retrouvez  là  ce  fractionnement  de  la  réalité  historique , 
déjà  remarqué  dans  Voltaire  et  les  Anglais;  même  impuissance 
de  mener  de  front  dans  le  récit  le  mouvement  politique  et  le 
mouvement  littéraire.  C'est  aussi  la  même  uniformité  d  élégance 
académique  pour  les  faits  les  plus  divers,  avec  moins  de  har- 
diesse dans  les  vues ,  mais  non  moins  de  légèreté  dans  les  ju- 
gemens  ;  c'est  le  xvinc  siècle ,  moins  sa  verve  d  irréligion  et  de 
sarcasme. 

Vers  le  même  temps ,  une  autre  tentative  faisait  pressentir 
une  nouvelle  manière  d'étudier  et  d'écrire  l'histoire.  Un  homme 
de  conscience  et  de  talent,  ~M.  Michaud,  racontait  une  époque 
lointaine  et  merveilleuse  avec  plus  de  gravité  ,  de  recherches 
et  de  svmpathie  pour  le  passé.  Il  puisait  aux  sources  avec 
amour;  la  couleur  locale,  si  vive  dans  quelques  pages  tout  his- 
toriques de  l  Itinéraire  à  Jérusalem,  hrillait  aussi ,  mais  d'un 
éclat  tempéré,  dans  les  récits  de  l'historien  des  croisades  :  la 
reforme  du  genre  était  proche. 
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Cependant  M.  de  Montlosier  fouillait  les  origines  de  Ja  féo- 
dalité' française,  et  sa  polémique,  pleine  d'imagination,  de  vi- 
gueur et  de  feu  ,  allait  e'branler  dans  sa  foi  à  Mably  un  jeune 
homme  ,  charge'  d'enseigner  l'histoire  moderne  à  la  faculté'  des 
lettres  de  Paris.  Ce  jeune  homme ,  c'était  M.  Guizot.  Ne'  à  Nî- 
mes, mais  pre'pare'  de  bonne  heure  aux  fortes  e'tudes  par  une 
e'ducation  vraiment  allemande,  le  professeur,  avant  de  de'fen- 
dre  Mably,  sentit  le  besoin  de  s'inspirer  du  te'moignage  des 
contemporains  sur  les  premiers  âges  de  la  monarchie.  Le  fruit 
de  ses  e'tudes  furent  les  Essais  sur  l'histoire  de  France.  Du  jour 
de  leur  publication ,  la  glace  fut  rompue ,  et  la  nouvelle  e'cole 
historique  prit  naissance. 

Cette  e'cole  continua  le  xviir5  siècle ,  mais  en  modifiant  son 
esprit  ;  ce  fut  comme  une  résurrection  du  rationalisme  histo- 
rique sous  une  nouvelle  forme.  Le  tort  capital  du  xvme  siècle 
avait  e'te'  de  faire  de  l'histoire  comme  de  la  trage'die  la  dé- 
monstration  d'une  thèse  philosophique ,  de  subordonner  le  ré- 
cit  comme  le  drame  à  ses  ide'es  arréte'es  d'avance,  d'infliger  au 
passe'  un  blâme  public  pour  n'avoir  point  pense'  comme  l'ave- 
nir. Dans  les  historiens  intermédiaires  qui  écrivaient  sous  l'em- 
pire (dans  un  temps  de  réaction  contre  Voltaire),  il  y  avait 
retour  marqué  à  la  nature  des  choses  ;  chez  eux ,  le  récit  fait 
le  fond  de  l'histoire  ;  ils  racontent  pour  raconter ,  prennent  à 
la  lettre  le  mot  de  Quintilicn  :  Historia  scribilur  ad  narran- 
duni ,  non  ad  probandum.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'en  eux  l'his- 
torien s'efface,  comme  on  l'a  tenté  depuis.  Lisez  M.  Lacretelle , 
M.  Michaud;  aux  nuances  près,  c'est  bien  le  xix°  siècle  qui  a 
la  parole,  l'un  n'entend  point  être  un  croisé;  l'autre,  un  ha- 
bitué du  club  d'Holbach.  Qu'une  réflexion  sur  les  faits  qu'ils 
présentent,  leur  apparaisse  chemin  faisant,  ils  ne  la  repous- 
sent point;  mais  on  sent  qu'ils  ne  l'ont  point  cherchée.  Dans 
la  nouvelle  école  au  contraire,  l'histoire  se  met  de  rechel  au 
service  d'une  doctrine  ;  seulement ,  comme  on  ne  peut  se  dé- 
pouiller de  son  temps ,  l'historien ,  qui  a  grandi  au  milieu  des 
discordes  civiles,  n'écrira  pas  comme  le  philosophe  qui  rêve 
les  paisibles  conquêtes  de  l'esprit  :  ses  livres  porteront  l'em- 
preinte de  l'époque,  et  le  rationalisme  politique  de  MM.  Gui- 
zot et  Sismondi  remplacera  le  rationalisme  de  Hume  et  do 
Robertson. 

Si  nous  admettions  cette  idée  ,  récemment  développée  dans 
un  cours  célèbre,  que  tout  point  de  vue  qui  acquiert  de  la 
puissance,  se  suscite  un  représentant  qui  lui  est  conforme,  il 
ne  serait  point  hors  de  propos  de  remarquer  que  deux  protes- 
tant de  naissance  ont  commencé  la  nouvelle  réforme  histori- 
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que.  Mais  il  importe  bien  plus  de  faire  voir  comment  le  nouveau 
rationalisme  borne  l'histoire,  avec  la  prétention  de  l'agrandir. 
Le  rationalisme  est  en  soi  chose  étroite  et  glaciale  :  dans  ce 
point  de  vue ,  tout  ce  qui  fait  battre  un  cœur  d'homme  le  di- 
vin, le  beau,  l'humanité  même,  ne  sont  plus  des  senti  mens , 
ce  sont  des  idées.  Le  rationalisme  conçoit  tout  dans  la  religion, 
sauf  l'amour;  il  explique  tout  dans  les  arts;  mais  il  ne  sent 
pas.  Dans  l'histoire,  il  jette  une  grande  lumière  surtout  ce 
qui  est  antérieur;  il  sonde  dans  toute  sa  profondeur  l'élément 
politique;  tout  cela  est  de  l'esprit;  mais  il  ne  satisfait  pas  la 
raison  première ,  la  raison  qui  veut  connaître  le  sens  complet , 
le  sens  intime  des  évéïieruens. 

Voyez  1  histoire  de  la  révolution  anglaise  de  M.  Guizot.  L'é- 
crivain raconte  d'affreux,  malheurs  ;  mais  ne  touche  point,  il 
n'est  point  touché.  La  mort  de  Strafford ,  celle  de  Charles  Ier , 
ne  l'ont  point  ému;  il  n'est  remué  que  par  des  idées,  et  en- 
core le  côté  politique  du  sujet  le  préoccupe  exclusivement  :  il 
n'en  a  pas  saisi  le  côté  philosophique.  Né  protestant,  il  n'a  pas 
de  jugement  sur  le  protestantisme,  sur  le  catholicisme;  il  ne 
comprend  pas  le  conflit  de  l'anglicanisme  et  du  presbytéria- 
nisme, ou  plutôt  il  n'y  voit  qu'une  dispute  de  préséance,  parce 
qu'il  n'a  point  approfondi  le  sens  réel  de  cette  lutte  extérieure, 
parce  qu'il  n'a  point  exploré  la  réforme  dans  ses  doctrines, 
dans  la  marche  de  sa  pensée  et  sa  véritable  nature.  Enfin ,  et 
c'est  là  le  propre  du  rationalisme  politique  ,  il  méconnaît  la 
nationalité,  approuve  implicitement  la  manifestation  du  sys- 
tème anti-historique  des  droits  de  l'homme  et  de  la  souverai- 
neté populaire,  et  ne  paraît  point  comprendre  la  nécessité  d'une 
base  anglaise  pour  l'édifice  du  droit  public  anglais. 

Voyez  Y  Histoire  des  Français ,  par  M.  de  Sismondi.  Ses  pro- 
pres amis  ont  relevé  ces  préoccupations  étranges  qui  transfor- 
ment un  maire  du  palais,  Ebroïn ,  en  chef  du  parti  des  hommes 
libres  sous  Clovis  II;  qui  portent  dans  l'histoire  de  la  monar- 
chie de  Hugues  Capet ,  je  ne  sais  quelles  réminiscences  de  la 
division  administrative  de  notre  temps.  Pour  moi,  ce  qui  me 
frappe  sur-tout ,  c'est  ce  parti  pris  à  l'avance  de  fermer  les  yeux 
sur  ce  que  l'influence  ecclésiastique  eut  de  moral  et  de  salu- 
taire au  moyen  âge;  c'est  cette  injustice  préméditée  envers  la 
papauté,  que  nous  retrouvons  dans  le  plus  brillant  élève  de 
cette  école,  M.  Thierry;  c'est  enfin  ce  désir  de  conserver  aux 
conquêtes  de  la  révolution  leur  caractère  antihistorique,  leur 
car;. clerc  rationaliste,  si  je  l'ose  dire,  désir  qui  lui  l'ait  nier, 
autant  qu'il  est  en  lui,  nos  précédens  politiques  et  l'autorité 
de  nos  états-généraux  ,  que  d'autres,  il  est  vrai ,  ont  trop  exal- 
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tëe.  Genevois  d'ailleurs  ,  et  doctrinaire ,  M.  de  Sismondi  n'a 
qu'une  sympathie  incomplète  pour  l'enthousiasme  des  croisa- 
des,  et  ceux  qui  le  représentent,  saint  Bernard  et  saint  Louis. 
Comprendra  t-il  mieux  l'esprit  qui  a  produit  du  Guesclin  et 
Bayard  !  j'oserai  en  douter  :  l'auteur  de  Julia  Severa  ne  ferait 
point  un  roman  de  chevalerie. 

Je  viens  de  nommer  M.  Thierry.  Cet  historien  a  le  cœur 
plus  chaud  que  ses  maîtres.  Son  livre  de  la  Conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands ,  est  plutôt  une  vue  sur  l'histoire 
qu'une  histoire  proprement  dite;  car  il  n'y  a  point  là  un  corps 
de  re'cit.  Mais  la  sève  de  la  jeunesse,  une  e'rudition  de  poète 
se  fait  sentir  à  chaque  page.  Un  sentiment  profond  anime  ces 
fractions  de  chronique ,  leur  imprime  un  caractère  d'unité'  et 
de  vie.  Malheureusement  ce  sentiment  fatigue ,  car  il  est  uni- 
que ,  monotone  même  comme  la  solitude  qui  l'a  inspire'.  On  se 
lasse  de  haine ,  mais  sur-tout  de  cette  haine  uniforme ,  vouée 
à  tous  les  puissans,  a  tous  les  triomphateurs  ,  quels  qu'ils  soient. 
D'ailleurs,  est-ce  bien  là  l'histoire?  le  rationalisme  n'est-il  pas 
là  confisquant  les  faits  au  profit  d'une  ide'e,  tranchons  le  mot, 
d'une  passion  politique  !  M.  Thierry  en  a  fait  l'aveu  :  quand  il 
a  e'crit  ses  lettres  sur  l'histoire  de  France ,  il  puisait  aux  sour- 
ces ;  mais  c'e'tait  pour  y  trouver  des  argumens  en  faveur  d'une 
cause  alors  vaincue.  De  là  cette  amertume  faiblement  contenue, 
qui  perce  dans  les  moindres  paroles  du  re'cit.  M.  Thierry  ne 
de'clame  point  ,  mais  il  fie'trit  sans  relâche  et  sans  mesure. 
Quand  je  prends  la  plume,  disait  Robertson ,  je  me  recueille 
comme  si  je  rendais  témoignage  devant  une  cour  de  justice. 
L'historien  des  Normands  s'est  fait  une  tâche  moins  austère.  Il 
aurait  pu  se  conserver  toute  l'autorité'  d'un  te'moin  ou  d'un 
juge  :  il  a  mieux  aime'  l'attitude  suspecte  d'un  accusateur. 

Les  preuves  viendront  en  leur  lieu.  Mais  tout  en  rendant  à 
M.  Thierry  cette  justice  que  ,  si  son  e'rudition  n'est  pas  com- 
plète du  moins  aussi  n'est  elle  pas  vulgaire,  nous  dirons  dès-à- 
pre'sent  que  l'histoire  vit  sur-tout  de  ve'rite',  mais  que  la  ve'rite' 
n'est  pas  toujours  dans  les  mots  qui  remuent  les  âmes,  et  que, 
si  l'érudition,  la  vigueur  de  l'esprit,  le  talent  de  peindre  et 
d'e'mouvoir  suffisent  au  succès  d'un  plaidoyer,  pour  l'histoire 
ce  n'est  pas  assez. 

C'est  ce  que  M.  De  Barante  aurait  admirablement  senti ,  si 
l'on  s'en  tenait  à  sa  pre'l'ace  ,  nul  n'a  proteste'  plus  e'ioqucmmcnt 
contre  cette  profanation  de  l'histoire,  impudemment  mise  aux 
gages  dun  parti;  mais  M.  De  Barante ,  avec  une  e'ducation  plus 
acade'mique  que  doctrinaire,  est  un  de  ces  esprits  il  entre-deux, 
qui  ne  sont  jamais  rien  qu'à  demi.  Qu'importe  l'absence  de 
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reflexions?  l'historien  est  mieux,  quoiqu'il  dise,  qu'un  simple 
badigeonnenr  de  chroniques  ;  il  n'est  point  en  son  pouvoir  de 
se  supprimer  lui-même,  d'être  tout-à-fait  absent  de  son  re'cit;  et 
qui  ne  voit  que  dans  le  choix  des  de'tails  ,  on  peut  être  partial 
comme  dans  tout  le  reste  :  lisez  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  et 
dites  moi  si  c'est  là  le  re'cit  d'un  contemporain  ou  d'un  homme 
de  notre  e'poque.  M.  De  Barante  a  beau  faire  ;  on  sent  que  le 
rationalisme  a  souffle'  par  là,  et,  bien  que  la  nature  n'ait  point 
fait  de  l'historien  un  raisonneur,  mais  un  narrateur  et  un  pein- 
tre ,  l'ouvrage  laisse  fort  clairement  entrevoir  l'homme  politi- 
que du  XIXe  siècle ,  qui  n'a  nulle  sympathie  pour  le  moyen 
âge  ,  si  ce  n'est  pour  les  communes. 

Peut-être  nous  sera-t-il  donne'  de  revenir  sur  cette  revue  trop 
rapide,  et  de  justifier  nos  assertions  si  tranchantes,  en  exami- 
nant les  principaux  re'sultats,  les  faits  nouveaux,  que  la  nou- 
velle e'cole  a  pose's.  Qu'il  nous  soit  permis  en  attendant,  de  si- 
gnaler un  autre  ordre  de  recherches,  moins  paradoxales,  moins 
ambitieuses,  mais,  ce  nous  semble,  plus  véritablement ,  plus 
consciencieusement  historiques.  Ce  sont  celles  des  continuateurs 
de  la  vieille  école,  le  docteur  Lingard  ,  par  exemple,  et  l'auteur 
des  Annales  du  moyen  âge.  Le  temps  viendra  de  rendre  te'moi- 
gnage  à  la  droiture  de  conscience  ,  à  la  fermeté'  de  raison  qui 
les  distingue,  libres  qu'ils  sont  de  toute  imitation  dans  leur 
style ,  et  de  tout  système  dans  l'exposition  des  faits.  Alors  aussi 
nous  essaierons  de  dire  ce  qui  leur  manque  :  alors  aussi  on 
nous  pardonnera  peut  être  d'avoir  fait  comme  cet  antiquaire , 
dont  parle  Montesquieu,  qui  partit  de  son  pays,  alla  en  Egypte, 
jeta  un  coup  d'ceil  sur  les  pyramides  et  s'en  retourna. 

(  Le  Correspondant ,  n°   7  ,  tome  II,  ) 


DE    L'HISTOIRE    AU    XIX9    SIÈCLE. 

DEUXIÈME    ARTICLE    (1). 

Lettre  adressée  à  l'Éditeur  du  Correspondant,  servant  de 
défense   au  premier  article. 

Monsieur , 
J'apprends   que  d'assez   nombreuses  réclamations   se  sont 
eleve'es  contre  un  ai'ticle  inse're'  dans  votre  nume'ro  du  28  mars  , 
et  je  viens  tout  a  la  fois  l'avouer  pour  mien,  et  l'expliquer. 

(1)  Voir  p.  346. 
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On  me  reproche  le  ton  hautain  de  mes  assertions.  Certes, 
la  hauteur  serait  chose  peu  séante  en  province;  mais  il  faut 
s'entendre  ;  et  si  ma  hauteur  se  trouvait  n'être  que  de  la  con- 
viction, on  pardonnerait  peut-être  à  celui  qui  ne  sait  point 
parler  dubitativement  de  ce  qu'il  croit  :  se  tromper  est  per- 
mis; mais  il  ne  l'est  pas  de  dissimuler  sa  pense'e. 

J'ai  dit  (qu'on  veuille  hien  souffrir  que  je  le  re'pète  ici), 
qu'en  général ,  le  dix-huitième  siècle  avait  fait  de  l'histoire , 
comme  de  la  trage'die ,  la  démonstration  d'une  thèse  philoso- 
phique. J'ai  dit  que  ses  historiens  suhordonnent  le  re'cit  a  des 
ide'es  arrête'es  d'avance.  J'ai  dit  que  ce  tort  leur  est  commun 
avec  une  e'cole  qui  n'est  point  la  leur ,  puisque  je  la  désigne 
comme  nouvelle ,  mais  qu'a  ce  trait  de  ressemblance  entre  le 
dix-huitième  siècle  et  le  nôtre,  il  faut  joindre  une  différence 
caractéristique ,  celle  des  temps  mêmes  ,  et  que ,  si  de  nos 
jours  l'histoire  s'est  mise  derechef  au  service  d'une  doctrine ,  il 
ne  s'y  agit  plus  de  faire  du  récit  un  lieu  commun  de  philo- 
sophie,  mais  comme  la  consécration  d'une  conviction  politique. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  MM.  Guizot,  Sismondi , 
Thierry  (i),  continuent  le  dix-huitième  siècle.  Leur  voie  est 
celle  de  Hume  et  de  Gibbon;  seulement  ce  n'est  plus  la  même 
ornière.  Qu'ils  se  ressemblent  en  ce  point ,  ceci  me  suffit  :  ils 
peuvent  différer  en  tout  le  reste.  Confondre,  identifier  ses  écri- 
vains, leur  attribuer  même  physionomie  serait  absurde;  il 
peut  l'être  moins  de  signaler  entre  eux  je  ne  sais  quel  air  de 
famille. 

Un  même  reproche  leur  est  fait  à  tous  :  ce  n'est  point  d'a- 
voir une  conviction  avant  d'écrire ,  ce  n'est  point  d'être  eux 
dans  le  récit,  de  juger  les  faits  qu'ils  racontent,  et  de  les  ju- 


(i)  Quelques  personnes  se  sont  étonnées  de  voir  le  nom  de  M.  Thierry 
mêlé  à  celui  de  M.  Guizot.  Une  lecture  plus  attentive  les  convaincra  , 
je  crois  ,  que  le  critique  n'établit  entre  deux  historiens ,  d'ailleurs  si 
dissemblables ,  d'autre  analogie  que  celle  de  la  subordination  de  leurs 
études  à  une  même  conviction  politique.  M.  Thierry,  dont  le  ton  n'est 
pas  sans  morgue ,  et  qui  porte  ainsi  l'empreinte  du  style  doctrinaire  , 
qui ,  à  quelques  égards  ,  a  remplacé  parmi  nous  celui  que  nos  pères 
nommaient  le  style  réfugié,  se  sépare  du  reste  de  l'école  rationaliste, 
et  par  le  sens  pittoresque,  dont  il  est  doué  à  un  degré  si  remarquable  , 
et  par  son  culte  pour  la  nationalité.  Sa  sympathie  pour  le  passé  est 
incomplète,  mais  re'elle  :  bien  que  restreint  aux  races  vaincues,  ce 
sentiment  a  fait  la  fortune  de  son  livre,  et  son  inexactitude  involon- 
taire et  passionnée  l'a  rendu  plus  populaire  que  M.  Guizot  lui-même, 
dont  la  vue  est  assurément  plus  étendue,  et  ie  jugement  bien  plus  im- 
partial. 

I.  ?6 
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ger  avec  ce  qu'ils  croient;  c'est  de  ne  point  voir  tous  les  faits, 
de  s'enfermer  d'avance  dans  un  cercle ,  et  de  marcher  ainsi  à 
travers  les  siècles  ,  sans  regarder  au  -  delà ,  sans  s'inquiéter  de 
comprendre  ou  de  sentir  tout  ce  qui  déborde  cette  e'troite  en- 
ceinte. Sans  doute ,  la  partialité'  de  M.  Sismondi  n'est  pas  celle 
de  Prudliqmme  et  de  Dulaure.  S'il  n'aperçoit  point,  si  du 
moins  il  n'approfondit  pas  tel  ou  tel  ordre  de  faits,  ce  n'est 
point  qu'il  ferme  les  yeux;  mais  c  est  qu'il  regarde  avec  préoc- 
cupation ,  c'est  qu'il  a  la  vue  courte  à  certains  e'gards ,  c'est 
qu'il  est  des  sens  qui  lui  manquent. 

L'historien,  tel  que  je  le  conçois,  puise  aux  sources  avec 
abandon ,  interroge  les  contemporains  avec  candeur ,  se  mêle 
dans  leurs  rangs,  se  place  dans  leur  point  de  vue,  s'efforce  de 
sympathiser  avec  tous  ;  puis ,  reprenant  son  rôle ,  non  plus  de 
te'moin  curieux  et  e'rau  de  tout  ce  qu'il  voit,  mais  de  juge, 
mais  d'homme  moderne  et  supe'rieur ,  il  représente,  selon  les 
lumières  de  son  temps  ,  ce  que  Tacite  nommait  la  conscience 
du  genre  humain.  Sans  doute  son  œuvre  n'est  point  aise'e. 
Saisir  à  la  fois  la  re'alité  contemporaine  et  la  ve'rite'  absolue, 
reproduire  l'une  toute  vivante ,  la  sentir ,  la  mettre  en  action 
dans  tous  ses  de'tails ,  conserver  à  l'autre  toute  son  autorite' , 
toute  son  e'vidence ,  faire  ressortir  dans  l'histoire ,  et  ce  qui 
passe,  et  ce  qui  dure,  en  un  mot,  être  te'moin  et  juge  ,  Homère 
et  Montesquieu  tout  ensemble ,  c'est  un  ide'al  qu'on  peut  bien 
rêver ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  attendre  du  ge'nie  d'un  homme. 
Possible  est  pourtant  d'en  approcher  plus  ou  moins ,  et  la  ques- 
tion est  de  savoir  pourquoi  Jean  de  Muller  ressemble  plus  à 
ce  portrait  que  David  Hume.  Ne  serait-ce  point  que  l'Ecos- 
sais n'avait  foi  qu'a  la  raison ,  inspiratrice  un  peu  froide ,  et 
toujours  prompte  à  empiéter  sur  les  faits,  et  que  le  Suisse 
croyait  à  quelque  autre  chose  ? 

J'aurais  pu  prendre  plus  près  de  nous  mon  modèle.  Que 
sont  les  Fiancés  de  Manzoni ,  sinon  une  histoire  aussi  fidèle, 
aussi  pittoresque  que  celle  de  Muller,  aussi  large,  aussi  im- 
partiale ,  aussi  anime'e  qu'un  roman  de  Scott  ?  et  pourtant 
l'historien  ne  s'efface  pas;  au  contraire,  il  apparaît  sans  cesse , 
non  derrière  ses  personnages,  mais  au-dessus  d'eux,  dominant 
les  scènes  qu'il  peint  de  couleurs  si  vives,  ne  sacrifiant  rien 
dans  le  récit,  ne  me  de'robant  rien  de  l'aventureuse  énergie 
de  ces  bravi,  qui  perpe'tuent  le  moyen  âge  au  dix-septième 
siècle,  retraçant  avec  feu  (en  langage  d'artiste,  j'oserais  dire 
avec  amour)  des  scènes  de  brigandage,  une  horrible  descrip- 
tion de  la  peste ,  mais  aussitôt  faisant  resplendir  au  fond  du 
tableau    l'inviolable  image  ,    l'indestructible  vertu  de  la   foi 
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chrétienne.  Voilà  ce  qu'à  fait  Manzoni.  Ce  qu'il  fle'trit  comme 
homme  de  bien,  loin  de  le  calomnier,  il  l'étudié  et  le  repro- 
duit en  peintre.  Dans  les  détails',  c'est  l'auteur  des  Puritains , 
moins  son  indifférence  pour  le  bon  droit  :  d'ailleurs,  c  est  une 
aine  pleine  d'e'motion ,  une  pense'e  pleine  de  vigueur,  catho- 
lique, la  liherte'  pour  lui  est  comme  une  seconde  religion.  En 
un  mot,  il  comprend,  il  avive  tout;  le  passe'  tout  entier  lui 
est  sacre'. 

Maintenant  ouvrez  les  Républiques  italiennes  de  M.  de  Sis- 
mondi.  Il  y  a  beaucoup  à  louer  sans  doute ,  mais  il  manque 
une  ame  à  tous  ces  re'cits  ;  et  n'accusez  point  le  style  tout  seul 
de  cette  infe'riorite'  flagrante.  Prenez  M.  Guizot  (j'en  citerais 
un  autre,  si  la  nouvelle  e'cole  avait  un  e'crivain  plus  habile)  : 
certes,  la  lumière  abonde  dans  cette  histoire;  mais  encore  une 
fois,  où  est  la  chaleur,  où  est  l'éloquence.  Barnave  parle  ôien, 
disait  Mirabeau  ,  mais  il  n'y  a  pas  de  divinité,  en  lui. 

Ce  mot  dit  tout  :  je  n'insulte  point  M.  Guizot  en  le  compa- 
rant à  Barnave.  Ce  n'est  pas  lui ,  c  est  son  point  de  vue  qui 
est  restreint  et  froid ,  c  est  sa  philosophie  qui  n'a  pas  de  hau- 
teur. Ce  qui  manque  à  l'e'cole  nouvelle,  c'est  le  numen,  dont 
parle  Pline. 

Moi  aussi,  j'avais  tente'  d'en  exprimer  la  cause  d'un  seul 
mot,  celui  de  rationalisme.  Ce  n'est  pas  moi  pourtant  qui  l'ai 
applique'  le  premier  à  Hume,  à  Robertson ,  à  M.  de  Sismondi; 
c'est  M.  Villemain.  C'est  lui  encore  qui  le  premier ,  je  crois , 
a  distingue'  le  rationalisme  philosophique  de  l'autre  siècle,  du 
rationalisme  politique  du  dix-neuvième.  Plusieurs  de  nos  lec- 
teurs ont  trouve'  le  mot  trop  abstrait  :  il  est  juste  d'en  resti- 
tuer l'honneur  ou  le  blâme  au  vrai  coupahle.  Je  dirai  seule- 
ment que ,  quand  le  nom  de  doctrinaires  fut  jeté'  dans  le  monde 
politique,  il  rendait,  bien  moins  que  celui  de  rationalisme , 
le  fait  qu'il  voulait  exprimer.  Chacun  pourtant  le  comprit,  et 
en  peu  de  temps.  Exposer  après  cela  que  l'histoire  a  eu  de 
nos  jours  ses  doctrinaires,  comme  la  politique,  ce  n'était 
point,  ce  semble,  parler  un  langage  si  étrange. 

Le  rationalisme ,  c'est  la  souveraineté'  syste'matique  du  rai- 
sonnement ;  c'est  le  raisonnement  se  posant  lui-même  comme 
point  de  vue  exclusif,  comme  l'unique  mesure  de  ce  qui  est, 
comme  raison  dernière  de  l'humanité.  Ainsi  bornée.,  l'intelli- 
gence ne  sent  plus,  et,  à  beaucoup  d'égards,  elle  dédaigne 
tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  la  prise  de  l'argument.  D'émi- 
nentes  facultés ,  et  notamment  une  grande  puissance  de  géné- 
ralisation,  lui  restent;  mais  tout  ce  qui  n'est  point  extérieur,  ; 
tout  ce  qui  ne  se  laisse  point  abaisser  a  la  taille  de  l'homme,    t 
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la  vérité  absolue,  le  beau,  le  divin,  le  saint,  tout  ide'al  en  un 
mot ,  lui  éehappe.  Ainsi  le  rationalisme  et  la  poésie  sont  aux 
deux  pôles.  La  nature  intime  de  l'art,  la  vertu  cachée  de  la 
religion,  en  philosophie  enfin,  la  raison  suprême  des  choses, 
sont  également  hors  de  son  domaine. 

Appliquez  cette  disposition  d'esprit  à  l'histoire  ,  il  est  clair 
que  c'est  un  livre  plus  ou  moins  fermé  à  l'imagination  qui 
colore  le  récit,  au  sens  religieux  qui  l'échauffé,  a  la  philoso-» 
phie  qui  l'agrandit  et  l'élève.  Dans  l'historien  rationaliste  , 
nulle  impression  vraiment  naïve  du  passé  ;  peu  ou  point  de 
laisser-aller  dans  la  composition  comme  dans  les  recherches. 
Seulement,  ne  nous  lassons  point  de  le  redire,  la  faute  n'en 
est  pas  à  l'homme  ,  mais  au  système.  Le  talent  surnagera  sans 
doute  ,  et  il  pourra  prouver  jusqu'où  va  la  pénétration,  quand 
elle  n'est  pas  de  la  profondeur.  Nous  admirerons  alors  avec  les 
autres ,  mais  sous  toutes  réserves  de  protester  contre  leur  ido- 
lâtrie. Aucun  homme  n'est  complet,  dites-vous;  l'intelligence 
la  plus  haute  est  toujours  courte  par  quelque  endroit.  Oui , 
mais  encore  faut-il  savoir  ce  qui  lui  manque  ,  et  c  est  la  tâ- 
che que  nous  tentons  de  remplir.  Il  faut  le  dire ,  les  amis  de 
la  nouvelle  école  historique  ont  abusé  de  la  louange  :  ils  ont 
proclamé  M.  Guizot  un  poète'  (i),  quand  la  gloire  due  au  mé- 
rite d'une  sagacité  supérieure  pouvait  suffire  à  sa  modestie. 
Nous  avons  dû  réclamer,  contre  cette  prétention  qu'a,  de  nos 
jours,  l'histoire  de  se  faire  croire  complète.  Nous  avons  dû 
montrer  que  l'histoire  moderne,  où  l'on  ne  peut  creuser  sans 
trouver  partout  le  catholicisme  et  ses  innombrables  racines,  a 
pour  le  catholique  homme  de  génie  un  sens  profond ,  un  sens 
supérieur,  inaccessible  au  rationalisme;  que  lui  seul  aura  sym- 
pathie réelle  pour  le  passé,  et  que  votre  incrédulité  bienveil- 
lante (ce  sont  vos  termes)  ne  suffit  point  à  sentir  la  foi,  à  lui 
donner  vie  dans  vos  récits.  Là,  votre  probité  historique  de- 
meure entière ,  mais  votre  impuissance  est  grande.  Plus  intè- 
gres que  vos  devanciers,  vous  ne  voulez  rien  effacer  dans  l'his- 
toire ;  vous  ne  supprimez  point  l'enthousiasme  religieux,  mais 
vous  le  décolorez;  le  reproduire  dépasserait  vos  forces.  Encore 
une  fois,  c'est  le  tort  de  votre  point  de  vue,  qui  tend  sans 
cesse  à  remplacer  les  sentimens  par  les  idées,  mutilant  les  faits 
à  votre  insu ,  et  comme  malgré  vous. 

Ce  jugement  peut  paraître  rigoureux,  injuste  même  :  mais 
il  me  semble  qu'on   doit  le  trouver  clair.  Ce  n'est  point  la 

(i)  Voyez  clans  le  Glube  l'article  signé  L*** ,  sur  le  Ier  volume  de 
YHistoù'e  île  la  révolution  d?  Angleterre.     ■» 
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faute  du  crititiqne,  si,  pour  des  ouvrages  dont  l'éloge  est  dans 
toutes  les  bouches,  Paris  n'a  rien  laisse'  à  faire  à  la  province, 
si  ce  n'est  la  part  du  blâme.  F. 

(  ld.  Ibid.  n°  10.  ) 


COLLECTION    CHOISIE    DES    PÈRES    DE   L'ÉGLISE   (i). 
TROISIÈME    ARTICLE    (2). 

Controverse  des  chrétiens  avec  les  juifs.  —  Dialogue  de  saint 
Justin  avec  Trjphon.  —  Controverse  avec  les  païens.  —  Son 
importance. 

Jamais  le  monde  n'avait  vu  une  controverse  semblable  à, 
celle  que  vinrent  soutenir  devant  lui  les  apôtres  du  christia- 
nisme ,  jamais  si  grande  entreprise  n'avait  été  tente'e  avec  de  si 
faibles  moyens.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  déposséder 
toutes  les  religions  qui  avaient  jusque-là  gouverne'  le  monde, 
de  substituer  une  religion  unique  à  cette  multitude  de  cultes 
que  chacun  avait  arrange's  suivant  ses  goûts,  son  orgueil,  ses 
passions,  en  un  mot  de  tout  détruire  et  de  tout  reconstruire. 
Le  système  chrétien,  a  en  juger  sur  les  apparences,  n'avait 
pour  lui  rien  de  ce  qui  prévient  favorablement  les  hommes , 
rien  de  ce  qui  les  prépare  à  croire  ,  de  ce  qui  souvent  suffit 
pour  les  y  décider  :  il  n'avait  ni  l'antiquité ,  car  il  venait  de 
naître  dans  un  coin  de  la  Judée  ;  ni  l'autorité  ou  l'illustration 
de  ses  inventeurs ,  c'étaient  des  gens  obscurs  et  sans  lettres ,  la 
lie  d'un  peuple  méprisé  de  tous  les  autres  ;  ni  la  raison  et  la 
vraisemblance  ,  car  il  appuyait  sur  des  faits  incroyables  un 
corps  de  dogmes  extravagans.  N'était-ce  pas  là  l'impression  que 
le  christianisme  devait  produire  de  prime  abord  sur  les  hom- 
mes éclaires  de  cette  époque  ?  Or  si  malgré  ces  préventions , 
les  chrétiens  parvenaient  à  se  faire  écouter ,  il  leur  fallait  prou- 
ver que  cette  religion  d'hier  avait  commencé  avec  le  monde , 
que  toutes  les  religions  connues  lui  avaient  emprunté  en  le 
défigurant,  tout  ce  qu'elles  avaient  de  vrai,  il  fallait  encore 
qu'ils  démontrassent  que  Dieu  était  descendu  du  ciel  pour  la 


(i)  Vingt  volumes  de  cette  belle  collection  ont  dc;jà  paru.  On  sous- 
crit chez  Méquignon-Havard  ,  à  Paris  ,  et  au  Bureau  de  cette  Feuille, 
Trix  de  chaque  livraison  de  deux  volumes  :  i\  fr. 

(2)  Voir  ci- dessus ,  p.  41  et  69. 
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prêcher  aux  hommes ,  que  hors  d'elle  tout  e'tait  faux  ou  insuf- 
fisant ;  enfin  qu'elle  seule  avec  ses  mystères,  avec  ses  dogmes 
incompréhensibles  expliquait  Dieu  ,  l'homme  et  la  nature.  Voilà 
ce  que  les  gens  qui  raisonnaient  e'taient  en  droit  d'exiger  des 
champions  du  christianisme  :  je  ne  parle  pas  ici  des  obstacles, 
peut-être*  encore  plus  grands,  que  leur  opposaient  les  préjugés, 
les  habitudes,  l'orgueil  sur-tout,  et  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions. Mais  ils  ne  reculaient  pas  devant  cette  tâche  immense  : 
ils  travaillaient  pleins  de  courage  et  d'espoir;  car  ils  savaient 
que  la  force  de  Dieu  e'tait  avec  eux;  il  leur  avait  e'té  dit  :  Ayez 
confiance,  j'ai  vaincu  le  monde. 

Le  christianisme  eut  dès  son  origine ,  trois  sortes  d'adversai- 
res a  combattre  :  les  juiis,  les  païens  et  les  hérétiques;  car  il 
y  eut  des  hérétiques  dès  le  temps  des  apôtres.  De  là  trois  con- 
troverses différentes  dont  chacune  dut  avoir  sa  méthode,  son 
argumentation ,  ses  preuves  particulières. 

La  controverse  avec  les  juifs  est  la  première  en  date  puis- 
qu'elle fut  en  quelque  soi'te  commencée  par  Jésus-Christ  lui- 
même.  Les  apôtres  annoncèrent  d'abord  l'Evangile  h  leurs  com- 
patriotes et  ils  en  convertirent  beaucoup.  Mais  une  fois  qu'un 
certain  nombre  dames  choisies  fut  sépare'  de  ce  peuple  qui 
avait  demandé  que  le  sang  du  Christ  fût  sur  lui  et  sur  ses  en- 
fans  ,  le  reste  fut  abandonné  à  son  endurcissement  et  à  son 
aveugle  obstination.  «  Nous  devions  commencer  par  vous  la 
»  prédication  de  la  parole  de  Dieu ,  leur  disaient  saint  Paul  et 
»  saint  Barnabe,  mais  puisque  vous  la  repoussez  ,  puisque  vous 
»  vous  jugez  indignes  de  la  vie  éternelle ,  nous  nous  tournons 
»  du  côté  des  gentils.  »  Alors  ils  secouèrent  la  poussière  de 
leurs  pieds  et  allèrent  porter  la  lumière  aux  païens.  Suivant 
une  ancienne  tradition ,  Jésus-Christ  avait  ordonné  à  ses  apô- 
tres de  rester  à  Jérusalem  douze  ans  après  son  ascension  :  après 
ce  temps  de  grâce ,  ils  se  dispersèrent  parmi  les  nations.  Passé 
le  premier  siècle ,  les  discussions  avec  les  juifs  furent  très-ra- 
res, car  il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  ce  côté.  Ni  argumens,  ni 
miracles  ne  pouvaient  rien  contre  leur  orgueil  haineux  :  ils 
détestaient  les  chrétiens  comme  leurs  pères  avaient  détesté  le 
Christ  (i)  :  ils  les  dénonçaient  aux  tribunaux  et  excitaient  sans 


(i)  Saint  Justin  nous  apprend  que  les  juifs  envoyèrent  par  tout  l'u- 
nivers des  missionnaires  chargés  de  prêcher  contre  le  christianisme  .  et 
d'accuser  le  Christ  et  ses  disciples  de  toutes  sortes  d'impiétés  et  d'abo- 
minations :  c'étaient  eux  qui  avaient  répandu  partout  contre  les  chré- 
tiens ces  bruits  calomnieux  que  répétait  avec  effroi  la  crédulité  populaire. 
Voy.  Dial.  cmn  Tryph.  cvm. 
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cesse  les  païens  contre  eux  :  ils  se  repaissaient  avec  une  joie 
barbare  des  souffrances  des  martyrs  et  jouaient  même  leur  rôle 
dans  toutes  les  exécutions  (1). 

Le  dialogue  de  saint  Justin  avec  Trypbon  est  à  peu  près  le 
seul  monument  important  de  controverse  avec  les  Juifs  ,  qu'on 
trouve  dans  les  Pères  de  l'Eglise.  Le  caractère  d  obstination 
aveugle  que  nous  venons  de  signaler  s'y  montre  h  chaque  in- 
stant. Jamais  Trypbon  ne  discute  se'rieusement  avec  son  adver- 
saire. Il  est  plus  poli  que  ses  compagnons ,  qui  accueillent  par  des 
vociférations  tumultueuses  (2)  les  argumens  de  Justin  ;  mais  il 
n'a  pas  plus  d'amour  de  la  ve'rite'.  Il  est  bien  clair  que  la  con- 
troverse n'est  pour  lui  qu'un  jeu  d'esprit.  Justin  a  beau  le 
presser,  le  supplier,  lui  faire  de  vives  et  touchantes  somma- 
tions de  se  convertir  à  Je's us-Christ,  il  n'y  répond  même  pas  : 
il  prend  seulement  congé  de  lui  en  lui  disant  que  sa  conversa- 
tion la  amusé,  et  qu'il  l'a  trouvée  plus  intéressante  qu'il  ne  s'y 
attendait.  Passé  les  temps  apostoliques ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  beaucoup  d'exemples  de  conversions  parmi  les  juifs.  Pour- 
tant entre  eux  et  les  chrétiens  les  questions  à  résoudre  étaient 
simples  et  en  petit  nombre.  Jésus-Christ  avait  dit  aux  docteurs 
de  la  loi.  «  Scrutez  les  Ecritures ,  puisque  vous  croyez  avoir 
»  en  elles  la  vie  éternelle  :  ce  sont  elles  qui  rendent  témoi- 
»  gnage  de  moi  (3).  »  Toute  discussion  avec  les  juifs  était  donc 
circonscrite  dans  la  Bible  :  il  n'y  avait  qu'à  lire  Moïse  et  les 
prophètes  ,  qu'à  confronter  leurs  paroles  avec  l'histoire  du 
Christ  et  les  enseigneniens  de  son  Eglise.  Telle  est  la  méthode 
de  saint  Justin  dans  son  dialogue  avec  Trypbon,  telle  est  celle 
de  Tertullien  dans  son  petit  Traité  adçersiis  Judœos  ;  telle  est 
enfin  celle  de  saint  Cyprien  dans  son  livre  intitulé  des  Témoi- 
gnages où  il  s  est  contenté  de  mettre  à  la  suite  les  uns  des  autres 
de  longs  extraits  des  livres  saints  ,  qui  tirent  une  grande  force 
et  une  grande  clarté  de  leur  rapprochement.  L'incarnation  d'un 
Dieu ,  sa  naissance  d'une  vierge ,  sur-tout  ses  souffrances  et  sa 
mort  sur  la  croix  étaient  les  dogmes  qui  révoltaient  le  plus 
les  juifs  et  les  païens  ;  mais  suivant  la  distinction  de  saint  Paul , 
pour  les  païens,  c'était  folie,  pour  les  juifs,  scandale  :  ils 
étaient  contraires  à  la  raison  aux  yeux  des  uns,  contraires  à 
l'Ecriture  aux  yeux  des  autres.  Avant  de  persuader  les  païens 
il  fallait  nécessairement  résoudre  bien  des  questions  prélimi- 


(1)  Voy.  Coll.,  Pat.  t.  1  ,  p.  145. 

('2)  Hic   tanquam    in  Iheatro   rweiferati    sunt  nonmdli  eorum.   Dial. 
cum  Trjph.   cx\n. 
(3)  Joan.  v.  3g. 
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naires ,  mais  il  n'était  ni  long ,  ni  difficile  de  convaincre  les 
juifs  :  il  suffisait  pour  les  réduire  au  silence  de  leur  citer  quel- 
ques textes  fameux.  Car  rien  n'est  plus  précis,  plus  clair,  plus 
caractéristique  que  les  prophéties  relatives  au  Christ ,  que  cel- 
les sur-tout  qui  prédisent  ses  souffrances  et  sa  mort. 

Ils  le  savaient  très-hien  ces  docteurs  de  la  loi,  ces  pharisiens 
qui  avaient  fait  périr  Jésus  Christ  :  leurs  successeurs  ne  l'igno- 
raient pas  non  plus,  puisqu'ils  défendaient  expressément  à  leurs 
disciples  de  prêter  l'oreille  aux  discours  des  chrétiens ,  et  d'a- 
voir aucun  rapport  avec  eux  (i).  Le  parti  que  ceux-ci  tiraient 
de  la  Bihle  les  désespérait  :  ils  gémissaient  amèrement  de  ce 
que  la  version  des  Septante  lavait  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde  et  l'on  voit  par  le  Talmud  qu'ils  instituèrent  un  jour 
de  jeûne  pour  déplorer  cet  événement.  Ne  pouvant  mieux  faire  , 
ils  s'efforçaient  d'affaiblir  l'autorité  de  la  traduction  des  Sep- 
tante en  contestant  son  exactitude.  Plusieurs  pères  les  accusent 
d'avoir  détruit  ou  altéré  dans  les  prophéties  des  passages  trop 
concluans  contre  eux  :  niais  comme  l'observe  saint  Justin ,  ils 
en  auraient  rayé  hien  davantage  s'ils  les  avaient  mieux  compri- 
ses, et  même  avec  ces  passages  de  moins,  il  en  restait  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  les  convaincre  d'opiniâtreté  aveugle  et 
de  mauvaise  foi. 

Dans  le  dialogue  avec  Tryphon,  comme  dans  le  Traité  de 
Tertullien ,  on  voit  que  rien  ne  leur  paraissait  plus  dur,  plus 
révoltant  que  le  dogme  de  la  vocation  des  gentils.  Ils  ne  pou- 
vaient se  faire  à  l'idée  de  voir  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
les  fils  dlAhraham ,  selon  la  chair,  entrer  en  participation  de 
l'héritage  promis  au  peuple  de  Dieu.  Car  cet  héritage  ,  on  sait 
comment  ils  l'entendaient,  comment  ils  l'entendent  encore  : 
c'était  de  la  puissance ,  de  la  gloire ,  des  richesses ,  c'était  sur- 
tout de  dominer  sur  les  autres  peuples  et  de  les  fouler  aux 
pieds.  Leurs  effroyables  malheurs  n'avaient  pu  ébranler  cette 
orgueilleuse  espérance  :  ils  avaient  seulement  amassé  dans  leur 
cœur  plus  de  haine,  plus  de  rage,  plus  de  désirs  de  vengeance. 
Les  juifs  étaient  bien  moins  disposés  encore  que  les  païens  à 
accueillir  ces  idées  d'amour  du  prochain ,  d'égalité  devant  Dieu, 
de  fraternité  entre  tous  les  hommes  que  venait  propager  le 
christianisme.  La  charité  ardente,  le  prosélytisme  plein  d'a- 
mour des  chrétiens  allaient  échouer  contre  leur  dureté,  leur 
aigreur,  leur  fanatisme  hautain.  Saint  Justin  leur  rejirochc  avec 
vivacité  les  sentimens  de  basse  envie  que  leur  inspiraient  les 


(1)   Dial.  cum  Tryph.   xxxvm. 
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bienfaits  de  Dieu  pour  le  reste  du  genre  humain.  «  Vous  raau- 

»  dissez  dans  vos  synagogues,  leur  dit-il,  le  Christ  et  ceux  qui 

»  croient  en  lui  ;  vous  les  égorgez  lorsque  vous  en  avez  la  pos- 

»  sibilitë  :  les  autres  peuples  les  maudissent  aussi  et  mettent 

»>  leur  malerdiction  en  action  ,  puisqu'ils  livrent  à  la  mort  ceux 

»  qui  s'avouent  chrétiens.  Nous  leur  disons  à  tous  :    «   Vous 

»  êtes  nos  frères  :  »  nous  les  conjurons  d'ouvrir  les  yeux  h  la 

»  vérité!   mais  nous  ne  fléchissons  ni  vous  ni  eux,  car  vous 

»  voulez  tous  nous  forcer  à  renier  le  Christ;   et  nous,   nous 

»  préférons  la  mort ,  ne  doutant  pas  que  Dieu  ne  nous  accorde 

»  les  Liens  qu'il  nous  a  promis  par  le  Christ.  Cependant  nous 

»  prions  pour  vous  afin  que  le  Christ  ait  pitié  de  vous.  Car  il 

»  nous  a  appris  à  prier  pour  nos  ennemis  et  à  les  chérir,  à 

»  être  bons  et  miséricordieux  comme  notre  Père  céleste   qui 

»  fait  également  luire  son  soleil   sur  les  bons  et  sur  les  nié- 

»  chans  ,  qu'il  doit  juger  tous  un  jour.  » 

Accoutumes  que  nous  sommes  au  spiritualisme  élevé  de  no- 
tre religion  ,  nous  ne  pouvons  qu'être  surpris  de  la  manière 
grossière  et  toute  charnelle  dont  les  juifs  interprétaient  la  Bible. 
Dès  le  temps  de  Jésus-Christ,  le  vrai  sens  en  était  perdu,  au 
moins  pour  la  masse  du  peuple.  La  secte  pharisaïque  ,  à  la- 
quelle appartenaient  les  principaux  de  la  nation  le  maintenaient 
dans  l'ignorance  ,  soit  par  calcul ,  soit  par  mépris.  Aussi  Jésus- 
Christ  reprochait-il  aux  docteurs  de  la  loi  d'avoir  la  clef  de  la 
science  ,  de  n'y  point  entrer  eux-mêmes  ,  et  d'en  interdire  l'en- 
trée aux  autres.  Le  Messie  que  les  juifs  attendaient  sur  la  foi 
des  prophéties  n'était  pas  pour  eux  le  rédempteur  de  la  race 
humaine,  le  réparateur  du  péché  d'Adam  :  c'était  un  prince 
puissant  qui  devait  délivrer  la  Judée  du  joug  des  Romains, 
détruire  Gog  et  Magog ,  relever  Jérusalem  ,  et  étendre  sa  do- 
mination sur  toute  la  terre.  Dieu  sait  tout  ce  que  les  rabbins 
ont  ajouté  plus  tard  de  fables  et  de  rêveries  à  ces  idées  toutes 
matérielles  ,  mais  qui  étaient  fondées  au  moins  sur  la  lettre 
des  prophéties.  Et  pourtant ,  même  avec  leur  croyance  h  un 
royaume  terrestre  du  Christ ,  avec  leur  impuissance  à  compren- 
dre son  règne  spirituel  sur  les  âmes,  il  ne  tenait  qu'aux  juifs 
de  voir  l'accomplissement  des  prophéties  dans  la  rapidité  des 
progrès  du  christianisme  par  toute  la  terre.  «  Il  n'y  a  pas  un 
»  lieu  où  il  n'y  ait  des  chrétiens,  leur  disait  Tertullien  :  mais 
>•  qui  aurait  pu  régner  en  tous  lieux,  si  ce  n'est  le  Christ,  Fils 
»  de  Dieu ,  dont  il  était  prédit  qu'il  régnerait  éternellement 
»  sur  les  nations  ?  Le  royaume  de  Salomon  ne  s'étendait  que 
»  de  Dan  à  Bersabée  :  l'empire  des  Perses ,  celui  des  Egyp- 
I.  47 
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»  tiens,  celui  d'Alexandre,  avaient  des  limites  :  celui  des  Ro- 
»  mains  s'arrête  aux  frontières  de  certaines  nations  :  mais  le 
»  Christ  règne  partout;  chez  tous  les  peuples  on  cx'oit  en  son 
»  nom,  on  le  révère,  on  l'adore...;  devant  lui  s'ouvrent  les 
»  portes  des  villes,  se  brisent  les  serrures  de  fer  et  les  barriè- 
»  res  d'ajrain  :  vos  prophéties  sont  donc  bien  clairement  ac- 
»   compiles  (i).  » 

Mais  d'autres  prophe'ties  avaient  été  faites,  et  qui  devaient 
avoir  aussi  leur  accomplissement.  Il  e'tait  e'erit  que  le  peuple 
choisi  nierait  le  Christ  et  le  mettrait  à  mort ,  que  ce  peuple 
serait  de'truit  et  ne  subsisterait  plus  en  corps  de  nation  ,  qu'il 
demeurerait  de  longues  années  sans  Roi ,  sans  chef,  sans  autel, 
sans  sacrifice,  qu'il  serait  errant  par  toute  la  terre,  cherchant 
la  parole  du  Seigneur,  et  ne  la  trouvant  point  (2).  Jetez  les 
yeux  autour  de  vous,  et  dites  si  Moïse  a  menti,  si  les  prophè- 
tes ont  menti.  L'incrédulité'  demande  quelquefois  des  miracles  : 
mais  comment  Dieu  pourrait-il  lui  en  faire  un  plus  grand  que 
ce  peuple  indestructible,  sur  lequel  se  sont  use's  tous  les  fléaux, 
tous  les  outrages ,  la  guerre ,  la  servitude ,  la  persécution ,  et 
le  temps  lui-même /parce  qu'il  a  en  sa  garde  les  titres  du  chris- 
tianisme, parce  qu'il  faut  à  Jésus-Christ  un  témoin  éternel  et 
irréprochable.  Depuis  dix-huit  siècles ,  les  juifs  sont  sans  loi , 
sans  territoire,  sans  culte,  sans  pontifes,  sans  rien  de  ce  qui 
unit  les  hommes  :  leur  seul  lien ,  c'est  l'anathême  prononcé  sur 
eux  par  eux-mêmes.  Qu'on  explique  autrement,  si  l'on  peut, 
leur  singulière  existence ,  leur  isolement  au  milieu  des  nations 
auxquelles  ils  ne  peuvent  se  mêler,  leur  immobilité  au  milieu 
de  nos  vicissitudes.  Rien  n'a  pu  entamer  le  judaïsme.  Tel  il 
était  du  temps  des  apôtres,  tel  il  est  encore  aujourd'hui  :  il 
n'a  pas  changé  depuis  l'Evangile.  Les  doctrines  du  pharisaïsme 
sont  celles  de  la  synagogue  actuelle  :  ce  peuple,  si  enclin  à 
adorer  des  dieux  étrangers ,  dont  il  semblait  que  l'infidélité  et 
la  légèreté  fussent  le  caractère  propre  ,  n'a  pas  varié  depuis 
dix-huit  siècles,  et  il  semble  que  l'éternité  ait  déjà  commencé 
pour  lui.  Tels  resteront  les  juifs  jusqu'au  jour  prédit  aussi  par  les 
prophètes  ,  où  ils  tourneront  des  yeux  baignés  de  larmes  vers 
Celui  rjuils  ont  percé  ,  oit  le  Seigneur  étendra  de  nouveau  sa 
main ,  pour  recueillir  les  restes  de  son  peuple  (3). 

Nous  avons  vu  que  la  controverse  avec  les  juifs  n'avait  plus 
qu'une  médiocre  importance ,  une  fois  les  apôtres  du  christia- 
nisme sortis  de  la  Judée  et  leur  étendard  arboré  à  Rome.  Leur 

(1)  Tertul.  adv.  Jutl.  vu. 

(2)  Daniel,  ix.  Jcrcm.  xxxi.  Os.  m.  Am    ytu. 

(3)  Zarh.   xu.   Isa.  xi. 
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mission  était  la  conversion  des  gentils ,  ou ,  comme  on  disait 
alors  ,  des  nations  ;  ainsi  que  le  peuple -roi  ,  ils  avaient  le 
monde  à  conquérir.  La  controverse  de  l'Eglise  avec  les  païens 
est  la  plus  importante  par  ses  résultats  :  elle  lest  aussi  par  sa 
nature  même  et  par  son  objet  ;  car  elle  touche  à  toutes  les 
grandes  questions  morales,  métaphysiques,  et  même  sociales; 
elle  embrasse  à  la  fois  le  polythéisme  et  la  philosophie,  les 
deux,  idolâtries  de  l'homme,  celle  des  passions  et  celle  de  la 
raison.  Les  autres  controverses  ont  pu  vieillir,  mais  celle-là 
convient  à  tous  les  siècles;  elle  convient  particulièrement  au 
nôtre.  A  l'exception  de  la  polémique  spéciale  contre  les  dieux 
de  l'Olympe ,  tout  le  reste  pourrait  être  de  circonstance  aujour- 
d'hui ;  preuves  historiques  et  philosophiques  du  christianisme, 
destruction  des  vains  systèmes  dans  lesquels  s'égare  la  raison 
humaine,  défense  de  la  liberté  religieuse  contre  les  envahis- 
semens  du  pouvoir  civil.  Mais  ce  qui  est  plus  puissant  peut- 
être  que  tous  les  argumens  dans  les  anciens  apologistes  de  notre 
religion,  c'est  cette  foi  vive,  cette  conviction  ardente  qui  ré- 
chauffe tout  dans  leurs  ouvrages,  cette  éloquence  qui  part  du 
cœur,  et  que  ne  peuvent  refroidir  ni  les  subtilités  métaphysi- 
ques ,  ni  le  faux  goût,  ni  le  mauvais  style  que  l'on  peut  repro- 
cher à  quelques-uns  d'entre  eux.  Sous  ce  rapport ,  je  ne  con- 
nais pas  de  meilleure  nourriture  pour  les  hommes  de  notre 
époque  ;  rien  n'est  plus  propre  à  réveiller  cette  apathie  ,  cette 
indifférence  qui  atteint  jusqu'aux  catholiques  eux  mêmes. 

Le  polythéisme  était  sur  son  déclin  lorsque  le  christianisme 
entra  en  lutte  avec  lui.  Les  Romains  de  la  république  avaient 
été  un  peuple  éminemment  religieux.  «  Nous  ne  surpasserons , 
»  disait  Cicéron  ,  ni  les  Gaulois  en  valeur ,  ni  les  Espagnols  en 
»  nombre ,  ni  les  Grecs  en  talens  ;  mais  c'est  par  la  religion  et 
»  la  crainte  des  dieux,  que  nous  surpassons  toutes  les  nations 
»  de  l'univers.  »  Ce  caractère  national,  qui  fournissait  souvent 
de  beaux  mouvemens  au  célèbre  orateur,  était  déjà  singuliè- 
rement effacé  de  son  temps.  Les  systèmes  philosophiques  de 
la  Grèce ,  celui  d'Epicure  sur-tout ,  avaient  pris  faveur  dans  les 
classes  élevées  ;  et  c'était  chose  convenue  que  tout  ce  qui  s'oc- 
cupait de  philosophie  ne  croyait  pas  à  l'existence  des  dieux  (i). 
César  soutenait  en  plein  sénat  qu'il  n'y  avait  rien  après  la  mort, 
et  Caton  ,  dans  sa  réplique ,  répétait  ses  paroles  sans  les  con- 
tredire (2).  Cette  doctrine,  après  avoir  été  le  privilège  exclusif 

(1)  Eos  qui  philosophiez  dant  opérant ,  non  arbiirari  ileos  esse.  Ciccr. 
De  Iiwentione. 

(2)  Voy.  Sali.   Conj.   Catili. 
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des  hommes  instruits,  descendit  au  peuple ,  et  du  temps  de 
Juvénal ,  les  enfans  môme  ne  croyaient  plus  à  l'enter,  au  dire 
de  ce  poète.  Mais ,  a  mesure  que  les  croyances  se  perdaient 
les  mœurs  se  dépravaient  en  proportion  ;  et  cette  époque  sur- 
passa en  corruption  tout  ce  qui  l'avait  précédée.  «  Phénomène 
»  remarquable,  dit  M.  Yillemain,  et  qui  prouve  qu'il  y  a  quel- 
»  que  chose  de  salutaire  dans  un  culte  quelconque  :  l'homme 
»  devint  d'abord  plus  méchant  et  plus  vicieux ,  en  cessant  de 
»  croire  une  religion  qui  semblait  permettre  tous  les  vices  (i).  » 
Cette  incrédulité  générale  rendait-elle  plus  facile  la  tâche  du 
christianisme  ;  le  mépris  des  anciennes  crovances  préparait-il 
les  esprits  en  sa  faveur,  c'est  ce  que  nous  examinerons  dans 
un  prochain  article,  où  nous  aurons  h  nous  occuper  des  pre- 
mières attaques  des  chrétiens  contre  l'idolâtrie  et  des  argumens 
qu'y  opposaient  les  païens.  A. 

(  Id.  Ibid.  ?r  9.  ) 


RÉCEPTION     !)£    M.     BE     SAMARTIKE     A     I/ACADÉMIE 
FRANÇAISE. 

La  séance  du  icr  avril  i83o  avait  vivement  affecté  la  cu- 
riosité publique  :  on  était  impatient  de  savoir  ce  que  devien- 
drait le  génie  du  premier  de  nos  poètes  en  passant  par  la  forme 
du  discours  académique  :  d'ailleurs  les  discours  de  réception 
amènent  ordinairement  et  comme  par  force  des  professions  de 
foi  non -seulement  littéraires  ,  mais  religieuses  et  politiques. 
Hâtons-nous  de  dire  que ,  sous  ce  rapport ,  celui  de  M.  de  La- 
martine a  répondu  à  toutes  nos  espérances  ;  nous  osons  nous 
flatter  que  les  lecteurs  du  Correspondant  y  reconnaîtront  sou- 
vent des  idées  et  des  sentimens  que  nous  avons  exprimés,  avec 
moins  de  talent  sans  doute,  mais  avec  une  aussi  sincère  con- 
viction. Nous  trouverons  probablement  l'occasion  de  revenir 
sur  ce  discours  remarquable  ,  qui  a  produit  le  plus  grand  effet 
sur  l'auditoire.  Il  était  piquant  de  voir  l'un  des  chefs  de  la 
science  répondre  à  l'auteur  des  Méditations  poétiques.  M.  Cu- 
vier  l'a  fait  avec  l'esprit  et  la  mesure  qu'on  lui  connaît,  et  il  a 
montré  qu'il  savait  tout  comprendre  et  tout  apprécier.  La  séance 
s'est  terminée  par  de  beaux  vers  de  M.  Lebrun  sur  un  voyage 
au  Mont-Parnasse.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  don- 
ner les  passages  qui  nous  ont  le  plus  frappés  dans  le  discours 
du  nouvel  académicien. 

(1)  Melane.  litt.  t.  m. 
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Un  affreux  malheur  avait  retarde'  la  réception  de  M.  de  La- 
martine a  l'académie.  Il  l'a  rappelé'  dans  son  exorde  d'une  ma 
nière  touchante  en  s'excusant  sur  ce  qu'il  avait  été  si  longtemps 
avant  de  prendre  acte  de  sa  reconnaissance  et  de  son  bonheur  : 
«  Mon  bonheur,  a-t-il  ajoute',  j'en  avais  alors!...  » 

«  Ainsi  la  Providence ,  qui  se  voile  sous  nos  joies  comme 
sous  nos  douleurs,  nous  attend  avec  un  arrêt  de  mort  à  l'heure 
de  nos  vains  triomphes.  Et  mieux  que  ces  insulteurs  publics 
que  les  anciens  plaçaient  sur  le  chemin  de  la  gloire,  sous  les 
faisceaux  du  Capitule  ;  au  moment  où  notre  cœur  s  élève,  où 
notre  félicite'  déborde ,  elle  nous  atteint  avec  un  mot  qui  cor- 
rompt tout,  qui  détruit  tout,  et  nous  dit  plus  haut  :  Tu  n'es 
rien,  tu  n'es  qu'un  homme,  le  jouet  de  la  mort,  le  fils  de  ce 
qui  n'est  déjà  plus. 

»  Tandis  que  je  me  préparais  à  apporter  ici  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui  m'était  inconnu  le  tribut  de  mes  funèbres 
hommages  et  de  ceux  de  la  France  ;  tandis  que  je  cherchais 
dans  vos  cœurs  ,  dans  les  souvenirs  pieux  de  son  inconsolable 
famille  ,  des  regrets  et  des  éloges ,  une  source  intarissable  de 
larmes  s'ouvrait  dans  mon  propre  cœur;  et  cette  douleur  que 
j'avais  à  peindre ,  c'était  à  moi  de  la  sentir  et  de  l'étouffer.  » 

M.  De  Lamartine  succédait  au  fauteuil  de  M.  Daru  :  son  dis- 
cours devait  commencer  par  l'éloge  de  son  prédécesseur  ;  le 
sujet  était  riclie  sous  plus  d'un  rapport  :  mais  on  devait  croire 
qu'il  serait  ingrat  pour  un  poète.  On  va  voir  quel  parti  il  en  a 
tiré,  tout  ce  qu'il  a  su  y  rattacher  d'images  brillantes,  de  pen- 
sées généreuses ,  de  sentimens  élevés.  Il  s'agit  d'abord  de  l'uni- 
versalité de  M.  Daru ,  et  de  l'embarras  qu'elle  donne  à  celui 
qui  est  chargé  de  le  louer. 

«  Poète  ,  philosophe  ,  orateur  ,  historien  ,  administrateur  , 
homme  d'état,  tant  de  titres  vous  étonnent  d'abord,  tant  de 
titres  m'ont  étonné  moi-même!  Vous  cherchez  le  secret  de  cette 
universalité  dans  1  homme  lui-même  !  Il  est  dans  son  temps  : 
l'histoire  de  notre  talent  est  celle  de  notre  vie.  Il  naquit,  il  fut 
jeté  sur  la  scène  du  monde  à  une  de  ces  rares  époques  où  la 
société  dissoute  n'est  rien,  où  l'homme  est  tout!  époque  fu- 
neste au  monde,  glorieuse  pour  l'individu  !  temps  d'orages  qui 
fortifient  le  cœur  quand  il  n'en  est  pas  brisé!  tempêtes  civiles 
qui  élèvent  l'homme  quand  elles  ne  l'engloutissent  pas.  Dans 
les  jours  d'ordre  et  de  règle,  la  scène  pour  chacun  est  étroite, 
le  sentier  tracé,  sa  vie  écrite  pour  ainsi  dire  d'avance  :  nous 
naissons  dans  la  classe  pour  laquelle  la  fortune  nous  a  marqués. 
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La  société  presse  ses  rangs  à  droite  et  h  gauche  ;  il  faut  suivre 
ceux  qui  nous  précèdent ,  pousse's  par  ceux  qui  nous  suivent 
dans  un  lit  social  déjà  creuse'  devant  nous.  Nuus  y  marchons 
avec  un  pas  plus  ou  moins  ferme,  avec  la  seule  distinction  de 
nos  forces  ou  de  nos  faiblesses  individuelles  ;  nous  arrivons  au 
terme;  si  nous  en  valons  la  peine,  on  nous  nomme,  on  nous 
caracte'rise  en  deux  mots,  et  voilà  la  page  de  noire  vie  dans 
un  siècle!  Changez  les  noms,  et  cette  même  page  c'est  1  his- 
toire de  cent  autres  hommes.  Mais  dans  ces  drames  désordon- 
nés et  sanglans  qui  se  remuent  à  la  chute  ou  à  la  régénération 
des  empires ,  quand  l'ordre  ancien  s'est  écroulé ,  et  que  Tor- 
dre nouveau  n'est  pas  encore  enfanté,  dans  ces  sublimes  et  af- 
freux interrègnes  de  la  raison  et  du  droit ,  que  la  pensée  n'ose 
contempler ,  et  sur  lesquels  l'histoire  même  jette  un  voile ,  de 
peur  que  l'humanité  nait  à  rougir  à  son  réveil,  tout  change  : 
la  scène  est  envahie;  les  hommes  ne  sont  plus  des  acteurs,  ils 
sont  des  hommes,  ils  s'abordent,  ils  se  mesurent  corps  à  corps, 
ils  ne  se  parlent  [dus  la  langue  commune  de  leurs  rôles,  ils  se 
parlent  la  langue  véhémente  et  spontanée  de  leurs  intérêts ,  de 
leurs  nécessités,  de  leurs  passions,  de  leurs  fureurs.  Une  lutte 
réelle  ,  une  mêlée  sanglante  ,  longue,  terrible,  universelle,  s'é- 
tablit entre  eux  :  le  hasard  pousse  l'un  ,  le  courage  élève  l'au- 
tre :  crimes,  vertus,  héroïsme,  bassesse,  talens,  ge'nie ,  stupi- 
dité même ,  tout  sert  :  toute  arme  est  bonne  :  tout  a  son  règne  , 
son  influence ,  son  jour  ;  l'un  tombe  ,  parce  qu'il  porte  l'autre. 
Nul  n'est  à  sa  place  ,  ou  du  moins  nul  n'y  demeure.  Le  même 
homme,  soulevé  par  l'instabilité  du  flot  populaire,  aborde  tour 
à  tour  les  situations  les  plus  diverses,  les  emplois  les  plus  op- 
posés :  la  fortune  se  joue  des  talens  comme  des  caractères  ;  il 
faut  des  harangues  pour  les  places  publiques,  des  plans  pour 
le  conseil ,  des  hymnes  pour  les  triomphes ,  des  lumières  pour 
la  législation ,  des  mains  habiles  pour  amasser  l'or ,  des  mains 
probes  pour  le  toucher.  On  cherche  on  homme  ,  son  mérite  le 
désigne  ;  point  d'excuse ,  point  de  refus ,  le  péril  n'en  accepte 
pas  :  on  lui  impose  au  hasard  les  fardeaux  les  plus  dispropor- 
tionnés à  ses  forces ,  les  plus  répugnans  à  ses  goûts  ;  et ,  si 
parmi  les  victimes  de  la  faveur  populaire  il  se  trouve  un  homme 
doué  d'autant  de  vertu  que  de  courage,  d'autant  d'activité  que 
de  force,  toujours  propre  au  rôle  qu'on  lui  assigne,  si  ce  rôle 
n'a  rien  que  d'honorable  ,  toujours  supérieur  au  fardeau  qu'on 
lui  impose ,  il  consent  à  l'accepter  ;  toujours  prêt  au  dévoue- 
ment, si  sa  conscience  le  commande,  l'esprit  de  cet  homme 
s'élargit,  ses  talens  s'élèvent,  ses  facultés  se  multiplient;  cha- 
que fardeau  lui  crée  une  force  ,  chaque  emploi  un  mérite  , 
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chaque  dévouement  une  vertu.  Il  devient  supérieur  par  circon- 
stance ,  universel  par  nécessite'  ;  et  à  l'heure  où  le  pouvoir  qui 
peut  seul  succéder  à  l'anarchie,  le  despotisme,  fort  aussi  de  sa 
nécessite' ,  se  pre'sente ,  et  cherche  des  appuis  dans  ce  que  la 
re'volution  a  laisse'  d'intact  et  de  pur ,  il  voit  cet  homme ,  il 
s'en  empare,  il  1  élève,  il  se  dit  :  ce  n'est  plus  l'homme  de  la 
foule  ,  c'est  l'homme  de  l'ordre  ,  l'homme  du  pouvoir  ,  l'homme 
de  la  re'paration  ;  il  est  a  moi  :  cet  homme  est  M.  Daru  :  le 
secret  de  son  universalité'  est  écrit  dans  sa  destinée.  Le  secret 
de  ses  forces  et  de  son  génie  vous  est  révélé  dans  ses  fonctions 
et  dans  ses  ouvrages.  » 

En  parlant  des  discours  académiques  de  M.  Daru,  qui  effec- 
tivement méritaient  une  mention  particulière,  l'orateur  a  trouvé 
l'occasion  de  payer  un  tribut  d'hommages  à  un  homme  de  bien 
que  la  France  regrette  encore. 

«  Parmi  ces  discours  ,  on  aime  à  distinguer  la  réponse  au 
duc  Mathieu  de  Montmorency ,  ravi  si  tôt  aux  espérances  du 
pays,  à  la  confiance  du  trône,  et  qui  vous  apportait  pour  ti- 
tres l'aine  de  Fénélon ,  dont  il  avait  reçu  la  mission  sacrée  ! 
Quoique  assis  sur  des  bancs  opposés ,  M.  Daru  l'honorait  ;  car 
toutes  les  vertus  se  comprennent!  Dans  sa  réponse  ,  il  lui  parla 
de  sa  piété  céleste ,  de  son  infatigable  charité  :  seul  homme , 
en  effet ,  à  qui  on  pût  parler  en  lace  de  ses  vertus  :  car  elles 
n'étaient  un  secret  que  pour  lui-même.  Il  n'est  plus!  Une  voix 
plus  heureuse  s'est  élevée  sur  sa  tombe  ,  et  a  consacré  parmi 
cette  vie ,  dont  la  fin  ressemble  moins  à  une  mort  qu'à  une 
religieuse  extase  ;  mais  je  n'ai  pu  prononcer  ce  beau  nom  ,  ce 
nom  qui  retentira  à  jamais  dans  mon  cœur  comme  dans  un 
sanctuaire,  sans  m'arréter  un  instant,,  sans  saluer  au  moins 
d'une  larme  et  d'un  respect  cette  vertu  qui  brilla  dans  nos  jours 
d'orage  ,  comme  un  arc  en-ciel  de  réconciliation  et  de  paix  ; 
qui  ne  se  mêla  aux  partis  que  pour  les  adoucir,  aux  lettres 
que  pour  les  élever ,  à  la  politique  que  pour  1  ennoblir.  Plus 
heureux  ou  plus  malheureux  que  la  plupart  d'entre  vous,  j'u- 
nis des  regrets  personnels  à  ceux  de  la  France  et  de  l'Europe  , 
les  regrets  d'une  chère  et  illustre  amitié.  Les  dernières  lignes 
qu'ait  tracées  sa  main  mourante ,  ces  lignes  interrompues  par 
la  mort  même,  m'étaient  adressées!  Plus  qu'à  un  autre ,  ce  sou- 
venir m'appartient ,  j'y  serai  fidèle  ;  mon  titre  le  plus  cher  à 
mes  yeux  sera  d'avoir  été  aimé  d'un  tel  homme ,  et  ma  plus 
douce  consolation ,  de  m'attacher  à  sa  mémoire  ,  et  de  la  véné- 
rer à  jamais.  » 

La  traduction  d'Horace  était  l'un  des  principaux  titres  litté- 
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mires  de  M.  Dam;  elle  a  inspiré  à  M.  De  Lamartine  un  juge- 
ment bien  remarquable,  à  notre  avis,  sur  l'ami  de  Mécène  et 
de  son  e'poque. 

«  Horace  e'tait  le  poète  de  l'époque,  comme  le  Dante  sein- 
!  ble  être 'le  poète  de  la  nôtre.  Car  chaque  e'poque  adopte  et  ra- 
jeunit tour  à  tour  quelques-uns  de  ces  ge'nies  immortels  qui 
sont  toujours  aussi  les  hommes  de  la  circonstance  !  Elle  s'y 
réfle'chit  elle-même,  elle  y  trouve  sa  propre  image;  et  trahit 
ainsi  sa  nature  par  ses  prédilections.  L'époque  ressemblait  à 
celle  d'Auguste  :  l'Europe  sortait  des  rudes  e'prenves  d'une  ré- 
volution qu'elle  ne  comprenait  pas  encore  :  il  fallait  de'tourner 
les  yeux  d'un  passé  souillé  de  sang  et  de  boue  ,  ne  s'étonner 
de  rien,  nil  admirari,  ni  des  changemens  de  maîtres,  ni  des 
changement  des  rôles,  ni  des  insolences  ni  des  adulations,  ni 
des  servilités  populaires.  Il  fallait  glisser  sur  tout,  pour  ne  rien 
heurter,  ne  jeter  sur  les  choses  qu'un  regard  superficiel  et  dé- 
daigneux, de  peur  d'arriver  a  l'horreur  ou  au  mépris,  et  ne 
prêcher  aux  hommes  que  cette  sagesse  insouciante  et  facile,  cet 
épicnrisme  de  la  raison,  qui  ne  donne  point  de  remords  à  la 
servitude  ,  point  d'ombrages  a  la  tyrannie ,  qui  venge  de  tout 
par  le  légrr  sourire  de  l'ironie,  qui  amuse  l'indifférence,  con- 
sole la  faiblesse,  excuse  la  lâcheté,  et  dont  le  vice  s'accommode 
comme  la  vertu.  Voilà  Horace  ,  l'ami  de  Brutus  ,  l'ami  de  Mé- 
cène. L'homme  qui  jette  son  bouclier  h  Philippe  ,  et  qui  chante 
le  justum  et  lenacem  entre  les  délices  de  Tibur  et  les  complai  - 
sances  de  Rome  !  Un  tel  poète  devait  plaire  à  un  tel  moment  ! 
Le  pouvoir  inquiet  de  l'époque  devait  voir  avec  une  joie  se- 
crète les  esprits  détournés  des  pensées  fortes ,  des  résolutions 
graves  ,  se  porter  vers  cette  philosophie  complaisante  et  molle  , 
qui  prend  le  destin  en  patience,  et  les  hommes  en  plaisante- 
rie :  les  tyrans  et  les  peuples  eux-mêmes ,  aussi  affamés  d'adu- 
lations que  les  tyrans,  ont  toujours  aimé  les  poètes  de  cette 
école,  ce  n'est  pas  pour  eux  que  s'ouvrent  les  cachots  de  Fer- 
rare  ,  que  s'élèvent  les  échafauds  de  Roucher  et  d'André  Ghé- 
nier,  que  Syracuse  a  des  carrières ,  et  que  Florence  a  des  exils. 
Ils  chantent,  couronnés  de  roses,  dans  les  banquets  des  maî- 
tres du  monde  ou  dans  les  saturnales  populaires  ;  une  sympa- 
thie secrète  les  attache  à  toutes  les  tyrannies:  car  les  poètes 
amollissent  les  hommes,  pendant  que  les  sophistes  les  corrom- 
pent ,  et  que  les  tyrans  les  enchaînent. 

»  Telle  ne  fut  point  la  pensée  de  M.  Daru  en  nous  rendant 
Horace.  Hoi'ace  était  l'ami  de  son  ame  ;  il  voulut  le  rendre 
l'ami  de  sou  siècle.  Mais  il  accomplit  l'oeuvre  la  plus  difficile, 
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je  dirai  presque  la  plus  impossible  de  l'esprit  humain.  On  ne 
traduit  personne,  l'individualité  d'une  langue  est  aussi  incom- 
municable que  toute  autre  individualité'.  La  pensée  ,  tout  au 
plus ,  se  transvase  dune  langue  a  l'autre.  Mais  la  forme  de  la 
pense'e,  mais  sa  couleur,  mais  son  harmonie,  s'échappent;  et 
qui  peut  dire  ce  que  la  l'orme  est  à  la  pense'e,  ce  que  la  cou- 
leur est  a  l'image?  Mais  ,  si  ce  qu'on  pre'tend  traduire  n'est  pas 
même  une  pensée,  si  ce  n'est  qu'une  impression  fugitive,  un 
rêve  inachevé  de  1  imagination  ou  de  l'aine  du  poêle ,  un  son 
vague  et  inarticulé  de  sa  lyre ,  une  grâce  nue  et  insaisissable 
de  son  esprit ,  que  restera-t-il  sous  la  main  du  traducteur?  quel- 
ques mots  vides  et  lourds,  pareils  à  ces  monnaies  d'un  métal 
terne  et  pesant,  contre  lesquelles  vous  échangez  la  drachme 
d'or  resplendissante  de  son  empreinte  et  de  son  éclat!  et  d'ail- 
leiu^s,  dans  la  poésie  d'un  autre  âge  ,  il  y  a  toujours  une  partie 
déjà  morte,  un  sens  des  mœurs,  du  lieu,  du  culte,  des  opi- 
nions ,  que  nous  n'entendons  plus  ,  ou  qui  ne  peut  plus  nous 
toucher!  Otez  à  une  poésie  sa  date,  sa  foi,  son  originalité  en- 
fin, qu'en  restera-t-il?  Ce  qui  reste  d'une  statue  des  dieux,  dont 
la  divinité  s  est  retirée,  un  morceau  de  marbre  plus  ou  moins 
bien  taillé!  La  révolution  que  le  christianisme  a  dû  produire 
dans  la  poésie,  cette  révolution  dont  les  progrès  sont  sensibles 
dans  le  Dante ,  dans  Milton ,  dans  le  Tasse ,  dans  Pétrarque , 
dans  Athalie,  a  été  lente  à  agir  sur  nous!  Nos  cœurs  étaient  * 
chrétiens;  nos  lèvres  étaient  païennes  :  de  la  froideur  et  désac- 
cord entre  notre  poésie  et  le  cœur  humain!  Mais  cette  révolu- 
tion se  manifeste  enfin  :  elle  nous  détache  d'une  muse  sans  in- 
dividualité, d'une  philosophie  sans  espérance  et  sans  règle, 
d'une  mythologie  sans  foi  :  elle  nous  demande  quelque  chose 
de  gi'ave  et  de  mystérieux  comme  la  destinée  humaine,  d'é- 
levé comme  nos  espérances  ,  d  infini  comme  nos  désirs ,  de 
profond  et  de  tendre  comme  nos  pensées  et  nos  affections  ;  elle 
nous  demande  enfin  ce  que  le  père  de  toute  poésie  moderne  a 
si  bien  défini  :  Il  pari ar  clie  ne  II'  anima  si  sente;  ce  langage 
qui  se  parle,  qui  s'entend,  qui  retentit  dans  lame  humaine, 
l'écho  vivant  de  nos  senlimens  les  plus  intimes,  la  mélodie  de 
notre  pensée.  » 

li  Histoire  de  Fenise ,  de  M.  Daru ,  a  inspiré  un  brillant  ta- 
bleau de  cette  ville  célèbre,  la  merveille  du  moyen  âge.  M.  Daru 
avait  aussi  écrit  une  Histoire  de  Bretagne  ;  ><  mais,  dit  M.  De 
Lamartine  : 

»  On  regrette  que  la  plume  de  l'historien  s'arrête  à  la  page 
la  plus  historique  de  son  récit;  cette  page,  qui  semble  arra- 
I.  [8 
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cliec  à  l'histoire  des  temps  héroïques  ,  où  la  foi  se  confond 
avec  la  fidélité  du  soldat,  où  des  provinces  entières  se  levaient 
d'elles-mêmes ,  au  seul  nom  de  Dieu  et  du  Roi!  et  ne  puisant 
leur  force  que  dans  leur  desespoir,  renouvelaient  dans  un  coin 
de  l'Armorique  les  prodiges  de  1  antique  patriotisme,  et  mon- 
traient à* l'Europe  vaincue  ou  muette  que  rien  n'est  plus  invin- 
cible dans  le  cœur  de  l'homme  qu'un  sentiment  généreux,  qu'il 
s'appelle  de'vouement  ou  liberté;  et  que  si  la  religion  et  la 
royauté'  ne  devaient  pas  avoir  leur  Salamine ,  elles  avaient  du 
moins  leurs  Thermopyles  sur  la  terre  des  Clisson  et  des  du 
Guesclin.  » 

On  a  vivement  applaudi  la  manière  pleine  de  convenance 
dont  l'orateur  a  abordé  un  sujet  délicat,  les  opinions  et  la  con- 
duite politique  de  son  prédécesseur. 

« Personne  ne  sut  mieux  que  M.  Daru  distinguer 

les  affections  de  l'homme  privé  des  devoirs  de  l'homme  poli- 
tique. Ses  souvenirs  furent  de  la  reconnaissance,  et  jamais  de 
la  faction.  Il  apprécia  l'immense  bienfait  d'une  restauration  qui 
lui  coûtait  un  ami ,  mais  qui  régénérait  l'Europe.  Ce  n'est  pas 
à  nous  de  réprouver  des  sentimens  dont  nous  nous  glorifierions 
nous-mêmes  envers  la  famille  de  nos  Rois  :  d'avoir  deux  poids 
et  deux  mesures,  et  de  condamner  dans  des  hommes,  comblés 
de  confiance  et  de  grandeur  par  un  autre  homme,  des  sympa- 
thies que  nous  ne  pourrions  flétrir  sans  flétrir  en  même  temps 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  désintéressé  dans  le  cœur 
humain,  la  mémoire  du  bienfait,  la  pitié  pour  la  chute  ,  et 
1  innocente  fidélité  des  souvenirs. 

»  Telles  étaient  les  destinées  de  M.  Duru ,  encore  pleines  de 
promesses  et  déspérances  ,  quand  la  mort  vint  clore  à  jamais 
cette  vie  laborieuse  et  lui  imposer  le  repos  avant  la  fatigue! 
Ainsi  nous  passons!  ainsi  une  génération  s'effeuille  pour  ainsi 
dire  devant  nous  et  tombe  homme  à  homme  dans  l'oubli  ou 
l'immortalité.  Encore  quelques  noms  illustres,  encore  quelques 
éloges  éclatans ,  et  celle  dont  l'agitation  et  le  bruit  ont  fatigué 
le  monde  et  retentiront  dans  de  longs  âges  ,  dormira  tout  en- 
tière dans  le  repos  et  dans  le  silence.  Quand  ce  moment  est 
arrivé,  quand  les  passions  et  les  opinions  contemporaines  sont 
ensevelies  avec  la  poussière  des  générations  éteintes  ;  quand 
l'amour  et  la  haine  ,  quand  le  bienfait  et  l'injure  ne  retentis- 
sent plus  dans  le  cœur  des  hommes  nouveaux,  alors  la  posté- 
rité se  lève  et  juge  :  l'heure  est  venue  pour  cette  grande  re- 
nommée du  XY11I  siècle,  qui,  né  dans  la  corruption  de  la 
née  ,  grandissant  dans  les  scandales  d'un  règne  qui  se  tra- 
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hissait  lui-même ,  jouait  indifféremment  avec  les  armes  du  so- 
phisme ou  de  la  raison,  sapant  les  fondemens  de  toutes  les  in- 
stitutions avant  de  les  avoir  étayees  ,  s'assoupissant  dans  tous 
les  de'lires  de  l'espe'rance  à  la  voix  de  ses  poètes  et  de  ses  sa- 
ges ,  et  se  re'veillant  au  bruit  de  ses  institutions  croulantes  ,  aux 
lueurs  de  ses  incendies  ,  aux  cris  de  ses  victimes  et  de  ses 
bourreaux  !  son  nom  que  nous  cherchons  encore  sera  difficile 
à  trouver!  De  sa  naissance  à  sa  fin,  il  y  a  de  tout  depuis  la 
pitié  jusqu'à  l'horreur,  depuis  l'admiration  jusqu'au  mépris! 
mais  quelle  que  soit  l'épithète  glorieuse  ou  vengeresse  dont  les 
générations  futures  le  marqueront  parmi  les  siècles ,  nous  pou- 
vons le  dire  ici  sans  crainte  d'être  démentis  par  l'avenir  :  ce 
ne  fut  point  un  siècle  de  pensée,  ce  fut  un  siècle  d'action!  La 
philosophie  n'y  fit  point  un  de  ces  pas  immenses  qui  portent 
l'intelligence  humaine  sous  un  nouvel  horizon  !  Les  arts  n'y 
furent  point  inspirés  ,  car  ils  ne  regardèrent  jamais  le  ciel  d'où 
toute  inspiration  descend  !  La  poésie  y  négligea  sa  lyre  et  n'y 
saisit  qu'un  froid  pinceau  ;  elle  étouffa  sur  ses  lèvres  le  grand 
nom ,  le  nom  de  Dieu  qui  doit  retentir  au  moins  dans  lame 
des  poètes  ,  ces  instrnmens  animes  du  grand  concert  de  la  créa- 
tion !  La  science  seule  y  grandit,  parce  que  la  science  vit  de 
faits  et  non  d'idées!  L'éloquence  seule  y  fut  forte  parce  que 
l'éloquence  est  encore  de  l'action.  La  voix  de  Mirabeau  y  re- 
tentit! mais  c'est  de  la  tribune.  Mirabeau,  un  de  ces  hommes 
forts  pour  détruire  qui  apparaissent  à  la  chute  des  empires  et 
qui  comme  Samson  semblent  pouvoir  à  leur  gré  soutenir  seuls 
les  colonnes  de  l'édifice  ou  l'entraîner  dans  leur  chute  ,  mais 
Mirabeau  lui-même  n'y  serait  qu'une  renommée  vulgaire,  s'il 
n'eût  été  le  premier  des  tribuns. 

»  Et  nous  qui  jugeons  les  autres ,  bientôt  on  nous  jugera  nous- 
mêmes  !  bientôt  un  impartial  avenir  nous  demandera  nos  titres 
à  cette  part  de  renommée  que  nous  croyons  immense  et  qu'il 
connaîtra  seul!  bientôt  il  fera  le  redoutable  inventaire  de  nos 
opinions  que  nous  nommons  nos  principes  ,  de  nos  préventions 
que  nous  appelons  de  la  justice  ,  de  notre  bruit  que  nous  pre- 
nons pour  de  la  gloire  !  Et  déjà  nous  nous  jugeons  nous-mê- 
mes! déjà  invoquant  nos  préjugés  pour  arbitres,  et  nos  affec- 
tions pour  juges  nous  prononçons  au  gré  de  nos  passions  encore 
brûlantes,  l'apothéose  ou  l'arrêt  d'un  siècle  dont  nous  n'avons 
vu  que  la  sanglante  aurore,  siècle  de  ténèbres  pour  les  uns, 
siècle  de  lumière  pour  les  autres,  siècle  de  controverse  pour 
tous. 

»  Ne  partageons ,  messieurs, ni  ce  mépris,  ni  cet  orgueil!  ne 
croyons  point  que  cette  vérité  qui  appartient  à  tous  les  temps 
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et  a  tous  les  hommes ,  ait  attendu  notre  heure  pour  se  lever 
sans  nuage  sur  notre  berceau;  n'oublions  point  que  toute  vé- 
rité' est  fille  d'une  autre,  fille  du  temps,  comme  ont  dit  les 
sages,  et  que  la  civilisation  tout  entière  est  suspendue  à  cette 
chaîne  des  traditions  dont  la  chaîne  d'or,  qui  portait  le  monde, 
n'était  qifune  éclatante  figure.  Mais  aussi  ne  nous  calomnions 
;  pas  nous-mêmes,  le  jour  de  la  justice  et  peut-être  de  la  ri» 
;  gueur  se  lèvera  assez  tôt!  assez  tôt  la  poste'rite'  dira  en  pesant 
notre  mémoire  :  «  Ils  furent  (  ce  que  nous  sommes  tous  en 
m  ellet  )  les  hommes  d'une  double  époque  dans  un  siècle  de 
»    transition.   » 

Ici  l'orateur  a  adresse'  aux  plus  ce'lèbres  des  membres  de  l'a- 
cadémie des  complimens  pleins  de  délicatesse  et  de  mesure. 
Nous  passons  de  suite  à  sa  pe'roraison ,  où  Ton  reconnaîtra  le 
poète  de  l'espérance. 

«  Les  lettres  s'imprègnent  de  cette  moralité  des  mœurs  et  des 
lois  !  La  philosophie,  rougissant  d'avoir  brigué  la  mort,  et  re- 
vendiqué le  néant,  retrouve  ses  titres  dans  le  spiritualisme,  et 
redevient  divine  en  reconnaissant  son  Dieu!  Le  spiritualisme 
lui-même  remonte  d'un  cours  insensible  vers  la  philosophie 
révélée;  il  s'incline  devant  le  dogme,  mystérieuse  expression 
de  vérités  surhumaines,  et  confesse  enfin  que,  pour  être  juste 
comme  pour  être  vraie,  la  philosophie  ne  peut  point  faire  ab- 
straction de  la  plus  pure  et  de  la  plus  large  émanation  de  lu- 
mière qui  ait  été  départie  à  l'homme;  le  christianisme!  L'his- 
toire s'étend  et  s'éclaire  ,  elle  décrit  l'homme  tout  entier,  elle 
voit  les  idées  sans  les  faits  ,  et  suit  les  progrès  du  genre  hu- 
main dans  la  marche  sourde  et  lente  de  la  pensée,  plus  que 
dans  les  journées  sanglantes  qui  élèvent  ou  précipitent  les  em- 
pires, sans  rien  changer  au  sort  de  l'humanité  !  La  poésie  ,  dont 
une  sorte  de  profanation  intellectuelle  avait  fait  long -temps 
parmi  nous  une  habile  torture  de  la  langue ,  un  jeu  stérile  de 
l'esprit,  se  souvient  de  son  origine  et  de  sa  fin!  elle  renaît, 
fille  de  l'enthousiasme,  de  l'inspiration  du  sanctuaire!  Expres- 
sion idéale  et  mystérieuse  de  ce  que  lame  a  de  plus  éthéré  et 
de  plus  inexprimable,  sens  harmonieux  des  douleurs  ou  des 
voluptés  de  l'esprit  !  Après  avoir  enchanté  de  ses  fables  la  jeu- 
nesse du  genre  humain,  elle  l'enlève  sur  ses  ailes  plus  fortes 
jusqu'à  la  vérité,  plus  poétique  que  les  songes,  et  cherche  des 
sons  et  des  images  pour  lui  parler  enfin  la  langue  de  la  force 
.  et  de  la  virilité  !  Un  souffle  religieux  travaille  la  pensée  hu- 
maine,  mais  cette  religion  intime  et  sincère  ne  s'appuie  que 
sur  la  conscience  et  la  ibi  !  Eiie  ne  demande  au  pouvoir  ni  des 
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alliances  qui  l'altèrent ,  ni  des  faveurs  qui  la  corrompent  ;  elle 
ne  demande  que  ce  qu'elle  accorde  elle-même  ,  que  ce  qui  fait 
son  essence  et  sa  gloire,  indépendance  et  conviction.  La  politi- 
que  n'est  plus   cet  art  honteux  de  corrompre  et  de  tromper 
pour  asservir!  Le  christianisme  avait  jeté'  aussi  en  elle  un  germe 
divin  de  moralité',  d'égalité  et  de  vertu  qu'il  a  fallu  des  siècles 
pour  faire  e'clore.   On  le   voit  poindre  d'âge  en  âge  ,  dans  les 
soupirs  des  peuples,  ou  dans  les  vœux  des  bons  Rois,  comme 
une  pense'e  vivace  du  genre  humain,  toujours  combattue ,  ja- 
mais e'touffe'e  !  Déjà  le  ge'nie  bienfaisant  de  Féhejon  la  révèle 
au  pouvoir  comme  la  sainte  loi  de  la  charité'  politique,  comme 
l'Evangile  des  Rois  !  elle  survit  aux  rigueurs  du  despotisme , 
comme  aux  saturnales  de  l'anarchie;  elle  triomphe  des  faibles 
qui  la  nient  comme  des  insense's  qui  la  profanent  ;  la  raison , 
la  liberté'  sortent  enfin  du  vague  des  the'ories  ,  essayent  des  for- 
mes,  et  prennent  une  vie  et  un  corps  dans  les  institutions  où 
l'ordre  et  la  liberté'  se  garantissent,  où  la  monarchie  qui  les 
protège  grandit  a  nos  yeux  du  seul  titre  que  nous  revendiquons 
poiu'  elle,  la  tutrice  des  droits  et  des  progrès  du  genre  humain. 
Voilà  les  pre'misses  du  siècle  qui  s'ouvre  ;  s'il  n'oublie  point 
les  sanglantes  leçons  du  passe';  s'il  se  souvient  de  l'anarchie  et 
de  la  servitude,  ces  deux  fle'aux  vengeurs  qui  attendent,  poul- 
ies punir,  les  fautes  des  Rois  ou  les  excès  des  peuples;  s  il  ne 
demande  point  aux  institutions  humaines  plus  que  l'imperfec- 
tion de  notre  nature  ne  comporte  ,  il  remplira  sa  glorieuse  des- 
tine'e,  il  re'pondra  à  ce  sentiment  sympathique  dont  les  hommes 
d'espérance  aiment  à  le  saluer  dès  aujourd'hui!  Ce  siècle  datera 
de  notre  double  restauration ,  restauration  de  la  liberté  par  le 
trône ,  et  du  trône  par  la  liberté  !  11  portera  le  nom  de  ce  Roi 
législateur ,  qui  consacra  les  progrès  du  temps  clans  la  Charte , 
et  de  ce  Roi  honnête  homme ,  dont  la  parole  est  une  Charte  ! 
et  qui  maintiendra  à  la  postérité  ce  don  perpétuel  de  sa  fa- 
mille. N'oublions  pas  que  notre  avenir  est  lié  indissolublement 
à  celui  de  nos  Rois.  L'histoire  nous  dit  que  les  peuples  se  per- 
sonnifient, pour  ainsi  dire,  dans  certaines  races  royales,  dans 
ces  dynasties  qui  les  représentent,  qu'ils  déclinent  quand  ces 
races  déclinent,  qu'ils  se  relèvent  quand  elles  se  régénèrent, 
qu'ils  périssent  quand  elles  succombent,  et  que  certaines   la- 
milles  de  Rois   font  comme  ces  dieux  domestiques  qu'on  ne 
pouvait  enlever  du  seuil  de  nos  ancêtres,  sans  que  le  foyer  lui- 
même  ne  fût  ravagé  et  détruit! 

»  Et  vous  Messieurs,  vous  ouvrirez  vos  rangs  au  talent,  au 
génie  ,  a  la  vertu  ,  à  toutes  les  prééminences  de  cette  époque  : 
déjà  d'illustres   et  de  pures   renommées  vous  attendent;  vous 
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n'en  laisserez  aucune  sur  le  seuil  ;  sans  exception  d'écoles  ou  de 
partis;  vous  vous  placerez,  comme  la  vérité',  au-dessus  des  sys- 
tèmes. Tous  les  systèmes  sont  faux  :  le  génie  seul  est  vrai,  il 
fait  un  pas,  et  l'abîme  est  franchi  ;  il  marche;  et  le  mouve- 
ment est  prouve'.  Vous  voudrez  que  ce  corps  illustre,  comme 
le  prisme  dont  les  nuances  diverses  forment  l'éclatante  harmo- 
nie,  re'unisse  toutes  les  ce'le'brite's  contemporaines ,  et  concen- 
tre ainsi  les  rayons  de  cette  immortalité'  nationale  dont  vous 
êtes  le  foyer  et  l'emblème,  et  vous  glorifierez  ainsi  le  Roi  qui 
vous  protège  ,  le  grand  homme  qui  vous  fonda ,  et  la  France 
qui  se  reconnaît  et  qui  s'honore  en  vous.  » 

(  Ici.  Ibid.   n°    10.  ) 


iNsurnsANCE  be  &a  philosophie  écossaise, 

DEUXIÈME    ARTICLE    (1). 

L'insuffisance  de  la  philosophie  e'cossaise  re'sulte ,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  déjà  fort  clairement  des  conside'rations  que  nous 
avons  pre'sente'es  dans  notre  premier  article.  Cependant  nous 
avons  annonce'  qu'elle  se  manifesterait  davantage  ,  quand  la 
discussion  se  trouverait  e'tablie  sur  le  terrain  même  que  1  é- 
cole  e'cossaise  a  choisi  pour  se  développer  :  nous  allons  donc, 
après  l'avoir  entendue  exposer  sa  méthode  et  ses  principes , 
après  quelle  aura  elle-même  marqué  les  limites  dans  lesquel- 
les elle  doit  se  renfermer,  constater,  par  ses  propres  aveux, 
que  le  cercle  dans  lequel  nous  l'avions  circonscrite  est  encore 
trop  étendu. 

«  Il  est  une  science  assez  hardie  pour  se  mesurer  à  l'uni- 
vers ,  et  qui  dans  son  ambition  vaste  comme  la  vérité,  prétend 
à  tout ,  s'applique  à  tout,  a  l'invisible  comme  au  visible,  à 
l'infini  comme  au  fini ,  h  Dieu  comme  au  monde.  Les  formes 
physiques  et  morales,  le  principe  qui  les  a  créées,  les  êtres 
et  leur  raison  ,  il  n'est  rien  qu'elle  n'embrasse  dans  ses  immen- 
ses recherches.  Elle  veut  des  solutions  pour  tous  les  problê- 
mes ,  des  explications  pour  tous  les  mystères,  des  démonstra- 
tions pour  tous  les  inconnus  :  c  est  la  toute-science.  Telle  est 
une  espèce  de  philosophie. 

(i)  Voir  ci-dessus  p.  2)6. 


(  375  ) 

»>  Il  en  est  une  autre  plus  modeste  et  plus  sage,  qui,  au 
lieu  de  porter  ses  vues  si  haut  et  d'aspirer  à  l'universalité',  n'a 
pour  but  que  de  reconnaître  la  nature  et  la  destine'e  de  l'homme. 
A  l'exemple  de  toutes  les  vraies  sciences,  qui  limitent  leur 
domaine  ,  et  n'embrassent  chacune  que  certains  êtres  et  cer- 
tains faits,  elle  se  borne  a  la  question  de  l'humanité,  qu'elle 
trouve  encore  assez  grande ,  assez  complexe ,  et  assez  difficile 
à  résoudre  (i).  » 

Dans  ce  passage  où  M.  Damiron  établit  entre  l'ontologie  et 
la  psychologie  un  rapprochement  qui  en  fait  jaillir  l'opposi- 
tion, il  s'explique  de  manière  a  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
préférence  qu'il  accorde  à  la  psychologie  ;  et  quand  il  ajoute 
qu'entre  ces  deux  philosophies  le  choix  ne  saurait  être  dou- 
teux, on  entend  très-bien  que  ce  n'est  pas  sur  l'ontologie  que 
son  choix  est  tombe'. 

Cependant  «  Ponlologie  n'est  pas  une  chose  vaine ,  dit-il  ail- 
leurs ;  mais  elle  est  d'une  grande  difficulté'.  Ce  qu'elle  recher- 
che dans  l'homme  et  la  nature,  ce  n  est  pas  seulement  ce  qu'ils 
ont  d actuel  et  de  visible  :  c'est  leur  passe'  et  leur  avenir,  leur 
origine  et  leur  destine'e,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  plus 
intime  et  de  plus  cache'.  En  outre,  du  crée'  elle  passe  à  l'in- 
cre'e',  elle  s'élève  au  Cre'ateur,  elle  plonge  dans  les  te'nèbres 
de  cette  myste'rieuse  existence,  elle  en  contemple  profonde- 
ment les  ineffables  attributs  (2).  » 

Ainsi,  ce  n'est  point  à  raison  de  la  futilité  de  la  science 
ontologique  que  Reid  et  ses  disciples  ont  cru  devoir  s'interdire 
les  recherches  qui  s"y  rapportent  ;  c'est  une  autre  considéra- 
tion qui  les  a  déterminés;  M.  Damiron  vient  déjà  de  l'indi- 
quer ,  mais  il  va  1  expliquer  plus  au  long. 

«<  Un  système  ontologique  est  un  voyage  autour  du  monde; 
il  faut  de  la  force  et  de  l'audace  pour  le  tenter  :  s'il  a  quelque 
chose  de  séduisant  pour  l'ardente  curiosité  de  la  jeunesse ,  il 
n'a  que  des  difficultés  et  des  périls  aux  yeux  de  l'homme  dont 
l'expérience  a  mûri  la  raison.  Quand  on  est  instruit  par  l'his- 
toire des  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  les  anciens  philo- 
sophes; quand  on  a  été  témoin  de  celles  auxquelles  ont  été  en- 
traînés les  philosophes  contemporains,  quand  peut-être  soi-même 

(1)  M.  Damiron  (  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  France  au 
10/  siècle ,  article  Ancillon  ). 

(2)  M.  Damiron  (  Essai  sur  VHistoire  de  la  philosophie  en  France  au 
19**  siècle ,  article  Kératry  ). 
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on  s'est  égare  sur  les  pas  des  uns  ou  des  autres,  et  qu'enfin 
on  reconnaît  que  le  mal  vient  de  l'ambition  de  tout  voir,  de 
tout  expliquer,  de  tout  comprendre,  on  est  moins  porte  à 
ces  vastes  recherches,  qui  souvent  ne  mènent  à  rien;  et  l'on 
aime  à  borner  sa  vue  pour  être  plus  sûr  de  la  reposer  sur  la 
re'alite'  (i).  » 

Voilà  donc  ce  qui  doit  faire  craindre  à  tout  ami  prudent  du 
vrai ,  de  s'engager  dans  un  système  ontologique  ;  c'est-à-dire,  et 
d'après  la  définition  que  M.  Damiron  nous  a  donnée  de  l'onto- 
logie,  de  rechercher,  en  ce  qui  regarde  les  choses  cre'e'es  , 
leur  passé  et  leur  avenir,  leur  origine  et  leur  destinée,  et,  en 
outre,  de  passer  du  créé  à  Vincréé ,  de  s  élever  au  Créateur; 
ces  recherches ,  en  effet,  placeraient  le  philosophe  qui  vou- 
drait s'y  livrer  au  centre  même  de  l'ontologie. 

Renierme'e  dans  le  cercle  de  la  psychologie  ,  uniquement 
appliquée  à  ce  qu'il  v  a  &' actuel  et  de  visible  dans  l'homme, 
la  philosophie  re'soudra-t-elle  complètement  la  question  de  liai- 
inanité?  Qu'elle  se  garde  bien  de  le  croire  :  si  elle  avait  la 
hardiesse  d'annoncer  cette  prétention  ,  1  école  écossaise  s'élé- 
vrait  simultanément  pour  la  prescrire  et  la  repousser. 

Un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  écossaise ,  c'est 
que  la  philosophie ,  si  jamais  elle  parvient  à  se  constituer ,  ne 
devra  cet  avantage  qu'au  bon  emploi  qui  sera  fait  de  la  mé- 
thode d'induction.  Cependant,  et  quoique  l'école  écossaise  arti- 
cule à  tout  propos  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  clé  qui  puisse  intro- 
duire dans  le  temple  delà  science,  elle  n'a  garde  de  prétendre 
que  ce  soit  aussi  le  moyen  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire;  loin 
de  là  ,  elle  est  la  première  à  faire  remarquer  que  l'emploi  de 
la  méthode  d'induction  est  limité;  elle  est  la  première  à  pro- 
clamer que  le  sanctuaire  de  la  science  est  impénétrable  à  tous. 
Ainsi  l'usage  qu'on  peut  faire  de  la  méthode  en  question  doit 
se  restreindre ,  d'après  les  principes  des  Ecossais  eux-mêmes , 
à  la  recherche  des  lois  de  la  nature ,  c'est-à-dire  des  faits  pri- 
mitifs qui  résistent  à  l'analyse ,  et  ne  sont  pas  susceptibles 
d'explication.  La  philosophie  inductive,  nous  disent-ils  ,  est 
une  science  de  faits;  elle  s'attache  d'abord  aux  faits  particu- 
liers, et  les  soumet  à  une  analyse  sévère;  de  ces  premiers  faits, 
elle  tache  de  remonter  à  d'autres,  qui  présentent  plus  de  gé- 
néralité; et  de  proche  en  proche,  elle  arrive,  s'il  se  peut, 
jusqu'aux  faits  primitifs  ,  auxquels  elle  impose  le  nom  de 
loi  :  ayant  atteint  ce  terme,  enfin  elle  s'arrête,  parce  qu'elle 

(i)  Article  Ancillon. 
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se  trouve  en  face  des  causes  ,  et  que  là  finit  la  portée  de  1  en- 
tendement humain.  Cette  méthode,  du  reste,  s'applique  aussi 
bien  aux  sciences  naturelles  qu'aux  sciences  morales  ;  et  si  les 
premières  ont  fait,  depuis  quelque  temps  et  assez  vite,  beau- 
coup de  chemin,  il  ne  faut  pas  chercher  de  ce  progrès  une 
autre  raison  que  l'application  faite  par  des  hommes  habiles  de- 
là me'thode  d'induction  à  la  science  qu'ils  cultivaient.  C'est 
ainsi  que  Newton  a  proce'de'  dans  les  recherches  qui  lui  ont 
acquis,  et  à  juste  titre,  un  si  grand  renom.  Il  s'est  élevé 
degrés ,  sans  jamais  s  écarter  de  la  voie  de  linduction,  jcisqua 
ce  fait  primitif:  à  savoir,  que  les  corps  tendent  à  s'approcher 
avec  une  force  qui  varie  selon  leurs  distances  mutuelles  ;  or , 
e'tant  parvenu  la  ,  et  l'induction  ne  lui  fournissant  plus  aucun 
moyen  de  s'élever  plus  haut ,  cette  loi  générale  de  la  nature  , 
connue  sous  le  nom  de  gravitation ,  a  e'te'  par  lui  pose'e.  S'il 
arrivait  cependant  qu'un  philosophe  plus  heureux  vint  à  con- 
stater, par  la  même  voie,  l'existence  d  un  éther  invisible, 
que  Newton  paraissait  soupçonner,  et  dont  la  gravitation  serait 
le  re'sultat  immédiat  ;  cet  éther  invisible  deviendrait ,  en  ce 
cas,  le  fait  primitif  :  ce  serait  un  pas,  de  plus  que  la  science 
aurait  fait,  en  suivant  la  chaîne  qui  lie  tous  les  effets  les  uns 
aux  autres ,  mais  pour  aboutir  toujours  a  un  fait  inexplicable. 
Car,  et  c'est  le  cri  de  toute  l'e'cole ,  la  philosophie  ne  peut  al- 
ler au-delà  des  faits  primitifs.  Au  surplus,  laissons  les  maîtres 
s'expliquer  eux-mêmes ,  et  citons  leurs  expressions  : 

•<  Quand  on  se  re'volte  contre  les  faits  primitifs,  c'est  M. 
Royer-Collard  qui  parle,  on  me'connaît  e'galement  la  constitu- 
tion de  notre  intelligence  et  le  but  de  la  philosophie.  Expli- 
quer un  fait,  est-ce  donc  autre  ebose  que  le  dériver  d'un  autre 
fait;  et  ce  genre  d'explication,  s'il  doit  s'arrêter  quelque  part, 
ne  suppose-t-il  pas  des  faits  inexplicables  :  n'y  aspire-t-iî  pas 
nécessairement  (i)?  » 

Aussi  Dugald-Stewart  semble-t-il  borner  l'œuvre  du  philo- 
sophe à  rattacher  des  faits  particuliers  à  des  faits  sénén 
ajoutant  que  nos  plus  heureuses  tentatives  ne  peuvent  jamais 
avoir  d  autre  terme  que  la  découverte  de  quelque  loi  de  la  na- 
ture dont  l'explication  est  impossible  (2).  Pourquoi  cette  expli- 
cation est-elle  impossible?  Reid  va  nous  l'apprendre  : 

(1)  Fragment  de  M.  Royer-Collard,  recueillis  par  M.  Jouffroy ,  t.  l\ 
ée  la  traduction  des  OEuwes  de  Reid,  p.  3o5 

(2)  Esquisse  de  philosophie  morale ,  ouvrage  traduit  par  M.  Jou 
pag.  6  et  7. 
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«  Les  causes  explicatives  des  plie'nomènes  sont  des  faits  qui 
sont  eux-mêmes  sans  explication.  Sans  doute  ils  ont  une  cause; 
mais  cette  cause  est  inconnue,  et  nous  les  appelons  lois  de  la 
nature,  parce  que  nous  ne  leur  connaissons  pas  d'autre  expli- 
cation que  la  volonté'  de  l'Etre  suprême  (i).  » 

Ainsi  la  doctrine  de  1  école  e'cossaise  n'est  point  e'quivoque 
sur  ce  point;  elle  consacre  formellement  en  principe  qu'il  n'est 
pas  donné  "a  la  philosophie  d'aller  au-delà  des  faits  primitifs. 
La  philosophie  bien  souvent  restera  en  arrière  de  ces  faits  ; 
mais  si  elle  a  le  bonheur  d'y  atteindre,  il  ne  faut  pas  qu'elle 
essaie  de  remonter  plus  haut ,  puisque  ce  serait  vouloir  pe'ne'trer 
dans  la  nature  intime  des  causes  efficientes  :  or  elle  peut  con- 
stater à  chaque  instant  l'existence  des  causes  ;  mais  jamais  elle 
ne  parviendra  à  se  rendre  compte  entièrement  de  ce  qu'elles  sont. 

Du  reste  il  ne  faut  pas  se  me'prendre  sur  le  sens  qu'on  doit 
attacher  a  ce  mot  de  cause.  Il  n'y  a  de  cause  ve'ritable  que  celle 
qui  renferme  en  soi  l'ide'e  d'une  substance  qui  agit  librement  : 
d'après  cela  une  cause ,  c'est  un  être  doue'  d'un  pouvoir  au 
moins  e'gal  à  l'effet  qu'il  a  produit,  et  qui  a  eu  la  volonté  de 
le  produire.  La  causalité  ne  peut  exister  réellement  que  dans 
les  êtres  libres.  Toutes  ces  causes  secondes,  privées  de  connais- 
sance et  de  volonté ,  qui  ne  font  autre  chose  que  transmettre 
le  mouvement  qu'elles  ont  reçu  ,  ne  sont  pas  à  proprement 
parler  des  causes;  il  faut  chercher  par  de  là  une  cause  intel- 
ligente à  laquelle  on  puisse  rapporter  l'origine  du  premier 
mouvement  imprimé.  L'homme  étant  un  être  doué  d'un  cer- 
tain pouvoir  et  de  volonté ,  la  causalité  peut  résider  en  lui. 

Tels  sont  les  principes  de  l'école  écossaise  ;  M.  Royer-Gol- 
lard  les  pose  très-clairement  dans  le  passage  que  voici  : 

«  L'homme  est  une  cause  ;  et ,  selon  la  nature  des  facultés 
auxquelles  elle  s'applique  ,  c'est  une  cause  intellectuelle  ou 
une  force  motrice.  Une  cause,  c'est  un  être  doué  d'un  pouvoir 
au  moins  égal  à  l'effet,  et  qui  a  eu  la  volonté  de  le  produire. 
Là  finit  l'analyse;  la  dernière  raison  des  déterminations  libres 
de  la  volonté  est  en  elle-même  (2).  » 

Ainsi  la  philosophie  inductive  s'arrête  en  présence  des  cau- 
ses ;  et  sous  ce  premier  rapport,  déjà  le  philosophe  est  obligé 
de  convenir  que  l'ame,  comme  force  motrice  ,  et  comme  cause 
intellectuelle ,  échappe  à  son  analyse  ,  et  se  trouve  placée  hors 
de  la  portée  de  ses  investigations  psychologiques. 

(1)  OEuvres  de  Reid ,  publiées  par  M.  Jouffroy ,  t.  3  ,  p.   i36. 

(2)  Fragmens  de  M.  Royer-Collard,  recueillis  par  M.  Jouffroy,  t.  4 
des  OEuvres  de  Reid,  p.  4^7- 
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Mais  en  continuant  à  développer  ses  ide'es  sur  le  principe  de 
causalité' ,  M.  RoyerCollard  nous  ouvre  un  champ  plus  vaste 
de  réflexions  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  nous  lait  entrevoir  des  sys- 
tèmes nouveaux.  «Cause,  dit-il,  c'est  pouvoir  et  volonté';  pou- 
»  voir  et  volonté'  sont  des  ide'es  abstraites  prises  dans  un  être 
»  qui  peut  et  qui  veut  :  cause  est  donc  inse'parable  de  sub- 
»  stance  ;  il  y  a  substance  par  tout  où  il  y  a  cause  (i).»  Ainsi 
la  notion  de  cause  appelle  nécessairement  à  elle  la  notion  de 
substance.  L'analyse  qui  s'arrête  à  la  notion  de  cause ,  aura-t- 
elle  plus  de  prise  sur  celle  de  substance?  non;  car  des  substan- 
ces nous  ne  pouvons  affirmer  e'galement  qu'une  chose ,  c'est 
qu'elles  existent;  leur  nature  intime  e'chappe  toujours  à  no- 
tre analyse.  Cette  substance  qui  constitue  le  moi  ne  se  dévoi- 
lera donc  jamais  à  mon  intelligence  ;  il  n'y  a  que  celui  qui  l'a 
faite  qui  puisse  la  connaître  intimement.  Je  sais  que  j'existe  ; 
mais  la  source  de  l'existence  est  place'e  bien  au-delà  du  point 
où  mes  facultés  peuvent  atteindre  :  je  sais  qu'il  y  a  quelque  chose 
en  moi  qui  sent,  qui  perçoit,  qui  juge,  qui  veut,  mais  ce 
quelque  chose ,  cette  racine  profondement  cache'e  a  laquelle 
ces  f'aculte's  viennent  se  rattacher ,  e'chappe  à  l'oeil  le  plus  pé- 
ne'trant  :  ma  conscience  me  dit  que  le  moi  est  un ,  simple , 
identique  ;  mais  sur  l'essence  de  ce  moi  qui  est  le  sujet  de  ces 
attributs  de  simplicité',  d'identité',  elle  ne  m'apprend  rien.  Il 
faut  donc  renoncer  à  connaître  la  nature  intime  du  moi.  Au 
surplus  ce  n'est  pas  de  mes  propres  ide'es  que  je  rends  compte, 
en  parlant  de  la  sorte;  ce  sont  les  principes  de  lécole  e'cossaise 
que  je  transmets  :  Voici  dans  quels  termes  M.  Royer-Collard , 
qui  s'en  est  approprie'  les  dogmes,  s'exprime  a  ce  sujet  :  «  Le 
»  moi  se'parê  de  ses  affections  et  de  ses  opérations  est  re'duit 
»  au  fait  de  l'existence  (2).  »  Inutile  donc  de  demander  au  phi- 
losophe e'cossais  quelle  est  la  nature  interne  de  la  chose  qui 
pense  ,  car,  pour  toute  réponse,  il  nous  dira  «  que  nous  l'i- 
»  gnorons  et  que  nous  l'ignorerons  toujours  (3).  »  Ne  l'inter- 
rogeons pas  non  plus  sur  ce  rpii  constitue  pour  chaque  homme 
son  essence  particulière,  car  il  re'pondra  :  «  Que  nos  facultés 
»  ne  pénètrent  pas  jusqu  à  lessence  ,  que  la  portée  de  l'entende- 
»  ment  humain  ne  s'étend  pas  jusque-là  (4).  »  Inutile  encore 
de  s'enquérir  du  philosophe  sur  la  nature  de  la  conscience  , 
de  la  perception ,   de   la  mémoire  et  de  nos  autres  facultés  , 

(1)  Fru^niens  de  M.   Royer-Collard,  t.  4,  P-    33i. 

(2)  Fragmens ,  t.  4  des  OEuvres  de  Reid,  p.  3i4- 

(3)  Ibid. ,  p.  3i6. 

(4)  Essais  de  Reid  sur  les  facultés  de  l'esprit  humain  ,  t.  4  de  ses 
OEuvres,  p.  '^08. 
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car  la  science  ne  va  pas  jusque-là  :  «  Distinguer  et  nommer 
»  ces  facultés ,  nous  dirait-il ,  c'est  tout  ce  que  nous  avons  t'ait 
»  et  pu  faire  ;  mais  leurs  noms  n'expliquent  ni  l'action  propre 
»  à  chacune  d'elles,  ni  l'irrésistible  conviction  qu'elles  exigeni 
»  de  nous.  Leur  nature  est  couverte  pour  nous  d'un  voile  im- 
»    pénétf'able  (i).  » 

Ainsi  constater  les  faits,  de  l'observation  des  faits  remonter  par 
la  voie  de  l'induction  aux  faits  primitifs,  aux  lois  de  la  nature 
intellectuelle,  et  dans  tout  le  cours  de  ces  recherches,  se 
maintenir  si  bien  au-dessous  des  questions  qui  peuvent  se  ré- 
férer a  la  nature  même  de  l'esprit,  que  le  système  puisse  s'a- 
dapter également  au  mate'rialisme  et  au  spiritualisme  :  tel  est 
le  plan  de  philosophie  que  l'école  e'coissaise  a  conçu. 

S'il  pouvait  rester  quelque  doute  à  cet  e'gard,  il  serait  facile 
de  le  lever;  j  invoquerais  le  te'moignage  de  Dugald-Ste^vart , 
ce  te'moignage  est  formel  ;  je  transcrirai  le  passage  en  son  entier. 

«  Le  caractère  distinctif  de  la  science  inductive  de  l'esprit 
est  de  s  abstenir  de  toute  spéculation  sur  la  nature  et  l'essence 
de  ce  même  esprit,  et  de  borner  son  attention  aux  phénomè- 
nes dont  tout  homme  qui  veut  exercer  les  faculte's  de  son  en- 
tendement peut  se  donner  le  spectacle.  A  cet  e'gard,  elle  s'é- 
loigne donc  également  de  ces  discussions  pneumatologiques  sur 
le  siège  de  l'a  me  et  sur  l'impossibilité  de  ces  rapports  avec 
l'espace  et  le  temps  ;  de  ces  discussions,  dis  je,  qui  ont  exercé 
si  longtemps  la  subtilité  des  scolastiques  ;  et  des  hypothèses 
physiologiques  sur  les  conditions  nécessaires  aux  opérations 
intellectuelles  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  siècle  der- 
nier. Elle  diffère  des  unes  comme  les  recherches  de  Galilée 
sur  les  lois  du  mouvement  différaient  des  disputes  des  anciens 
sophistes  sur  l'existence  et  la  nature  de  ce  phe'nomène  ;  elle 
est  aux  autres  ce  qu'étaient  les  conclusions  de  Newton  sur  la  loi 
de  la  gravitation  à  la  question  qu'il  élevait  sur  l'étber  invisible 
dont  cette  loi  pouvait  n'être  qu'un  résultat.  Nous  remarque- 
rons,  en  passant,  que,  si  les  disciples  de  Newton  s'accordent 
unanimement  sur  les  conclusions  physiques  de  leur  maître,  la 
divergence  de  leurs  sentimens  sur  la  vraisemblance  de  la  ques- 
tion dont  nous  venons  de  parler,  montre  e'videmment  com- 
bien la  science  inductive  est  eu  sûreté  contre  les  e'earts  de 
i  imagination  dans  ces  régions  inaccessibles  à  la  raison  humaine. 
Quelle  que  soit  donc  notre  opinion  sur  la  cause  inconnue, 
physique  ou  immatérielle  de  la  gravitation,  nos  raisonnemens 

(i)   Essais   de   Reid  sur    les    Facultés   de  l'esprit  humain,  t.  4    de  ses 
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n'en  seront  pas  moins  justes,  si  nous  admettons  seulement  ce 
l'ait  ge'ne'ral,  qu'en  vertu  d'une  certaine  loi,  les  corps  tendent 
à  s'approcher  les  uns  des  autres  avec  une  force  qui  varie  selon 
leurs  distances  mutuelles.  Il  en  est  précise'ment  de  même  de 
ces  conclusions  sur  l'esprit  humain ,  auxquelles  nous  conduit 
naturellement  la  méthode  d'induction.  Elles  sont  a  elles-mêmes 
leur  base  solide  et  ine'hranlahle  ;  et,  comme  je  l'ai  remarqué 
ailleurs,  elles  s'arrangent  également  des  systèmes  métaphysi- 
ques des  matérialistes  et  de  ceux  des  partisans  de  Berkeley  (i).  » 

Et  en  effet,  s'il  faut  s'en  rapporter  a  ce  que  dit  M.  Jouf- 
froy ,  les  mate'rialistes  et  les  spiritualistes  seraient  parfaitement 
d'accord  sur  tout  ce  qui  est  d'observation. 

«  Où  commence  la  dissidence?  Au-delà  des  faits,  au-delà  des 
inductions  rigoureuses  de  ces  faits,  au  point  où  coniraei: 
les  hypothèses.  Car  les  physiologistes  n'ont  jamais  vu  et  ne 
pourront  jamais  voir  si  c'est  le  cerveau  lui-même  qui  .-ent , 
veut  et  pense;  et,  en  second  lieu,  toutes  leurs  expériences 
sur  la  liaison  qui  existe  entre  cet  organe  et  les  phénomènes 
de  conscience,  peuvent  aussi  bien  s'expliquer  dans  la  suppo- 
sition que  le  cerveau  n'est,  comme  les  nerfs,  qu'un  intermé- 
diaire entre  le  principe  volontaire ,  intelligent  et  sensible ,  et 
les  choses  extérieures,  que  dans  la  supposition  qu'il  est  lui- 
même  ce  principe.  D'où  il  suit  que  cette  dernière  assertion  est 
purement  hypothétique.  11  est  possible ,  d'un  autre  côté  ,  qu'on 
puisse  trouver  dans  une  connaissance  plus  étendue  et  plus 
profonde  des  faits  de  conscience  des  raisons  démonstratives  en 
faveur  de  l'opinion  qui  les  rapporte  à  un  principe  distinct  de 
l'organe  cérébral ,  ou  qu'en  examinant  de  près  l'hypothèse  des 
physiologistes ,  on  puisse  la  réduire  à  l'absurde  ;  nous  avons 
même  des  motifs  particuliers  de  le  croire  :  mais  jusqu'ici  on 
est  forcé  de  convenir  que  rien  de  complètement  décisif  n'a 
été  produit;  autrement  les  physiologistes  se  seraient  rendus 
à  lévidence,  comme  ils  se  sont  rendus  à  l'évidence  des  autres 
faits  de  conscience  ,  dont  ils  conviennent ,  et  la  question  n'en 
serait  plus  une.  L'opinion  qui  attribue  les  faits  de  conscu/ice 
à  un  principe  distinct  de  tout  organe  corporel,  peut  donc  aussi , 
jusqu'à  présent,   tire  considérée   comme   une  hypothèse  (2).    » 

(1)  Essais  philosophiques  par  Dugald-Stewart ,  discours  préliminaire 
pag.    10,   11  et  12  de  la  traduction  do  M.  Charles  Hurct.  En  recourant 
aux  Élémens  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain  ,  par  lo  même  auteur, 
on  trouvera  la  même  opinion  exprimée.     . 

(2)  Préface  «le  N.    Jouffroy  ,  en   tète  de  sa    traduction   dos   Esquisses 
de  philosophie  morale  do  Dugald-Stewart,  pag.    >7>  ■   122,    1     • 
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La  science  inductive  doit  donc ,  au  moins  quant  à  présent , 
si  ce  n'est  pour  toujours,  laisser  en  dehors  la  question  de  1  im- 
matérialité' de  l'esprit ,  celle  de  l'immortalité  de  lame,  le  doqme 
de  la  vie  future,  celui  des  peines  et  des  récompenses  a  venir, 
et  tous  autres  du  même  eenre. 

«  Cependant  l'immortalité'  de  lame ,  a  dit  Pascal ,  est  une 
chose  qui  nous  importe  si  fort ,  et  qui  nous  touche  si  profon- 
dément,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans 
l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et 
toutes  nos  pense'es  doivent  prendre  des  routes  si  différentes, 
selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non  ,  qu'il 
est  impossihle  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement 
qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit  être  notre 
dernier  objet.  Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  de- 
voir est  de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d'où  dépend  toute  notre 
conduite.  » 

Si  ce  que  dit  Pascal  est  vrai,  la  science  inductive  est  bien 
en  arrière  de  nos  besoins  :  elle  se  traîne  péniblement  dans  les 
sentiers  de  l'analyse;  elle  se  consume  en  travaux  qui  ne  doi- 
vent pas  s'étendre  au-delà  des  descriptions  de  nos  facultés; 
elle  renonce ,  en  quelque  sorte ,  à  l'examen  de  la  grande  ques- 
tion ,  qui  se  réfère  aux  destinées  futures  de  l'homme  ;  et  ce- 
pendant elle  nous  promet  un  code  de  morale  complet,  et 
même  un  chapitre,  dans  ce  code,  qui  traitera  spécialement  de 
nos  devoirs  envers  Dieu. 

Eh  quoi  !  serait-elle  donc  à  savoir  que  ces  devoirs  impor- 
tans  ne  sauraient  être  établis  d'une  manière  scientifique  que 
sur  la  connaissance  préalable  des  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  l'homme  et  Dieu;  or,  comme  la  science  inductive  a  re- 
noncé à  toute  recherche  ontologique  ,  à  toute  entreprise  dont 
l'objet  pourrait  être  placé  au-dessus  de  l'humanité ,  il  s'ensuit 
que  Dieu,  soit  qu'on  le  considère  dans  sons  essence,  soit  qu'on 
s'arrête  à  ses  attributs  ,  est  tout  a  fait  en  dehors  de  la  sphère 
dans  laquelle  la  philosophie  de  l'esprit  hurnain  prétend  sèxei*- 
cer;  ainsi  Dieu  restera  pour  elle  un  inconnu,  et  dès-lors  toute 
détermination,  même  approximative,  du  rapport  de  la  divi- 
nité et  de  l'humanité  lui  est  rendue  impossible. 

D'autre  part,  et  sur  la  question  de  l'humanité ,  on  a  vu  com- 
bien la  science  inductive  se  tient  en  arrière  des  hypothèses  qui 
se  rapporteraient  de  près  ou  de  loin  à  la  nature  de  l'ame ,  et 
qui  fixeraient  l'incertitude  de  l'homme  sur  son  origine  et  sur 
sa  fin.  C'est  à  un  tel  point ,  qu'on  pourrait  se  demander  com- 
ment il  se  fait  que  les  disciples  de  l'école  d'Edimbourg  se  qua- 
lifient de  spiritualiHes ,  et  donnent  à  la  science  qu'ils  cultivent 
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le  nom  de  psychologie  ;  car  un  système  qui  peut  s'adapter  à 
l'hypothèse  des  matérialistes  aussi-hien  qu'à  l'hypothèse  des 
idéalistes,  n'a  point  le  caractère  qui  convient  au  spiritualisme, 
et  serait  mieux  désigne'  sous  le  nom  de  science  du  moi  que 
sous  celui  de  psychologie.  Quoiqu'il  en  soit,  la  question  est 
loin  d'être  résolue  en  son  entier;  et  sous  un  nouveau  rapport,  le 
problème  des  devoirs  religieux  manque  des  donne'es  nécessaires. 
Serait-ce  donc  le  cas  de  conclure  que  la  philosophie  e'cos- 
saise  ne  peut  porter  aucun  fruit,  et  qu'elle  ne  me'rite  que  notre 
dédain?  Cette  conclusion  serait  dure  :  les  services  que  l'école 
e'cossaise  a  de'ja  rendus ,  et  ceux  qu'elle  peut  rendre  encore , 
doivent  lui  concilier  quelque  faveur.  Mais  il  importe  de  bien 
fixer  le  genre  d'utilité'  dont  elle  peut  être,  et  c'est  ce  que  nous 
essaierons  de  faire  dans  l'article  qui  suivra.  R--g- 

(  Id.  Ibicl.  n"   ii.) 


ASTRONOMIE.  —  OBJECTIONS    CONTRE    1A    PLURALITE 
SES    MONDES. 

Nous  empruntons  à  la  Reçue  Britannique ,  n"  55 ,  l'article 
suivant,  qui  nous  a  paru  contenir  des  vues  inge'nieuses  et  nou- 
velles sur  une  question  pleine  d'un  haut  inte'rêt.  Il  se  peut  que 
l'astronome  anglais  n'ait  re'pondu  que  par  des  hypothèses  aux 
hypothèses  de  Fontenelle  :  mais  la  science  n'est  pas  encore  as- 
sez riche  d'observations  pour  pouvoir  asseoir  un  système  sur 
des  donne'es  pre'cises  et  incontestables.  Nous  croyons  inutile  d'a- 
jouter que  nous  ne  prenons  la  responsabilité'  d'aucune  des  opi- 
nions de  l'auteur. 

«  Il  a  e'te'  prouvé  d'une  manière  évidente  que  pendant  des 
milliers  d'années  la  terre  n'était  qu'un  énorme  bloc  de  granit 
dont  aucun  végétal  ne  dissimulait  l'aridité ,  et  qui  n'avait  pas 
d'habitans  ;  depuis ,  des  races  diverses  d'animaux  y  vécurent 
avant  que  l'homme  y  parut.  Ce  fait  est  attesté  par  l'absence  de 
squelettes  humains  parmi  les  innombrables  fossiles  antédilu- 
viens que  l'on  trouve  chaque  jour  dans  les  couches  superficiel- 
les de  la  terre. 

»  Notre  système  se  compose  du  soleil  qui  en  occupe  le  cen- 
tre,  de  sept  planètes  primaires,  et  de  dix-huit  secondaires  ou 
satellites  qui  se  meuvent  toutes  autour  de  lui.  On  en  a  décou- 
vert quatre  autres,  entre  Mars  et  Jupiter,  mais  elles  sont  si 
petites  qu'on  ne  peut  les  apercevoir  qu'avec  des  instrumens 
très-puissans.  Ces  planètes  télescopiques ,  dont  les  orbites  sont 
presque  semblables  ,  paraissent  être  les  débris  d'une  planète 
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plus  considérable,  qui,  sans  doute,  fit  explosion  comme  une 
bombe.  A  ce  système  appartiennent  également  plus  de  quatre 
cents  comètes ,  qui  toutes  ont  été  notées  dans  les  annales  de 
l'astronomie.  Ces  astres  se  meuvent  autour  du  soleil  avec  une 
extrême  rapidité,  en  décrivant  des  orbites  très-excentriques, 
leur  noyau  ne  paraît  pas  être  aussi  solide  que  celui  des  planè- 
tes ;  ils  ont  des  queues  de  plusieurs  millions  de  mi  lies  ,  assez 
semblables  à  l'aurore  boréale,  et  à  travers  lesquelles  on  voit 
souvent  scintiller  les  étoiles.  Les  uns  ont  supposé  que  ces  corps 
étaient  tombés  du  soleil,  les  autres,  qu'ils  s'étaient  égarés  dans 
les  ebamps  sans^  bornes  de  l'espace  :  on  leur  a  attribué  des 
fonctions  diverses,  et  entre  autres  de  former  et  de  répandre, 
dans  notre  système  le  fluide  électrique. 

»  Il  nous  reste  maintenant  a  examiner  si  tous  ,  ou  même 
quelques  uns  de  ces  diflérens  astres ,  sont  susceptibles  d'entre- 
tenir la  vie  animale  ou  végétale. 

»  Il  était  naturel  de  supposer  que  la  vue  des  corps  célestes, 
à  travers  des  instrumens  d'optique,  donnerait  lieu  à  de  nou- 
velles bypotbèses.  La  première  de  ces  bypotlièses  fut  que  la 
lune  jouissant  de  tous  les  avantages  de  notre  propre  globe  ,  de- 
vait être  également  remplie  d'animaux  et  de  végétaux.  Gallilée  , 
profondément  convaincu  de  la  vérité  de  cette  supposition  , 
dressa  la  première  carte  de  cet  astre.  Elle  tut  adoptée  par  la 
plupart  des  astronomes  de  son  temps  ,  qui  se  disputèrent  le 
droit  de  nommer  les  mers  et  les  districts  qu'ils  prétendaient  y 
apercevoir. 

»  Plusieurs  astronomes  soutinrent  également  que  les  planètes 
avaient  aussi  des  babitans.  Le  grand  Newton  ne  s'est  pas  expli- 
qué à  cet  égard;  mais  le  fils  d'Herschell  n'a  pas  craint  de  sou- 
tenir que  le  soleil  lui-même  était  assez  froid  pour  être'  habité, 
attendu  que  son  atmosphère  était  à  25oo  milles  au-dessus  de 
son  noyau;  qu'on  pouvait  s'en  assurer,  en  considérant  les  cre- 
vasses qui  s'établissent  dans  cette  atmosphère  et  qui  y  flottent 
régulièrement.  Huygens,  astronome  et  géomètre  du  plus  grand 
mérite  ,  a  écrit  que  les  babitans  de  la  lune  et  des  planètes  de- 
vaient être  semblables  en  tout  à  ceux  de  la  terre  ;  et  c'est  aussi 
l'opinion  qu'a  soutenue  Fontenelle  dans  son  ouvrage  sur  la 
Pluralité  des  Mondes. 

»  La  lune  est  nécessairement  l'astre  que  nous  devons  le  mieux 
connaître,  puisque  c'est  celui  dont  nous  sommes  le  moins  éloi- 
gnés. Considéré  de  la  lune ,  notre  globe  offrirait  un  admirable 
spectacle,  attendu  qu'il  est  treize  fois  plus  grand  que  cet  astre. 
Tandis  que  la  terre  roule  paisiblement  autour  de  son  axe ,  elle 
montre  tour  a  tour  les  continens ,  les  mers ,  les  fleuves ,  les 
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montagnes  de  son  double  lie'mispLère ,  pendant  que  les  régions 
des  pôles  avec  leurs  montagnes  de  glace ,  et  les  cîmes  charge'es 
de  neige  de  l'Himolaya ,  des  Andes  et  des  Alpes ,  e'tincellent 
comme  des  e'meraudes  ou  comme  les  cristaux  d'un  lustre  sous 
les  ravons  du  jour. 

On  sait  que  si  la  terre  n'e'tait  pas  environne'e  de  son  atmos- 
phère, le  phénomène  de  la  vie  ne  pourrait  pas  s'y  produire; 
cette  atmosphère  sert  à  la  fois  de  conducteur  à  la  chaleur  et  à  la 
lumière  :  et  cela  est  si  vrai  que,  quoiqu'elle  ait  environ  5o,ooo 
milles  de  haut,  nous  ne  pouvons  vivre  même  à  une  e'ie'vation 
de  6000  milles  en  ligne  perpendiculaire;  car,  à  cette  hauteur, 
les  cîmes  des  montagnes  sont  invariablement  couvertes  de  gla- 
ces éternelles,  jusque  dans  les  latitudes  les  plus  chaudes,  or, 
l'observation  a  l'ait  voir  que  la  lune  est  privée  d'atmosphère  ; 
d'un  autre  côté,  elle  ne  saurait  avoir  les  mers,  que  certains 
observateurs,  égarés  par  des  illusions  d'optique,  lui  ont  attri- 
buées; car,  s'il  y  avait  des  mers  dans  la  lune,  l'attraction  de 
la  terre  étant  douze  fois  plus  grande  que  la  sienne,  occasion- 
nerait l'inondation  de  la  portion  de  cet  astre  qui  se  trouve  la 
moins  éloignée  de  nous.  Ainsi  donc,  la  lune  étant  à  la  fois  privée 
d'eau  et  d'air,  ne  saurait  avoir  des  animaux  ou  des  végétaux. 

»  Ces  observations  sont  également  applicables  aux  autres  pla- 
nètes ,  et  au  surplus  le  phénomène  de  la  vie  ne  pourrait  exis- 
ter, alors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  privées  d'air  respirable. 

»  Mercure  ,  qui ,  après  les  planètes  télescopiques,  est  la  plus 
petite  de  notre  système,  et  qui  en  est  aussi  la  plus  pesante, 
serait  vitrifiée  ou  calcinée  par  la  proximité  du  soleil ,  sous  l'ex- 
trême densité  de  sa  matière.  Il  faudrait,  pour  que  des  êtres 
humains  pussent  naître  ou  se  conserver  au  milieu  d'une  si  épou- 
vantable chaleur,  que  ce  fussent  autant  de  statues  de  basalte. 

»  Vénus  est  plus  éloignée ,  et  elle  est  d'une  dimension  à  peu 
près  égale  à  celle  de  notre  globe.  On  espérait  qu'on  lui  décou- 
vrirait un  satellite  ou  une  atmosphère  à  son  fameux  passage  par 
le  disque  du  soleil  en  1769  ;  mais  les  espérances  ont  été  trom- 
pées. Les  astronomes  qui  croient  à  la  pluralité  des  mondes  pla- 
nétaires supposent  que  Vénus  et  Mars ,  étant  les  moins  éloignés 
de  la  terre  et  les  deux  astres  qui  lui  ressemblent  le  plus,  doi- 
vent avoir  des  habitans  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  notre 
globe.  Comme  ils  assurent  avoir  reconnu  des  glaces  sur  les  ré- 
gions polaires  de  Mars ,  ils  pensent  que  les  régions  tropiques 
de  cette  planète  sont  assez  chaudes  pour  que  le  phénomène  de 
la  vie  puisse  s'y  produire  tandis  que  les  régions  polaires  de 
Vénus  sont  assez  froides  pour  pouvoir  posséder  des  animaux 
I.  5o 
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et  des  végétaux.  La  fausseté'  de  ces  hypothèses  est  si  évidente 
qu'il  serait  superflu  de  chercher  à  la  de'montrer. 

»  Nous  ne  connaissons  presque  rien  des  trois  immenses  pla- 
nètes enfonce'es  dans  les  profondeurs  de  notre  système,  ni  de 
ces  satellites ,  de  ces  anneaux  qui  forment  leur  hizarre  et  ma- 
gnifique* corte'ge.  Leur  distance  du  soleil  est  si  conside'rahle 
qu'ils  ne  peuvent  le  voir  que  comme  une  grande  e'toile,  sa  lu- 
mière est  encore  assez  forte  pour  y  être  re'ilèchie  ;  mais  la  cha- 
leur doit  y  être  presque  imperceptible.  Les  planètes  sont  for- 
me'cs  dune  matière  le'gèrement  condense'e  ;  l'orbe  de  Jupiter 
est  un  peu  plus  pesant  que  l'eau ,  tandis  que  celui  des  deux 
autres  est  au  contraire  un  peu  plus  léger.  L  énorme  sphère  de 
Jupiter,  qui  a  plus  de  80,000  milles  de  diamètre,  roule  sur 
son  axe  dans  moins  de  dix  heures.  Quelle  rapide  mutation  doit 
éprouver  l'aspect  de  son  ciel  dans  ces  jours  et  ces  nuits  de 
cinq  heures  chacune  !  Le  soleil ,  les  étoiles ,  les  planètes  s'a- 
vançant  légèrement  sous  la  voûte  céleste,  se  couchent  et  se  lè- 
vent dans  une  succession  rapide  ,  tandis  que  ses  quatre  lunes 
paraissent  tantôt  isolément ,  et  tantôt  ensemble ,  éclipsant  le 
soleil  et  s'éclipsant  les  unes  les  autres  ;  son  année  est  égale  à 
douze  des  nôtres. 

»  Mais,  dit-on,  comment  la  toute-puissance  de  la  nature, 
qui  ne  fait  rien  en  vain ,  a  t  elle  pu  créer  des  mondes  inutiles 
et  déserts  ?  Il  est  plus  facile  de  se  réconcilier  avec  cette  idée 
quand  on  se  rappelle  que  notre  propre  globe  a  été  pendant  de 
longs  âges  sans  habitans  ,  et  que  lorsqu'il  a  cessé  d'être  une 
vaste  solitude,  il  n'a  d'abord  été  peuplé  que  des  animaux  les 
moins  parfaits;  que  la  première  apparition  de  1  homme  est  la 
plus  récente  de  toutes  celles  des  êtres  qui  y  vivent  encore,  et 
dont  il  a  conservé  les  débris.  Peut-être  aussi  arrivera-t-il  une 
époque,  où  les  planètes,  lentement  préparées  par  la  main  de 
la  nature ,  pourront  être  peuplées  à  leur  tour  ;  le  but  de  cet 
article  est  seulement  de  prouver  qu'il  est  impossible  qu'elles 
le  soient  aujourd'hui. 

»  En  examinant  l'état-général  du  système  solaire  ,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  tous  les  avantages  de  la  position 
qu'y  occupe  la  terre ,  placée  entre  les  orbites  de  Mars  et  de 
Vénus.  Si  elle  eut  été  plus  rapprochée  du  premier,  les  glaces 
et  les  neiges  du  pôle  auraient  envahi  les  régions  tempérées  , 
et  forcé  la  race  humaine  d'occuper  exclusivement  la  zone  tor- 
ride.  D'un  autre  côté,  si  elle  eût  été  plus  près  de  Vénus  ,  la 
chaleur  aurait  été  si  intense  ,  que  les  régions  tropiques  n'au- 
raient plus  présenté  qu'une  zone  ardente,  et  tous  les  animaux 
fuyant  sa  température  embrasée  seraient  venus  se  grouper  sous 
les  deux  pôles  :  là ,  séparés  par  des  régions  infranchissables , 
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ils  seraient  reste's  aussi  étrangers  les  uns  aux  autres  que  s'ils 
eussent  appartenu  a  des  planètes  différentes.  Ainsi  donc  une 
main  bienfaisante  semble  avoir  tout  fait  pour  l'homme  en  lui 
assignant  le  premier  rang  parmi  les  animaux  de  notre  globe, 
et  en  donnant  à  cette  plané  le  la  place  la  plus  avantageuse  du 
système  solaire.  »  (  Ici.  Ibid.  re°   n.  ) 


DE    E>A    CHARITE, 

Considérée    dans    ses  rapports   avec  l'état  moral  et  le  bien-être 
des  classes  inférieures ,  par  M.  Duchâtel. 

DEUXIÈME    ARTICLE    (1). 

Nous  avons  vu  qu'une  prudence  tout  humaine ,  recomman- 
dée aux  pauvres  par  M.  Duchâtel ,  est  trop  contraire  à  un  pen- 
chant juste  et  ne'cessaire  de  la  nature,  pour  qu'on  puisse  es- 
pe'rer  qu'elle  vienne  limiter  la  population.  Telle  est  même  la 
position  e'trange  de  l'indigent  de  nos  villes ,  que  cette  prudence 
serait  pure  folie.  Que  fait-on  en  effet?  On  commence  par  cir- 
conscrire toutes  les  espe'rances  des  pauvres  dans  ce  monde  , 
puisqu'il  n'est  pas  question  de  leur  donner  de  la  foi ,  sans  la- 
quelle point  d'espe'rance  d'autre  vie.  Ensuite,  on  les  place  dans 
une  socie'te'  riche  ,  au  milieu  de  1  étalage  irritant  du  luxe  ;  tou- 
tes les  inventions  de  la  sensualité'  les  entourent ,  et  ils  n'ont 
pas  de  pain  ;  la  coupe  des  plaisirs  est  pleine ,  elle  déborde  de- 
vant eux,  et,  comme  Tantale,  ils  la  poursuivent  en  vain  de 
leurs  lèvres  brûlantes.  Survient  un  économiste  philosophe,  qui 
leur  dit  :  «  Vous  voyez,  mes  amis,  combien  le  pays  prospère 
par  l'industrie,  le  commerce,  le  cre'dit,  etc.  Quant  à  vous, 
qui  n'avez  rien ,  gardez-vous  de  troubler  cette  prospérité  du 
pays  :  or  vous  la  troublerez ,  si  vous  continuez  à  multiplier 
comme  vous  faites.  A  quoi  nous  servent  vos  enfans,  que  nous 
serons  force's  de  nourrir,  si  vous  venez  à  manquer  de  travail? 
Ainsi  donc,  mes  amis,  n'ayez  point  d'enfans  :  la  prudence  vous 
conseille  de  ne  pas  vous  marier,  pour  l'amour  de  nous.  » 
C'est  pourtant  à  une  pareille  dérision  que  doit  aboutir  l'in- 
struction du  pauvre  ,  dans  les  ide'es  de  la  philanthropie  irréli- 
gieuse. Aussi  cette  absurde  morale,  qui  tendrait  a  se  sacrifier, 
sans  motif,  sans  espoir,  au  bien-être  de  ses  oppresseurs  (car 
en  dehors  des  doctrines  d'une  autre  vie,  toute  inégalité  est  op- 
pression), une  telle  morale  n'a  des  partisans  qu'en  beau  lan- 
gage :  on  raisonne  mieux  dans  la  pratique.  Quand  le  peuple  n'a 
plus  de  religion  positive,  il  se  plonge  sans  regarder  en  arrière 

(i)  Ci-dessus,  p.  25 1. 
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dans  ses  jouissances  effre'ne'es ,  il  se  dissout  dans  sa  brutalité  \ 
il  ne  croit  rien  devoir  à  une  société  qui  ne  lui  donne  rien  ,  pas 
même  l'intelligence,  héritage  de  tous.  De  là,  cet  accroissement 
de  population  si  rapide  que,  si  le  vice  et  la  misère  n'agissent 
pas  assez  vite,  l'homme  se  met  lui-même  à  l'œuvre  pour  la 
destruction  de  l'homme.  Il  expose  les  enfans  dans  la  rue  comme 
à  la  Chine  ;  comme  dans  l'ancienne  Rome ,  il  envoie  ses  vieux 
esclaves  mourir  de  faim  dans  une  île  du  Tihre  ;  le  Musulman 
les  mutile  5  l'Africain  les  vend  ,  et  en  Angleterre  on  propose 
(  car  celte  proposition  a  re'ellement  été  faite  ) ,  d'interdire  le 
mariage  à  quiconque  ne  pourra  justifier  de  ses  moyens  d'exis- 
tence, et  de  condamner  ainsi  toute  une  classe  d'hommes  à  un 
libertinage  force.  Ainsi  le  protestantisme  a  frappé  de  stérilité 
la  compassion  humaine  :  le  catholicisme  seul  lui  rendra  donc 
cette  sève  de  foi  et  de  vertu  qui  s'est  tarie.  J  ose  dire  que  le 
premier  et  le  plus  grand  pas  qu'ait  fait  l'Angleterre  vers  la 
destruction  du  paupérisme  qui  l'infecte,  car  il  a  fallu  créer  un 
nouveau  nom  pour  cette  plaie  nouvelle,  c'est  l'acte  d'émanci- 
pation des  catholiques.  Cest  une  chose  frappante  que  l'éton- 
nante i*apidité  avec  laquelle  la  religion  remédia  dans  le  monde 
romain  ou  barbare  au  fléau  de  la  misère,  toutes  les  fois  que 
des  désordres  politiques  ne  vinrent  pas  embarrasser  son  action. 
M.  Duchâtel,  qui  nous  peint  ridiculement  les  moines  du  moyen 
Age  comme  des  hommes  qui  d'une  main  poussaient  à  coups  de 
fouet  leurs  serfs  au  travail ,  et  de  Vautre  distribuaient  des  au- 
mônes à  quiconque  frappait  à  la  porte  du  couvent,  se  char- 
gerait-il de  nous  montrer  dans  l'histoire  ,  autour  des  abbayes 
du  moyen  âge  ,  ces  multitudes  affamées  qui  assiègent  aujour- 
d'hui les  manufactures  de  Liverpool  et  de  Manchester. 

D'où  vient  cela  ?  C'est  que  chez  les  catholiques  seulement  la 
charité  remplit  en  même  temps  sa  double  mission  ,  de  soula- 
ger et  d'instruire.  Loin  de  nous  ces  bruyantes  réunions  anglai- 
ses, où  une  si  grande  part  des  aumônes  protestantes  va  se  per- 
dre dans  les  dîners  des  marguilliers  et  les  procès  des  communes 
qui  s'envoient  et  se  renvoient  des  pauvres  ;  loin  de  nous  ces 
annonces  pompeuses  par  lesquelles  des  entrepreneurs  de  bien- 
faisance ce  font  une  branche  de  commerce  vraiment  lucrative 
à  l'enseigne  de  la  charité  j  et  ces  établissemens,  qui  n'ont  dbos- 
pitalier  que  le  nom,  où  régnent,  à  défaut  du  zèle,  des  for- 
malités sèchement  et  durement  administratives  (1).  Un  simple 
curé  de  campagne  ,  une  bonne  sœur ,  un  pauvre  religieux  , 
soulagent  chez  nous  plus  de  douleurs  que  toutes  ces  souscrip- 
tions remplies  des  plus  grands  noms  de  l'Angleterre,  mais  qui 

(  1  )  Voyez.  M.  Rubichon,  De  V Action  du  clergé  dans  les  sociétés  mo> 
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ne  sont  point  animées  du  souffle  de  l'esprit  catholique.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  le  prêtre  catholique  ne  s'approche  pas  de 
l'homme  qui  souffre  sans  lui  parler  de  Dieu  :  car  il  sait  qu'il 
faut  relever  celui  à  qui  l'on  donne  ,  et  que  l'aumône  s'enno- 
blit,  lorsquen  la  mettant  sous  le  sceau  de  la  pitié',  on  lui  im- 
prime un  souvenir  ce'leste. 

Eh  hien  !  c'est  ainsi  que  le  catholicisme ,  en  soulageant  les 
maux,  en  arrête  la  cause,  et  arrive  sûrement  à  ce  but  après 
lequel  la  philanthropie  tâtonne  ,  la  prudence  des  pauvres  dans 
les  mariages  :  car  les  pauvres,  dociles  à  la  religion,  ne  se  pré- 
cipiteront  jamais  ,  à  la  suite  d'un  instinct  brutal  ,  dans  des 
unions  dont  ils  ne  pourraient  remplir  les  devoirs.  Mais  en  pas- 
sant par  la  bouche  d'un  interprète  du  ciel ,  le  pre'cepte  a  perdu 
sa  rudesse.  L'exemple  d'un  Homme-Dieu,  qui  fut  pauvre,  les 
espérances  brillantes  d'une  royauté  sans  fin ,  un  culte  qui  as- 
socie les  esprits  les  plus  vulgaires  aux  plus  hautes  intelligen- 
ces :  voilà  par  quels  moyens  l'enseignement  catholique  sait  éle- 
ver jusqu'à  la  vertu  les  volontés  populaires.  Le  pauvre  alors , 
au  lieu  de  se  jeter  en  désespéré  sur  des  plaisirs  fugitifs  ,  ap- 
prend à  ménager  ses  ressources;  une  habitude  de  tempérance  et 
de  régularité  lui  crée  une  véritable  richesse  ;  s'il  ne  voit  pas 
le  moyen  d'élever  une  famille ,  la  simplicité  et  la  modération 
de  ses  désirs,  l'idée  de  vertu  et  de  récompense  attachée  à  la 
virginité  lui  rendront  supportable  cette  privation  si  pénible  à 
la  nature.  Chose  étonnante!  Tandis  que  la  pauvreté,  selon  la 
nature,  dégrade,  la  pauvreté,  selon  la  religion,  devient  de 
l'héroïsme.  L'humble  prière,  que  vous  entendez  en  passant  s'é- 
lever sous  le  portique  d'une  église  ,  part  peut-être  d'une  grande 
ame  :  car  la  religion  met  de  la  grandeur  partout  (i),  et  nous 
lisons  dans  nos  légendes  catholiques  que  souvent,  lorsque  vous 
aviez  partagé  votre  manteau  avec  un  indigent ,  vous  étiez  fa- 
vorisé, la  nuit  suivante,  d'une  vision  par  laquelle  vous  appre- 
niez que  vous  aviez  fait  la  charité  à  Jésus-Christ  lui-même. 

Au  contraire,  que  fait  le  pauvre  sans  religion?  jugeons-en 
par  ce  seul  fait.  Dans  les  pays  où  la  morale  catholique  s'éteint , 
le  nombre  des  naissances  naturelles  s'accroît  dans  une  propor- 
tion effrayante  :  à  Paris,  elles  font  le  tiers;  dans  certains  com- 
tés de  l'Angleterre  ,  près  des  trois  cinquièmes  des  naissances  : 
les  grandes  villes  suivent  plus  ou  moins  cette  proportion.  Or, 
ces  naissances  sont  presque  toutes  parmi  les  classes  pauvres  : 
autant  d'être  misérables,  sans  lien  dans  la  société,  sans  idée 
de  famille,  sans  frein  aux  passions,  pâture,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter  avec  Malthus ,  du  vice  et  de  la  misère.  On  a 

(i)  Voyez  l'admirable  sermon  de  Bossuet  sur  VEminente  dignité  des 
pauvres  dans  L'église. 
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beau  exagérer  la  corruption  des  mendians  en  Espagne ,  en  Ita- 
lie ,  et  dans  d'autres  contre'es  profonde'ment  catholiques  :  on 
n'y  trouvera  rien  de  semblable  ;  et  d'ailleurs ,  quand  cela  se- 
rait ,  on  pourrait  seulement  en  conclure  que  d'autres  causes 
empêchent  le  catholicisme  d'y  produire  ses  effets  naturels  :  il 
n'a  rien  tle  commun  avec  lignorance  ou  la  superstition. 

Ainsi ,  c'est  dans  le  catholicisme  que  nous  trouvons  au  su- 
prême degré'  cette  charité'  qui ,  en  alle'geant  les  souffrances  du 
corps  ,  éclaire  sur-tout  l'esprit  et  empêche  le  caractère  de  se 
fle'trir.  C  était  encore  Jà  l'effet  de  ces  fêtes  nombreuses ,  aholies 
en  France  par  le  philosophisme,  et  qui  e'taient  pourtant,  par 
rapport  aux  pauvres ,  de  ve'ritahles  institutions  de  charité'. 

En  effet ,  les  économistes  savent  fort  bien  que  la  classe  ou- 
vrière sauf  quelques  exceptions  rares  et  accidentelles  ,  finit 
toujours  par  voir  son  salaire  re'duit  à  ce  qui  est  indispensable 
à  la  subsistance,  et  qu'il  ne  peut  descendre  plus  bas;  de  sorte 
que  si ,  par  de'faut  d'ouvrage ,  il  y  a  des  jours  de  non-valeur  , 
il  faut  bien  que  l'ouvrier  gagne ,  pendant  le  temps  où  il  tra- 
vaille, de  quoi  vivre  lorsqu'il  ne  travaille  pas.  Par  exemple  , 
les  maçons  n'ont  souvent  de  l'ouvrage  qu'en  certaine  saison  : 
aussi  leurs  profits  sont-ils  alors  assez  grands  pour  se  repartir 
sur  l'année  entière  :  ceci  est  dans  la  nature  des  choses.  Par  con- 
se'quent ,  l'ouvrier  d'autrefois  gagnait  pendant  les  jours  de 
travail ,  et  sans  travailler  davantage ,  la  subsistance  des  jours 
de  fêtes  :  son  salaire  e'tait  donc  plus  grand  à  proportion  du 
nombre  de  ces  jours,  et  la  de'pense  en  e'tait  supporte'e  par  ses 
maîtres  ,  ou  plutôt  par  les  consommateurs  des  produits.  Ainsi 
le  riche  payait  au  pauvre  ses  jours  de  repos  ;  et  certes ,  c  e'tait 
bien  là  le  premier  des  bienfaits  mate'riels  pour  l'infortune'  qui 
vit  à  la  sueur  de  son  front.  Quelle  est  en  effet  dans  ce  monde 
la  récompense  de  1  indigent  ,  outre  son  pain  ,  si  ce  n'est  quel- 
ques intervalles  de  délassement  à  travers  la  monotonie  de  ses 
souffrances  ?  Eh  bien!  les  fêtes  du  catholicisme  lui  accordaient 
tout  cela ,  et  faisaient  aux  riches  une  loi  de  le  lui  accorder. 
C'e'tait  autant  de  jours  consacre's  aux  plaisirs  de  la  famille  et 
aux  chants  religieux  :  car  aux  divertissemens  venait  encore  se 
mêler  l'instruction  ;  l'instruction  se  revêtait  des  formes  les  plus 
riantes  du  culte ,  afin  que  la  joie  fût  pure ,  et  que  le  repos  du 
corps  ne  fût  pas  sans  profit  pour  lintelligence. 

La  philosophie,  qui  e'tait  la  philanthropie  d'alors ,  trouva 
ces  fêtes  importunes  :  remarquez  qu'elle  n'a  pu  abattre  un  seul 
coin  de  l'e'difice  religieux  ,  sans  ôter  un  appui  an  peuple.  Elle 
disait  que  ces  fêtes  multiplie'es  empêchaient  l'ouvrier  de  tra- 
vailler :  ce  qui  e'tait  vrai  ;  qu'en  les  abolissant ,  on  les  ferait 
txavailler  davantage;  rien  de  plus  clair;  qu'ils  vivraient  mieux  : 
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ceci  était  absurde.  Comment  vivre  mieux  en  travaillant  davan- 
tage sans  plus  Je  profit  ?  Or ,  les  profits  devaient  rester  les 
mêmes,  et  l'expérience  l'a  prouvé.  On  a  dit  à  louvrier  :  je 
vous  payais  à  tant  par  jour,  parce  qu'il  fallait  vous  entretenir 
les  jours  de  fêtes;  maintenant  que  vous  pouvez  travailler  tous 
les  jours,  je  vous  offre  moins  :  ce  que  j'étais  obligé  de  vous 
donner  pour  le  temps  où  vous  ne  faisiez  rien  ,  vous  le  gagne- 
rez en  travaillant.  Evidemment,  l'abolition  des  fêtes  fut  un  vol 
d'une  trentaine  de  jours  par  année,  fait  au  pauvre  au  profit 
du  riebe  :  c'était  lui  arracher  des  heures  de  repos  et  d'instruc- 
tion ,  pour  abrutir  son  esprit  en  écrasant  son  corps  ;  c'était  un 
double  homicide.  Sans  doute  aujourd'hui  ,  on  laisse  encore 
quelques  jours  aux  délassemens  de  l'ouvrier;  mais  ce  sont  pour 
lui  dans  nos  grandes  villes,  d'autres  jours  d'excès  pires  que 
celui  du  travail;  et,  tant  est  grande  la  force  des  mœurs  nou- 
velles! ce  qui,  dans  l'esprit  catholique,  devait  être  exercice  de 
vertu,  d'instruction,  d "aménité  sociale ,  y  est  dégénère'  en  exer- 
cice de  brutalité' ,  de  corruption  et  de  fureur. 

Et  l'on  veut  que  des  hommes  rabaisse's  a  ce  point ,  auxquels 
on  enlève  ainsi  le  temps  de  s'instruire  des  plus  grands  devoirs, 
et  qu'on  attache  avec  cette  cruelle  assiduité,  au  me'tier  ou  a 
la  glèbe ,  tiennent  compte  des  syllogismes  moraux  d'un  philo- 
sophe, qui,  bien  nourri,  bien  chauffé,  leur  prêche,  dans  ses 
livres,  une  patience  et  des  mortifications  e'gales  a  celles  des  plus 
fervens  anachorètes,  sans  pouvoir  lui  en  promettre  aucun  prix. 

Ne  cessons  pas  de  le  re'péter  :  pour  arrêter  lexcessive  popu- 
lation pauvre ,  il  faut  convertir  le  pauvre.  Laissez  faire  la  cha- 
rité du  prêtre,  qui  est  la  charité'  de  la  foi.  La  foi  est  puissante 
dans  le  catholicisme  ;  elle  est  persuasive  sur-tout  pour  le  mal- 
heur, qui  aime  tant,  au  milieu  d'un  monde  sourd  à  sa  prière, 
à  entendre  une  voix  consolante  qui  lui  descend  du  ciel  ! 

Qu  ils  comprennent  donc  peu  les  ressources  du  cœur  hu- 
main ,  ceux  qui  attaquent  avec  leurs  déclamations  creuses  le 
célibat  du  prêtre!  Qu'il  ait  une  famille,  disent-ils!  Eh!  la  voilà, 
sa  famille  ;  c'est  cette  population  malheureuse ,  que  vous  ver- 
riez,  sans  lui,  comme  en  Angleterre,  jalouse,  irréconciliable, 
menaçante  ;  qu'il  soit  citoyen  !  comme  si  le  droit  de  cité  n'ap- 
partenait pas  éminemment  au  dispensateur,  je  dis  plus,  an 
créateur  de  tant  d'aumônes  qui  nourrissent  tant  de  pauvres  ci- 
toyens !  Son  célibat,  disent  les  arriérés,  nuit  à  la  population  : 
mais  c'est  de  la  population  même  qu'on  se  plaint.  D'ailleurs , 
selon  M.  Say,  le  «  célibat  des  religieux  ne  fait  aucun  tort  à  la 
»  population  (i);   »   et,  selon  M.  Duchâtel  ,    «  la   population 

(1)   Traité  d'Econom.  pol.  liv.  a,  chap.   n. 
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»  n'est  un  principe  de  force  qu'autant  qu'elle  répond  aux  be- 
»  soins  de  l'industrie  et  des  arme'es.  Une  population  excessive 
»  n'est  qu'un  fle'au.  Nous  demandons  seulement  que  le  nom- 
»  bre  des  bommes  se  mesure  sur  l'accroissement  de  la  richesse 
»  (p.  3i5).  »  Si  donc  l'excessive  population  est  un  si  grand 
mal,  on*  devrait  bien  encourager  ces  institutions  antiques,  par 
lesquelles  le  célibat ,  au  lieu  d'être  impose  par  la  misère,  de- 
viendrait ,  comme  autrefois  ,  une  source  de  vertus  et  de  bien- 
être  pour  les  socie'te's  chré tiennes. 

Re'sumons  en  quelques  mots  ces  idées  qui  ne  pouvaient  qu'ê- 
tre indiquées  dans  cet  article ,  mais  qui  nous  semblent  me'riter 
d'être  approfondies.  La  religion  catholique  ,  dans  toutes  ses 
parties,  est  le  seul  remède  applicable  à  la  plaie  du  paupérisme  : 
dans  sa  doctrine,  qui  seule  élève  lame  par  l'espe'rance ,  dans 
sa  morale,  qui  seule  a  le  droit  d'enseigner  la  résignation  ,  parce 
qu'elle  a  seule  de  quoi  la  payer;  par  son  culte  ,  qui,  dans  sa 
naïveté  sublime ,  prescrit  en  même  temps  1  instruction  et  le 
repos  ,  et  parle  sa  langue  divine  aux  plus  grossiers  esprits,  en- 
fin par  sa  hiérarchie  et  ses  institutions ,  qui  ,  en  plaçant  la 
virginité  dans  le  sanctuaire,  semblent  avoir  prévu  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  ce  que  la  raison  n'a  découvert  que  de  nos  jours, 
que  le  célibat  religieux  est  un  des  élémens  constitutifs  de  la 
société  bumaine ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  y  suppléer  par 
le  vice  et  la  misère. 

Ainsi ,  les  hommes  les  moins  favorables  à  nos  doctrines  se 
trouvent  entraînés ,  par  le  développement  de  leur  propre  rai- 
son,  à  les  justifier.  Reconnaissons  que  toute  science,  qui  paraît 
contrarier  le  catholicisme  ,  n'est  qu'incomplète  ;  plus  elle  gran- 
dira ,  plus  elle  se  rapprochera  du  centre  de  tontes  les  vérités , 
et  l'on  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  quelle  n'en  est  qu'une 
émanation  de  plus.  Personne  imaginait-il ,  il  y  a  soixante  ans , 
que  la  charité  chrétienne  se  placerait  comme  fondement  de  la 
science  économique ,  de  cette  science  qu'on  opposait  si  fière- 
ment à  quelques-unes  de  ses  institutions  ?  le  temps  a  marché , 
en  jetant  quelques  idées  nouvelles  dans  le  public  ;  elles  y  ger- 
ment, elles  seront  fécondes.  Nombre  d'objets  d'économie  sociale 
ont  un  rapport  si  direct  avec  la  religion ,  soit  par  l'influence 
qu'elle  exerce  sur  eux,  soit  par  les  avantages  dont  ils  peuvent 
être  la  source  pour  elle ,  que  nous  pouvons  nous  féliciter  d'a- 
voir là  une  mine  abondante  a  exploiter  à  son  profit.  Qu'il  s'élève 
des  hommes  capables  de  creuser  une  science  ;  ils  feront  ici  de 
grandes  choses.  Nous  n'oserions  d'avance  en  calculer  les  résultats: 
mais  ils  sont  sur  le  terrain  de  la  religion  catholique,  c'est-à-dire, 
de  l'infini  en  bienfaits  et  en  grandes  pensées.      L.  A.  B. 

(  Id.  lbid.  n°   12.  ) 
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DE    X.A    POÉSIE    ÉPIQUE    AU    MOYEN    AGE. 

Rien  n'est  moins  connu  que  la  littérature  du  moyen  âge  : 
nous  savons  les  noms  de  quelques  troubadours;  nous  avons  lu 
quelques  poésies  lyriques  ,  quelques sirventes  ,  quelques  taisons. 
Mais  là  se  borne  à  peu  près  notre  érudition  en  cette  matière. 
Et  pourtant,  ces  e'poques  reculées  renferment  des  trésors  poé- 
tiques d'une  bien  autre  importance  :  ces  peuples  barbares  , 
Goths,  Germains,  Normands,  Anglo-Saxons,  ont  eu  de  gran- 
des épopées,  dont  quelques-unes,  par  leur  mâle  beauté,  leur 
simplicité  grandiose,  rivalisent  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité classique!  Et  ces  épopées  ont  subsisté  jusqu'à  nos 
jours,  et  la  plupart  ont  été  imprimées!  Ce  sont  ces  grands 
et  curieux  monumens  de  l'esprit  humain  que  M.  le  baron 
d'Eckstein  a  voulu  nous  faire  connaître  dans  un  morceau  très- 
remarquable  ,  prononcé  à  la  Société  des  Bonnes-Etudes ,  et 
que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  faire  connaître  à  nos 
lecteurs,  soit  par  extrait,  soit  par  analyse. 

C'est  de  poésie  que  je  viens  vous  entretenir;  non  pas  de 
cette  poésie  du  bel  esprit,  qu'on  appelle  vulgairement  littéra- 
ture ,  mais  d'une  poésie  d'actions  et  d'émotions  puisées  au  sein 
de  la  nature  :  poésie  qui  caractérise  les  mœurs  d'un  peuple  à 
son  berceau ,  qui  en  suit  les  développemens  ,  et  ne  cesse  de 
vivre  que  lorsque  ce  peuple  ,  arrivé  à  l' âge  adulte ,  réclame 
une  instruction  plus  sévère.  La  vie  cesse  alors  d'être  poéti- 
que ,  et  revêt  le  caractère  d'une  prose  animée  et  sérieuse.  Car 
si  la  poésie  a  ses  charmes  la  prose  a  sa  dignité.  Heureux  les 
temps  où  les  hommes  ont  la  conscience  d'eux-mêmes ,  où  ils 
savent  juger  leur  force  et  leur  puissance!  mais  les  temps  de 
naïveté  ne  méritent  pas  moins  l'attention  de  l'observateur,  et 
c'est  vers  cette  époque  de  naïveté  que  je  désire  vous  ramener, 
en  reconstruisant  devant  vous  le  monde  dans  lequel  vécurent 
nos  pères.  Je  ferai  passer  sous  vos  yeux  les  Francs  de  la  con- 
quête et  les  Francs  de  l'empire,  les  Mérovingiens  et  lcsCarlo- 
vingiens  ;  je  vous  montrerai  les  Français  naissans,  dans  les 
siècles  de  la  chevalerie  et  des  croisades  :  vaste  et  curieux  ta- 
bleau que  vous  dévoilera  l'étude  de  leurs  monumens  littérai- 
res. La  poésie  épique  de  plus  de  dix  siècles  va  se  montrer  à 
nos  yeux  telle  qu'elle  s'est  manifestée  depuis  la  destruction  de 
l'empire  romain  jusqu'à  la  fin  des  croisades. 

T.  5i 
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Que  peut  aujourd'hui  la  poe'sie  ?  Te'moigner  de  nos  goûts  ; 
mais  elle  ne  témoignera  ni  de  nos  mœurs  ni  de  nos  institutions, 
!  les  unes  et  les  autres  n'e'tant  pas  poétiques.  Reste  à  savoir  si 
nous  avons  gagné  en  inspirations  de  fart  ce  que  nous  avons 
perdu  en  inspirations  de  la  nature  :  si ,  comme  la  belle  litté- 
rature du  siècle  de  Louis  XIV,  la  nôtre  est  artiste  ,  mais  à  sa 
manière?  Vous  pensez  bien,  Messieurs,  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  résoudre  une  question  qui  est  en  dehors  du  cercle  que 
je  me  suis  proposé  de  parcourir. 

En  tous  cas ,  nos  poètes  ne  sont  pas  des  historiens  qui  s'i- 
gnorent :  quelques-uns  des  plus  distingués  faussent  même  l'his- 
toire en  l'exagérant,  si  j'ose  ainsi  parler,  témoin  ces  romans 
de  Walter  Scott,  où  règne  un  grand  talent,  mais  peu  d'instinct. 
Notre  poésie ,  comme  celle  de  tous  les  siècles  savans ,  est  let- 
trée. Nos  poètes ,  même  les  plus  hautement  inspirés ,  nous 
révèlent  nos  impressions  scientifiques  et  sociales,  mais  ne  re- 
produisent pas  notre  époque  même.  Il  est  impossible  de  reflé- 
ter avec  conscience,  et  moins  possible  encore  de  refléter  avec 
naïveté  le  tableau  d'une  existence  aussi  divisée  que  celle  des 
temps  modernes.  Il  n'y  aurait  pas  assez  d'harmonie  pour  une 
oeuvre  de  l'art,  pas  assez  de  poésie  pour  une  oeuvre  de  la  nature. 

Qu'est-ce  que  notre  civilisation  ?  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sensé  et  de  plus  insensé,  de  plus  spirituel  et  de  plus  fade; 
la  science  et  la  déraison,  l'enthousiasme  à  côté  de  la  trivialité. 
Faites  de  cela  une  unité;  que  la  satiété  des  plaisirs,  qui  a 
conduit  lord  Byron  à  une  philosophie  du  désespoir,  s'allie 
à  la  philosophie  de  l'espérance  ,  qu'a  embrassée  un  Lamai*- 
tine  :  comprendrez-vous  jamais  toutes  ces  tendances  divergen- 
tes sous  le  point  de  vue  de  l'unité?  Et  cependant  elles  sont 
toutes  renfermées  également  dans  notre  siècle.  On  ne  dira  pas 
plus  du  plus  grand  génie  de  notre  époque  que  de  son  plus 
misérable  écrivain  :  «  Celui-ci,  c'est  le  temps  actuel;  rayez  ce 
qu'ont  écrit  tous  ses  concurrens ,  et  la  postérité  étudiera  le 
dix-neuvième  siècle  dans  son  ouvrage.  »  Notre  symbole,  c'est 
la  diversité,  et  la  diversité  ne  saurait  se  faire  homme. 

Si  l'on  remonte  aux  temps  de  Louis  XIV,  de  la  Reine  Eli- 
sabeth, de  Léon  X,  aucun  des  hommes  illustres  de  ces. épo- 
ques ne  reproduira  une  nationalité  entière.  Pour  être  moins 
saillantes,  les  causes  n'en  sont  pas  moins  à  peu  près  les  mê- 
mes. Dans  Racine,  nous  étudions  certaines  délicatesses,  mais 
pour  le  compléter,  il  faudrait  étudier,  dans  Molière,  certai- 
nes licences;  puis  il  faudrait  Bossuet,  Corneille,  La  Fontaine  , 
Pascal,  et  ainsi  de  suite.  Machiavel  se  dessine  h  côté  du  Tasse; 
auprès  du  secrétaire  d'état  de  Florence  se  tient  l'Arioste  ;  l'A- 
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rétin  lui-même  a  son  coin  clans  le  tableau.  Shakespeare  est 
riche  au-delà  de  toute  expression,  mais  il  n'est  pas  Bacon; 
s'il  concentx'e  dans  son  esprit  la  nationalité  anglaise,  il  est  plus 
encore  citoyen  du  monde.  Par  cela  seul  qu'il  est  homme  avant 
tout,  il  n'est  plus  exclusivement  un  Anglais. 

Ainsi  donc  ,  aucun  des  e'crivains  que  nous  venons  de  nom- 
mer n'est  à  lui  seul  la  manifestation  d'un  siècle  ni  d'une  na- 
tion ;  chacun  s'appartient  plus  ou  moins  lui-même  ,  est  un  in- 
dividu dans  la  masse  du  peuple.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  ces 
temps  recule's ,  berceau  des  socie'te's  modernes.  L'individualité 
y  est  moins  prononcée  ,  l'isolement  est  moins  grand,  la  naïveté 
plus  profonde.  En  revanche ,  la  civilisation  est  moins  riche  et 
moins  variée  :  tout  dort  plus  ou  moins  dans  le  sein  de  L'imite  5 
tout  y  sommeille,  comme  la  fleur  dans  son  bouton,  comme 
l'arbre  dans  sa  semence.  Les  poètes,  organes  de  l'époque,  font 
eux-mêmes  partie  de  cette  unité ,  appartiennent  eux-mêmes  à 
cette  enfance  nationale,  chantent  et  soupirent  les  sentimens  de 
leurs  contemporains.  L'homme  enfant  est  encore  posé  sur  le 
seiu  de  sa  mère.  Le  poète  n'est  ni  artiste,  ni  même  poète  pro- 
prement dit;  il  est  citoyen  ou  chevalier,  le  citoyen  est  peu- 
ple, il  est  la  tribu  tout  entière,  le  chevalier  est  ia  chevalerie 
en  personne.  Dans  ces  temps-là  ,  les  actions  peuvent  être  gran- 
dement individuelles,  plus  individuelles  qu'aux  époques  mo- 
dernes; les  réflexions  le  seront  à  pei:;e,  ou  même  ne  ie  seront 
point  du  tout.  On  pensera,  quand  on  est  noble,  comme  pense 
la  noblesse,  quand  on  est  bourgeois  comme  pense  la  bour- 
geoisie ;  on  ne  pensera  pas  d'une  manière  distincte  de  sa  tribu, 
de  sa  cité,  de  sa  famille. 

A  la  vérité,  cette  unité  ne  fut  jamais  totale  et  absolue  pour 
les  sociétés  du  moyen  âge.  Recomposées,  en  partie,  sur  le 
vieux  sol  de  la  civilisation  romaine,  elles  avaient,  en  outre, 
subi  l'influence  de  la  religion  chrétienne.  Le  Dante  est  sans 
contredit  le  plus  naïf  àe  tous  les  poètes  scientifiques;  mais  il 
est  avant  tout  l'homme  de  la  science.  Comme  Gibelin,  il  s'identifie 
h  la  faction  gibeline  :  on  l'étudié  plus  profondément  en  luique 
dans  les  historiens,  sinon  pour  les  faits,  du  moins  pour  l'esprit 
qui  les  anime.  C'est  l'incorporation  la  plus  curieuse  du  génie 
d'un  homme  dans  celui  dune  époque.  Je  n'en  connais  pas  d'au- 
tre exemple;  car  Théognis  ou  Pindare,  les  poètes  de  l'aristo- 
cratie dorienne ,  n'embrassent  qu'une  sphère  bornée,  tandis 
que  celle  du  Dante  est  immense.  Cependant  le  poète  de  la  Diuiiui 
Comedia  est  encore  l'homme  de  la  littérature  latine;  comme 
chrétien  dogmatique,  la  scicr.ee  et  la  foi  le  réclament;  comme 
homme  spéculatif,  il  appartient  à   la  philosophie   de  1  école. 
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Chez  lui ,  il  y  a  scission  entre  le  monde  de  la  re'alite'  et  le 
monde  des  livres,  entre  le  docteur  et  le  gibelin,  la  cite'  et 
l'université  :  double  et  glorieuse  expression  d'une  poe'sie  à  la 
fois  naïve  et  scientifique.  Rien  de  plus  spontané'  que  le  Dante; 
mais  aussi  rien  de  plus  e'tudie'. 

La  poe'sie  nationale  du  moyen  âge,  celle  du  peuple  et  celle 
des  chevaliers,  reflète  un  génie  de  casles ,  de  classes,  de  tri- 
bus, tel  qu'il  est  propre  à  la  poe'sie  primitive.  Toutefois,  la 
diversité'  des  démens  dont  se  compose  la  civilisation  moderne 
commence  à  y  percer.  On  fait  la  satire  du  clergé,  souvent 
dans  un  but  de  moralité,  parfois  aussi  dans  un  esprit  qui  sem- 
ble présager  le  protestantisme.  Cet  esprit  était  répandu  dans 
notre  Occident,  par  des  sectes  orientales,  qui  avaient  aban- 
donné la  spéculation  pour  des  idées  plus  pratiques.  La  poésie 
lyrique  des  chevaliers  est  une  poésie  de  cour,  où  il  y  a  beau- 
coup de  raffinement  à  côté  dune  naïveté  charmante ,  où  l'art 
de  la  versification  est  porté  à  un  degré  inconnu  aux  poètes 
modernes  ,  et  comparable,  quant  au  mouvement,  aux  rhyth- 
mes  si  variés,  dans  lesquels  se  complaisaient  les  poètes  lyri- 
ques de  l'Asie-Mineure.  Du  reste,  la  satire  même  et  le  génie 
de  cour  n'offrent  rien  d'individuellement  prononcé  chez  cer- 
tains poètes  du  treizième  siècle.  L'art  de  la  versification  est 
commun  aux  minnesinger  de  l'Allemagne  et  aux  troubadours 
de  Provence.  11  finit  par  revêtir  chez  Pétrarque  cette  forme 
exquise  de  la  Canzona  italienne,  qui  me  semble  encore  sur- 
passer la  beauté*  de  ses  sonnets. 

Nous  voici  arrivés  à  cette  limite  extrême,  au-delà  de  laquelle 
s'élève  cette  poésie  épique  du  moyen  âge ,  qui  forme  pour 
toutes  les  nations  de  l'Europe  romane  et  germanique  comme 
une  propriété  commune  :  car  quelle  que  soit  l'origine  des  gran- 
des épopées  germanique,  gallo  bretonne,  carlovingienne,  elles 
ont  été  importées  d'une  part,  jusqu'aux  extrémités  de  llslande  , 
d'autre  part  sur  les  bords  de  l'Ebre ,  les  rives  de  VArno  et  du 
Pô.  C'est  un  grand  fleuve  de  poésie,  descendu  des  hauteurs 
où  se  cache  dans  la  nuit  des  âges  le  berceau  des  peuples,  il 
a  suivi  le  cours  de  leurs  migrations  et  il  s'est  arrêté  quand 
les  peuples  se  sont  arrêtés ,  après  les  croisades. 

On  s'est  fréquemment  demandé  :  mais  que  faisaient  les  peu- 
ples durant  celte  époque,  toute  de  guerre  si  l'on  veut,  mais 
d'une  étendue  immense,  car  elle  embrasse  les  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'au  com- 
mencement des  croisades?  Toute  activité  d'esprit  se  concen- 
trait-elle sur  les  bancs  de  l'école?  L'esprit  humain  pouvait-il 
dormir  d'un  sommeil  profond  pendant  un  aussi  long  espace? 


(397  ) 

Les  hommes  clairvoyans ,  Leibnitz  à  leur  tête ,  doutaient  de- 
puis long-temps  de  ce  que  l'on  nous  débitait  d'exclusif  et  d'ab- 
solu sur  cet  abrutissement  total  de  la  pense'e ,  dont  on  accu- 
sait les  cinq  siècles  qui  succe'dèrent  au  premier  envahissement 
de  l'empire  Romain.  On  savait  par  Tacite  que  les  Germains 
possédaient  des  chants  mytbologiqwes  sur  l'origine  du  monde 
et  de  leur  nation  :  ces  chants  de  Mannus  et  de  Tuiston,  dont 
le  bruit  avait  retenti  jusqu'à  l'historien  romain  :  chronique 
vivante  des  peuples,  the'ogonie  grossière,  dont  TEdda  pourrait 
renfermer  quelques  souvenirs.  Cassiodore  avait  appris  à  Jor- 
nandès ,  que  les  Goths  avaient  ce'le'bre' ,  dans  de  longs  poèmes 
e'piques,  la  gloire  des  Amales ,  dont  descendaient  leurs  Rois, 
et  la  migration  de  leurs  ancêtres.  Comment  cette  activité'  se 
serait-elle  refroidie ,  au  moment  même  où  l'orgueil  de  la  na- 
tion e'tait  le  plus  enflamme'  par  ses  victoires?  Ulphilas  n'avait- 
il  pas  traduit  la  bible  en  gothique?  Les  lois  des  tribus  germa- 
niques, toutes  barbares  qu'elles  sont,  ne  nous  présentent-elles 
pas  le  tableau  d'un  peuple  singulièrement  actif  dans  les  con- 
seils? Eginhard  donnait  aussi  a  re'fléchir,  lorsqu'on  lisait  dans 
ce  savant  secrétaire  de  Charlemagne  que  son  maître  avait  fait 
rassembler  les  fragmens  de  la  vieille  poésie  germanique.  On 
la  croyait  perdue  cette  poésie,  mais  on  vient  de  l'arracher  à 
la  tombe.  Nous  en  possédons  même  quelques  versions  qui  da- 
tent de  l'époque  carlovingienne. 

Ce  que  la  seule  bonne  foi  et  la  réflexion  paraissaient  indi- 
quer, l'expérience  est  venue  le  confirmer,  quand  les  trésors 
de  la  littérature  Scandinave,  reléguée  en  Islande,  quand  les 
poèmes  épiques  des  Allemands  sont  enfin  sortis  de  cette  nuit 
du  tombeau,  où  ils  avaient  reposé  durant  des  siècles.  Alors  on 
a  pu  comprendre  Saxon  le  grammairien  ,  qui  a  toujours  des 
poésies  mythologiques  ou  historiques  en  vue,  dans  son  histoire 
de  Danemarck.  Le  poème  franc  de  Hildehrand ,  et  le  poème 
anglo-saxon  de  Beowulf ,  qui  appartiennent  l'un  et  l'autre  au 
neuvième  siècle ,  comme  le  prouve  le  langage  dans  lequel  ils 
ont  été  composés  ,  ont  montré  clairement  que  les  épopées  ger- 
maniques du  onzième  et  du  douzième  siècle ,  n'étaient  que 
des  copies  un  peu  altérées  d'anciens  originaux,  aujourd'hui 
perdus.  Toute  une  Thèbes  poétique  a  été  ainsi  découverte,  on 
peut  interroger  ses  sphinx  colossaux;  ils  vous  répondent  dis- 
tinctement par  la  bouche  des  poètes.  Là  gît  plus  d'une  énigme 
sur  les  croyances  des  nations]  modernes ,  au  sortir  de  leur  en- 
fance, au  temps  où  elles  s'avançaient  audacieusement  dans  la 
carrière  du  jeune  âge.  Si  nos  aïeux  furent  des  barbares  ,  ce  fu- 
rent du  moins  des  barbares  pleins  d'audace  et  de  génie ,  et  dont 
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la  férocité  elle-même  n'est  pas  de'pouille'e  d'une  certaine  gran- 
deur morale. 

La  chevalerie  a  été  plus  renommée  que  cette  antiquité'  bar- 
bare. On  citait  les  troubadours,  que  M.  Raynouard  a  fait 
connaître  en  France,  et  son  e'mule  M.  Diez  en  Allemagne  : 
avant  ce3  deux,  savans,  on  ne  posse'dait  que  des  extraits  insuf- 
fisans  sur  la  poésie  provençale.  Le  comte  de  Tressan  avait 
donne  une  idée  des  anciens  poèmes  sur  Charlemagne  et  la 
Table- Ronde;  mais  il  ne  connaissait  pas  les  originaux  ,  et  il 
n  avait  eu  en  main  que  des  imitations  en  prose ,  copies  infor- 
mes, faites  au  quinzième  siècle.  Cet  écrivain  peut  avoir  plus 
ou  moins  de  mérite ,  selon  les  exigences  ou  l'indulgence  de 
la  critique  ;  mais  je  ne  conseillerai  a  personne  de  juger  de  nos 
vieux,  romans  par  des  abrégés  aussi  infidèles.  Considérées  sous 
le  point  de  vue  de  la  poésie  épique  ,  les  poèmes  chevaleres- 
ques peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  :  les  uns  célèbrent 
Charlemagne ,  sous  vin  rapport  purement  fantastique  ;  on  y 
voit  le  contact  de  l'empire  franc  avec  celui  des  Arabes  au-delà 
des  Pyrénées ,  et  celui  des  Danois  de  l'autre  côté  de  l'Elbe. 
Les  chants  primitifs  sont  perdus;  ceux  que  nous  possédons  ap- 
partiennent a  diverses  époques,  et  il  y  eu  a  d'une  origine  com- 
parativement moderne  ;  mais  tous  ont  conservé  une  certaine 
rusticité,  qui  leur  appartenait  dans  le  principe.  Ces  chants  fu- 
rent sur-tout  en  vogue  dans  les  premières  croisades. 

D'autres  poèmes  traitent  des  fables  cambriennes,  comme 
l'on  disait  alors,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  des  fa- 
bles kymriques.  Empruntées  aux  bardes  du  pays  des  Galles , 
la  chevalerie  leur  a  communiqué  le  double  lustre  d'un  mysti- 
cisme chrétien  et  d'un  génie  héroïque.  Enfin  nous  possédons 
des  imitations  chevaleresques  d'épopées  grecques  et  latines. 
Les  Grecs  du  moyen  âge  forgèrent  des  histoires  troyennes  sous 
des  noms  empruntés  a  l'antiquité,  tels  que  Dictys  de  Crète  et 
Darès  le  Phrygien.  Elles  furent  traduites  en  latin ,  et  imitées 
par  des  poètes  français  et  allemands,  qui  les  relevèrent  par 
une  poésie  originale.  La  fable  des  Argonautes  et  la  conquête 
d'Ilion  devinrent  ainsi  les  passe-temps  de  nos  aïeux.  Us  s'em- 
parèrent également  de  l'Enéide,  et  en  firent  un  roman  de  che- 
valerie. Tout  cela  est  naïvement  bizarre  ;  mais  rien  de  cela 
n'est  à  dédaigner  pour  l'apprécia  lion  des  mœurs  du  temps. 
Pour  ma  part  ,  j'aime  cette  poésie  vivante  ,  qui  métamor- 
phose tout  ce  qu'elle  touche  dans  l'esprit  de  son  siècle  :  c'est 
une  ignorance  tout  enfantine,  mais  ce  n'est  pas  un  abrutisse- 
ment de  la  pensée  humaine. 

Si  la  migration  des  peuples  est  le  grand  mobile  de  la  poésie 
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germanique ,  les  croisades  sont  celui  de  la  poe'sie  chevaleres- 
que. Evénemens  gigantesques  ,  et  qui  servent  de  pivot  à  toute 
l'histoire  moderne.  Nous  mourrions  lentement  sans  les  harba-  / 
res  du  Nord  ;  nous  croupirions  dans  la  corruption  de  l'empire  H 
romain  ,  tombe'  d'e'puisement,  et  n'ayant  qu'une  vieillesse  non 
de  sagesse,  mais  de  débauche,  sur  laquelle  le  christianisme 
lui-même  se  serait  épuisé  en  de  vains  efforts,  comme  sur  le 
Bas-Empire.  Sans  les  croisades ,  nous  végéterions  encore  dans 
la  barbarie ,  avec  des  institutions  locales  et  fe'odales  :  l'Orient 
nous  a  ouvert  le  chemin  du  monde  :  sans  Marc  Paul  et  les 
merveilles  qu'il  débitait  sur  le  Cathay ,  Christophe  Colomb  ne 
se  serait  jamais  embarqué  pour  l'Amérique.  Portons  donc  quel- 
que attention  sur  ces  monumens  de  l'esprit  de  nos  aïeux,  où 
nous  voyons  en  mouvement,  d'une  part  le  monde  de  la  barba- 
rie,  avec  ce  qu'il  possède  de  germes  d'une  énergie  politique, 
d'autre  part  le  monde  de  la  chevalerie  ,  avec  la  civilisation  et 
la  sociabilité  moderne  dont  il  renferme  les  élémens. 

Les  poèmes  germaniques  sont  les  seuls  qui  aient  une  grande 
importance  historique,  parce  qu'ils  se  rattachent  à  la  migra- 
tion des  peuples  :  dénomination  impropre ,  car  les  Huns  fu- 
rent seuls  en  mouvement  et  les  nations  germaniques  vivaient, 
depuis  long-temps,  sur  des  portions  importantes  de  l'empire 
romain.  Comme  les  poésies  homériques  nous  apprennent  à 
connaître  les  Hellènes,  celles  des  Germains  nous  révèlent  les 
Barbares  du  Nord  :  n'y  cherchons  pas  des  faits  historiques , 
mais  des  mœurs  vivantes. 

Cette  réalité  manque  aux  poésies  chevaleresques  ,  qui  sont 
sur-tout  fantastiques,  les  poèmes  sur  Charlemagne  moins  que 
ceux  sur  la  Table-Ronde ,  parce  que  les  premiers  expriment 
encore  la  naïveté,  tandis  que  les  autres  exposent  un  double 
idéal,  celui  d'une  chevalerie  mystique,  appelée  la  Massennie 
du  Saint-Graal ,  et  celui  d'une  chevalerie  profane,  calquée  sur 
l'autre,  où  siègent  Artus  et  les  seigneurs  de  sa  cour.  Il  n'y  a 
de  réel,  dans  ces  derniers  poèmes,  que  les  idées  qui  ont  pré- 
sidé au  développement  de  la  chevalerie  :  rarement  les  mœurs 
atteignaient  à  la  sublimité  de  ces  idées,  et  si  elles  y  parve- 
naient, c'était  toujours  très-imparfaitement.  Il  y  a  donc  dés- 
accord, dans  ces  tableaux,  entre  la  realité  et  l'idéalité;  dis- 
sonnance  étrangère  aux  poèmes  sur  Charlemagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  poésie  chevaleresque  exprimait  la 
manière  de  voir  commune  à  tout  un  ordre  de  chevalerie  ;  elle 
n'était  pas  le  produit  du  génie  individuel  de  chacun  des  poè- 
tes. Quant  aux  poèmes  germaniques,  nous  ignorons  absolument 
les  noms  de  leurs  auteurs  primitifs,   comme  nous  ignorons 
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les  noms  des  rhapsodes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure,  qui 
célébrèrent  la  gloire  des  Argonautes,  les  exploits  de  The'se'e, 
ceux  d'Hercule  ,  les  hauts  laits  des  Grecs  devant  Troie  et  leur 
retour  dans  leurs  foyers  paternels.  Vous  voyez,  Messieurs, 
que  j'adopte  entièrement  l'opinion  d'un  grand  helléniste,  le 
célèbre*  Wolf,  qui  là-dessus  n'a  fait  que  reproduire  l'opinion 
de  l'école  d'Alexandie  :  comme  lui,  je  nie  l'existence  d'un 
seul  Homère,  auteur  de  l'Illiade  et  de  l'Odysse'e  ;  mais  j'ad- 
mets celle  de  toute  une  e'cole  de  rhapsodes ,  connus  sous  le 
nom  d'Home'rides ,  récitant ,  chantant  les  fables  héroïques. 
Veut-on  une  preuve  de  cette  assertion  ,  qui  n'est  un  paradoxe 
que  pour  ceux  qui  n'ont  pas  e'tudie  l'antiquité  :  elle  existe 
dans  la  collection  des  chants  homériques  au  temps  des  Pisistra- 
tides,  et  dans  la  manière  dont  ces  chants  furent  rassemblés. 
Déjà  Solon  avait  invité  des  rhapsodes  à  les  réciter  devant  le 
peuple  athénien ,  et  le  législateur  de  Sparte  avait  ordonné 
chose  semblable  dans  sa  patrie.  Mais  la  poésie  homérique  que 
l'on  entendait  à  Sparte,  n'était  pas  exactement  la  même  que 
celle  qui  se  chantait  à  Athènes  ;  nous  ne'  possédons  ces  chants 
sous  forme  d'épopée  que  tels  qu'ils  furent  coordonnés  par  les 
ordres  des  Pisistratides.  Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce 
sujet ,  c'est  que  ce  qui  est  vrai  pour  l'Illiade  et  pour  l'Odys- 
sée ,  l'est  également  pour  les  épopées  germaniques  dont  nous 
venons  de  vous  entretenir.  Leur  unité  est  dans  leur  esprit  et  non 
j>as  dans  leur  composition ,  car  celle-ci  fourmille  des  mêmes 
contradictions  que  l'on  découvre  à  chaque  instant  dans  Homère. 

Quatre  séries  de  poèmes  héroïques ,  que  nous  appellerons 
épopées,  parce  qu'ils  en  remplissent  toutes  les  conditions,  tel 
est  le  legs  poétique  le  plus  important  que  nous  ait  transmis  le 
moyen  âge.  Chacun  de  ces  cercles  renferme  un  très-grand  nom- 
bre de  poésies  qui  appartiennent  à  divers  âges.  Commençons 
par  le  premier  groupe  de  poésies  primitives.  Il  se  sépare  en 
deux  masses  distinctes  :  l'une  forme  un  cycle  oriental,  où  le 
grand  Ermanaric  occupe  le  fond  du  tableau,  et  où  le  non  moins 
grand  Théodoric  paraît  sur  l'avant  scèue.  On  y  chante  la  des- 
truction de  l'empire  des  Goths  par  suite  de  divisions  intestines, 
et  la  gloire  des  Amales  ,  dont  Théodoric  était  issu.  Ce  cycle 
oriental  nous  a  été  conservé  dans  un  certain  nombre  de  poè- 
mes compris  dans  la  collection  du  Livre  des  Héros  :  tel  est  le 
titre  que  cette  compilation  porte  en  langue  allemande.  Il  est 
fréquemment  fait  allusion  à  ces  poèmes  dans  l'Edda  des  Scan- 
dinaves et  dans  les  poèmes  anglo-saxons. 

L'autre  masse  de  poésies  primitives  compose  un  cycle  occi- 
dental. Les  Francs  Saliens ,  les  Ripuaires  et  les  Bourguignons  y 
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sont  en  présence  ;  tous  habitent  les  rives  du  Rhin  :  les  Saliens 
à  son  embouchure ,  le  Salland ,  pays  de  l'Yssel  ;  les  Ripuaires, 
que  l'on  appelle  Nibeîungen  ,  demeurent  à  Cologne  et  dans  ses 
environs ,  et  les  Bourguignons  sont  établis  sur  le  Haut-Rhin  , 
près  de  Worms  ;  ils  y  ont  résidé  en  effet  quelque  temps  avant 
de  se  transporter  en  Bourgogne.  Les  héros  qui  occupent  1s 
premier  plan  de  ces  poèmes  sont  d'abord  une  femme  ,  l'hé- 
roïne Brynhilde  ,  ou,  comme  on  a  traduit  ce  nom  en  français 
Brunehaut  ;  ce  n'est  pas  la  fameuse  Brunehaut,  mais  une  déesse 
guerrière ,  véritable  Walkyrie ,  dans  le  système  Scandinave  , 
Norne  ou  Parque  des  batailles.  A  côté  de  Brunehaut  se  présente 
Sigefroi  le  Ripuaire ,  qui  épouse  Criemhilde  la  Bourguignone. 
Nul  doute  que,  dans  la  suite  des  temps,  les  poètes  n'aient  songé 
aux  longues  querelles  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde ,  en  cé- 
lébrant la  lutte  entre  Brynhilde  et  Criemhilde;  mais  tel  n" était 
pas  le  sens  originel  du  poème.  Sigefroi,  quoique  étranger  au 
Roi  Sigebert  de  Cologne,  que  Clovis  fit  assassiner  en  armant  le 
fils  contre  le  père ,  n'en  a  pas  moins  été  confondu ,  par  l'ima- 
gination des  poètes ,  avec  ce  Sigebert  et  avec  plusieurs  autres 
Rois  francs  de  ce  nom.  Les  Bourguignons  de  Worrus  ont  pour 
Rois  les  fils  de  Gibich  ,  que  l'on  appelle  les  Guikunges  :  ce  sont 
les  trois  Rois  Gunthahar,  Gislagar  et  Gundemar,  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  préface  de  la  loi  bourguignone.  Malgré 
cela,  les  événemens  poétiques  auxquels  prennent  part  ces  Rois 
n'ont  rien  d'historique,  si  ce  n'est  que  la  destruction  d'une 
grande  partie  de  la  nation  des  Bourguignons  par  l'épée  d'Attila 
est  entièrement  conforme  à  l'histoire.  Les  poèmes  qui  se  rat- 
tachent aux  noms  que  nous  venons  de  citer  ont  été  rassemblés 
dans  la  partie  historique  de  FEdda  Scandinave,  dans  plusieurs 
sagas  ou  récits  en  prose  des  Irlandais ,  entre  autres  dans  les 
deux  sagas  intitulés  Volsunga  et  Vilkina-Saga,  et  dans  la  grande 
épopée  des  Nibeîungen. 

Les  poèmes  sur  Charlemagne  témoignent  des  premiers  efforts 
de  la  muse  chevaleresque ,  rude  et  grossière  encore ,  mais  déjà 
intéressante  et  amie  du  merveilleux.  D'anciens  chants  militai- 
res, que  la  Chronique  du  prétendu  archevêque  Turpin  nous  a 
conservés  avec  des  altérations,  ont  été  la  souche  de  cette  poé- 
sie ,  qui  s'est  élancée  vigoureuse  d'un  tronc  inculte.  On  offrit 
aux  premiers  croisés ,  pour  exciter  leur  enthousiasme ,  le  ta- 
bleau de  cette  guerre  de  Charlemagne  contre  les  Arabes  d'Es- 
pagne,  qui  avaient  jadis  envahi  le  midi  des  Gaules.  L'origine 
de  cette  poésie  est  essentiellement  française.  On  peut  la  diviser 
en  deux  parties  distinctes.  Au  nord  de  la  France  ,  les  relations 
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de  l'empire  fonde'  par  Charlemagne  avec  les  Saxons  et  les  Da- 
nois ,  et  le  pre'sage  des  invasions  normandes  donnèrent  nais- 
sance à  des  chants  qui  se  sont  presqu'entièrement  effaces ,  ou 
plutôt  qui  se  sont  concentres  dans  le  roman  d'Ogier  le  Danois , 
qui  porte  dans  sa  patrie  le  nom  de  Holger  Danske.  Dans  le 
midi  de  la  France ,  le  Eoussillon  et  le  Languedoc ,  on  céle'bra 
spécialement  les  guerres  de  Charlemagne  contre  les  Maures 
d'Espagne.  Cependant  le  chant  de  Roland  appartient  au  nord  de 
la  France  ,  ou  les  Normands  rempruntèrent  aux  guerriers 
francs.  La  Chronique  de  Turpin  s'occupe  de  Roland  d'une  ma- 
nière spe'ciale  :  poe'sie  grossière ,  inculte ,  mais  qui  plaît  encore 
dans  sa  crudité  ,  dans  sa  sauvage  et  âpre  indigence. 

La  poe'sie  germanique  primitive  est  païenne  dans  son  es- 
sence ,  et  elle  s'est  conservc'e  telle  dans  le  nord  Scandinave  ;  ail- 
leurs les  traits  du  paganisme  ont  e'té  plus  ou  moins  efface's  et 
remplace's  par  un  christianisme  exte'rieur  semblable  à  ce  chris- 
tianisme des  Me'rovingiens ,  durant  la  première  e'poque  de  leur 
gouvernement.  The'odoric  l'Ostrogoth  y  paraît  avec  un  carac- 
tère plus  chre'tien  que  les  Rois  des  Francs ,  parce  qu'en  effet 
ce  Roi  de  l'Italie ,  ayant  reçu  à  Constantinople  une  e'ducation 
classique,  comprenait  mieux  la  foi  chre'tienne  ,  tout  arien  qu'il 
e'tait,  que  Clovis  baptise',  niais  non  pas  converti.  Les  évêques 
des  Goths  étudiaient  les  langues  classiques  ,  et  composaient 
dans  leur  langue  maternelle  :  te'moin  Ulphilas,  dont  la  traduc- 
tion de  la  Bible  nous  a  e'té  transmise  par  fragmens.  Les  prêtres 
francs ,  à  peu  d'exceptions  près  ,  e'taient  plutôt  soldats  que 
pontifes  :  sous  Charles  Martel ,  plusieurs  abbés  brandissaient 
la  hache  des  batailles  :  cet  ordi'e  de  choses  fut  aboli  par  Char- 
lemagne, mais  avec  peine  ;  et  les  réformes  de  Grégoire  VII  ont 
pu  seules  l'extirper  entièrement. 

Dans  les  poèmes  sur  Charlemagne,  nous  apercevons  un  chris- 
tianisme naïf,  mais  prodigieusement  ignorant.  Il  a  changé  les 
habitudes,  il  n'a  pas  encore  réglé  le  cœur  des  hommes,  il  n'a 
pas  pénétré  profondément  dans  leur  pensée.  Peu  d'esprit,  force 
actions;  de  la  grandeur  dépourvue  d'intelligence;  le  corps  do- 
minant sur  les  facultés  de  l'entendement  :  une  naïveté  piquante, 
une  touchante  simplicité,  une  barbarie  que  le  christianisme  a 
commencé  à  maîtriser,  mais  rien  qui  rappelle  la  cruauté  mé- 
rovingienne; moins  d'intelligence,  de  fourberie,  d'adresse,  plus 
de  loyauté ,  de  simplicité  ;  des  mœurs  moins  féroces ,  rien  qui 
ressemble  a  cette  soif  de  sang  ,  à  cette  rage  païenne  qu'inspirait 
le  dieu  des  batailles ,  et  qui  se  trahit  dans  l'épopée  germani- 
que ,  d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée  :  tels  sont  ses 
essais  poétiques  de  la  chevalerie  naissante ,  par  contraste  avec 
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le  génie  de  l'époque  pre'ce'clente.  Les  mœurs  s'améliorent ,  les 
esprits  sont  arriéres  :  résultat  infaillible  d'un  état  de  civilisa- 
tion interrompu  ,  contre-carré  par  une  civilisation  d'une  nature 
différente.  Le  génie  païen  se  perdait,  dans  ce  qu'il  permettait 
de  développement  libre  et  spontané  aux  intelligences  barbares  ; 
mais  le  génie  cbrétien  n'était  pas  encore  assez  puissant  sur  l'es- 
prit de  ces  mêmes  barbares.,  pour  se  rendre  maître  de  leur 
intelligence  :  il  pénétrait  dans  les  mœurs  avant  de  pénétrer 
dans  les  idées  ;  de  là  ces  contrastes  de  bonne  foi  et  de  simpli- 
cité, de  candeur  et  de  rudesse  qui  fixent  notre  attention  sur 
ces  poèmes  dont  Cbarlemagne  est  le  héros. 

Une  chose  est  digne  de  remarque  :  c'est  qu'Attila,  dans  l'é- 
popée germanique,  et  que  Charlemagne,  dans  celle  des  Carlo- 
vingiens,  n'ont  conservé  aucun  trait  de  leur  caractère  histori- 
que. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  agissant;  on  se  bat  pour  eux,  on 
recherche  leur  faveur ,  mais  eux-mêmes  restent  à  peu  près  les 
bras  croisés.  Il  serait  curieux  de  rechercher  les  raisons  de  cette 
bizarrerie;  mais  le  phénomène  est  trop  frappant  pour  être  passé 
sous  silence. 

Le  troisième  groupe  de  poésies  héroïques  se  distingue  net- 
tement des  deux  autres.  La  civilisation  qui  se  trouve  exposée 
dans  ces  poèmes  est  galante  et  raffinée  :  le  christianisme  a  passé 
des  mœurs  dans  les  idées  :  il  est  devenu  idéal  et  mystique  ; 
un  semi-platonisme  s'y  mêle;  les  croisades  apportent  des  idées 
nouvelles  en  foule  ;  l'imagination  se  colore  des  conceptions  les 
plus  brillantes;  les  mœurs  sont  assez  relâchées  ,  il  est  vrai;  la 
simplicité  barbare  s'est  effacée  avec  la  naïveté  guerrière  et  celle 
des  croyances  qui  l'accompagnent  :  mais  une  variété  des  plus 
étonnantes  s'y  déploie  :  l'Orient  apporte  le  tribut  de  ses  mar- 
chandises ,  ses  parfums  et  ses  merveilles.  Tel  est  le  cycle  de 
poésies  d'origine  galloise  qui  roulent  sur  le  Saint -Graal  et  la 
Table  Ronde. 

La  coupe  de  Ceridwen ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  mys- 
tères du  pays  de  Galles,  a  été  métamorphosée  par  la  poésie 
chevaleresque  en  coupe  de  Saint-Graal,  mystique  comme  l'au- 
tre, mais  dans  un  autre  sens.  Ceridwen  était  une  déesse  païenne; 
sa  coupe  était  un  emblème  du  mélange  de  toutes  les  substan- 
ces qui  entrent  dans  la  composition  de  tous  les  êtres;  c'était 
donc,  comme  vous  le  voyez,  un  mysticisme  physique  que  l'on 
désignait  par  cet  emblème.  Mais  la  coupe  du  Saint-Graal  ,  ap- 
portée ,  disait-on,  dans  notre  occident  par  saint  Joseph  d'Ari- 
mathie,  contenait,  le  sang  de  Nôtre-Seigneur,  et  Ton  y  voyait 
aussi  une  ligure  de  ce  breuvage  amer  qui  fut  offert  au  Sauveur 
des  hommes  quand  il  marcha  au  supplice.  Joseph  d'Arimalhie 
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était  maçon  :  une  corporation  de  moines  architectes,  de  frères 
ouvriers  ,  s'e'tait  placée  ,  h  ce  qu'il  semble,  sous  sa  protection, 
et  avait  invoque  son  appui.  On  disait  qu'elle  tirait  sa  science 
des  pyramides  d'Egypte,  dans  lesquelles  saint  Joseph  d'Arima- 
thie  avait  transporte'  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Ces  idées  tra- 
hissent une  origine  gnostique  et  orientale.  Mais  on  ajoutait 
qie  le  Saint  dont  nous  parlons  avait  institue'  dans  le  pays  de 
(r  dles  ,  d'autres  prétendaient  dans  la  Bretagne  ,  les  mystères 
de  Saint-Graal ,  c'est-à-dire  de  cette  coupe  qui  contenait  le 
sang  royal. 

Merdyn ,  initie'  par  saint  Joseph  d'Arimathie  ,  reçut  de  lui  la 
coupe,  transmit  les  mystères,  et  fonda  un  e'difice  spirituel, 
modèle  d'une  architecture  parfaite.  Cet  e'difice  reposait  sur  la 
foi,  l'amour  et  l'espérance.  Il  devait  re'aliser  sur  terre  la  Je'ru- 
salem  ce'leste.  Comme  saint  Joseph  avait  e'te'  un  des  architectes 
qui  connaissaient  le  plan  du  temple  ou  de  la  cité  sainte  ,  l'in- 
stitution que  Merdyn  élabora  prit  le  nom  de  Sainte-Masonnie , 
c'est-à  dire  de  maçonnerie  sacrée  et  religieuse  :  tel  est  le  nom 
qu'elle  porte  dans  les  vieux  poèmes. 

Les  poèmes  de  la  Table  Ronde  célèbrent  la  chevalerie ,  non 
pas  dans  ses  commencemens  historiques,  mais  dans  son  apo- 
gée, ou  le  profane  et  le  mystique  se  confondent.  On  y  voit 
une  combinaison  puissante  d'idées  chrétiennes  et  dé  mœurs 
germaniques,  dépouillées  de  leur  rudesse,  policées  par  l'esprit 
de  cour  :  des  traces  de  sentimentalité,  telle  qu'elle  éclate  dans 
les  poèmes  bardiques,  sont  également  visibles.  Rien  d'arabe, 
comme  ou  l'a  faussement  prétendu.  Ce  qu'il  y  a  d'oriental  dans 
ces  poèmes ,  est  le  fruit  des  croisades ,  qui  ouvraient  une  vue 
étendue  sur  le  fond  de  l'Orient.  Tandis  que  les  poèmes  sur 
Charlemagne  et  les  héros  qui  l'entourent  nous  montrent  un 
mahométisme  grossier ,  qui  n'était  pas  celui  des  Arabes ,  mais 
qui  paraissait  tel  aux  chrétiens  dans  les  temps  de  simplicité. 
Cette  fausse  représentation  de  l'Orient  a  complètement  disparu 
des  poèmes  de  la  Table  Ronde.  L'Inde  s'y  découvre  dans  un 
lointain  mystérieux  :  cette  notion  semble  plus  ancienne  que 
les  croisades.  Peut-être  est  elle  due  aux  souvenirs  du  commerce 
des  Romains  et  à  la  science  de  l'Islande  et  de  la  Grande  Bre- 
tagne. C'est  dans  l'Inde  que  la  Massonnie  du  Saint-  Graal  se 
trouve  définitivement  constituée  et  réunie  à  l'institution  de  la 
Table  Ronde,  à  la  chevalerie  d'artus  et  de  ses  compagnons  :  de 
profane  et  mondaine,  celle  ci  devient  ainsi  mystique  et  idéale  : 
les  deux  chevaleries  ,  en  s'identiliant ,  n'en  forment  plus  qu'une 
seule. 
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On  voit ,  par  les  extraits  que  nous  avons  donne's  ,  et  que 
nous  regrettons  de  n'avoir  pas  pu  multiplier  davantage,  com- 
bien est  neuf  et  curieux  le  travail  de  M.  d'Eckstein  :  nous  con- 
tinuerons à  le  suivre  dans  son  voyage  de  découvertes ,  à  tra- 
vers ce  nouveau  monde  poe'tique,  sur  lequel  on  n'a,  au  moins 
en  France,  que  des  notions  bien  incertaines  et  bien  incomplètes. 

(  Le  Correspondant  t  n°  ^  et  17. ,  tome  II.  ) 


INTRODUCTION    GÉNÉRALE    A  L'HISTOIRE    SU    DROIT, 

par  M.  Lerminier ,  docteur  en  droit. 

TROISIÈME     ET     DERNIER     ARTICLE     (1). 

Dans  la  seconde  leçon  de  son  cours ,  M.  Lerminier  s'occupe 
du  droit  et  de  sa  réalité  historique  : 

«  Dès  qu'un  peuple  est  constitue';  qu'il  a  conscience  de  lui- 
même  par  ses  croyances  et  ses  mœurs,  et  qu'il  s'est  élevé, 
d'une  simple  aggrégation  d'hommes,  à  la  socie'te'  civile,  à  l'é- 
tat, on  peut  tenir  pour  certain  que  là  le  droit  existe;  mais  à 
son  de'but,  il  ne  se  de'veloppe  pas  d'une  manière  indépendante  ; 
il  s  élève,  et  il  croit  sous  les  ailes  de  la  religion,  qui  est  tou- 
jours la  première  pensée  d'un  peuple....  Alors  le  droit  est  di- 
vin ,  le  prêtre  est  législateur,  les  nations  sur-tout  préoccupées 
de  Dieu  le  incitent  partout ,  jusqu'à  ce  que ,  par  un  change- 
ment qui  est  un  progrès,  l'homme  commence  à  distinguer  et 
à  séparer  de  la  religion  la  philosophie  et  la  politique,  l'état 
et  la  science. 

»  Comment  dans  le  premier  âge  d'un  peuple,  le  droit  se 
manifeste-t-il?  Par  des  actes  extérieurs  et  frappans,  par  des 
symboles,  par  le  drame....  Temps  presque  toujours  heureux! 
époque  naïve,  où  toutes  les  pensées  de  l'homme  se  manifes- 
tent avec  une  gracieuse  et  poétique  énergie.  La  religion  et  le 
droit,  avec  leurs  symboles  et  leurs  images  ,  se  nourrissent  alors 
de  poésie ,  et ,  par  leurs  mystères  et  leurs  allégories ,  enchan- 
tent la  foi  pieuse  des  nations...  Enfin  il  arrive  un  moment  où 
la  jeunesse  disparaît,  et  l'imagination  avec  elle;  les  idées  se 
réfléchissent,  et  veulent  être  précisées  :  les  images  ne  suffisent 
plus  ,  et  le  droit  passe  du  symbole  à  la  législation.  On  écrit  le 

(il  Voir  ci-dessus,  p.  ?.33  rt  xV. 
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droit,  on  rédige  les  coutumes;  ce  qui  n'était  que  dans  la  con- 
science du  peuple  passe  dans  les  formules  du  style  législatif.  » 

Cependant  le  droit  d'un  peuple  n'est  point  arrive'  à  son  der- 
nier terme ,  par  cela  seul  que  ses  lois  sont  e'crites. 

é 

•i  Quand  les  mœurs  cessent  d'être  simples,  quand  les  rap- 
ports des  citoyens  se  compliquent ,  quand  les  traditions  s'effa- 
cent et  s'altèrent,  quand  les  croyances  religieuses  sont  inquié- 
tées par  quelque  opinion  nouvelle,  la  pratique  des  coutumes  et 
des  pensées  paternelles  ne  suffit  plus;  on  soupçonne,  on  con- 
çoit d'autres  ide'es,  les  théories  du  droit  changent,  s'agrandis- 
sent ,  ou  plutôt  elles  prennent  leur  véritable  caractère ,  celui 
de  la  réflexion,  de  la  philosophie » 

Nous  n'aurions  pas  commencé  notre  article  ,  pour  cette  série 
de  citations  sans  le  rapport  et  la  connexion  intimes  qui  nous 
semblent  rattacher  les  passages  qu'on  vient  de  lire  à  l'exposition 
d'une  période  quelconque  de  l'histoire  du  droit,  laite  par  l'au- 
teur de  ces  passages.  Peut-être  même ,  après  le  développement 
dune  doctrine  aussi  complète  et  aussi  précise  que  celle  que 
renferme  la  seconde  leçon,  nous  serait-il  permis  d'exiger  qu'on 
nous  montrât  le  droit ,  d'abord  caché  sous  des  symboles  chré- 
tiens ,  puis  rédigé  sous  forme  de  loi ,  puis  enfin  généralisé  par 
la  philosophie.  L'auteur  cependant  ne  s'est  pas  attaché  à  dé- 
terminer exactement  l'époque  de  chacune  de  ces  révolutions 
que  le  droit  aurait  subies;  il  semble  mettre  seulement  de  l'im- 
portance à  constater  un  fait  plus  général  :  c'est  qu'à  mesure 
que  la  science  du  droit  fait  des  progrès,  elle  devient  plus  in- 
dépendante des  doctrines  religieuses,  plus  habile  à  se  passer  de 
leur  intervention  comme  a  se  soustraire  à  leur  autorité.  Ici  est 
l'emprunt  fait  à  la  philosophie  de  M.  Cousin.  Comme  lui  , 
M.  Lerminier  nous  représente  l'humanité  poussée  par  un  glo- 
rieux destin  de  la  foi  vers  l'affranchissement  de  toute  croyance 
à  un  dogme  positif.  Si  cette  pensée  n'est  précisément  exprimée 
nulle  part,  elle  se  fait  sentir  partout,  et  c'est  la  seule  qui 
donne  quelque  unité  a  l'ouvrage.  Elle  est  encore  utile  a  l'au- 
teur sous  un  autre  rapport.  Il  y  puise  une  gradation  d'effets 
littéraires,  c'est-à-dire  que,  quand  il  peut  découvrir  dans  les 
paroles  des  jurisconsultes  dont  il  trace  le  portrait  une  tendance 
à  secouer  le  joug  de  la  foi ,  une  nouvelle  chaleur  l'anime ,  il 
célèbre  bâillement  la  gloire  de  l'homme  qui  a  ainsi  devancé 
son  siècle  ,  et  fait  faire  un  pas  au  genre  humain.  Nous  croyons 
que  les  observations  auxquelles  rc  système  donne  lieu  peuvent 
être  réduites  aux  questions  suivantes  : 
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i°  L'auteur  ne  s'est-il  pas  quelquefois  abuse',  et  y  a-t-il  tou- 
jours tendance  a  s'affranchir  de  la  religion  quand  il  eroit  la  re- 
connaître ? 

2°  Lorsque  la  disposition  des  esprits  à  l'inde'pendance  philo- 
sophique n'est  pas  contestable,  est-ce  un  progrès  de  l'intelligence 
humaine  que  cette  disposition?  et  même  en  mettant  de  côte 
les  exigences  de  la  foi  pour  n'e'couter  que  la  raison  ,  y  a-t-il 
justice  à  partager  l'enthousiasme  de  notre  auteur  ? 

Notre  projet  e'tait  d'abord  d'insister  sur  la  première  de  ces 
deux  questions,  et  de  faire  observer  au  professeur  que  son  em- 
pressement à  trouver  des  libres-penseurs  a  pu  quelquefois  le'- 
garer.  Mais  s'il  faut  convenir  que  l 'affranchissement ,  X émanci- 
pation, enfin  l'affaiblissement  de  la  foi  a  commence'  quelque 
jour  pour  les  jurisconsultes ,  est-il  important  que  la  date  soit 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  rapprochée  de  nous  ?  Or  il  est 
bien  certain  que  de  la  re'forme  est  née  l'incrédulité  :  depuis 
cette  e'poque,  la  philosophie,  cessant  d'être  l'auxiliaire  respec- 
tueuse de  la  foi,  s'est  faite  souvent  son  ennemie.  Peu  à  peu 
deux  camps  se  sont  forme's ,  et  il  a  e'té  simple  que  les  hommes 
qui  faisaient  de  la  théorie  du  droit  une  étude  spéciale  se  trou- 
vassent partagés.  En  face  de  jurisconsultes  chrétiens  se  sont 
produits  des  jurisconsultes  déistes,  athées  même.  Tandis  que 
les  premiers  expliquaient  l'origine  du  droit  à  l'aide  de  ce  que 
nous  apprennent  les  saints  livres  sur  les  vues  de  la  Providence 
à  l'égard  des  hommes ,  les  autres  se  tiraient  de  peine  en  sub- 
ordonnant leur  doctrine  juridique  aux  systèmes  inventés  par 
les  philosophes  ,  d'abord  pour  suppléer  au  Dieu  des  chrétiens  , 
puis  a  un  dieu  quelconque.  Mais  remarquons  le  bien  ;  que  le 
droit  passât  ainsi  du  catholicisme  au  déisme  ou  même  à  l'a- 
théisme ;  il  ne  se  suffisait  pas  à  lui-même  ,  et  ne  trouvait  pas  en 
lui  sa  raison  d'exister.  Il  changeait  de  maître ,  il  ne  devenait 
pas  indépendant. 

Qu'aurait  dû  faire  M.  Lerminier?  Raconter  simplement  les 
révolutions  du  droit,  le  montrer  religieux  dans  les  temps  de 
religion  ,  incrédule  dans  les  temps  d  incrédulité.  Il  lui  était  li- 
bre même,  s  il  le  voulait,  de  faire  voir  le  scepticisme  se  déve- 
loppant à  mesure  que  la  civilisation  s'avance;  c'aurait  été  à 
nous  d'expliquer  le  dessein  de  Dieu  ,  qui  répartit  sur  chaque 
siècle  une  masse  proportionnée  de  maux  et  de  bienfaits,  dont 
la  justice,  en  faisant  de  la  propension  au  doute  recueil  du  dé- 
veloppement de  l'esprit,  permet  (pie  les  périls  des  hommes 
croissent  en  raison  de  leurs  forces,  dont  la  bonté  en  nous  ac- 
cordant aujourdhui  quelque  politesse  de  mœurs  et  quelque 
bien-être  physique  ,  semble  ne  pas  vouloir  que  certaines  épo- 
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quesdu  monde  aient  tout  à  envier  à  d'autres.  Tenir  compte  des 
avantages  de  notre  temps ,  M.  Lerminier  le  pouvait  donc  ;  mais 
il  ne  fallait  pas  ranger  parmi  ces  avantages  ce  qui  est  un  mal- 
heur ,  et  célébrer  la  gravitation  de  l'esprit  humain  vers  le 
scepticisme  comme  le  glorieux  développement  de  la  raison. 
Pour  juger  convenahle  de  s'abstenir  de  ces  chants  de  triomphe, 
il  suilisait  peut-être  de  réfléchir  et  de  demander  à  son  bon  sens 
en  quoi  un  homme  qui  a  l'idée  du  droit  sans  être  religieux  , 
est  en  progrès  sur  1  homme  qui  puise  1  ide'e  du  droit  dans  une 
conviction  religieuse.  Cette  question  si  simple,  nous  allons  la 
discuter  brièvement. 

Ou  votre  incrédule  est  quelque  peu  philosophe,  ou  il  ne 
l'est  pas  du  tout.  Dans  le  premier  cas  cest  un  jurisconsulte, 
dans  l'autre  cest  un  le'giste. 

Le  le'giste  s'honore  par  lapplication ,  l'érudition,  la  sagacité. 
Cest  l'avocat  à  la  cour  royale  qui  sait  bien  son  code  et  ses  ar- 
rêts ,  a  tous  les  textes  de  loi  présens  à  l'esprit ,  disposé  à  com- 
battre pour  eux,  comme  d'autres  gens  feraient  pour  la  vérité; 
c'est  encore  1  homme  de  l'ancien  barreau,  qui  a  une  foi  iné- 
branlable pour  ce  qu'on  appelait  alors  les  principes.  Au  légiste 
qui  ne  cherche  la  raison  de  rien  ,  mais  obéit,  comme  dit  Boi- 
leau  ,  à  une  raison  de  convention,  la  religion,  j'en  conviens, 
n'est  utile  que  comme  a  tous  les  hommes.  Ce  sera  bonheur  si 
elle  règle  ses  actions,  car  elle  donne  une  garantie  de  leur  mo- 
ralité ,  mais  enfin  la  religion  n  est  point  un  éle'ment  rationnel 
indispensable  à  la  justesse  de  ses  déductions.  On  peut  raisonner 
très  pertinemment  sur  le  texte  des  successions  ou  des  hypothè- 
ques d'après  le  code  civil  ;  opposer  très-doctement  l'opinion  de 
TJomat ,  ou  de  Pothier ,  au  sentiment  de  Poullain  du  Parc  et 
d'Ai'gentré ,  sans  être  catholique.  Mais  du  moins  faut  il  conve- 
nir que  si  la  foi  n'est  pas  nécessaire  au  légiste  pour  accomplir 
sa  tâche  bornée ,  elle  ne  lui  nuit  pas ,  et  qu'il  ne  gagne  rien  à 
être  incrédule. 

Passons  au  jurisconsulte;  celui-là  distingue  la  loi  du  droit 
et  subordonne  la  science  pratique  a  un  principe  général.  Si 
donc  il  est  matérialiste  ,  il  pousse  brutalement  à  toutes  ses 
conséquences  le  principe  de  l'utilité;  il  est  Bentham.  Or  M.  Ler- 
minier et  ses  amis  accorderaient-ils  au  système  de  Bentham  , 
qui  n'est  autre  que  celui  d  Helvétius ,  une  supériorité  morale 
sur  le  christianisme  ? 

Mais  il  y  a  des  jurisconsultes  spiritualistes,  qui  prétendent 
fonder  le  droit  sur  une  idée  morale,  par  exemple ,  sur  le  res- 
pect mutuel  que  les  hommes  se  doivent.  Revient-il  à  ceux-ci 
quelque  avantage  de  n'être  pas  chrétiens?  Voyons. 
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Déjà  nous  avions  observe  (i) ,  que  le  droit  de  chacun  sur  sa 
personne ,  borné  pour  le  catholique  par  mille  impérieux  de- 
voirs,  était  illimité  pour  l'incrédule.  En  effet,  au  nom  de  qui 
viendrez-vous  le  troubler ,  s'il  lui  prend  fantaisie  de  se  faire 
mal  h  lui-même?  Revenant  sur  cette  idée  ,  une  réflexion  nous 
a  frappés.  Cet  incrédule  si  logique  et  si  sûr  de  son  droit  contre 
qui  veut  le  défendre  de  sa  propre  fureur  ,  est  condamné  à  l'in- 
conséquence dès  qu'il  ne  cherchera  plus  son  indépendance  dans 
l'isolement,  dès  qu'il  s'avisera  d'exiger  quelqu'attention  d'au- 
trui ,  et  de  vouloir  fonder  sur  le  droit  ses  relations  avec  les 
autres  hommes.  Que  je  dois  le  laisser  libre  s'il  lui  plaît  de  se 
tuer  ;  il  peut  le  comprendre  et  l'établir  ;  mais  que  je  dois  veil- 
ler à  ne  pas  l'écraser ,  s'il  se  trouve  sur  ma  route ,  je  le  défie 
de  le  prouver.  ]Vest-il  pas  clair ,  en  effet ,  que  si  nous  mécon- 
naissons cette  communauté  d'origine  et  de  destinée,  cette  vé- 
ritable parenté  en  Dieu  qui  unit  le  genre  humain  ,  nous  ne  som- 
mes pas  obligés,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  à  plus  de  scrupule 
qu'envers  les  animaux,  dont  nous  disposons  à  notre  gré,  avec 
lesquels  nous  ne  traitons  pas  de  droit  à  droit,  mais  de  force 
à  force  ! 

Ces  déductions  font  frémir.  Dieu  permet  pour  le  repos  du 
monde  qu'elles  n'apparaissent  dans  leur  rigueur  qu'au  petit 
nombre  des  esprits  ;  que  parmi  ceux  qui  doutent  de  sa  provi- 
dence et  de  son  existence  même,  il  y  ait  beaucoup  d'hommes, 
distingués  ou  vulgaires  ,  qui  ne  révoquent  pas  en  doute  l'exis- 
tence du  droit  et  ne  s'aperçoivent  pas  de  leur  inconséquence. 
Ceux-là  croient  remonter  aux  principes  et  n'y  remontent 
point;  se  flattent  d'être  philosophes  et  ne  le  sont  point;  ce 
ne  sont  que  des  légistes  d'un  ordre  un  peu  plus  relevé.  Au 
lieu  de  se  soumettre  au  texte  d'un  code,  leur  raison  obéit  à  un 
sentiment  généralement  répandu  de  leur  temps,  à  la  croyance 
universelle.  Nul  doute  que  parmi  ces  hommes  il  ne  s'en  ren- 
contre dune  grande  capacité;  mais  quelle  que  soit  leur  habilite; 
pratique  ,  toujours  est-il  que  leur  système  ne  repose  sur  rien. 
Or,  la  solidité  n'est  elle  pas  la  gloire  des  théories  et  y  a-t-il 
pour  elles  progrès  à  perdre  leurs  bases  ? 

Je  crois  donc  que  M.  Lerminier  s'est  mépris  en  félicitant  la 
science  contemporaine  de  son  émancipation;  suivant  moi  tout 
ce  qu'elle  y  a  gagné  c'est  d'être  inconséquente.  Comment  a-t-il 
été  conduit  à  juger  autrement?  je  l'ai  déjà  fait  entendre,  co 
n'est  pas  par  inimitié  des  croyances  religieuses;  mais  je  crains 


(i)  Voyez  i«r  article,  ci-dessus  p.    >33. 
I. 
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qu'il  n'ait  été  égaré  par  le  désir  de  lier  tous  les  détails  de  son 
ouvrage  par  une  pensée  unique.  Certainement  aussi  il  aura 
été  encouragé  par  l'exemple  de  M.  Cousin.  Exemple  trompeur 
à  plus  d'un  titre;  car  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  n'y  avait 
ici  aucune  assimilation  raisonnable  a  faire  de  la  philosophie 
au  droît. 

Une  philosophie  dogmatique  qui  repousse  toute  révélation 
est  inconséquente,  d'accord;  mais  son  inconséquence  peut  avoir 
de  l'élévation  du  génie,  sinon  une  vraie  grandeur.  Les  auda- 
cieux artifices  de  l'ontologie  pour  ressaisir  la  vérité  perdue 
peuvent  exciter  l'admiration.  Le  doute  devient  alors  une  occa- 
sion d'exercice  pour  la  pensée,  et  ce  surcroît  d'activité  peut 
être  considéré  comme  un  progrès  par  des  esprits  superficiels. 

Mais  je  le  demande,  quel  mouvement,  quelle  activité  l'in- 
crédulité procurera  telle  au  jurisconsulte  ?  en  oubliant  Dieu  , 
il  a  perdu  la  faculté  de  se  rendre  raison  de  ce  qu'il  fait ,  et  n'a 
rien  gagné  en  échange.  Il  s'est  réduit  à  attendre ,  incertain  et 
patient,  qu'une  philosophie  vienne  prêter  secours  à  sa  science 
ébranlée,  et  protège  de  nouveau  contre  le  scepticisme  le  droit 
qui ,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ne  subsiste  pas  par  lui-même, 
mais  est  toujours  dépendant  d'une  doctrine  générale  qui  le 
maîtrise  et  l'explique.  Dans  cette  attente ,  y  a-t-il  quelque  chose 
de  grand,  de  glorieux  pour  l'homme?  Non. 

Cet  article  était  terminé  quand  nous  avons  reçu  la  lettre 
suivante  : 

A  Vauteur  des  articles  sur  /'Introduction  à  l'Histoire  du  droit. 

Monsieur , 

Je  ne  suis  pas  l'ennemi  de  M.  Lerminier;  il  a  fait  à  Paris  un 
essai  que  lui  seul  peut-être  pouvait  faire  et  dont  on  ne  peut 
assez  lui  tenir  compte.  C'est  beaucoup  de  s  être  dégagé  aussi 
franchement  que  lui  des  langes  d'une  nationalité  étroite  et  par- 
tiale. C'est  beaucoup  encore  d'avoir  su  frapper  d'une  empreinte 
toute  française  les  enseignemens(si  nouveaux  en  deçà  du  Rhin) 
de  l'érudition  et  de  la  philosophie  allemandes.  Mais,  à  parler 
franc,  il  y  avait  mieux  à  faire  et  je  crois  qu'il  est  de  l'honneur 
du  Correspondant  de  le  dire  et  de  le  bien  dire,  deux  choses 
dont  je  ne  suis  point  en  peine  si  la  volonté  ne  manque  point 
à  celui  qui  veut  bien  me  lire  en  ce  moment. 

«  En  France  ,  a  dit  un  homme  d'esprit ,  ce  qu'on  a  appris 
»   la  veille ,  on  le  professe  le  lendemain  ;  le  surlendemain ,  on 
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»  l'imprime.  »  C'a  été  l'histoire  de  M.  Cousin  (pardon  du  blas- 
phème!); c'est  celle  de  M.  Lerminier. 

Mais  ce  qu'on  a  appris  la  veille,  on  ne  le  sait  point  encore. 
On  ne  sait  une  science,  on  ne  possède  une  doctrine,  qu'après 
en  avoir  fait  le  tour,  après  avoir  sondé  sa  profondeur  et  re- 
connu ses  points  de  liaison  avec  d'autres  sciences  et  d'autres 
doctrines.  M.  Lerminier  en  était-il  là  en  1829?  je  ne  le  pense 
pas.  Lui-même  l'a  dit  avec  un  haut  sentiment  des  convenances 
dans  la  préface  de  son  livre  :  il  n'oublie  pas  que  la  science  ne 
se  paie  pas  des  efforts  dun  jour  et  des  ardeurs  d'un  moment. 

Vous  avez  prouvé,  Monsieur,  que  le  jeune  professeur  n'a 
point  pénétré  fort  avant  dans  la  nature  philosophique  du  droit. 
M.  d'Eckstein,  qui  le  loue  avec  sa  courtoisie  ordinaire,  n'en  a 
pas  moins  établi  de  son  côté  {Catholique ,  septembre  1829), 
sans  le  dire  explicitement,  que  M.  Lerminier  soupçonne  à  peine 
la  réalité  historique  du  droit ,  telle  qu'elle  se  révèle  à  nous 
dans  les  législations  primitives  et  dans  les  admirables  travaux 
des  Allemands  sur  les  racines  de  leur  droit  national ,  sur  la  loi 
salique,  par  exemple.  Ce  sont  la  certes  deux  immenses  lacunes. 

Mais  je  lui  pardonne  beaucoup  moins  d'avoir  si  faiblement 
caractérisé  notre  XVI  siècle  :  cette  immortelle  école  de  Bour- 
ges où  rayonnèrent  presque  à  la  fois  Alciat,  Duaren,  Bacon, 
Baudouin,  Leconte ,  Hotman  ,  Mérille,  Doneau  et  Cujas  ;  ce 
barreau  de  Paris  où  enseignait  Dumoulin ,  où  plaidaient  le  pre- 
mier âes  Séguier  et  le  premier  des  De  Thou ,  Pasquier,  Loi- 
sels,  les  Pithou,  François  de  Montholon  et  tant  d'autres  ;  sur- 
tout ces  vives  et  simples  physionomies  d'un  d'Argentré,  d'un 
Charles  Loyseau,  dun  Chasseneuz ,  d'un  Tiraquean,  d'un  René 
Chopin,  d'un  Coquille,  qui  portèrent  de  si  fermes  regards  et 
une  si  vive  lumière  dans  le  chaos  de  notre  droit  indigène. 
Veuillez  remarquer  ,  Monsieur  ,  que  M.  Lerminier  professe 
sur-tout  pour  des  légistes,  et  qu'il  dérobe  à  leurs  études  histo- 
riques toute  une  législation  ,  celle  des  coutumes,  c'est-à-dire  la 
partie  la  plus  nationale  du  droit  moderne,  celle  qui  est  le  plus 
enracinée  dans  les  mœurs  et  dans  les  habitudes  de  notre  vie 
civile.  N'est-ce  point  tarir  pour  eux  l'une  des  sources  les  plus 
abondantes  du  droit  privé  qui  nous  régit?  Pense-t-on  que  ce 
soit  assez ,  même  pour  une  introduction ,  de  nommer  en  pas- 
sant deux  ou  trois  de  ces  hommes  de  forte  trempe  ;  de  consa- 
crer deux  lignes  à  peine  à  Denis  Godefroy  et  au  président 
Brisson  ;  d'omettre  Duaren  ,  d'Argentré ,  le  président  Favre 
(Conjecturarum  jnris  civiits ,  i58o),  quand  on  a  un  souvenir 
pour  Connan  et  Charondas  :  de  ne  trouver  pour  Dumoulin,  ce 
géant  de  la  jurisprudence  ancienne  et  moderne,  qu'une  maigre 
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page  ,  toute  biographique ,  au  lieu  des  paroles  monumentales 
dues  aux  travaux,  de  1  Hercule  du  XVIe  siècle  nettoyant  les  éta- 
bles  d'Augias  ? 

Et  le  droit  canonique,  qu'en  faites-vous?  il  tenait  assurément 
quelque  place  dans  le  moyen  âge.  En  tient-il  beaucoup  dans 
l'introcûiction  de  M.  Lerminier  ?  C'est  pourtant  le  droit  canoni- 
que qui  a  fonde'  la  procédure  presque  dans  toute  l'Europe.  Les 
protestans  même  en  tiennent  grand  compte  dans  leurs  ouvrages 
juridiques.  De  nos  jours  encore  il  règne  sur  de  vastes  contrées, 
et,  si  ailleurs  il  a  perdu  sa  souveraineté,  là  même,  comme 
source  du  droit  positif,  il  a  conservé  une  valeur  incontestable. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  reproches  ;  je  craindrais  de 
paraître  trop  sévère  pour  un  homme  de  mon  âge  qui ,  après 
tout,  rend  a  une  partie  presque  inculte  de  la  science  du  droit 
un  inappréciable  service  ,  celui  de  la  faire  aimer.  Je  l'en  re- 
mercie au  nom  des  études  qui  nous  sont  communes  et  qui  me 
sont  chères;  mais  je  le  supplie  d'être  en  garde  contre  le  suc- 
cès qu'il  doit  à  la  nouveauté  de  ces  enseignemens.  Improvisa- 
teur brillant ,  écrivain  plein  d'élégance  et  d'éclat ,  peut-être 
n'est-il  encore  ni  assez  philosophe ,  ni  assez  jurisconsulte  ,  pour 
fournir  la  carrière  qu'il  a  mesurée  de  l'oeil ,  mais  sans  l'em- 
brasser tout  entière. 

Un  docteur  en  droit. 

Remercions  d'abord  notre  correspondant  du  sentiment  de 
bienveillance  pour  nous  qui  perce  à  travers  ses  observations. 
Elles  se  réduisent  à  dire,  i°  que  le  mérite  principal  de  l'In- 
troduction de  l'histoire  du  Droit ,  est  le  mérite  littéraire  ;  2"  que 
cet  ouvrage  est  scientifiquement  très-incomplet.  Sur  le  premier 
point  je  croyais  avoir  suffisamment  indiqué  que  je  suis  de  son 
avis.  Mais  notre  correspondant  regrette  encore  de  ne  m'avoir 
pas  vu  insister  sur  tout  ce  que  M.  Lerminier  aurait  dû  dire  et 
ne  dit  pas.  Jai  pensé  qu'une  préface,  où  l'auteur  déclare  qu'il 
n'a  point  entendu  faire  un  livre  ;  qu'il  décline  la  responsabilité 
d'un  livre  ;  qu'il  a  seulement  voulu  faire  participer  ses  condis- 
ciples aux  fruits  de  quelques  études  ,  permettait  bien  à  ma 
critique  d'examiner  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l  Introduction 
mais  m'interdisait  les  reproches  sur  tout  ce  qui  peut  y  avoir 
été  omis.  Z. 

(  Id.  Ibid.  W   14.  ) 
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TRAITS    ÉLÉMENTAIRE 

De  Physiologie  philosophique ,  par  P.  Blaud,  médecin  en  chef 
de  V 'hôpital  civil  et  militaire  de  Beaucaire ,  1829  (1). 

"La  physiologie  a  beaucoup  à  faire  pour  détruire  l'esprit 
e'troit  de  routine  matérialiste  cpii  a  présidé  à  ses  travaux  dans 
le  XVIIIe  siècle  et  au  commencement  du  XIXe.  Elle  travaille 
à  secouer  les  préjugés  qui  l'embarrassent  encore,  et  qui  arrê- 
tent plus  ou  moins  encore  la  direction  élevée  qui  doit  pren- 
dre cette  noble  partie  de  la  science  de  l'homme.  H  y  a  pour 
les  jeunes  médecins  de  notre  époque  une  belle  place  à  pren- 
dre à  côté  de  Buisson  et  de  Bérard,  de  Montpellier,  tous  les 
deux  enlevés  trop  tôt  à  la  science  et  à  l'humanité  ,  au  service 
desquelles  ils  s'étaient  voués  avec  une  si  généreuse  et  si  intel- 
ligente ardeur.  Il  est  de  notre  devoir  de  signaler  tous  les  ef- 
forts scientifiques  faits  à  l'encontre  des  tristes  doctrines  maté- 
rialistes, qui,  nous  l'espérons,  iront  chaque  jour  s'a  {faiblissant 
de  plus  en  plus.  C'est  en  recueillant  de  tous  côtés  les  bons 
matériaux,  qu'on  travaillera  efficacement  à  la  construction  d'un 
édifice  solide.  Nous  annonçons  aujourd'hui  l'ouvrage  de  M. 
Blaud,  qui  sera  mis  en  vente  dans  peu  de  jours;  M.  Blaud 
nous  paraît  un  de  ces  hommes  utiles  à  la  science  qu'ils  culti- 
vent ,  et  à  la  vérité  qu'ils  défendent.  En  attendant  que  nous 
rendions  de  son  livre  un  compte  critique  et  détaillé,  nous 
mettons  sous  les  regards  de  nos  lecteurs  quelques  citations  par 
lesquelles  l'auteur  montre  assez  que  pour  lui  la  physiologie 
est  chose  grande  et  élevée,  et  qu'à  ses  yeux,  comme  aux  yeux 
de  Stahl ,  elle  grandit  de  toute  la  hauteur  de  la  destinée  hu- 
maine :  à  priori  salis  clucescit  quod  corpus  propter  animant 
existera  necesse  s'il ,  dit  le  professeur  de  Hall. 

«  Les  animaux  sont  dirigés  par  des  impulsions  instinctives 
qui  assurent  leur  conservation  :  ils  naissent  dans  un  état  de 
perfection  absolue  ,  et  n'ont  rien  à  apprendre  des  autres  indivi- 
dus de  leur  espèce  :  ils  peuvent  donc  exister  isolément.  L'homme, 
au  contraire,    est   dépourvu   d'instinct,   et,   à  paît  quelques 


(1)  Cet  ouvrage  sera  en  vente  sous  peu  de  jours  chez  Bailliere  ,  li- 
braire,  rue  de  l*Ecole-de-Médecine,  11"  i3  bis,  et  chez  Bricon,  libraire, 
rue  du  Vieux-Colombier,  n"   ic/. 
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mouvemens  du  corps  que  des  besoins  pressans  exigent,  et  que 
la  nature  a  par  cela  même  de'robe's  à  un  jugement  trop  tardif, 
la  raison  seule  pre'side  a  tous  ses  actes.  Mais  il  naît  ignorant , 
imparfait  ;  il  ne  s'instruit  et  ne  se  perfectionne  que  dans  ses 
relations  avec  ses  semblables  :  il  ne  saurait  donc  vivre  isole'. 
Ce  n'est'en  effet  que  par  ses  rapports  avec  eux,  et  par  la  trans- 
mission qu'ils  lui  font  de  leurs  lumières ,  qu'il  acquiert  et 
étend  ses  connaissances,  qu'il  subjugue,  détruit,  ou  relègue 
au  loin  ses  nombreux  ennemis,  qu'il  se  met  à  l'abri  de  l'â- 
preté  des  frimas  ,  qu'il  modifie,  selon  ses  besoins  ,  tout  ce  qui 
l'entoure  :  la  vie  sociale  est  donc  pour  lui  une  rigoureuse  né- 
cessite. 

»  Aussi  l'homme  n'a-t-il  jamais  e'té  trouve'  seul,  à  moins  que 
quelque  accident  insurmontable  ne  l'ait  arraché  de  la  société 
dont  il  faisait  partie  :  et,  si  alors  il  a  pu  exister  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  séparé  de  ses  semblables,  ce  n'est 
que  par  un  reste  des  secours  ,  soit  physiques,  soit  intellectuels, 
qu'il  avait  puisés  auprès  d'eux.  Les  peuples  qu'on  appelle  sau- 
vages, et  qu'on  regarde,  avec  si  peu  de  raison,  comme  dans 
ïétat  de  nature,  se  trouvent  au  contraire  dans  une  situation 
entièrement  anti-naturelle ,  et  d'autant  plus  opposée  à  leur 
destination  primitive,  qu'ils  diffèrent  davantage,  par  leur  peu 
de  lumières ,  des  sociétés  les  plus  parfaites.  Ce  sont  des  êtres 
dégénérés ,  dégradés ,  des  débris  malheureux  d'anciens  corps 
sociaux  dispersés  par  quelques  grandes  catastrophes,  ou  des 
descendans  de  quelques  familles  qui,  dans  des  temps  plus  ou 
moins  reculés  ,  abandonnèrent  volontairement  leurs  souches 
primitives,  ou  qui  en  furent  forcément  se'parés  par  la  puis- 
sance des  événemens.  Leur  intelligence  peu  développée,  leur 
civilisation  obscure  annoncent  qu'ils  ont  perdu  en  grande  par- 
tie les  traditions  sociales,  tandis  que,  d'une  autre  part,  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leurs  arts  industriels,  leurs  lois,  leurs 
institutions,  soit  politiques,  soit  religieuses;  montrent  des 
restes  dune  civilisation  antique,  quelques  rayons  d'une  lu- 
mière évidemment  transmise ,  et  qui  par  conséquent  a  eu  un 
foyer  primitif. 

»  Au  reste,  chacune  de  ces  peuplades  forme  un  corps  social 
particulier  ;  donc  on  ne  peut  voir  en  elles  l'homme  isolé.  De 
plus ,  chacun  de  ces  corps  marche  sans  cesse ,  à  son  insu  et 
comme  malgré  lui ,  vers  une  civilisation  plus  parfaite ,  où  l'en- 
traînent irrésistiblement  une  soi'le  d'instinct  moral ,  le  besoin 
inné  des  lumières,  avec  une  activité  plus  ou  moins  grande, 
selon  que  les  circonstances  locales  lui  sont  plus  ou  moins  fa- 
vorables :  d'où  il  faut  nécessairement  conclure  que  cet  éttit, 
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qu'on  appelle  état  de  nature,  et  dans  lequel  l'homme  serait 
condamne'  a  une  e'ternelle  stagnation  intellectuelle ,  à  un  état 
fixe ,  stationnaire  d'entendement  et  d'industrie ,  est  une  situa- 
tion véritablement  chime'rique ,  et  n'existe  point  re'ellement.... 

»  Puisque  l'homme  doit  vivre  en  socie'te' ,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  soit  doue'  d'intelligence  ;  car  comment  e'tablirait-il 
entre  lui  et  ses  semblables  les  rapports  qui  constituent  la  vie 
sociale,  s'il  n'e'tait  intelligent? 

v  Mais  ces  faculte's  intellectuelles  se  lient  encore  à  toutes 
ses  autres  destinées.  C'est  par  elles  qu'il  s'élève  jusqu'à  son 
Créateur,  qu'il  connaît  les  lois  morales  qui  en  sont  émanées, 
qu'il  comprend  les  rapports  de  ces  lois  avec  l'existence  du  corps 
social  et  le  bonheur  des  hommes ,  qu'il  découvre  les  proprié- 
tés de  tous  les  êtres  qui  l'entourent,  et  les  moyens  de  les  mo- 
difier de  la  manière  la  plus  convenable  à  ses  besoins  ,  à  ses 
commodités,  ou  à  ses  agrémens  ;  enfin  c'est  par  elles  qu'il  se 
cre'e  à  lui-même  les  lois  civiles ,  industrielles  et  politiques 
qu'entraîne  la  connaissance  de  ces  propriétés  et  de  ces  moyens. 
Ces  faculte's  sont  tellement  essentielles  à  l'espèce  humaine  , 
qu'elle  cesserait  d'exister,  pour  ainsi  dire,  à  l'instant  même, 
si  tout  à  coup  la  main  du  Tout-Puissant  les  lui  retirait 

»  A  la  vie  sociale  se  rattache  aussi  un  autre  ordre  de  facul- 
te's non  moins  importantes  que  les  précédentes  :  nous  voulons 
parler  des  facultés  affectives,  au  moyen  desquelles  l'homme 
e'prouve  ces  sentimens  plus  ou  moins  vifs ,  plus  ou  moins  pro- 
fonds ,  plus  ou  moins  durables ,  qui  l'entraînent  vers  ses  sem- 
blables,  qui  l'y  attachent,  et  qui  forment  les  liens  les  plus 
doux  et  les  plus  étroits  du  corps  social.  Prive'  de  ces  facultés, 
ce  corps  ne  saurait  évidemment  se  soutenir;  les  individus  s'iso- 
leraient les  uns  des  autres ,  puisque  rien  ne  les  forcerait  de  se 
rapprocher  :  l'homme  n'éprouverait  ni  {'amour  de  soi-même  , 
qui  assure  la  conservation  de  l'espèce  par  celle  de  l'individu, 
ni  l'amour  paternel ,  ni  X  amour  filial ,  liens  primitifs  de  toute 
société'  humaine,  ni  cet  amour  sacré  de  la  patrie  qui  est  un 
des  plus  puissans  ressorts  de  la  vie  sociale,  ni  enfin  tous  les 
sentimens  secondaires  qui  naissent  de  ces  affections  primiti- 
ves, et  il  n'exercerait  par  conséquent  aucune  de  ces  vertus 
pre'cieuses  qui  en  de'rivent  aussi,  et  qui  sont  les  plus  solides 
appuis  de  la  société  humaine. 

»  A  l'intelligence  et  à  la  sensibilité'  morale  se  trouvent  étroi- 
tement liées  d'autres  facultés  essentielles  à  leur  manifestation, 
ce  sont  les  facultés  d'expression ,  qui  produisent  les  înouvc- 
mens  physionomiques  ,  le  geste ,  la  voix ,  et  la  parole ,  signes 
manifestes  de  la  destination  de  l'homme  pour  la  vie  en  société. 
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Ces  facultés  lui  donnent  les  moyens  de  former  tontes  ses  pen- 
sées, de  se  les  représenter  à  lui-même,  de  les  peindre  à  ses 
semblables  avec  la  plus  grande  fidélité ,  et  d'exprimer  tous 
ses  sentimens  ,  dans  toutes  leurs  variétés,  et  selon  toute  leur 
énergie  :  elles  le  font  jouir  de  tout  le  bonheur  attache'  à  cette 
communication  pre'cieuse,  et  enfin  elles  assurent,  par  les  rap- 
ports quelles  établissent  entre  les  individus,  l'existence  même 
de  l'espèce. 

»  Que  serait  l'homme  en  effet,  né  pour  penser  et  pour  sen- 
tir, sans  la  faculté  de  produire  au  dehors  des  signes  repré- 
sentatifs de  ses  conceptions,  et  des  sentimens  qu'il  éprouve? 
Frappé  d'un  mutisme  complet,  il  se  trouverait  par  cela  même 
hors  de  tout  rapport  avec  ses  semblables.  D'une  part,  sa  pen- 
sée serait  nulle,  ou  du  moins  très-bornée,  car  il  ne  pourrait 
fixer,  combiner  ses  idées,  les  multiplier,  les  étendre,  les 
rappeler  a  son  souvenir,  ni  les  communiquer  aux  autres  ;  en 
un  mot,  il  ne  pourrait  penser  comme  l'exige  sa  nature,  son 
intelligence  stérile  ne  surpasserait  point  celle  des  animaux,  et 
l'espèce  tout  entière,  par  le  défaut  des  relations  sans  lesquel- 
les elle  ne  saurait  exister,  ne  tarderait  pas  à  disparaître.  D'une 
autre  part,  doué  de  l'aptitude  h  ces  relations  nécessaires  , 
pressé  par  le  besoin  d'en  éprouver  la  douce  influence,  et  dé- 
voré du  désir  de  les  établir ,  il  se  verrait  forcé  de  renfermer 
tous  ses  sentimens  au-dedans  de  lui-même,  et  ce  qui  doit  faire 
le  bonheur  de  sa  vie  en  deviendrait  le  plus  cruel  tourment. 
D'où  l'on  voit  que  les  facultés  d  expression  se  trouvent  en  har- 
monie ,  non-seulement  avec  la  vie  individuelle  et  le  bonheur 
particulier  de  l'homme ,  mais  encore  avec  la  vie  sociale  à  la- 
quelle il  est  destiné 

»  Puisque  l'homme  seul,  puisqu'il  est  doué  de  l'intelligence 
et  de  la  faculté  d  exprimer  ses  sentimens  et  ses  pensées,  il 
fallait  nécessairement  qu'il  voulût,-  nouvelle  faculté  d'une  né- 
cessité absolue  pour  l'individu  et  pour  l'espèce,  et  sans  laquelle 
l'homme,  sujet  passif  des  impressions  extérieures,  de  ses  sen- 
timens et  de  ses  pensées,  ne  serait  point  sorti  de  lui-même, 
et  serait  demeuré  constamment  inactif;  situation  inconcevable, 
qui  n'aurait  pu  s'allier  ni  avec  la  vie  individuelle,  ni  avec  la 
vie  en  société. 

»  Mais  cette  volonté  ne  devait  point  être  le  résultat  inévi- 
table ,  ni  des  impressions  reçues ,  ni  des  sentimens  éprouvés , 
ni  des  pensées  produites  :  car  autrement  l'homme  n'aurait  été 
qu'une  sorte  de  machine  organisée ,  dont  les  volitions  se  se- 
raient trouvées  à  la  merci  de  toutes  les  influences  extérieures, 
de  tous  les  sentimens,  de  toutes  les  pensées,  et  en  aurait  par 
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conséquent  offert  toutes  les  variations.  Il  fallait  donc  nécessai- 
rement que  sa  volonté'  fût  libre,  que  la  re'flexion  seule  la  pro- 
voquât ,  que  l'homme  ne  se  décidât  a  vouloir  que  par  une 
connaissance  approfondie  des  motifs  qui  devaient  l'y  détermi- 
ner,  c'est-à-dire  par  sa  raison. 

»  Enfin,  puisque  l'homme  veut,  et  qu'il  peut  se  de'terminer 
à  tous  les  actes  qui  sollicitent  ses  rapports  avec  les  êtres  qui 
l'entourent ,  et  par  conséquent  à  ceux  de  locomotion ,  il  fal- 
lait nécessairement  qu'il  pût  provoquer  et  diriger  convenable- 
ment les  mouvemens  de  son  organisation  relatifs  à  ces  actes  ; 
car  toutes  ses  déterminations  auraient  e'te'  inutiles,  s'il  n'avait 
pu  se  de'placer. 

»  Telles  sont  les  destinées  et  les  faculte's  de  l'homme;  d'une 
part,  il  est  ne'  pour  savoir,  pour  vivre  en  socie'te',  pour  con- 
naître les  lois  morales  qui  doivent  assurer  les  bienfaits  de  cette 
vie ,  Y  Intelligence  suprême  qui  les  lui  imposa  ,  les  proprie'te's 
des  corps  au  milieu  desquels  il  doit  vivre ,  et  les  rapports  de 
ces  corps ,  soit  entre  eux  soit  avec  lui ,  enfin  pour  se  cre'er  à. 
lui-même  les  lois  qui  doivent  re'gler  et  maintenir  ainsi  les  re- 
lations, soit  individuelles,  soit  générales,  qui  naissent  de  cette 
dernière  connaissance  ,  et  sans  lesquelles  le  corps  social  ne 
saurait  exister;  et,  d'une  autre  part,  il  possède  l'intelligence , 
il  e'prouve  des  sentimens  qui  l'entraînent  vers  ses  semblables, 
ou  qui  l'y  attachent;  il  est  doue'  de  la  faculté'  d'exprimer  fi- 
dèlement au  dehors  et  ses  sentimens  et  ses  pense'es ,  d'une  vo- 
lonté' libre  que  la  raison  éclaire  et  empêche  de  s  égarer,  et 
que  dirigent  plus  sûrement  encore  et  l'instinct  moral  et  la 
conscience ,  et  enfin  de  la  faculté  de  provoquer  et  de  diriger, 
selon  ses  besoins,  les  mouvemens  de  ces  intrumens  locomo- 
teurs. » 

(  Id.  Ibid.  nn   i4.  ) 


CONSIDERATIONS 

SUR    LES    RAPPORTS    DE    l'ÉTAT    SPIRITUEL    ET    DE    L'ÉTAT 
TEMPOREL    DE    LA    SOCIÉTÉ. 

Si  jamais  cité  n'a  été  fondée  que  sous  les  auspices  dune  di- 
vinité quelconque,  c'est  que  rationnellement  parlant  et  à  ne 
juger  de  l'homme  que  d'après  la  seule  méthode  de  l'observa- 
tion,  il  ne  peut  entrer  en  société  avec  ses  semblables  ou  y  de- 
meurer qu'autant  qu'il  est  déjà  et  qu'aussi  longtemps  qu'il 
I.  54 
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reste  en  socie'té  avec  Dieu.  De  cette  proposition  qu'il  serait  fa- 
cile de  démontrer  avec  une  rigueur  presque  mathématique ,  je 
crois  pouvoir  conclure  que  toute  socie'té  tend  nécessairement  à 
devenir ,  dans  Tordre  matériel ,  la  représentation  fidèle  et  com- 
plète de  ses  croyances,  en  sorte  qu'elle  n'est  parvenue  à  sa 
maturiié  qu'après  avoir  accompli  cette  loi  de  sa  nature.  Lors- 
qu'aucune  cause  extérieure  ne  suspend  ou  ne  hâte  sa  décadence, 
sa  durée  sera  donc  en  raison  directe  de  la  perfection  de  son 
culte  ;  car  plus  il  renferme  de  vérités,  et  plus  elle  aura  de  che- 
min à  faire  avant  d'être  arrivée  au  terme  fatal  de  sa  croissance. 
Alors  ses  doctrines  auront  fait  leur  temps,  et  elle  sera  réduite 
à  en  chercher  de  nouvelles  au  risque  de  périr  dans  cette  dan- 
gereuse tentative,  ou  bien,  à  l'exemple  de  la  Chine,  elle  lan- 
guira stationnaire  et  se  décomposera  sans  bruit. 

Mais,  et  par  une  conséquence  naturelle  de  cette  règle,  une 
société  créée  par  un  culte  infiniment  parfait,  c'est-à-dire  infi- 
niment vrai,  a  pour  but  et  pour  terme  l'infini,  et  elle  pourra 
avancer  éternellement ,  sans  rien  changer  à  la  distance  qui  la 
sépare  de  son  divin  Modèle.  D'améliorations  en  améliorations, 
elle  traversera  les  siècles ,  et  quand  une  longue  expérience  lui 
aura  révélé  l'idée  d'une  civilisation  perpétuellement  progres- 
sive ,  elle  cherchera  un  mot  pour  1  exprimer.  Alors  mettant 
l'indéfini  à  la  place  de  l'immensité,  elle  nommera  perfectibilité 
humaine  l'immortelle  adolescence  des  nations  catholiquenient 
constituées. 

En  effet,  celles-ci  ne  sauraient  atteindre  à  leur  entier  déve- 
loppement, puisque  jamais  leurs  croyances  ne  se  transforment 
en  un  point  d'arrêt.  Mais  un  autre  péril  les  menace,  et  l'excès 
même  du  bonheur  dont  elles  jouissent  engendre,  tôt  ou  tard, 
des  maladies  qu'un  observateur  superficiel  pourrait  prendre 
pour  les  symptômes  d'une  irrémédiable  décrépitude.  A  force 
de  stabilité  et  de  liberté,  les  arts  utiles  et  le  commerce  ac- 
quièrent chez  elles  une  si  grande  extension,  qu'ils  finissent  par 
mettre  à  la  portée  des  classes  moyennes  plus  de  jouissances 
matérielles  que  n'en  connurent  jamais  les  princes  du  paganisme. 
Des  tentations  impossibles  avec  des  cultes  moins  parfaits,  vien- 
nent assaillir  la  multitude,  et  le  désir  d'abuser  sans  règle  ni  re- 
mords des  bienfaits  temporels  du  catholicisme  s'empare  peu  à 
peu  de  toutes  les  imaginations.  Alors  les  peuples,  si  dociles 
quand  ils  étaient  pauvres  ,  oublient  qu'en  réalité  leurs  riches- 
ses ne  sont  que  le  salaire  terrestre  de  leur  foi ,  et  ils  se  révol- 
tent contre  le  principe  générateur  d'une  prospérité  qui  les  eni- 
vre ,  une  fois  que  leur  fortune  est  faite. 

Il  v  eut.  parmi  les  anciens,  des  hommes  assez  opnlcns  pour 
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être  épicuriens  en  pratique ,  et  par  conse'quent  pour  avoir  un 
intérêt  de  passion  à  le  devenir  en  théorie  :  mais  ils  étaient  en 
petit  nombre ,  car  chez  des  païens  la  force  est  la  seule  indus- 
trie qui  puisse  être  vraiment  lucrative,  et,  pour  l'ordinaire, 
les  chefs  des  vainqueurs  profitent  seuls  des  dépouilles  des 
vaincus.  Qu'avaient  de  commun  des  clients  ou  des  esclaves  avec 
les  leçons  d'Épicure  ? 

Une  société  chrétienne,  au  contraire,  est  une  masse  com- 
pacte qui  s'avance  d'ensemble  vers  un  bien-être  infini,  en  sorte 
que  la  position  relative  de  ses  membres  ne  change  point  avec 
les  conquêtes.  A  la  longue ,  une  industrie  essentiellement  pa- 
cifique et  que  le  droit  des  gens  protège  en  guerre  comme  en 
paix,  y  enfante  un  luxe  universel.  Le  plus  pauvre  a  sa  part 
dans  cette  multiplication  des  biens  de  ce  monde ,  et  aussitôt 
que  la  doctrine  de  l'égalité  religieuse  a  pénétré  dans  les  insti- 
tutions politiques,  il  peut  concevoir  l'espérance  de  la  plus  haute 
fortune.  De  cette  manière  l'attrait  des  plaisirs  futurs  ou  seule- 
ment possibles  vient  s'ajouter  à  l'attrait  des  plaisirs  présens , 
et  les  consciences  sont  trop  faibles  pour  résister  a  cette  double 
séduction.  Alors  elles  demandent  a  l'incrédulité  un  repos  qu'el- 
les n'ont  plus  la  force  de  chercher  dans  1  accomplissement  de 
leurs  devoirs,  et,  grâce  à  la  supériorité  de  la  civilisation  ca- 
tholique ,  le  matérialisme  commence  à  prendre  ce  qu'il  est 
impossible  qu'il  obtienne  dans  un  autre  système  social,  la  forme 
d'une  croyance  populaire.  La  raison  en  est  simple  :  ailleurs  les 
masses  sont  trop  misérables  pour  que  les  faux  dieux  qu'elles 
adorent  leur  soient  jamais  à  charge. 

Depuis  le  commencement  de  la  société  catholique ,  sa  mar- 
che ascendante  ne  s'est  point  arrêtée  un  instant,  et  dans  chaque 
siècle  de  son  existence  l'industrie  a  été  plus  florissante ,  les 
sciences  et  les  arts  utiles  ont  été  cultivés  avec  plus  de  fruit  que 
pendant  aucun  des  siècles  qui  l'avaient  précédé.  Ses  progrès 
ont  été  sur-tout  manifestes  depuis  l'émancipation  de  l'autorité 
pontificale,  et  la  valeur  de  chacun  d'eux  a  pour  formule  his- 
torique la  violence  des  orages  contemporains  que  l'Eglise  a  es- 
suyés. D'abord  les  souverains  eurent  seuls  un  intérêt  de  position 
à  se  soustraire  a  son  autorité;  ensuite  ceux  qui  avaient  acquis 
de  grandes  richesses ,  et  enfin  ceux  qui  se  promettaient  d'en 
acquérir.  Les  querelles  des  Empereurs  avec  les  Papes  remplis- 
sent la  première  époque ,  la  réforme  occupe  la  seconde ,  et  la 
philosophie  moderne  la  troisième. 

Les  disputes  entre  les  deux  pouvoirs  n'affaiblirent  que  len- 
tement l'énergie  civilisatrice  du  pouvoir  ecclésiastique,  et,  au 
seizième  siècle  ,  il  avait  si  fortement  organisé  les  peuples  de 
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l'occident,  que  la  réforme,  tant  qu'elle  l'ut  chrétienne ,  n'en- 
trava jamais  leurs  progrès.  L'impulsion  donnée  à  l'Angleterre 
et  son  attachement  aux  formes  politiques  qui  lui  viennent  de 
ses  premières  croyances,  explique  sa  prodigieuse  prospérité'  : 
elle  la  doit  tout  entière  aux  institutions  catholiques  qu'elle  a 
conservées  ,  et  leur  affaiblissement  est  à  la  fois  la  cause  et  l'in- 
dice de  sa  chute  prochaine. 

Ainsi,  depuis  Luther,  le  monde  a  grandi  de  la  sève  catho- 
lique qu'il  avait  auparavant  amassée  ;  mais  tandis  qu'il  avan- 
çait du  mouvement  que  la  religion  lui  avait  imprimé,  qu'il 
récoltait  ce  qu'elle  avait  semé  ,  les  nouvelles  opinions  fai- 
saient effort  pour  se  produire  dans  l'ordre  politique.  De  déve- 
loppement en  développement ,  le  protestantisme  en  vint  à  faire 
du  désordre  la  règle  des  intelligences,  et,  par  une  conséquence 
nécessaire ,  de  l'anarchie  la  loi  des  états.  Enfin  aujourd'hui , 
pour  ne  pas  rester  en  arrière  d'un  luxe  toujours  croissant,  il 
est  réduit  à  effacer  de  son  symbole  les  châtimens  de  l'enfer. 

Cependant  la  société  ne  vit  point  d'un  amour  abstrait  du 
beau  et  du  bon.  Elle  ne  connaît  des  doctrines  religieuses  et 
des  théories  philosophiques  que  les  motifs  d'action  qui  en  res- 
sortent  naturellement  ;  elle  est  le  corollaire  de  ces  motifs ,  et 
non  le  principe  d'où  ils  découlent,  et,  par  rapport  à  elle,  il 
n'existe  aucune  différence  entre  ceux  qui  nient  un  Dieu  ven- 
geur et  rémunérateur,  et  ceux  qui  se  proclament  franchement 
athées. 

Or,  l'état  sauvage  avec  toutes  ses  privations  et  toute  sa  bru- 
talité est  la  forme  terrestre ,  la  représentation  matérielle  de 
l'athéisme  ,  et  nous  marchons  si  rapidement  vers  ce  dernier 
terme  de  l'incrédulité  ,  qu'on  dirait  que  Dieu  a  hâte  den  finir 
avec  elle.  Voyez  ce  malaise  qui  a  pénétré  dans  toutes  les  con- 
ditions,  cet  insurmontable  dégoût  du  présent,  et  cet  ennui  qui 
fait  soupirer  après  des  révolutions  comme  le  vide  d'une  soirée 
fait  courir  h  un  spectacle.  Une  maladie  intellectuelle  ,  née  d'une 
prospérité  catholique  et  propagée  par  la  philosophie,  étend 
partout  ses  ravages.  Le  pauvre  veut  être  riche,  le  riche  plus 
riche  encore ,  et  chacun  s'isolant  de  ses  semblables  travaille 
avec  une  infatigable  activité  à  changer  un  sort  dont  il  ne  sera 
jamais  content.  Avec  les  motifs  d'une  obéissance ,  d'une  modé- 
ration ,  d'une  bonne  foi  religieuses,  toute  modération,  toute 
bonne  foi ,  toute  obéissance  a  disparu,  et  le  commerce  qui  vit 
de  ces  vertus  plus  encore  que  d'activité  et  de  capitaux  se  voit 
menacé  d'une  catastrophe  aussi  terrible  qu'inévitable.  Comme 
l'égoïsme  de  la  vie  des  forêts  le  cerne  de  toutes  parts ,  c'est  en 
vain  qu'on  lui  accorde  une  influence  hors  de  proportion  avec 


(    4^1     ) 

son  importance  sociale,  en  vain  qu'on  établit  presqu'en  axiome 
qu'il  est  la  fin  des  e'tats  :  il  n'en  languit  pas  moins,  car  son 
véritable  aliment,  le  crédit,  cette  expression  en  cens  de  la  foi 
que  l'homme  a  dans  lhoinuie,  commence  a  lui  manquer.  Déjà 
au  sein  dune  abondance  sans  exemple  dans  les  annales  de  l'his- 
toire ,  on  de'couvre  les  symptômes  d'une  misère  prochaine  et 
universelle  :  la  re'partition  des  biens  de  ce  monde  devient  de 
plus  en  plus  inégale;  il  faut  avoir  pour  acquérir,  et  ceux  qui 
ne  remplissent  pas  cette  condition  tarderont  peu  à  tenir  un 
langage  qui  ébranlera  jusque  dans  leurs  racines  les  gouverne- 
niens  à  grandes  dettes  publiques.  Il  y  aura  des  Jacqueries  de 
petits  industriels  contre  les  grands  ,  des  guerres  entre  les  riches 
et  les  pauvres ,  et  ces  désordres  intérieurs  feront  disparaître 
les  richesses  fictives  dont  nous  sommes  si  fiers.  Que  les  fonds 
anglais  baissent  de  trente  pour  cent,  Londres  fait  banqueroute  , 
et  le  dix-neuvième  siècle  dépose  son  bilan. 

Alors  les  hommes  qui  ont  en  horreur  la  religion  à  cause  des 
règles  qu'elle  impose  à  leurs  passions  effrénées,  écouteront  ses 
paroles.  La  philosophie  est  un  objet  de  luxe  qui  perd  toute 
sa  valeur  en  des  temps  de  disette ,  et  ses  écoles  se  fermeront 
faute  de  disciples  quand  l'espèce  humaine  ,  réalisant  sur  une 
immense  échelle  la  parahole  de  l'enfant  prodigue  ,  touchera 
au  moment  de  disputer  aux  pourceaux  le  gland  des  anciens 
Pélasges. 

Cette  grande  réaction  des  jouissances  temporelles  et  de  l'a- 
mour qu'on  leur  porte  ne  peut  tarder  long-temps ,  et  bientôt 
les  rouages  les  plus  secrets  de  notre  organisation  sociale,  ainsi 
que  le  rapport  intime  qui  rattache  chacun  de  ses  avantages  à 
une  de  nos  croyances,  seront  à  découvert.  Dès-lors  1  invincible 
nécessité  du  catholicisme  deviendra  évidente  même  aux  plus 
impies,  et  la  raison  individuelle,  purifiée  par  une  courte  mais 
effroyable  tempête,  se  prosternera  d'elle-même  devant  l'inter- 
prète inspiré  de  la  raison  souveraine.  Captive  volontaire  ,  elle 
obéira  avec  autant  d'amour  que  de  respect  au  seul  pouvoir  qui 
ait  reçu  la  promesse  d'une  perpétuelle  infaillibilité,  et  revenue 
de  ses  longues  erreurs ,  parce  qu'elle  en  aura  compris  et  subi 
les  conséquences,  elle  n'oubliera  point,  dans  les  transports  de 
sa  reconnaissance  ,  le  chef  d'une  école  qui  sera  restée  ,  pendant 
l'orage ,  l'unique  et  dernière  espérance  de  la  civilisation. 

(  Le  Mémorial  catholique ,  Avril  i83o.  ) 
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EXAMEN   DU   MÉMOIRE 
pour  l'abolition  du  célibat  prescrit  au  clergé  catholique. 

i 

Suite   et  fin  (i). 

Les  examinateurs  (2)  du  Mi'moire ,  après  avoir  montre  que 
le  ce'libat  a  e'té  en  vénération  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
qu'on  l'a  regarde  partout  comme  un  caractère  essentiel  du  sa- 
cerdoce, et  que  l'Evangile  spécialement  le  met  au  nombre  des 
perfections  auxquelles  le  clire'tien  doit  aspirer,  passent  à  des 
réflexions  sur  le  célibat  considère'  comme  loi  ecclésiastique, 
sur  les  faits  qui  y  sont  relatifs  dans  l'histoire  du  christianisme  , 
et  sur  ses  rapports  avec  les  besoins  actuels  de  1  Eglise ,  avec 
les  mœurs  et  les  idées  de  notre  temps. 

Les  apôtres  choisirent  pour  leurs  successeurs ,  et  l'on  char- 
geait, dès  les  premiers  siècles,  du  ministère  e'vangélique  et 
des  fonctions  sacerdotales  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur 
aptitude  ,  la  pureté  de  leur  vie,  et  la  ferveur  de  leur  piété.  Ces 
qualités  essentielles  pouvaient  se  renconti'er  dans  ceux  qui  s'é- 
taient mariés  avant  leur  conversion  ,  comme  dans  ceux  qui  n'a- 
vaient jamais  été  mariés.  L'exemple  que  Jésus  Christ  lui-même 
avait  donné  dans  le  choix  de  ses  apôtres  ,  permettait  de  ne  pas 
faire  de  ces  mariages  un  motif  d'exclure  du  sacerdoce  ceux  qui 
les  avaient  contractés  ;  et  si  l'on  pense  au  petit  nombre  des 
chrétiens,  aux  besoins  de  1  Eglise  naissante,  à  la  nécessité  de 
pourvoir  à  la  propagation  de  l'Evangile,  il  doit  paraître  tout 
naturel  qu'on  se  soit  prévalu  de  la  latitude  que  le  divin  Fonda- 
teur du  christianisme  avait  laissée.  Voilà  une  explication  fort 
simple  de  ce  fait,  savoir,  que  l'Eglise  primitive  a  compté  parmi 
ses  prêtres  des  hommes  mariés.  Cependant  ces  premiers  prê- 
tres, qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  piété  en  leur  pureté, 
au  milieu  même  de  la  ferveur  et  de  la  pureté  générale  des 
chrétiens  primitifs  ,  ne  pouvaient  qu'être  pénétrés  de  ce  que 
1  Evangile  dit  de  1  excellence  de  la  virginité,  comme  de  toutes 
ses  autres  maximes;  et  ils  se  sentaient  appelés  plus  que  tous  les 
autres  à  être  ces  hommes  que,  suivant  la  prédiction  de  Jésus- 


(1)  Voir  ci-dessus,  p.  3. 

(■1)  Nous    fondrons  ensemble  ,    dans   cet  article ,    ce  qui   nous  a   paru 
offrir  le  plus  d'intérêt  clans  les  raisonncniens  des  deux  auteurs. 
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Christ  ,  on  verrait  dans  son  Eglise  s'abstenir  du  mariage  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  son  royaume.  En  conséquence  ceux  qui 
n'étaient  pas  encore  mariés  n'eurent  pas  même  la  pensée  de  con- 
tracter mariage,  et  ceux  qui  l'étaient,  du  moins  la  plupart, 
cessèrent  après  leur  consécration  de  cohabiter  avec  leurs  fem- 
mes. Il  en  est  donc  du  célibat  des  prêtres  comme  de  beaucoup 
d'autres  choses,  la  pratique  a  devancé  le  précepte  formel.  Les 
mœurs  étaient  même  plus  sévères  que  la  loi ,  comme  la  loi  se 
montra  par  la  suite  plus  sévère  que  les  mœurs  lorsque  celles-ci 
furent  corrompues  et  que  le  zèle  primitif  eut  disparu.  Les  con- 
ciles d'Elvire  (3o5)  et  d'Ancyre  (  3 1 4  )  avaient  défendu  aux 
évêques  et  prêtres  mariés  avant  leur  entrée  dans  les  ordres, 
de  continuer  à  vivre  avec  leurs  femmes ,  mais  ces  dispositions 
particulières  ne  furent  pas  établies  d'une  manière  générale  par 
le  premier  concile  œcuménique.  Les  Pères  de  Nicée ,  considé- 
rant la  question  sous  un  autre  point  de  vue  ,  distinguèrent  sa- 
gement entre  des  hommes  qui  avaient  usé  du  mariage  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  ,  et  de  jeunes  gens  qu'on  avait 
dès  1  âge  le  plus  tendre  élevés  et  exercés  dans  une  parfaite 
continence.  Consuëludo  est  altéra  natura.  Cette  maxime  sert 
également  à  motiver  ce  qu'on  permit  aux  uns ,  et  à  justifier 
ce  qu'on  exigea  des  autres.  Paphnuce  même,  qui  s'était  élevé 
contre  les  mesures  plus  sévères,  reconnaît  qu'en  se  contentant 
de  prescrire  le  célibat  a  ceux  qui  a  l'époque  de  leur  consécra- 
tion ne  seront  pas  mariés  ,  on  se  renfermera  dans  les  limites  de 
lancienne  tradition  de  l'Eglise  (i);  et  certes,  en  faisant  abstrac- 
tion de  tous  les  autres  témoignages ,  on  est  en  droit  d'attribuer 
aux  premiers  temps,  et  de  regarder  comme  fondé,  si  non  dans 
les  paroles,  du  moins  dans  l'esprit  des  apôtres,  ce  qui  déjà  au 
commencement  du  quatrième  siècle  pouvait  être  appelé  une 
ancienne  tradition  de  l'Eglise.  Au  reste,  l'histoire  prouve,  et  si 
elle  se  taisait,  on  pourrait  déduire  cette  conséquence  de  l'es- 
prit qui  animait  lEglise  depuis  son  origine  ,  qu'on  cessa  d'ad- 
mettre dans  les  ordres  des  hommes  mariés  dès  qu'on  put  trou- 
ver parmi  les  célibataires  un  nombre  suffisant  de  sujets  capables, 
ce  qui  devint  plus  facile  à  mesure  que  le  christianisme  se  ré- 
pandit davantage.  Tel  fut  l'état  des  choses  pendant  la  première 
époque  ;  ce  qui  caractérise  l'époque  suivante,  c'est  une  dépra- 
vation toujours  croissante,  au  milieu  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain ,  et  l'invasion  des  barbares  dut  nécessairement  réa- 
gir sur  le  clergé.  Il  faut  une  connaissance  profonde  de  ce  qui 

(l)  Karct  tvv  T*)t  ÎkkXvo-IuS  ùp%u!ctv  7resp<*JW/».  Socrat.   Mist.  ceci, 
fi.  chap.  xi. 
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constitue  l'essence  du  christianisme ,  et  beaucoup  d'élévation 
dans  l'aine  ,  pour  concevoir  le  sacerdoce  tel  qu'il  doit  être,  et 
pour  sentir  tout  le  prix  de  la  virginité';  il  faut  aussi  avoir  un 
grand  empire  sur  ses  passions  et  une  grande  piété,  pour  la 
mettre  parfaitement  en  pratique.  Tout  cela  manquant  alors  à 
beaucoup  de  prêtres ,  nous  voyons  les  Papes  et  les  conciles  lut- 
ter contre  leur  de'pravation  ,  et  contre  celle  des  autres  classes  , 
mais  les  rigueurs  et  les  lois  ne  pouvant  remplacer  qu'impar- 
faitement la  bonne  volonté,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  se  bor- 
nèrent à  une  observance  judaïque  de  la  loi ,  tandis  que  d'au- 
tres 1  éludèrent  en  mille  manières.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
onzième  siècle  ,  quand  les  sciences  commencèrent  à  revivre ,  et 
les  mœurs  à  s'adoucir,  que  l'Eglise  vit  un  plus  grand  nombre 
dames  se  relever  et  concevoir  des  ide'es  plus  justes  de  sa  sain- 
teté (à  laquelle  le  malheur  des  temps  ne  pouvait  ni  ne  devait 
lui  faire  renoncer  ) ,  et  ce  ne  fut  qu'alors  que  les  dispositions 
morales  des  hommes  lui  permirent  de  travailler  avec  succès  à 
sa  réalisation  générale  et  permanente  :  en  un  mot ,  le  siècle  de 
Grégoire  VII  était  venu. 

Les  historiens  superficiels  appellent  ce  grand  homme  le  tyran 
du  célibat  (  den  leidigen  Ccelibats  Tyrann  ) ,  mais  on  ne  peut 
lui  reprocher  qu'une  admirable  constance  à  développer  ce  qui 
était  dans  le  plan  et  la  volonté  de  1  Eglise ,  et  conforme  aux. 
vœux  de  tous  les  hommes  de  bien.  Grégoire  n'avait  pas  besoin 
de  gagner  les  laïcs  pour  les  mesures  qu'il  méditait,  comme  le 
prétend  l'auteur  du  Mémoire ,  car  il  avait  pour  lui  ceux  que  le 
peuple  écoutait,  les  meilleurs  et  les  plus  grands  de  ses  contem- 
porains. Comment  aurait-il  pu  réussir,  s'il  en  eiit  été  autre- 
ment? Des  ordres  ne  suffisent  pas  pour  imposer  aux  hommes, 
ce  que  la  plupart  des  hommes  ne  veulent  pas.  On  dompte  quel- 
ques individus  en  les  excommuniant ,  mais  il  est  absurde  de 
dire  que  les  excommunications  du  Pape  ont  forcé  toute  1  Eglise 
à  faire  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  et  ce  qu'elle  repoussait  comme 
contraire  à  sa  nature.  Des  peines  prononcées  contre  le  monde 
entier  ne  sauraient  produire  aucun  effet  ;  il  n'y  aurait  personne 
pour  les  exécuter  ,  et  on  s'en  moquerait.  Le  fait  est  que  le 
peuple  a  soutenu  librement  et  volontairement  les  mesures  de 
Grégoire ,  en  abandonnant  les  prêtres  mariés  ,  comme  il  les 
abandonnerait  encore  aujourd'hui. 

Quant  a  la  résistance  que  l'établissement  et  la  loi  du  célibat 
ont  éprouvée,  nous  devons  la  rapporter  à  cette  guerre  générale 
et  continuelle  que  la  chair  fait  a  l'esprit ,  et  l'esprit  h  la  chair. 
Cette  guerre  est  la  condition  de  toute  vie  humaine.  Vivre  c'est 
combattre.  Là  où  nous  découvrons  dans  la  nature  les  premiers 
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et  les  plus  faibles  symptômes  de  la  vie  ,  nous  voyons  aussi 
commencer  le  combat  de  ce  principe  actif  contre  la  matière 
inerte  ,  nous  le  voyons  croître  en  ve'he'mence  dans  le  règne  ani- 
mal à  mesure  que  les  organisations  se  perfectionnent ,  et  il  de- 
vient plus  opiniâtre  et  plus  terrible  lorsque  nous  touchons  à  ce 
point  où  la  vie  se  combine  avec  la  conscience.  Il  est  e'galement 
impossible  que  la  chair  triomphe  complètement  de  l'esprit,  et 
que  l'esprit  se  rende  dès  ici-bas  entièrement  maître  des  sens. 
Ce  sont  les  deux  pôles  de  la  vie  humaine,  qui  ne  cesseront  ja- 
mais d'être  opposes,  et  cjui  ne  se  fondront  dans  une  harmonie 
parfaite  que  dans  un  meilleur  avenir.  Mais  la  raison  nous  com- 
mande de  tendre  continuellement  vers  l'unité' ,  quoique  nous 
ne  puissions  tout-a-fait  y  parvenir.  La  chair  n'est  rien  par  elle- 
même,  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  et  l'esprit  n'est  ni  mâle  ni  fe- 
melle, il  est  sui  generis ,  il  est  esprit.  L'Eglise,  avec  l'institu- 
tion du  ce'libat,  a  pris  le  parti  de  l'esprit,  mais  elle  ne  l'exige 
que  d'un  petit  nombre  d'hommes,  car  elle  sait  bien  et  elle  re- 
connaît ,  par  le  sacrement  du  mariage ,  que  la  règle  ge'ne'rale 
pour  les  esprits  militans  sur  la  terre  doit  être  :  Croissez  et 
multipliez-vous.  Si  ceux  qu'elle  appelle  à  faire  exception  tom- 
bent eux-mêmes  quelquefois ,  elle  sait  que  des  scandales  sont 
pre'dits  comme  ine'vitables  ,  elle  n'oublie  pas  que  ce  sont  tou- 
jours des  hommes ,  et  elle  leur  crie  continuellement  :  Priez  et 
veillez,  Orate  et  vigilate. 

Les  Papes  avaient  encore  un  motif  particulier  de  combattre 
pour  le  ce'libat,  dans  ces  temps  où  beaucoup  de  membres  du 
bas  et  du  haut  cierge'  paraissaient  croire  qu'ils  pouvaient  en- 
gendrer des  fils  prêtres ,  même  des  fils  e'vêques  ,  comme  un 
prince  engendre  des  princes  ,  et  un  baron  des  barons.  La  chaip 
serait  devenue  ainsi  le  canal  d'une  succession.spirituelle,  comme 
dans  les  castes  sacerdotales  des  juifs  et  des  païens.  Il  n'en  dut 
pas  être  ainsi  dans  le  christianisme;  un  homme  y  est  prêtre, 
parce  que  l'esprit  l'a  appelé' ,  et  non  pas  parce  que  son  père  l'a  e'te' 
avant  lui.  L'Eglise  a  cette  confiance  inaltérable  dans  le  Saint- 
Esprit,  qu'il  dispensera  le  don  de  la  continence  dont  l'Apôtre 
parle  (I  Cor.  chap.  vu,  v.  7),  assez  largement  pour  qu'elle  ne 
manque  jamais  d'un  nombre  suffisant  de  ministres;  elle  respecte 
la  liberté'  de  cet  Esprit ,  qui  souffle  où  il  veut,  en  ouvrant  le 
sacerdoce  à  toutes  les  classes  de  la  socie'te' ,  et  celles-ci  par  cela 
même  qu'on  respecte  ainsi  la  liberté'  de  l'Esprit-Saint,  ont  aussi 
acquis  une  liberté' ,  celle  de  suivre  leur  vocation.  Le  moyen 
âge  avait  reparti  toute  l'humanité  dans  des  castes  ;  une  ame 
ignoble  et  une  naissance  ignoble  étaient  pour  ainsi  dire  syno- 
I.  55 
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nymes.  L'Eglise  s'y  opposa ,  et  les  Papes ,  en  combattant  pour 
le  ce'libat ,  aspirèrent  à  une  victoire  qui  devait  être  remporte'e 
par  l'esprit  sur  la  chair.  11  e'tait  impossible  de  passer  d'une 
caste  dans  une  autre ,  et  sans  l'institution  qui  nous  occupe,  au- 
cun homme  n'aurait  pu  faire  valoir  les  droits  qu'il  tenait  de 
son  caractère  d'homme  et  de  chrétien.  Il  faut  donc  en  conve- 
nir, quoi  qu'on  en  dise ,  que  dès  ce  temps-la  tous  les  hommes, 
dans  leur  rapport  avec  l'Eglise,  jouissaient  d'une  vraie  liberté, 
et  e'taient  tous  égaux  devant  la  loi,  en  ce  sens  que  tous,  sans 
distinction  de  naissance  et  de  fortune ,  pouvaient  être  revêtus 
du  caractère  le  plus  auguste  et  parvenir  aux  dignite's  les  plus 
e'minentes.  Le  fils  du  serf,  comme  e'vêque,  e'tait  l'e'gal  du  duc, 
ce  qui  e'tait  reconnaître  de  fait,  que  la  science  et  la  vertu,  ou 
ce  qui  tient  à  l'esprit ,  vaut  autant  que  ce  qui  tient  à  la  nais- 
sance. Le  ce'libat  continuera  d'empêcher  que  les  princes  soient 
en  même  temps  e'vêques ,  que  1  Eglise  se  fonde  dans  l'e'tat  et 
perde  sa  liberté'.  En  vain  citera-t-on  des  exemples  pris  dans  les 
temps  modernes,  de  pays  où  l'Eglise ,  nonobstant  l'abolition  du 
ce'libat,  conserve  une  existence  distincte  de  celle  de  l'Etat,  car 
il  ne  s  agit  pas  de  savoir  ce  qui  est,  mais  ce  qui  serait  si  le 
ce'libat  n'avait  pas  existe'.  Les  communions  protestantes  sont 
redevables  à  l'Eglise ,  dont  elles  se  sont  se'pare'es ,  du  peu  de 
liberté'  qu'elles  possèdent  encore.  Si  lEglise  catholique  à  l'é- 
poque de  la  réforme  avait  été  fondue  dans  1  Etat ,  ce  qui  serait 
arrivé  sans  le  célibat,  les  églises  protestantes  n'auraient  jamais 
possédé  même  une  ombre  de  liberté,  leur  naissance  même  eût 
été  impossible.  Et  si  le  sacerdoce  catholique  se  propageait  dans 
une  caste  héréditaire  ,  ce  que  le  célibat  seul  pouvait  empê- 
cher ,  qu'est-ce  qui  serait  arrivé  dans  notre  temps ,  où  de  si 
mauvais  principes  ont  dominé  dans  la  société?  Notre  Eglise 
ne  peut  souffrir  de  la  perversité  et  de  la  dépravation  d'un  siè- 
cle que  momentanément.  A  mesure  que  les  temps  se  succèdent 
et  se  renouvellent ,  ses  espérances  peuvent  renaître ,  car  le  ce'- 
libat la  garantit  des  maux  héréditaires.  Les  mauvais  principes 
et  lesprit  irréligieux  du  siècle  peuvent  corrompre  toute  une  gé- 
nération ,  et  réagir  même  sur  les  prêtres  ,  mais  ces  prêtres  n'ont 
pas  pour  successeurs  des  fils  élevés  sous  l'influence  de  ces  pè- 
res incrédules  et  dépravés ,  tandis  qu'il  ne  serait  pas  étonnant 
que ,  par  exemple  ,  le  clergé  rationaliste  protestant  transmit  ce 
système  d'incrédulité  à  des  fils  qui  embrassent  le  même  état, 
et  pour  lesquels  la  maison  paternelle  est  le  séminaire  où  ils 
commencent  à  se  préparer  à  leur  ministère.  Notre  clergé  se 
recrute  ,  et  au  besoin  s'épure  dans  cette  classe  nombreuse  du 
peuple  qui  de  nos  jours  même  se  distingue  par  une  foi  solide , 
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par  un  fonds  inépuisable  de  piété ,  et  par  un  attachement  in- 
time aux  traditions  religieuses  ,  en  sorte  que  les  ministres  fu- 
turs de  l'Eglise  emportent  ordinairement  de  la  maison  pater- 
nelle une  bonne  semence ,  qui  jete'e  dans  leur  ame  par  les  mains 
fidèles  d'une  mère  chrétienne  ,  peut  souffrir  plus  tard  ,  lorsque 
les  jeunes  gens  s  égarent  dans  le  labyrinthe  d'une  science  trom- 
peuse ,  mais  qui  finit  presque  toujours  par  porter  ses  fruits. 

Suivant  l'auteur  du  Mémoire,  une  des  fâcheuses  conséquen- 
ces du  ce'libat,  c'est  qu'il  empêche  beaucoup  de  jeunes  gens 
remplis  de  talent  et  sur-tout  les  fils  des  bonnes  familles  de  se 
consacrer  au  service  de  1  Eglise.  Mais  d'abord  les  apôtres  eux- 
mêmes  n'appartenaient  pas  aux  classes  riches  et  instruites. 
D'ailleurs  l'Eglise,  dans  des  temps  où  personne  ne  songeait  à 
l'abolition  du  ce'libat ,  a  e'te'  riche  en  prêtres  aussi  e'minens  par 
leur  talent  et  leur  science  que  par  leur  naissance  et  leur  for- 
tune, et  si  les  nobles  de  lAllemagne  n'embrassent  plus  que  ra- 
rement l'état  eccle'siastique,  ce  n'est  pas  tant  à  cause  du  ce'li- 
bat ,  que  parce  que  l'Eglise  n'est  plus  aussi  riche  ,  aussi honore'e 
et  aussi  puissante  qu'autrefois.  Ceux  que  le  ce'libat  empêche  de 
se  consacrer  a  l'Eglise ,  seraient  retenus  par  beaucoup  de  cho- 
ses qui  subsisteraient  lors  même  que  le  ce'libat  serait  aboli. 
Passer  sa  vie  peut-être  au  milieu  des  paysans  et  loin  des  vil- 
les, visiter  les  pauvres  et  les  malades,  renoncer  à  tant  de 
plaisirs  et  de  distractions  permises  aux  autres  classes  ,  mais 
pour  de  bonnes  raisons  interdites  au  prêtre,  se  contenter  de 
la  plus  modique  rétribution  au  milieu  des  travaux  les  plus  pé- 
nibles  ,  affronter  le  dédain  d'un  siècle  irréligieux,  et  se  fermer 
le  chemin  qui  conduit  l'administrateur ,  l'homme  de  loi ,  le 
me'decin,  le  militaire,  à  la  fortune  et  aux  honneurs,  voilà  ce 
qui  suffit  pour  e'loigner  beaucoup  de  jeunes  gens  des  classes 
supérieures;  et  ceux  que  de  pareils  motifs  éloignent  du  sacer- 
doce ne  sauraient  être  une  perte  pour  l'Eglise.  Les  talens  et 
l'instruction  ne  suffisent  pas  seuls  pour  le  saint  ministère,  et 
c'est  s'exprimer  d'une  manière  étrange  que  de  dire  :  Un  tel 
serait  un  excellent  sujet  pour  l'état  ecclésiastique,  si  cet  état 
n'exigeait  pas  le  renoncement  au  monde,  la  continence,  etc. 
C'est  comme  si  l'on  disait  :  Un  tel  ferait  un  excellent  soldat, 
si  seulement  l'état  militaire  n'exposait  pas  aux  fatigues  et  aux 
dangers  de  la  guerre.  Lorsqu'une  fois  les  classes  supérieures 
cesseront  de  se  répandre  tout  en  dehors  ,  que  leur  piété  se 
ranimera,  qu'elles  recommenceront  a  envisager  la  vie  de  son 
côté  sérieux,  et  qu'elles  ne  s'arrêteront  plus  à  la  surface  des 
questions,  on  retrouvera  aussi  plus  de  mères  pieuses  et  plus 
de  pères  amis  de  lEglise,  qui  loin  de  contrarier  les  dispositions 
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pour  le  sacerdoce  qu'ils  découvriraient  chez  leurs  fils ,  aime- 
ront au  contraire  à  les  encourager  et  à  les  soutenir.  Le  ratio- 
nalisme chez  les  protestans,  et  la  tendance  à  nier  certaines 
vérités  qu'on  pouvait  remarquer  parmi  heaucoup  de  théolo- 
giens catholiques,  commençant  à  tomher  en  de'faveur,  et  à 
être  abandonnes  aux  hommes  me'diocres ,  nous  espe'rons  que 
l'Evangile  et  l'amour  de  l'Eglise  ne  tarderont  pas  à  remporter 
une  victoire  de'cisive.  C'est  alors  qu'on  verra  renaître  heureu- 
sement parmi  les  jeunes  gens  les  plus  distingues  un  saint  en- 
thousiasme et  un  ardent  désir  de  servir  l'Eglise  et  de  paître  le 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Oui ,  nous  croyons  que  l'époque  que 
nous  prépare  la  miséricorde  de  Dieu  sera  très-favorable  au 
célibat.  L  Eglise  n'aura  plus  à  lutter  contre  la  rudesse  (  die 
Mohheit)  du  moyen  âge  ni  contre  l'incrédulité  et  l'esprit  su- 
perficiel des  temps  modernes;  le  sentiment  de  la  vraie  science 
et  l'étude  approfondie  de  la  philosophie,  de  l'histoire  et  de  la 
théologie ,  pour  lesquels  la  barbarie  des  mœurs  et  l'incrédu- 
lité sont  également  funestes  ,  se  répandront  de  plus  en  plus 
parmi  le  clergé  ;  la  foi  dirigera  et  éclairera  par  ses  rayons  céles- 
tes toutes  les  opérations  intellectuelles ,  et  formera  des  prêtres 
capables  de  garder  le  célibat  et  de  réaliser  l'idée  de  l'Eglise. 
L'objection  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  reproduire  contre  le  cé- 
libat consiste  à  dire  qu'il  met  des  entraves  à  la  liberté  de 
l'homme.  Quel  droit,  demande-t-on ,  l'Eglise  peut-elle  avoir 
pour  contraindre  toute  une  classe  d  hommes  à  renoncer  au  ma- 
riage? Pour  peu  qu'on  soit  de  bonne  foi,  on  conviendra  qu'il 
faut  se  faire  une  autre  question  ,  celle-ci  :  L'Eglise  a-t-elle  le 
droit  d'exclure  du  sacerdoce  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  l'onction 
de  l'Esprit,  le  don  de  la  virginité?  Or  il  est  évident  que  l'E- 
glise a  le  droit  de  déterminer  les  qualités  qu'elle  croit  néces- 
saires à  ses  ministres,  et  il  est  absurde  de  vouloir  qu'elle  ne 
demande  pas  ce  qui  manque  à  quelques-uns  ,  ou  que  s'ils  se 
sont  introduits  à  tort  dans  le  sanctuaire,  ils  prétendent  qu'on 
gêne  leur  liberté,  parce  qu'on  ne  change  pas  la  loi  générale 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  conforme  à  leurs  désirs  et  à  leurs  besoins 
particuliers.  Les  communions  protestantes,  aussi  bien  que  l'E- 
glise catholique,  exigent  de  ceux  qui  veulent  être  ministres 
de  la  religion  certains  talens  naturels  et  certaines  connaissan- 
ces scientifiques,  on  n'aurait  pas  demandé  tout  cela  dans  les 
premiers  temps  où  l'on  ne  savait  rien  de  nos  études  philolo- 
giques ,  philosophiques  et  théologiques  :  mais  qui  écouterait 
celui  qui  se  plaindrait  qu'on  gêne  sa  liberté  en  l'excluant  du 
saint  ministère  parce  qu'il  n'a  pas  les  facultés  intellectuelles 
et  les  connaissances   qu'on   juge   nécessaires   aujourd'hui  ?   Il 
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existe  une  grande  diversité  de  vocations;  les  autorite's  compé- 
tentes ,  en  de'terminant  ce  qui  convient  à  chacune  en  particu- 
lier ,  mettent  chacun  à  même  de  suivre  la  sienne  ,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  la  vraie  liherte'.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
vrai  dans  ce  que  l'auteur  du  Mémoire  dit  ensuite  ,  que  beau- 
coup de  jeunes  gens  qui  embrassent  1  état  ecclésiastique  sont 
déterminés  par  des  circonstances  et  des  influences  extérieures , 
il  y  a  sans  doute  aussi  beaucoup  de  vérité  dans  ce  que  nous 
aimons  à  croire,  savoir,  que  ces  circonstances  sont  au  nom- 
ire  des  moyens  que  la  Providence  emploie,  et  que  la  voix  de 
nos  pères  et  mères ,  de  nos  instituteurs  et  de  nos  amis  est 
souvent  l'organe  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  attirer  à  lui  et 
pour  manifester  notre  vocation.  Mais  ,  dit-on ,  les  jeunes  gens 
ne  peuvent  se  déterminer  avec  une  suffisante  connaissance  de 
cause  ,  vu  que  les  penchans  et  les  besoins  de  l'homme  chan- 
gent continuellement.  Ce  fait,  quelque  vrai  qu'il  soit,  prouve- 
rait trop,  car  il  en  résulterait  que  personne  ne  doit  se  préparer 
et  se  décider  pour  un  état  quelconque ,  ni  non  plus  former  des 
liaisons  durables.  Que  deviendrait,  par  exemple,  le  mariage, 
si  Ton  pouvait  compter  si  peu  sur  la  continuation  des  senti- 
mens  qu'on  a  en  le  contractant  (i)?  Avouons-le,  ce  raisonne- 
ment qu'on  fait  contre  le  célibat ,  si  on  en  prenait  les  conséquen- 
ces ,  détruirait  la  vie,  et  il  n'a  pu  être  enfanté  que  par  un 
siècle  où  la  vie  a  été  ébranlée  jusque  dans  ses  fondemens,  où 
il  n'y  a  plus  rien  de  fixe  dans  les  principes  et  rien  de  stable 
dans  les  institutions,  où  tout  ressemble  à  une  mer  en  tour- 
mente. Les  opinions  et  les  théories  se  succédant  avec  une  ra- 
pidité incroyable  ont  exercé  une  funeste  influence  sur  les  carac- 
tères ,  car  les  intelligences ,  entraînées  dans  un  tourbillon 
perpétuel ,  rendent  impossibles  les  volontés  fortes  et  constan- 
tes. L'Eglise  catholique,  immuable  elle  même  dans  toutes  les 
révolutions  des  siècles,  aime  aussi  à  trouver  dans  ses  enfans  ces 
volontés  fortes  et  ces  caractères  solides  qui  l'ont  qu'on  ne  se  repent 
jamais  des  résolutions  qu'on  a  prises  de  tout  son  cœur,  avec 
ie  secours  de  Dieu ,  en  face  des  autels.  Voilà  pourquoi  elle 
maintient  l'indissolubilité  du  mariage  et  exige  de  ceux  qui  se 
dévouent  à  son  service  de  lui  rester  fidèles  jusqu'à  la  mort. 

Nous  savons  combien  il  est  doux  de  se  voir  entouré  d'une 
famille  chérie  et  aimante.  Mais  enfin  chaque  état  a  ses  priva- 
tions et  ses  jouissances  particulières ,  et  un  bon  prêtre  trouve 
une  riche  compensation  de  ce  dont  il  est  privé,  dans  la  recon- 

(i)  Aussi  le  divorce  a-t-il  suivi  de  près  l'abolition  du  célibat  dans  les 
pays  protestans. 
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naissance  si  vive  et  l'attachement  si  tendre  et  si  pur  dont  il 
est  l'objet  de  la  part  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'â- 
mes au  salut  desquelles  il  voue  et  peut  vouer  sans  partage  son 
temps  et  sa  sollicitude.  Nous  pensons  aussi  que  le  prêtre  doit 
servir  d'exemple  pour  l'éducation  des  enfans,  mais  nous  nous 
étonnons  qu'on  reproche  au  ce'lihat  d'empêcher  de  remplir  cette 
tâche.  Un  prêtre  est  le  père  spirituel  de  toute  une  paroisse  , 
et  e'iève  les  enfans  de  Dieu  pour  le  royaume  de  Dieu.  Sitôt 
qu'un  enfant  est  ne',  le  prêtre  s'empresse  de  l'accueillir,  et  le 
consacrant  pour  le  royaume  du  Ciel,  il  indique  l'objet  et  le  but 
de  toute  e'ducation,  dès  que  l'intelligence  naissante  donne  le 
moindre  signe  d'activité'  ;  il  lui  présente  ce  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître,  devient  enfant  lui-même  pour  croître  avec 
l'enfant  dans  la  perfection  ,  et  pour  l'élever  peu  à  peu  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime.  Ses  en- 
fans ne  lui  cachent  rien  ,  tous  les  cœurs  se  re'pandent  dans  son 
cœur  paternel ,  afin  qu'il  puisse  compatir  avec  eux  ,  les  con- 
seiller, les  encourager,  les  reprendre.  Si  quelqu'un  de  ses  en- 
fans tombe  malade ,  il  accourt  pour  lui  offrir  les  plus  précieu- 
ses consolations,  et  ne  le  quitte  que  lorsqu'il  est  de  retour  entre 
les  mains  de  son  Père  céleste.  Il  me  semble  que  c'est-là  le 
meilleur  exemple  d'éducation  qui  puisse  êti'e  donné  à  des  pè- 
res et  mères,  et  c'est  justement  le  célibat  qui  met  le  prêtre  à 
même  de  le  donner  ;  c'est  parce  qu'il  n'a  point  d'enfans  selon 
la  chair,  que  tous  peuvent  être  ses  enfans  spirituels.  On  a  dit 
aussi  que  les  prêtres  devraient  être  mariés,  parce  que  la  vie 
de  famille  développe  chez  l'homme  la  sensibilité  et  la  com- 
passion ,  tandis  qu'on  trouve  chez  les  célibataires  souvent  beau- 
coup d  égoïsme  et  d'insensibilité.  Cela  peut  être  vrai  de  ceux 
qui  gardent  le  célibat,  ou,  pour  dire  plus  juste,  qui  éludent 
les  devoirs  résultans  des  liaisons  légitimes  et  permanentes,  par 
des  motifs  purement  mondains,  mais  il  en  est  tout  autrement 
du  célibat  qui  a  pour  base  la  piété  et  la  grâce  divine ,  et  l'on 
ne  dira  pas  sans  cloute  que  le  célibat  a  émoussé  la  sensibilité, 
par  exemple ,  chez  ces  missionnaires  et  ses  sœurs  grises  dont 
la  vie  entière  est  une  preuve  si  certaine  et  si  touchante  de 
leur  profond  sentiment  des  souffrances  morales  et  physiques 
qui  pèsent  sur  leurs  semblables. 

On  en  appelle  ensuite  a  l'esprit  du  siècle ,  qui  ne  veut  plus 
du  célibat  des  prêtres.  Nous  ne  méconnaissons  pas  les  égards 
qui  peuvent  être  dus  à  cet  esprit  du  siècle,  mais  si  nous  vou- 
lions abolir  tout  ce  qui  n'est  pas  de  son  goût,  où  en  finirions- 
nous?  Il  faudrait  renoncer  même  au  catholicisme,  au  chris- 
tianisme. D'ailleurs  les  siècles,  ainsi  que  les  esprits,  se  suivent 
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et  ne  se  ressemblent  pas  ;  l'Eglise  a  donc  raison  de  pre'fe'rer  à 
l'esprit  du  siècle  l'esprit  de  tous  les  siècles,  le  Saint-Esprit  qui 
a  promis  de  la  diriger.  Il  est  fâcheux  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
tant  de  catholiques  qui  ont  moins  de  déférence  pour  la  voix 
de  1  Eglise  que  pour  toute  autre  voix,  de  quelque  côte'  qu'elle 
se  fasse  entendre;  à  cet  égard  nous  louons  les  protestans  qui, 
après  avoir  rejeté'  l'autorité'  de  1  Eglise ,  sont  assez  conse'quens 
pour  n'en  souffrir  aucune  autre  ,  et  qui  se  souciant  fort  peu 
de  ce  qu'on  dit  à  droite  et  à  gauche  n'écoutent  qu'eux-mêmes. 
Au  reste  ,  si  l'auteur  du  Mémoire  veut  prendre  en  considéra- 
tion le  nombre  immense  de  livres  et  de  journaux  qui  attaquent 
le  célibat,  il  ne  devrait  pas  perdre  de  vue  que  non-seulement 
des  catholiques ,  mais  des  protestans  se  sont  prononcés ,  dans 
un  non  moins  grand  nombre  décrits,  jjoar  cette  institution  de 
notre  Eglise.  On  est  allé  jusqu'à  insinuer  que  l'aversion  pour 
le  célibat,  son  opposition  avec  les  mœurs  et  les  idées  du  temps 
pourrait  acquérir  un  degré  d'intensité  qui  mènerait  à  un 
schisme.  Nous  répondrons  à  cela  en  peu  de  mots.  Le  célibat 
appartenant  a  la  discipline ,  et  non  pas  au  dogme ,  il  ne  serait 
pas  absolument  impossible  que  le  mariage  des  prêtres  fût  to- 
léré pour  prévenir  un  schisme ,  comme  on  l'a  permis  pour 
opérer  le  retour  des  Grecs  unis.  Cependant  qu'on  remarque 
bien  la  différence  entre  les  deux  cas.  Les  Grecs  se  sentirent 
attirés  par  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  1  Eglise  catholique ,  et 
dès-lors  on  a  bien  pu  dispenser  leurs  prêtres  de  l'observation 
du  célibat  afin  d'arriver  à  une  réunion  complète.  Mais  ceux 
qui  menaceraient  de  se  séparer ,  de  sacrifier  le  dogme  parce 
qu'une  loi  de  discipline  leur  déplaît  et  les  gêne  ,  ne  seraient 
déjà  plus  catholiques  de  fait,  et  l'Eglise  ne  voudrait  pas  rete- 
nir ces  membres  morts  aux  dépens  d'une  institution  qui  lui 
est  chère  et  précieuse.  Au  surplus,  une  opposition  déclarée 
vaut  encore  mieux  qu'une  résistance  occulte.  Enfin,  puisqu'on 
veut  consulter  l'opinion  publique  relativement  au  célibat,  pour- 
quoi n'écoute-t-on  pas  la  voix  du  peuple,  qu'on  sait  être  pour 
cette  institution  ,  aujourd'hui  comme  autrefois  ?  Lorsqu'un 
prêtre  se  conduit  mal,  on  n'entendra  jamais  les  gens  du  peu- 
ple en  tirer  une  conclusion  contre  le  célibat,  ils  disent  :  Qu'on 
éloigne  le  prêtre  indigne,  et  qu'on  nous  en  donne  un  autre  et 
un  meilleur.  Le  peuple  laisse  faire  tandis  qu'on  s'arrête  à  de 
vains  projets ,  mais  si  on  voulait  en  venir  à  lexécution ,  il  se 
réveillerait  peut-être  pour  opposer  une  résistance  terrible  et 
opiniâtre.  Il  est  vrai,  nos  adversaires  disent  que  le  peuple  est 
l'esclave  des  habitudes  et  des  préjugés ,  et  qu'il  ne  peut  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  veut  et  de  ce  qu'il  fait,  cependant 
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le  grand-duché  de  Bade  est  un  e'tat  constitutionnel ,  et  le  sys- 
tème constitutionnel  part  du  principe  que  le  peuple  est  ma- 
jeur et  capable  de  juger.  Il  est  donc  étrange  qu'un  député, 
M.  Duttlinger ,  un  représentant  du  peuple,  se  soit  levé  dans 
la  chambre  pour  demander  l'abolition  du  célibat ,  pendant 
que  cette  institution  a  pour  elle  ce  peuple  dont  il  doit  être 
l'organe;  comme  il  est  étrange  aussi  que  l'auteur  du  Mémoire 
nous  rappelle,  dans  un  endroit  de  sa  brochure,  que  dans  les 
premiers  temps  le  peuple  a  concouru  avec  l'évêque  et  le  pres- 
bytère à  l'administration  des  affaires  de  l'Eglise.  Ce  fait  tourne 
évidemment  contre  ce  qu'on  veut  prouver.  Car  il  en  résulte 
une  de  ces  deux  choses ,  ou  bien  qu'on  doit  écouter  aussi  le 
peuple  d'aujourdhui,  qui  ne  veut  pas  du  mariage  des  prêtres , 
sur  cette  question  qui  intéresse  1  Eglise ,  ou  qu'on  doit  la  déci- 
der dans  le  sens  du  peuple  chrétien  des  premiers  siècles  qui  a 
été  également  pour  le  célibat. 

Il  nous  reste  à  faire  quelques  réflexions  sur  une  objection 
souvent  faite  contre  le  célibat,  qu'on  n'a  pas  oublié  de  repro- 
duire ,  et  qui  concerne  l'influence  qu'il  exerce  sur  les  rapports 
de  l'Eglise  avec  l'Etat.  Aucune  société,  méritant  ce  nom,  ne 
peut  se  maintenir  et  prospérer,  si  ceux  qui  la  composent  n'ont 
pas  un  sentiment  vif  et  clair  de  la  dignité  et  des  droits  de  ce 
tout  dont  ils  sont  les  parties.  Ce  sentiment  se  développe  sur- 
tout par  le  contact  avec  d'autres  institutions  sociales ,  et  se 
manifeste  alors  comme  esprit  public.  Bien  des  circonstances 
ont  concouru  depuis  assez  long-temps  à  affaiblir ,  à  étouffer 
chez  un  grand  nombre  de  catholiques  ce  sentiment  dont  nous 
parlons,  cet  esprit  public  si  nécessaire;  des  hommes,  très-ho- 
norables à  d'autres  égards ,  n'ont  plus  voulu  voir  qu'un  vain 
nom  dans  l'indépendance  de  l'Eglise;  l'intervention  du  pou- 
voir civil  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  ecclé- 
siastique a  été  tolérée,  encouragée  même  ;  et  l'Etat  a  considéré 
et  traité  PEglise  comme  un  enfant  en  tutelle ,  ou  comme  une 
femme  imbécille  et  incapable  de  gérer  ses  propres  affaires. 
Nous  n'aurons  pas  besoin  de  dire  combien  une  telle  manière 
de  voir  paralyse  et  décourage ,  et  combien  elle  contribue  à  ré- 
pandre partout  l'apathie  et  l'indifférence.  La  puissance,  la 
grandeur  et  la  majesté  de  l'Eglise,  voila  pour  les  catholiques  le 
principe- fécond  qui  enfante  les  grandes  entreprises,  produit 
les  richesses  de  l'esprit  et  du  cœur,  fait  fleurir  les  arts  et  les 
sciences ,  et  qui  a  inspiré  les  Augustin ,  les  Chrysostôme  ,  les 
Thomas  d'Aquin,  les  Michel-Ange,  les  Raphaël,  les  Fénelon  , 
les  Bossuet,  les  Bourdaloue,  les  Massillon,  les  Malebranche , 
les  Racine  ,  et  une  infinité  d'autres  hommes  qui  se  sont  illus- 
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très  dans   les  branches  les  plus  diverses.   Si  au  contraire  le 
corps  est  de'faillant ,  les  membres  souffrent  et  s'affaiblissent  à 
leur  tour  ;  enfin ,  il  existe  dans  lEglise  catholique  une  re'ac- 
tion    constante   du   tout  sur   les  individus  qui    la  composent. 
L'action  du  protestantisme  est  toute  différente.  Ce  n'est  que 
depuis  qu'une  foi  commune ,  qui  est  la  condition  indispensa- 
ble de  l'existence  d'une  Eglise  ,  a  cesse'  de  lier  les  protestans , 
qu'on  peut  parler  de  philosophie,  d'histoire,  de  poésie  «ssen- 
tiellement  protestantes  ;  ce  n'est  que  depuis  que  les  luthériens 
ne  sont  plus  Luthériens  de  fait ,   qu'on  a  vu  paraître  parmi 
eux  Kant ,  Ficbt,  Schelling  ,  et  ce  Goethe,  qui  d'un  pinceau 
inimitable  nous  retrace  la  vie  telle  qu'elle  est  sous  ses  yeux , 
sans  foi ,  sans  espérance  ,  et  sans  amour  ;  ce  Goethe  qui  re'flé- 
chit  si  bien  l'église  protestante  de  son  temps  et  de  son  pays , 
la  varie'te' ,  la  multiplicité'  de  ses  connaissances ,  le  haut  degré 
et   le   caractère   superficiel  de  sa  culture  intellectuelle  ,   son 
goût  prédominant  pour  la  beauté  des  formes,  son  indécision, 
si  on  doit  croire  quelque  chose,  et  quoi  ?  son  hésitation  entre 
le  christianisme  et  l'hellénisme,  entre  le  ciel  et  la  terre,  vers 
laquelle  cependant  penche  la  balance.  La  littérature  protestante 
est    un   phénomène   imposant   dans   l'histoire  de  l'humanité , 
mais  une  tache  noire  dans  L'histoire  du.  christianisme.  Les  arts 
et  les  sciences  ont  toujours  été  chrétiens  dans  1  Eglise  catholi- 
que; et  elle  aimerait  mieux  être  stérile  que  de  produire  ce  qui 
ne  porte  pas  l'empreinte  de  la  vraie  religion.  La  foi  commune, 
l'Eglise,  sont  le  tout  du  catholique;  le  protestant  au  contraire 
n'est  dans  son  élément  que  lorsqu'il  a   rompu  tous  les  liens 
qui  gênent  le  développement  Libre  et  complet  de  son  indivi- 
dualité. Le  protestantisme,  si  l'on  considère  son  caractère  es- 
sentiel ,  ne  souffre  donc  pas  lorsqu'une  église  protestante  se 
perd  dans  l'état  et  s'identilie  avec  lui.  Tandis  qu'on  veut  rester 
unis  extérieurement,   il  faut  bien  que  quelqu'un  maintienne 
l'ordre;  l'Eglise  ne  le  pouvant,  il  ne  reste  que  l'Etat,  et  les 
réglemens  de  discipline,   les  liturgies,  les  professions  de  foi 
que  le  pouvoir  civil  prescrit,  ne  sauraient  nullement  gêner  la 
raison  individuelle,  puisque  le  pouvoir  civil  ne  prétendra  pas 
commander  à  la  pensée  comme  en  a  le  droit  une  autorité  spi- 
rituelle et  divine.  Il  n'y  a  donc  pas  de  mal  que  le  clergé  pro- 
testant  se  marie,  puisqu'il  peut  être  dépendant  de  l'état  sans 
que  le  protestantisme ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  libre  exa- 
men des  questions,  religieuses  en   souffre  essentiellement.   Il 
n'en  souffre  pas,  grâce  aux  distinctions  et  aux  restrictions  men- 
tales  des  pasteurs.  Nous  ne  nous  engageons  pas,  disent-ils,  à 

I.  5G 
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enseigner  la  doctrine  des  livres  symboliques  ,  quia  cum  sacris 
Scripturis  consentiunt ,  mais  quatenus  consentiunt.  Nous  pro- 
mettons seulement  de  ne  pas  les  contredire  ;  nous  distinguons 
en  nous  une  personne  publique  et  une  personne  prive'e  :  la 
première  prêche  ce  qui  est  commande',  celle-ci  pense  et  e'crit 
ce  qu'elle  veut";  il  faut  aussi  distinguer  entre  le  respect  dû  à 
la  croyance  du  peuple  et  l'intérêt  de  la  science  :  nous  prê- 
chons par  conséquent  les  dogmes  pour  le  peuple,  et  nous  les 
examinons,  nous  les  rejetons  au  besoin,  dans  l'intérêt  de  la 
science.  Or  c'est  justement  parce  que  tout  cela  est  impossible 
dans  le  catholicisme  et  entraînerait  sa  destruction ,  que  le 
clergé  catholique  ne  peut  être  dépendant  de  l'Etat  comme  le 
clergé  protestant  ;  et  dire  que  les  rapports  de  ce  dernier  avec 
l'Etat  sont  favorisés ,  cimentés  par  le  mariage  des  ministres ,  c'est 
donner  une  des  meilleures  raisons  pour  lesquelles  les  prêtres 
ne  doivent  pas  être  mariés.  Aucun  homme  raisonnable  ne  peut 
donc  écouter  l'auteur  du  Mémoire  lorsqu'il  recommande  l'a- 
bolition du  célibat  comme  un  moyen  de  rendre  l'Eglise  encore 
plus  dépendante  de  l'Etat  et  de  diminuer  encore  davantage 
l'action  du  Pape  sur  le  clergé, 

On  veut  nous  éloigner  du  Pape  de  plus  en  plus.  Et  pourquoi 
donc?  Est-ce  parce  que  nous  autres  catboliques  ne  sommes 
plus  puissans  que  par  lui  ?  ou  parce  qu'il  vient  d'obtenir  pour 
nous  des  concordats?  Essayez  d'employer  les  évêques  pour  ces 
négociations ,  afin  d'obtenir  des  gouvernemens  des  dotations 
pour  les  chapitres,  les  séminaires,  etc. ,  et  vous  verrez  le  ré- 
sultat. On  traite  les  évêques  comme  des  sujets ,  mais  on  res- 
pecte le  Pape  comme  une  puissance  reconnue  et  indépendante 
de  tous  les  états.  Ce  n'est  qu'en  lui  que  nous  sommes  libres 
nous-mêmes.  Rien  n'est  plus  nécessaire,  nous  l'avons  dit,  que 
de  soutenir  et  encourager  cet  esprit  public  qui  se  manifeste 
par  un  vif  attachement  à  l'Eglise  ,  et  c'est  anéantir  celle-ci  que 
de  mettre  des  entraves  à  l'action  de  celui  qui  en  est  le  centre 
et  le  Chef.  C'est  dans  notre  prince  que  nous  aimons  notre  pa- 
trie ,  et  un  amour  de  la  patrie  qui  n'est  pas  accompagné  de 
l'attachement,  de  la  fidélité  et  de  la  soumission  envers  le  prince 
est  sans  force  et  sans  vérité,  un  mensonge  de  notre  temps, 
impur  dans  son  origine  et  dans  sa  tendance  dangereuse  et  mor- 
telle pour  la  patrie  elle-même.  Il  en  est  ainsi  de  l'Eglise ,  nous 
l'aimons  et  nous  la  -vénérons  en  aimant  et  en  vénérant  son 
Cbef.  Nous  aimerons  donc  le  célibat  par  la  raison  même  qu'on 
allègue  pour  l'abolir  ,  parce  qu'il  nous  attache  au  Pape.  Au 
reste  il  est  facile  de  s'expliquer  pourquoi  ceux  qui  veulent  le 
mariage  des  prêtres  ne  font  pas  grand  cas  du  Pape  ;  c'est  parce 
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qu'il  leur  manque  ce  qui  est  la  base  du  respect  et  de  l'atta-! 
cheinent  que  nous  avons  pour  le  Pape  et  pour  le  ce'libat ,  la  foi 
en  l'action  continuelle  du  Saint-Esprit  qui  donne  au  prêtre  la> 
grâce  de  la  continence  et  assiste  le  Pape  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise. 

Ce  qu'on  doit  craindre  le  plus  pour  le  clergé  d'Allemagne 
n'est  pas  le  trop  de  courage  et  de  puissance ,  mais  au  contraire 
l'impuissance  et  le  de'couragement.  On  a  de'pouille'  l'Eglise  des 
grandeurs  terrestres  et  de  ses  biens  temporels ,  maintenant  on 
voudrait  lui  enlever  encore  le  ce'libat.  Est-ce  que  ceux  qui  veu- 
lent l'asservir  penseraient  que  le  pouvoir  et  les  richesses  sont 
moins  à  redouter  que  cette  force  purement  morale  ?  Ils  au- 
raient raison  (i). 

(  Id.  Ibid.  ) 


PLAN 

d'un  nouveau  projet  pour  secourir  les  classes  pauvres, 
deuxième  auticle  (2). 

Afin  de  familiariser  les  esprits  avec  les  de'tails  d'exe'cution 
du  plan  propose' ,  il  nous  a  paru  utile  d'appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  les  institutions  analogues  qui  existent  actuel- 
lement dans  les  pays  protestans,  et  de  montrer  ce  quelles  peu.- 
vent  gagner  en  grandeur ,  en  force  et  en  durée  ,  lorsqu'on  les 
aura  impre'gne'es  de  l'esprit  catholique. 

L'Angleterre  nous  présente  des  communautés   coopératives  ; 

La  Hollande  et  la  Suisse ,  des  colonies  agricoles. 

Communautés  coopératives  (3)., 

Ces  socie'te's  sont  compose'es  d'une  trentaine  d'individus ,  qui 
travaillent  tantôt  en  commun  et  tantôt  pour  leur  compte ,  s'ai- 

(i)  La  pétition  que  le  Mémoire  pour  l'abolition  du  célibat  était  des- 
tiné à  appuyer  ayant  été  renvoyée  par  les  étals  du  grand-duché  à  la 
commission  des  pétitions,  M.  Schippcl ,  chargé  d'en  rendre  compte  à 
la  chambre  ,  a  proposé  Tordre  du  jour  dans  un  discours  d'autant  plus 
remarquable  que  le  rapporteur  lui-même  est  protestant.  Nous  nous  pro- 
posons de  donner  ce  discours. 

(2)  Voir  ci-dessus  ,  p.  286. 

(3)  Revue  Britannique,  n°  54 • 
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dent  mutuellement,  en  santé  et  en  maladie,  et  échangent  en- 
tr'eux  les  produits  de  leur  travail. 

On  compte  une  centaine  de  sociétés  de  ce  genre  en  Angle- 
terre ,  elles  s'y  multiplient  assez  rapidement.  Ces  ouvriers  sont 
célibataires  ;  ils  exercent  une  police  se'vère  sur  leurs  membres; 
ils  ont 'un  aumônier  qui  leur  fait  la  prière. 

Il  est  assez  curieux  d'observer  que  cette  Angleterre,  qui  a 
laissé  le  protestantisme  piller,  brûler,  saccager  toutes  les  com- 
munautés catholiques  qui  s'étaient  chargées  de  la  préserver  du 
paupérisme  qui  l'accable  aujourd'hui ,  ne  trouve  pas  de  meil- 
leur moyen ,  au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité  commer- 
ciale, pour  soulager  ses  classes  industrieuses,  que  de  recréer 
des  communautés;  elles  sont  protestantes,  il  est  vrai,  mais  elles 
présentent  presque  les  mêmes  caractères  que  les  anciennes 
communautés  catholiques  :  direction  religieuse ,  travail  com- 
mun ,  prière  commune,  célibat  volontaire,  i-églement ,  disci- 
pline, enfin  tous  les  éiémens  d'ordre  compatibles  avec  une  re- 
ligion essentiellement  brouillonne  et  dissolvante ,  c'est-à-dire  , 
moins  la  fixité,  la  durée  et  la  perfection  de  discipline  des  or- 
dres religieux. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  France ,  où ,  grâce  aux  bien- 
faits que  répandent  sur  les  pauvres  un  clergé  célibataire  , 
quelques  milliers  de  maisons  religieuses  et  une  multitude  d'as- 
sociations charitables,  le  paupérisme  ne  s'est  pas  encore  mon- 
tré sous  un  aspect  aussi  redoutable  qu'en  Angleterre;  nous  en- 
tendons nos  économistes  soi-disant  libéraux  déclamer  contre  le 
mal  que  font  les  couvais  ,  et  déraisonner  a  perte  de  vue  sur 
le  danger  de  laisser  ressusciter  l'esprit  monastique  (i). 

Patience  ,  Messieurs  ;  si  on  vous  laisse  faire ,  vous  en  vien- 
drez un  peu  plus  vite  qu'en  Angleterre  au  point  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  Vous  en  serez  réduits  ,  comme  chez  nos 
voisins,  à   environner  vos  belles  usines  de  fossés  et  de  murs 


(i)  Le  célèbre  Zimmcrmann  ,  médecin  protestant,  a  fait  une  remar- 
que assez  singulière,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  constater  l'utilité  des 
couvens  ,  quelques  préjugés  qu'on  ait  à  cet  égard.  «  Un  Anglais  atteint 
■»  de  mélancolie  ,  dit-il,  se  brûle  la  cervelle;  jadis,  dans  la  même  dis- 
»  position  d'esprit  ,  un  Français  se  faisait  Chartreux.  Il  n'y  a  point  de 
»  différence  entre  ces  deux  manières  d'agir  :  les  Anglais  ne  se  brûle' 
»  raient  pas  la  cervelle  s'ils  avaient  des  couvens  (*).  »  Cet  aveu  nous 
suffit.  Que  nos  voisins  d'outre-mer  préfèrent  le  suicide  à  la  vie  monas- 
tique ,  que  nos  compatriotes  philosophes  trouvent  quVl  n'y  a  point  de 
différence  entre  se  jeter  dans  la  Seine  ou  se  réfugier  dans  un  couvent  : 
pour  nous  ,  nous  aimons  mieux  les  couvens. 

(')  La  Solitude,  trad.   par  M.   Jourdan,   p.    i3o  ,  éd.   de    1825. 
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crénelés  ,  pour  les  préserver  de  l'insulte  et  de  l'incendie.  Il 
faudra,  comme  en  Angleterre,  se  défendre  contre  des  millions 
de  prolétaires  affamés  ,  et  quand  vous  aurez  encore  une  fois 
massacré  ou  banni  les  prêtres  ,  les  frères  que  vous  appelez 
ignorantins  ,  et  les  vertueuses  fdles  de  saint  Vincent  de  Paul  , 
nous  verrons  si  des  gendarmes  et  des  bourreaux  savent  mieux 
que  de  bons  prêtres  et  de  pauvres  religieuses ,  persuader  la  ré- 
signation ,  faire  supporter  la  faim ,  et  commander  le  respect 
des  propriétés. 

Nous  autres  catholiques ,  dépourvus  de  science  et  d'habileté 
modernes ,  nous  entendons  un  peu  mieux  l'art  de  gouverner  les 
masses,  et  nous  connaissons  mieux  aussi  les  règles  de  la  pru- 
dence. En  nous  occupant  du  bien-être  matériel  des  pauvres , 
nous  nous  faisons  des  amis  de  ceux  que  vous  abandonnez  , 
après  en  avoir  usé  et  abusé;  et  nous  sommes  assurés  d'adoucir 
leurs  maux,  en  rendant  la  religion  dispensatrice  des  moyens  de 
conservation  physique. 

Mais  revenons  aux  communautés  coopératives.  Qui  ne  voit, 
au  premier  coup-d'oeil ,  les  imperfections  de  ces  petites  répu- 
bliques de  célibataires ,  aidées  seulement  dans  leurs  exercices 
religieux  par  un  aumônier  marie?  Nous  ne  savons  pas  combien 
de  temps  de  semblables  réunions ,  créées  par  suite  des  exigen- 
ces dune  misère  commune  ,  pourront  durer  en  Angleterre;  ce 
que  nous  savons  avec  certitude ,  c'est  qu'elles  seraient  imprati- 
cables en  France  ,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  marquées  du 
sceau  de  la  religion  catholique. 

C'est  par  faction  forte  et  soutenue  de  l'autorité  religieuse 
que  l'union  des  volontés  peut  s'opérer  :  aussi ,  ôter  à  l'Eglise 
sa  liberté  et  son  autorité  divine ,  d'où  dépend  son  pouvoir  de 
constituer  les  sociétés,  c'est  condamner  manifestement  la  France 
à  une  ruine  inévitable. 

L'erreur  de  ceux  qui  veulent  naturaliser  chez  nous  quelques- 
unes  des  institutions  qui  fleurissent  à  l'étranger,  c'est  de  vou- 
loir, à  toute  force,  en  bannir  l'esprit  catholique  qui  nous  do- 
mine encore  ,  en  dépit  même  de  notre  organisation  sociale. 
Voilà  pourquoi  nous  les  voyons  disparaître  toutes  ,  sans  excep- 
tion,  après  de  dispendieux  essais,  par  l'effet  du  désordre  mo- 
ral qui  s'y  introduit  dès  le  principe,  et  qui  y  produit  bientôt 
le  désordre  matériel. 

Soyons  plus  sages,  et  voyons  comment  en  recevant  des  mains 
d'une  secte  ennemie  le  modèle  des  communautés  coopératives  , 
nous  saurons  les  faire  participer  aux  avantages  attachés  aux 
œuvres  du  catholicisme. 

Il  faut  remarquer  d'abord  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  pays 
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catholiques  de  ces  communautés  coopératives  positivement  co- 
piées sur  celles  d'Angleterre,  et  la  raison  en  est  bien  simple. 

Toutes  les  communautés  catholiques  sont  en  re'alite'  des  so- 
cie'te's  coopératives.  On  travaille  en  commun ,  pour  l'avantage 
commun;  on  s'aide  les  uns  les  autres,  on  se  rend  des  services 
mutuels.  Dans  le  principe ,  les  communautés  étaient  agricoles 
pour  la  plupart;  et  c'est  à  la  révolution  qui,  à  l'exemple  des 
Anglais  du  seizième  siècle,  a  détruit  les  monastères,  que  nous 
devons  la  presque  impossibilité  où  la  France  se  trouve  aujour- 
d'hui de  diriger  vers  l'agriculture  tous  ces  orphelins  et  enfans 
abandonnés  qui  encombrent  ses  hôpitaux.  Si  les  ordres  reli- 
gieux existaient  encore  avec  quelques-unes  de  leurs  belles  pro- 
priétés, ils  ne  se  refuseraient  pas  a  recevoir  dans  leurs  maisons 
un  certain  nombre  de  ces  malheureux,  et  ils  auraient  vive- 
ment accueilli  ce  moyen  de  servir  la  religion  et  leur  pays  ;  car 
les  vœux  religieux,  loin  d'éteindre,  comme  les  sophistes  le 
prétendent,  l'amour  de  la  patrie  et  le  zèle  pour  ses  intérêts, 
excitent  au  contraire  cet  amour  de  la  patrie  et  l'entretiennent 
merveilleusement.  Nous  convenons  que  les  communautés  qui 
ont  été  rétablies  depuis  vingt  ans  sont  hors  d'état  de  rendre  les 
mêmes  services  ;  mais  si  les  supérieurs  actuels  se  pénètrent  de 
l'esprit  des  premiers  fondateurs  d'ordres  ,  et  comprennent  com- 
bien il  leur  importe  de  choisir  la  terre  comme  élément  du 
travail,  nous  verrons  bientôt,  n'en  doutons  pas,  les  plus  ad- 
mirables développemens  de  la  charité. 

Comme  les  ouvriers  anglais,  les  nouvelles  associations  reli- 
gieuses de  la  France  sont  pauvres  et  languissent  dans  une  mi- 
sère réelle.  Qu'elles  essaient,  comme  eux,  de  se  constituer  en 
société  coopérative  ,  non  pas  d'individus  isolés ,  mais  d'indivi- 
dus collectifs ,  il  sera  facile  d'en  calculer  les  avantages. 

C'est  par  le  concours  de  quelques  hommes  du  monde,  amis 
zélés  de  la  religion  et  des  pauvres,  que  ce  lien  peut  être  facile- 
ment formé.  Toutes  les  institutions  de  charité  d'une  province, 
toutes  les  colonies  agricoles  et  toutes  les  maisons  religieuses 
dont  le  travail  est  le  principal  moyen  d'existence ,  se  réuni- 
raient ,  de  diverses  manières ,  en  société  coopérative. 

Sous  la  tutelle  intelligente  dune  administration  solidement 
organisée ,  ces  divers  étahlissemens  échangeraient  entr'eux  les 
produits  de  leur  main-d'œuvre.  Le  principe  de  la  division  du 
travail  étant  appliqué  aux  diverses  opérations  de  chaque  genre 
d'industrie,  il  parviendra  rapidement  au  degré  de  perfection 
dont  il  sera  susceptible. 

Des  hommes  habiles  et  expérimentés  dirigeront  tous  ces  tra- 
vaux ,  présideront  aux  échanges  ,  et  détermineront  le  prix  de 
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chaque  chose  ;  ils  e'tahliront  partout  une  comptabilité'  simple , 
mais  uniforme  et  régulière.  Chaque  institution  jouira  des  avan- 
tages communs  à  toutes  ;  elles  n'auront  à  craindre  ni  l'infidé- 
lité', ni  l'inexpérience  de  leurs  propres  agens;  elles  ne  perdront 
pas  un  temps  précieux  dans  les  transactions ,  et  seront  assurées 
du  placement  de  leurs  produits,  parce  qu'une  administration 
vigilante  classera  le  travail  de  manière  que  l'équilibre  soit 
maintenu  entre  la  production  et  la  consommation. 

Pour  jouir  d'une  pareille  institution,  chaque  corporation  ou 
colonie  aura  bien  peu  de  choses  à  faire. 

Présenter  l'état  de  ce  qu'elles  confectionnent  le  mieux ,  y 
joindre  l'évaluation  approximative  de  l'excédant  de  leurs  pro- 
duits et  un  aperçu  de  leurs  besoins ,  voilà  ce  que  ces  corpora- 
tions ou  colonies  auront  a  faire ,  et  une  administration  passa- 
blement organisée  n'aura  besoin  que  d'une  heure  de  travail 
pour  dresser  un  tableau  de  répartition  des  objets  d'échange  ; 
chaque  établissement  n'aura  plus  qu'à  diriger  ses  efforts  vers 
le  développement  le  plus  utile  et  le  plus  complet  de  ses 
moyens. 

Avec  un  peu  de  persévérance  et  de  succès ,  il  est  aisé  de 
concevoir  que  les  institutions  appartenant  a  l'association  fédé- 
rative  d'une  contrée  parviendront,  au  bout  d'un  temps  très- 
court,  à  se  rendre  indépendantes  des  quêtes  et  des  sollicitations 
de  secours  ,  qui  les  dérangent  perpétuellement ,  et  qui  dimi- 
nuent aux  yeux  des  peuples  la  juste  considération  dont  elles 
doivent  jouir  pour  produire  un  plus  grand  bien. 

Telle  nous  paraît  destinée  à  devenir  un  jour  une  invention 
protestante,  régénérée,  agrandie  par  le  catholicisme.  Nous  exa- 
minerons dans  un  troisième  article  ce  que  devront  être  les  co- 
lonies agricoles  hollandaises ,  aidées  des  mêmes  moyens. 

(  Id.  lbid.  ) 


QUELQUES    RÉFLEXIONS 

SUR  LE   TRAITÉ  DE  L'AMOUR   DE   DIEU, 

par  le  comte  de  Stolberg  ; 

suivies  d'une  leçon  de  théologie  a  l'ami  de  la  religion  et  du  roi. 

L'Europe  savante  et  catholique  conserve  précieusement  la 
noble  mémoire  du  comte  de  Stolberg.  Ce  grand  homme,  l'une 
des  plus  glorieuses  conquêtes  du  catholicisme  ,  unissait  au  plus 
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beau  génie,  aux  connaissances  les  plus  vastes,  toute  l'e'le'vation 
d'une  aine  religieuse  et  sensible;  il  avait  quelque  cbose  de  notre 
comte  de  Maistre.  Ses  e'crits  ,  trop  peu  connus  en  France  , 
vont  enfin  enrichir  notre  littérature.  Tandis  que  l'Association 
pour  la  défense  de  la  religion  catholique  s'occupe  de  faire  tra- 
duire \*Histoire  de  la  Religion  de  Jésus-Christ  ,  ouvrage  dans 
lequel  la  plus  imposante  érudition  est  relevée  par  tout  l'éclat 
du  génie,  deux  jeunes  littérateurs  viennent  d'offrir  aux  âmes 
religieuses  le  chef-d'œuvre  de  la  piété  du  comte  de  Stolberg 
en  publiant  en  français  son  admirable  Traité  de  F  amour  de 
Dieu  (i). 

C'est  là  que  l'illustre  écrivain  a  déposé  le  secret  de  son  gé- 
nie ,  le  mobile  de  sa  vie  tout  entière.  C'est  là  qu'on  entend 
vraiment  ce  langage  de  la  sainte  dilection ,  le  seul  peut  être  que 
l'homme  ne  puisse  pas  contrefaire.  Celui  qui  écrivit  ces  pages 
avait  vraiment  puisé  lui-même  à  la  source  de  l'amour;  cette 
âme  n'était  pas  faite  pour  le  protestantisme.  Conduit  et  éclairé 
par  la  grâce ,  le  comte  de  Stolberg  avait  vu  toute  la  religion  là 
où.  elle  est  réellement,  je  veux  dire  dans  l'amour  de  Dieu;  et, 
suivant  l'idée  qu'il  s'était  formée  de  l'économie  du  christia- 
nisme ,  Dieu  lui  apparaissait  comme  le  terme  unique  de  toutes 
les  vertus,  l'unique  besoin  du  cœur  de  l'homme.  Soumis  aveu- 
glément aux  décisions  de  l'Eglise,  il  sut  toujours  démêler  les 
nuages  que  l'esprit  de  secte  avait  cherché  à  répandre  sur  les 
fondemens  de  la  morale  ,  et  si  quelquefois  son  expression  put 
paraître  moins  correcte  ,  sa  foi  du  moins  demeura  toujours 
pure  au  fond  de  sou  cœur. 

Aussi  quelle  élévation  dans  les  sentimens  !  quelle  connais- 
sance du  cœur  de  l'homme  !  quelle  vue  profonde  des  rapports 
qui  l'unissent  à  son  Créateur!  Le  comte  de  Stolberg  avait  réel- 
lement reçu  du  Ciel  ces  yeux  du  cœur  (2)  dont  parle  l'Apôtre, 
présent  ineffable  qui  n'appartient  qu'au  catholicisme ,  et  dont 
l'absence  se  fait  si  bien  remarquer  dans  tous  les  livres  ascéti- 
ques écrits  hors  de  l'unité.  Il  règne  dans  ce  livre  un  abandon 
aimable  qui  rappelle  la  manière  de  Platon ,  ou  plutôt  celle  des 
Pères  de  l'Eglise.  L'auteur  passe  d'une  chose  à  l'autre  sans  ef- 
fort ,  et  s'il  n'a  point  assez  divisé  sa  matière  ,  le  naturel  qu'on 
admire  dans  ce  touchant  désordre  compense  avantageusement 
l'exactitude  catégorique  qui  semble  être  d'un  goût  plus  géné- 

(1)  Traité  de  V  amour  de  Dieu  }  par  le  comte  de  Stolberg,  traduit 
de  l'allemand,  avec  des  notes,  par  MM.  Waille  et  de  Tïickt.  Un  vol. 
in-18.   Prix  :  3  fr.  5o  c.   Chez  Bricon  ,  rue  du  Colombier,  n°   19. 

(2)  Eph.   1,18. 
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rai.  Enfin  une  connaissance  profonde  de  la  Sainte -Ecriture  a 
onvert  à  l'auteur  des  trésors  de  lumière  et  d'onction  où  il  a  su 
puiser  abondamment.  Il  est  aise'  de  voir  qu'il  n'a  point  cherché 
dans  les  livres  sacrés  la  confirmation  de  ses  propres  idées  , 
mais  bien  qu'il  s'est  laissé  inspirer  par  eux. 

C'est  donc  un  service  véritable  rendu  à  la  religion  que  d'a- 
voir fait  connaître  ce  livre  destiné  désormais  à  produire  des 
fruits  précieux.  Les  soins  les  plus  assidus  ont  été  donnés  à  la 
traduction.  La  pureté ,  la  simplicité ,  l'onction  du  style  témoi- 
gnent hautement  de  la  fidélité  qu'on  a  mise  dans  cette  œuvre 
importante.  Sans  connaître  la  langue  allemande  (que  j'ignore 
complètement  ) ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage  cette  physionomie  particulière  ,  cette 
originalité  ,  qui ,  lorsqu'elles  ne  disparaissent  pas  sous  les  ef- 
forts du  traducteur,  sont  les  plus  sûres  garanties  de  son  talent 
comme  de  son  exactitude.  Le  travail ,  pour  la  partie  dogmati- 
que,  a  été  soumis  a  un  babile  théologien,  qui  a  bien  voulu 
indiquer  les  rectifications  que  les  difficultés  du  langage  théo- 
logique ,  langage  rarement  familier  a  un  écrivain  laïque  ,  avaient 
rendues  nécessaires,  et  l'on  a  cru  pouvoir  se  reposer  sur  les 
lumières]  et  le  zèle  d'un  ecclésiastique  que  l'opinion  publique 
a  désigné  depuis  long-temps  comme  l'un  des  plus  versés  dans 
la  science  de  la  religion. 

Mais  on  s'était  trompé.  Il  y  a  quelques  jours,  un  cahier  de 
Y  Ami  de  la  Religion  et  du  Roi ,  portant  la  date  du  3  mars  i83o, 
me  tomba  entre  les  mains.  Ce  cahier  renfermait  un  article 
d'environ  deux  pages,  relatif  au  Traité  de  l'amour  de  Dieu  par 
le  comte  de  Stolherg.  Je  n'avais  pas  encore  lu  cet  ouvrage  ,  et 
je  fus  ravi  de  pouvoir  en  prendre  une  idée,  d'après  l'opinion 
d'un  écrivain  dont  la  science  religieuse  est  en  réputation,  étant  I 
désormais  appuyée  sur  soixante -trois  volumes  in-octavo  qui. 
présentent  le  résultat  satisfaisant  de  quinze  années  de  travaux,  ,' 
et  offrent  pour  délasser  l'attention  du  lecteur  la  plus  agréable 
variété  de  principes.  Dans  ce  recueil  précieux,  les  vérités  de 
1820  ne  sont  pas  les  vérités  de  1826.  On  voit  que  tout  en  ce 
monde,  jusqu'à  M.  Picot,  marche  à  la  perfectibilité  indéfinie; 
on  voit  enfin  que  le  rédacteur  sait  parfaitement  combiner  le 
plus  doux  des  devoirs,  celui  de  dire  la  vérité,  avec  ces  autres 
devoirs  si  utiles  qu'impose  le  siècle,  l'année  même  dans  la- 
quelle on  vit.  C'est  le  Conseil  d'Horace  :  Onrne  tulit  puncium 
gui  miscuit  utile  dulci. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  misa  lire  l'article  en  question  ,  et, 
je  l'avoue,  je  fus  surpris  du  ton  de  dénigrement  qui  v  règne 

I. 
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d'un  bout  à  l'autre.  Après  un  ëloge  assez  court,  le  rédacteur 
s'évertue  à  prouver  que  le  comte  de  Stolberg,  ou  du  moins 
son  livre ,  est  suspect  de  jansénisme.  On  sera  sans  doute  curieux 
de  savoir  de  quelle  manière  il  s'y  est  pris  pour  soutenir  une 
idée  aussi  étrange.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  l'im- 
partial 4VI.  Picot  a  fait  dans  cette  occasion  comme  les  jansénis- 
tes eux-mêmes.  Grâce  à  son  habitude  de  prendre  des  notes  sur 
tout  ce  qui  lui  semble  digne  de  remarque ,  il  avait  noté  cer- 
taines phrases  dont  plusieurs,  dégagées  du  contexte,  se  trou- 
vaient en  effet  avoir  une  physionomie  assez  ambiguë ,  et  dont 
les  autres ,  malgré  cet  isolement  ingénieux ,  avaient  perdu  en 
clarté ,  sans  rien  perdre  en  justesse. 

Le  comte  de  Stolberg  est  accusé  d'avoir  offensé  les  oreilles 
pieuses  par  ce  blasphème  :  La  charité  est  donc  notre  bien  uni- 
que ,  parce  que  c'est  d'elle  que  vient  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
et  que  sans  elle ,  tout  nesl  que  vanité.  Ainsi ,  suivant  M.  Picot, 
c'est  une  erreur  de  dire  que  sans  la  charité ,  tout  est  vanité 
pour  le  salut.  Mais  saint  Paul  a  dit  (i)  que  quand  il  aurait  une 
foi  à  transporter  les  montagnes ,  quand  il  se  dépouillerait  de 
tout  pour  les  pauvres ,  et  qu'il  livrerait  son  corps  aux  bour- 
reaux, sans  la  cbarité  tout  cela  lui  serait  inutile.  Est-ce  que 
par  hasard  ces  paroles  :  Nihil  mihi  prodest ,  et  celles-ci  :  Tout 
n  est  que  vanité ,  se  trouveraient  être  contradictoires  ?  Dans  le 
cas  contraire ,  saint  Paul  devra  accepter  la  part  aimable  que 
M.  Picot  daigne  faire  au  comte  de  Stolberg  dans  les  anathèmes 
de  la  bulle  Unigenitus ,  et  cette  impertinence  est  d'autant  moins 
excusable  que  l'auteur  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu  cite  et 
développe  lui-même  ces  paroles  de  l'épître  aux  Corinthiens,  et 
que  la  phrase  inculpée  n'est  qu'une  répétition  de  la  conclu- 
sion que  le  grand  Apôtre  tire  lui-même ,  lorsqu'il  dit  :  Nihil 
mihi  prodest. 

M.  Picot  vondra-t-il  se  retrancher  sur  ces  autres  paroles  du 
passage  incriminé  :  La  charité  est  notre  bien  unique ,  parce  que 
c'est  d'elle  que  nous  vient  tout  ce  qtiil  y  a  de  bon  ;  mais  forcé 
maintenant ,  comme  il  l'est  par  1  autorité  de  saint  Paul ,  d'ad- 
mettre que  les  vertus  sans  la  charité ,  ne  sont  point  méritoires 
pour  le  salut,  sa  logique  ne  le  conduirai  elle  pas  tout  naturel- 
lement à  convenir  que  dans  ce  sens ,  la  charité  est  notre  bien 
unique ,  et  que  c'est  d'elle  que  nous  vient  tout  ce  qiCil  y  a  de 
bon,  puisque  c'est  elle  qui  vivifie  nos  couvres  et  les  rend  di- 
gnes de  Dieu.  Si  je  voulais  citer  encore  saint  Paul,  puis  saint 


(i)  T.    Cor.   rap.  xm. 
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Jean,  puis  saint  Jacques,  et  pour  ainsi  dire  toute  l'Ecriture, 
je  le  pourrais  faire ,  et  certes  sans  rien  dire  de  nouveau.  Je 
pourrais  alle'guer  en  outre  d'innombrables  passages  des  Pères , 
pour  le  moins  aussi  forts  ,  et  peut-être  que  M.  Picot  parvien- 
drait à  comprendre  cette  loi  de  justice  théologique  qui  con- 
siste h  ne  jamais  prendre  dans  un  mauvais  sens  les  propositions 
d'un  auteur  orthodoxe  ,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  susceptibles 
d'une  explication  favorable.  Autrement,  eût-on  rendu  h  l'Eglise 
les  plus  grands  services ,  eût-on  toujours  été'  le  défenseur  de 
la  ve'rite',  on  serait  convaincu  de  n'avoir  point  cette  charité' 
pre'cieuse  sur  laquelle  saint  Paul  pense  comme  le  comte  de 
Stolberg, 

S'il  fallait  prendre  à  la  rigueur  toutes  les  sentences  de  M.  Pi- 
cot, il  faudrait  encore  dire  anatbème  a  cette  autre  proposition  : 
Toutes  nos  actions  doivent  avoir  pour  mobile  l'amour  de  Dieu. 
Mais  j'en  appelle  à  tout  homme  de  bonne  foi  qui  voudra  se 
donner  la  peine  de  confronter  la  citation  avec  le  conteste.  Bien 
loin  que  l'auteur  ait  voulu  insinuer  par  là  que  toutes  les  actions 
qui  ne  sont  pas  faites  par  le  motif  de  l'amour  de  Dieu ,  sont 
essentiellement  mauvaises ,  cette  assertion  au  contraire  eût  to- 
talement de'range'  l'ordre  des  ide'es  dans  le  passage  cite'.  Le  comte 
de  Stolberg  expliquant  ces  paroles  :  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  se  demande  s'il  en 
faut  conclure  que  nous  devions  être  en  partie  à  Dieu  ,  et  en 
partie  à  César.  Il  re'pond  à  cela  que  ,  loin  de  là,  c'est  pour  l'a- 
mour de  lui-même,  que  Dieu  veut  que  nous  rendions  aux  puis- 
sances qui  sont  de  lui ,  ce  qu'il  nous  ordonne  de  leur  rendre 
de  respect  et  d'obe'issance.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que 
toutes  nos  actions  doivent  avoir  pour  mobile  l'amour  de  Dieu. 
N'est-il  pas  clair  que  cette  assertion  n'a  d'autre  but  ici  que  d'ex- 
clure les  actions  qui  seraient  faites  par  un  motif  humain  ,  par 
exemple  l'obéissance  à  Ce'sar,  pour.César,  sans  remonter  plus 
haut  ?  Y  a-t-il  là  le  moindre  mal  qui  puisse  autoriser  le  dam- 
nable  sentiment  de  l'école  janse'nisle  ?  M.  Picot,  nous  n'aimons 
pas  plus  le  jansénisme  que  vous  ne  l'aimez  vous-même ,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  y  regardons  à  deux  fois  avant  de 
lancer  même  indirectement  celte  accusation  contre  un  auteur 
catholique. 

Vous  faites  encore  un  crime  au  comte  de  Stolberg  d'avoir 
écrit  celte  phrase  :  Appuyée  sur  la  foi  et  l'amour,  l'e. spérance  , 
par  cette  réunion,  devient  une  vertu  chrétienne.  Mais,  diles- 
moi ,  qu'y  a-t-il  donc  ici  qui  puisse  tant  vous  effaroucher  ?  N'a- 
vez vous  jamais  .songe;  que  sans  la  foi ,  L'espérance,  qui  n'est 
que  la  confiance  d'obtenir  les  biens  promis  par  la  foi ,  ne  sau- 
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rait  exister ,  ni  par  conse'quent  être  une  vertu  chrëtienne  ?  Est- 
ce  la  charité'  qui  vous  gêne ,  dans  cette  cle'finition  ?  En  effet  je 
!  vois  que  vous  la  poursuivez  partout.  Mais ,  M.  Picot ,  e'tudiez 
'  un  peu  les  théologiens ,  et  vous  saurez  que  si  l'espérance  des 
Liens  surnaturels  par  un  autre  motif  que  celui  de  l'amour  de  Dieu 
peut  êtfre  appele'e  vertu  informe,  L'unanimité  des  docteurs  ca- 
tholiques enseigne  qu'ainsi  dépourvue  de  ce  qui  fait  sa  vie,  elle 
n'est  pas  méritoire  pour  la  vie  éternelle,  et  que  n'étant  point 
dirigée  vers  la  dernière  fin  de  l'homme  ,  elle  ne  renferme  point 
encore  ce  qui  la  fait  vertu  achevée  ou  parfaite?  Maintenant, 
je  vous  le  demande ,  est-ce  donc  être  si  coupahle  que  de  don- 
ner,  dans  un  ouvrage  simplement  ascétique,  le  nom  de  vertu 
chrétienne  à  l'espéra.';ce  entendue  dans  ce  dernier  sens ,  sans 
iaire  mention  du  premier? 

Mais  c'est  assez  sur  la  théologie  de  M.  Picot,  passons  main- 
tenant à  sa  philosophie.  Le  comte  de  Stolherg ,  parlant  de  l'es- 
sence divine,  se  l'ait  cette  question  :  Dieu  n'a-lil  pas  seul 
l'existence  véritable ,  puisqu'il  a  en  lui-même  l'existence  P  et  il 
répond  :  Non  il  n'a  pas  l'existence ,  car  alors  l'existence  serait 
hors  de  lui.  Cette  réponse ,  dit  M.  Picot ,  n'est  elle  pas  une  pure 
subtilité  p  Je  dislingue  :  pour  un  homme  qui  a  oublié  les  pre- 
mières notions  de  la  métaphysique,  oui;  pour  un  homme  qui 
se  les  rappelle  encore ,  non.  Il  ne  m'appartient  pas  d'assigner 
à  lAmi  de  la  Religion  la  place  qui  lui  convient  dans  ces  deux 
catégories,  je  me  contenterai  de  lui  rappeler,  au  cas  qu'il  l'ait 
oublié,  que  Dieu,  d'après  les  témoignages  qu'il  a  daigné  ren- 
dre de  lui-même,  est  l'Être,  la  plénitude  de  l'être.  Si  donc 
Dieu  est  l'Etre,  on  ne  peut  dire  qu'il  possède  l'être,  sans  ren- 
verser la  première  de  ces  deux  propositions  ;  car  être  quelque 
chose  et  posséder  quelque  chose  sont  deux  idées,  non  pas  iden- 
tiques ,  mais  véritablement  contraires  dans  le  sens  logique  de 
ce  mot.  Mais  je  m'arrête  ,  un  écolier  de  philosophie  peut  se 
charger  dacheyer  cette  leçon  de  métaphysique.  Si  M.  Picot 
demande  pourquoi  ces  subtilités  dans  un  livre  de  piété ,  on  ré- 
pondra que  l'auteur  qui  voulait  établir  l'amour  de  Dieu  sur  la 
connaissance  de  Dieu  ,  a  cru  pouvoir  offrir  a  la  méditation  du 
chrétien  éclairé  la  magnifique  parole  de  Dieu  même  :  Je  suis 
celui  qui  est.  11  a  fait  ce  qu'ont  fait  et  Bossuet ,  dans  ses  Elé- 
vations à  Dieu  ,  et  saint  François  de  Sales  dans  son  Traité  de 
l'amour  de  Dieu,  qui,  n'en  déplaise  à  M.  Picot,  est  bien  au- 
trement subtil  et  métaphysique  que  celui  du  comte  de  Stolherg. 
Je  recommanderai  donc,  en  finissant,  à  l'Ami  de  la  Reli- 
gion, de  ne  plus  se  lancer  désormais  dans  la  théologie  sans  l'a- 
voir étudiée,  et  de  se  rappeler  bien  que  tout  l'esprit  qu'il  peut 
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avoir,  toutes  les  connaissances  incontestables  qu'il  possède  dans 
l'histoire  contemporaine  de  l'Eglise,  ne  sauraient  supple'er  à 
l'e'tude  de  cette  science  ,  qui  occupe  la  vie  tout  entière  du 
prêtre  et  ne  peut  d'aucune  manière  obe'ir  aux  fantaisies  d'un 
e'crivain  laïque,  quelque  universel  qu'il  soit.  J'en  pourrais  citer 
des  exemples  bien  autrement  remarquables.  Qu'il  se  le  tienne 
donc  pour  dit ,  et  qu'il  en  profite  à  l'avenir.  Voilà  pour  le  con- 
seil de  prudence. 

J'y  joindrai  un  petit  conseil  de  charité  ;  car  enfin  la  charité 
est  nécessaire  au  salut  :  il  en  faut  toujours  revenir  là  ;  et  j'ex- 
horterai M.  Picot  à  examiner  sa  conscience  toutes  les  fois  qu'il 
prendra  la  plume ,  et  à  se  demander  auparavant  si  c'est  bien 
dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  simple  défense 
de  la  vérité  qu'il  va  écrire.  Je  lui  rappellerai  que  les  insinua- 
tions perfides  contre  l'orthodoxie  d'un  écrivain  catholique , 
fût-il  traduit  par  un  homme  dont  nous  ne  partageons  pas  tou- 
tes les  idées ,  lorsque  ces  insinuations  ne  sont  pas  fondées ,  sont 
bien  voisines  de  la  calomnie.  Or ,  outre  que  la  calomnie  n'est 
pas  compatible  avec  cette  innocence  des  discussions  qui  a  fait 
si  long  temps  la  gloire  de  l'Ami  de  la  Religion ,  comme  ca- 
suiste  ,  j'ajouterai  qu'elle  est  un  péché  mortel  de  sa  nature. 

A. 

(  Id.  Ibid.  ) 


NOUVELLES    ET   VARIETES. 

—  Munich  ,  9  avril  i83o.  (  Correspondance  particulière.  )  — 
Les  Sœurs  de  la  charité  n'ont  pas  encore  étendu  leurs  soins 
bienfaisans  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne.  Elles  ne  possèdent 
des  établissemens  que  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  le  pays 
de  Munster.  La  comtesse  de  Zichy ,  veuve  d'un  riche  gentil- 
homme hongrois ,  issue  elle-même  d'une  famille  illustre  d'Au- 
triche ,  a  pris  la  résolution  de  les  introduire  dans  les  états  au- 
trichiens. Elle  eut  le  malheur  de  perdre  son  mari  par  un  évé- 
nement funeste,  et  dès-lors  elle  conçut  le  dessein  quelle  est 
sur  le  point  d'exécuter  aujourd'hui.  Son  mari  lui  avait  laissé 
deux  (ils  en  bas  âge  et  une  fortune  considérable.  Elle  a  soigné 
l'éducation  de  ses  enfaos,  elle  a  administré  leurs  biens,  sans 
jamais  perdre  de  vue  sa  grande  résolution;  l'un  de  ses  fils  étant 
mort,  elle  a  remisa  l'autre,  aussitôt  qu'il  a  été  majeur,  tonte 
sa  fortune  ;  et  maintenant,  libre  de  tout  devoir  et  de  tout  lien 
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terrestre,  elle  va  mettre  la  main  à  la  grande  œuvre  qu'elle 
médite  depuis  si  long  temps.  Elle  a  visite'  à  cet  effet  les  maisons 
de  dames  de  la  charité'  à  Munster,  à  Huningue,  à  Cologne,  et 
a  fait  à  Strasbourg  un  noviciat  de  six  mois,  avec  quatre  de- 
moiselles qu'elle  avait  emmenées  de  Vienne  et  qu'elle  a  déter- 
mine'es  à  s'associer  à  une  si  belle  entreprise.  Elle  forme  son 
établissement  à  Saltzbourg,  où  l'Empereur  lui  a  ce'dé  un  ancien 
couvent,  et  elle  en  fait  elle-même  les  premiers  fonds,  en  y 
consacrant  son  douaire.  C'est  une  femme  d'environ  38  ans  , 
pleine  d'esprit  et  d'une  grande  beauté'.  Elle  était  fort  lie'e  avec 
le  vertueux  Schlegel. 

Il  se  forme  ici,  sous  les  auspices  du  Roi  et  des  e'vêques,  une 
Socie'te'  catholique  des  bons  livres. 

Il  s'en  forme  une  semblahle  pour  les  protestans ,  à  la  tête 
de  laquelle  sont  le  chef  du  consistoire,  M.  Roth ,  savant  dis- 
tingue' ,  et  le  ce'lèbre  philosophe  Sehelling ,  qui ,  revenu  sincè- 
rement au  christianisme  ,  et  cherchant  même  à  appuyer  la 
philosophie  sur  la  base  de  l'histoire ,  nous  laisse  à  déplorer , 
qu'avec  tant  desprit  et  de  droiture  dans  le  caractère,  il  n'ait 
pu  arriver  jusqu'au  catholicisme. 

■ — ■  M.  Moehler,  dont  nous  avons  analyse'  dans  le  Mémorial 
deux  excellens  ouvrages ,  a  e'te'  reçu  docteur  en  the'ologie  par 
la  faculté'  catholique  de  l'université'  de  Tubingue,  et  le  Roi 
de  Wurtemberg  la  nomme  professeur  ordinaire  à  la  même 
université'. 

—  «  Rome ,  3  avril.  Nous  annonçons  ,  avec  la  plus  vive  dou- 
leur ,  la  perte  que  nous  avons  faite  hier  matin  dans  la  personne 
de  S.  Em.  Mgr.  le  cardinal  Jules-Marie  de  la  Somaglia,  doyen  du 
sacre'  Colle'ge,  e'vêque  d'Ostie  et  de  Velletri ,  vice-chancelier  et 
bibliothécaire  de  la  sainte  Eglise  ,  archiprêtre  de  la  basilique 
de  Latran,  secrétaire  de  la  congrégation  du  Saint-Ollice ,  pré- 
fet des  S.  congrégations  des  Rits  et  des  Ce'rémonies ,  chevalier 
de  l'ordre  souverain  de  la  Sainte-Annonciade.  Il  était  ne'  à  Plai- 
sance ,  d'une  très-noble  famille,  le  29  juillet  1 742  1  et  fu*  promu 
au  cardinalat  par  le  Pape  Pie  VI  dans  le  consistoire  du  iç! 
juin  1793.  »  Le  cardinal  de  la  Somaglia  était  le  dernier  survi- 
vant de  la  création  de  Pie  VI.  Nous  donnerons  une  notice  sur 
sa  vie  dans  la  prochaine  Revue. 

«  Les  religieux  des  écoles  pies  ont  eu  la  douleur  de  perdre 
leur  supérieur  général,  le  P.  Vincent  -Marie  d'Addiego,  mort 
subitement  dans  la  nuit  du  3i  mars,  à  l'âge  de  74  ans. 

«  7  avril.  S.  Em.  Mgr.  le  cardinal  Pacca,  nouveau  doyen  du 
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sacré  Collège,  vient  d'être  nomme'  par  Sa  Sajnteté  secrétaire 
de  l'Inquisition ,  préfet  de  la  congrégation  des  Cérémonies  et 
archiprêtre  de  la  basilique  de  Latran  ;  S.  Era.  Mgr.  le  cardinal 
Albani,  secrétaire-d'état,  a  été  nommé  bibliothécaire  de  la  sainte 
Eglise.  »  Ces  places  et  titres  étaient  vacans  par  la  mort  du  car- 
dinal de  la  Somaglia. 

«  Nous  venons  de  faire  une  nouvelle  perte  ;  Mgr.  le  cardi- 
nal François  Bertazzoli ,  évêque  de  Balestrina  et  préfet  de  la 
congrégation  des  Etudes  ,  est  mort  subitement  ce  mercredi 
7  avril.  »  (Diario.) 

—  On  lit  dans  le  Courrier  français  du  20  avril  :  «  La  séance 
publique  annuelle  de  la  Socie'té  royale  et  centrale  d'agriculture 
a  été  présidée  avant-hier  par  M.  de  Montbel ,  ministre  de  l'in- 
térieur   Une  lecture  de  M.  Challan ,  sur  les  travaux  de  la 

Société  pendant  l'année  1829  ,  a  été  suivie  d'un  rapport  de 
M.  Héricart  de  Thury  ,  président,  sur  le  concours  pour  le  per- 
cement des  puits  artésiens.  M.  Héricart  pense  que  les  puits  fo- 
rés remontent  jusqu'à  la  plus  liante  antiquité ,  et  que  peut-être 
la  baguette  avec  laquelle  Moïse  Jît  jaillir  Veau  du  rocher  dans 
le  désert  n  était  qu'une  sonde  de  fontainier.  »  M.  Héricart  de 
Thury  est  directeur  des  travaux  publics  de  Paris  ;  il  a  même 
publié  un  ouvrage  sur  les  catacombes ,  qui  est  une  sorte  de 
Lutetia  subterranea  :  mais  ce  n'est  pas  là  toute  sa  science.  Une 
conjecture  aussi  savante  que  celle  qu 'il  propose ,  au  sujet  de 
l'eau  que  Moïse  fit  jaillir  miraculeusement  du  rocher  afin  d'é- 
tancher  la  soif  des  Israélites,  le  place  désormais  parmi  les  ar- 
chéologues les  plus  distingués.  Quoi  de  plus  simple  en  effet! 
Moïse  ,  instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens,  aura  em- 
mené avec  lui  des  fontainiers  très-habiles  et  une  provision  de 
sondes  brisées  ;  puis,  quand  l'eau  est  venue  à  manquer,  il  aura 
bien  vite  fait  percer  un  conduit  tel  que  nos  puits  artésiens, 
d'où  aura  jailli  une  source  abondante  :  et  voilà,  suivant  M.  de 
Thury ,  ce  que  c'est  qu'une  baguette  dans  le  langage  de  l'E- 
criture. 

—  «  On  assure  qu'à  l'effet  de  neutraliser  l'opposition  et  l'in- 
fluence des  catholiques  qui  deviennent  de  plus  en  plus  prépon- 
dérans  au  parlement  du  Canada,  le  ministère  anglais  se  propose 
de  constituer  dans  cette  possession  transatlantique  une  espèce 
de  chambre  haute  formée  des  élémens  les  plus  propres  à  ga- 
rantir la  perpétuité  de  l'omnipotence  métropolitaine.  » 

(Catholique  des  Pays-Bas,  18  avril.) 
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—  »  Le  12  de  ce  mois,  une  femme  de  la  religion  re'formc'e, 
qui  était  marie'e  depuis  six  à  sept  ans  à  un  catholique ,  a  fait 
abjuration  de  ses  erreurs  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  An- 
vers, et  a  embrassé  la  religion  de  son  mari.  Imme'ditatement 
après  cette  ce'rémonie,  elle  a  e'té  baptisée,  sous  condition,  et 
admise"  à  la  sainte  communion.  » 

(Catholique  des  Pays-Bas ,  16  avril.) 

—  «  Les  babitans  de  Middleton-in -Teesdale  ont  e'te'  alarme's 
la  semaine  dernière  par  la  de'couverte  qu'on  venait  de  faire, 
dans  le  cimetière,  d'un  corps  qu'on  supposait  avoir  été'  Burké 
(Burked)  (i).  Cependant  il  re'sulta  de  l'enquête  qui  fut  faite, 
que  c'e'tait  la  dépouille  d'un  jeune  homme,  mort  de  la  petite 
vérole  il  y  a  en  environ  quatre  mois ,  et  que  sa  mère  avait 
déterre'  dans  la  nuit  du  dimanche ,  parce  qu'elle  s'imaginait 
qu'un  ministre,  qui  ce  jour-là  avait  prêche'  sur  la  re'surrection 
de  Lazare ,  pourrait  rendre  la  vie  à  son  fils.  » 

(  Bublin-Evcnings-Post.  ) 

—  Nous  avons  trouve  dans  un  journal  allemand  du  12  mars 
une  pbrase  qui  nous  paraît  fort  bien  caractériser  les  disposi- 
tions actuelles  du  pouvoir  civil  envers  la  religion.  «  Les  gou- 
»  vernemens  tolèrent  toutes  les  sectes,  ils  leur  disent  :  Don- 
»   nez  à  Ce'sar  ce  qui  appartient  à   Ce'sar ,  et  à  Dieu  ce  qui 

»     VOUS  PLAIRA.   » 

—  Un  Irlandais ,  nommé  Flotay ,  et  qui  se'journe  actuelle- 
ment à  Fladstrand ,  dans  le  Jutland ,  a  l'oreille  si  fine ,  qu'il  en- 
tend battre  le  pouls  d'un  homme  à  la  distance  de  cinquante 
pas.  Combien,  en  revanche,  gui  aures  habent,  et  non  audiunt! 

—  Lord  Cluncurry  e'erivit  dernièrement  une  lettre  à  la  So- 
ciété pour  l' amélioration  de  l'état  moral  et  social  de  l'Irlande, 
dans  laquelle  il  insiste  auprès  de  l'autorité  catholique  sur  la 
nécessité  de  diminuer  le  nombre  des  jours  de  fête,  qui,  selon 
lui ,  contribuent  beaucoup  à  augmenter  l'ivrognerie  parmi  les 
paysans  irlandais.  Le  D'  Doyle ,  dans  une  réponse  adressée  à 
Sa  Seigneurie,  lui  dit  :  «  Le  nombre  de  nos  jours  de  fête  est 
réduit  à  six  ou  sept  par  an.  Le  fait  est  que  dans  les  temps  où 


(1)  C'est  un  mot  formé  du  nom  de  Burke ,  ce  monstre  qui  a  é'é  exé- 
cuté ,  il  y  a  quelque  temps  ,  en  Ecosse  pour  avoir  assassiné  plusieurs 
personnes  afin  de  vendre  leurs  corps  aux  élèves  en  médecine. 
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il  y  avait  peu  de  faine'ans  et  beaucoup  de  laboureurs,  et  lors- 
que les  jours  de  fête  e'taient  plus  nombreux  qu'aujourd'hui, 
les  paysans  e'taient  mieux  en  ge'ne'ral ,  et  mieux  nourris  qu'ils 
ne  sont  à  présent.  En  outre ,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
jours  de  fête  ,  qui  sont  des  jours  de  prière  pour  quelques-uns, 
et  des  jours  de  repos  et  de  re'cre'ation  pour  tous ,  contribue 
puissamment  à  entretenir  cette  race  d'hommes  gais ,  joyeux 
(cheeiful),  affables ,  forts  et  athle'tiques ,  que  bientôt  on  ne 
trouvera  plus  nulle  part  en  Irlande.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui 
le  paysan  lui-même  qui  gagne  en  travaillant  ou  qui  perd  en  se 
reposant,  mais  bien  celui  qui  l'emploie  ou  le  force  à  travailler 
comme  un  esclave.  Vos  paysans  ne  sont-ils  pas  usés  et  fle'tris 
dès  lâge  de  quarante  à  cinquante  ans?  Ne  sont-ils  pas  partout 
mal  nourris  et  surchargés  de  travail?  Et  nous,  qui  ne  faisons 
rien  pendant  six  jours,  et  chômons  le  septième,  nous  vou- 
drions ,  après  les  avoir  rendus  vicieux  et  misérables ,  les  en- 
chaîner à  la  rame  comme  des  galériens ,  même  les  jours  de 
fête ,  qui  sont  en  si  petit  nombre ,  et  les  seuls  bons  momens 
de  leur  pénible  existence  ?  »  (Euening  Courant.) 

—  On  lit  dans  l'Ayr-Paper,  journal  écossais,  sous  ce  titre  : 
Effets  moraux  de  la  Religion  catholique  :  «  Une  association 
commerciale  d'Ayr ,  dissoute  depuis  longtemps,  et  qui  se 
croyait  payée  de  tout  ce  qu'on  lui  devait,  du  moins  de  tout 
ce  qui  était  recouvrable ,  ne  fut  pas  peu  étonnée  de  recevoir 
une  lettre  fort  obligeante  du  très-honorable  docteur  Andrew 
Scott,  évêque  catholique  de  Glascow,  qui  l'informe  qu'une 
somme  considérable  a  été  déposée  ebez  lui ,  pour  être  remise 
à  la  compagnie  à  qui  elle  est  due ,  ainsi  qu'une  petite  somme 
due  à  un  des  associés  individuellement;  le  prélat  ajoute  que 
cette  somme  leur  est  rendue  en  vertu  des  principes  catholi- 
ques sur  la  restitution  qu'il  leur  expose  en  leur  faisant  remar- 
quer que  ces  mêmes  principes  lui  défendent  de  nommer  les 
personnes  par  qui  celte  restitution  leur  est  faite.  Je  dois  me 
borner,  continue-t-il,  à  vous  dire  que  la  somme  ne  vient  d'au- 
cun individu  résidant  en  Ecosse,  mais  qu'elle  m'a  été  envoyée 
par  un  prêtre  d'un  comté  d'Irlande.  Un  des  associés  répondit 
au  prélat  que  la  compagnie  se  rappelait  avoir  fait  beaucoup 
d'affaires  dans  le  comté  d'Irlande  qu'on  leur  avait  désigné  : 
qu'il  pouvait  donc  supposer  que  la  somme  leur  était  due  réel- 
lement, quoiqu'il  leur  fût  impossible  de  déterminer  par  qui 
et  comment.  Nous  sommes  invités  h  publier,  à  1  honneur  des 
deux  respectables  ecclésiastiques  et  de  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent ,  que  la  somme  en  question  a  été  tout  de  suite  remise 
I.  58 
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aux  parties  intéressées  ;  nous  le  faisons  e'galement,  suppose'  que 
cette  feuille  lui  parvienne  ,  pour  la  satisfaction  du  pénitent 
que  sa  conscience  a  engage'  à  faire  la  restitution.  »  LAyrVa- 
per  ajoute  que  plusieurs  autres  sommes  ont  e'te'  restituées  de 
la  même  manière  à  diverses  maisons  de  commerce  en  Ecosse. 
Si  nous  avons  reproduit  cet  article  de  YAyr-Paper,  ce  n'est 
pas  que  de  pareilles  restitutions  aient  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire ou  de  neuf  pour  des  catholiques,  mais  parce  qu'il  est 
remarquable  que  les  protestans  commencent  à  porter  leur  at- 
tention sur  ces  effets  salutaires  du  catholicisme,  et  qu'ils  les 
publient  à  l'honneur,  comme  dit  le  journaliste  e'cossais ,  non- 
seulement  des  ecclésiastiques  par  qui  les  restitutions  se  font, 
mais  aussi  de  la  religion  qiûils  professent. 

(  Id.  Ibid.  ) 


Discernas  sur  ia  liberté  d'éducation, 

Prononcé  dans  la  conférence  de  droit  public  de  la  société  des 
Bonnes-Etudes ,  par  M.  Binaut  ;  suivi  de  Lettres  sur  le 
même  sujet,  extraites  du  Mémorial  de  Toulouse,  par  M.  Pau- 
lin de  Puymirol.  Cette  brochure  a  été  publiée  par  /'Association 
catholique,  et  se  vend  chez  Bricon,  rue  du  Vieux-Colombier , 
n°   19;  prix  :  7  5  cent. 

L'éducation  appartient  tout  entière  aux.  pères  de  famille. 
C'est  un  droit  qu'aucun  gouvernement  ne  peut  leur  ravir,  et 
qui  ne  prescrit  jamais.  L'Eglise ,  en  vertu  de  son  autorite'  spi- 
rituelle et  divine ,  ayant  la  mission  d'eiiseigner  toutes  les  na- 
tions ,  a~  par  cela  même,  le  pouvoir  de  veiller  sur  l'éducation 
des  enfans  ;  mais  elle  ne  contraint  personne,  et,  bien  loin  de 
réclamer  pour  elle  un  monopole  odieux  ,  elle  invile  seule- 
ment les  pères  de  famille  à  lui  confier  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher,  et  ne  leur  demande  à  cet  égard  qu'une  soumission  par- 
faitement volontaire.  C'est  cette  liberté  d éducation  que  les  deux 
jeunes  auteurs  du  nouvel  écrit  publié  par  Y  Association  catho- 
lique défendent  avec  chaleur ,  talent  et  conviction  :  ils  en  dé- 
montrent les  immenses  avantages,  sous  quelque  rapport  qu'on 
envisage  la  question,  et  ils  rendent  palpables,  pour  ainsi  dire, 
les  dangers  graves  du  monopole  de  renseignement  pour  l'état 
et  pour  les  familles  comme  pour  la  religion.  On  trouverait 
bien  dans  cette  brochure  quelques  expressions  qui  manquent 
de  justesse.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  aux  écrivains 
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catholiques  de  France  une  maxime  qui  sert  de  règle  de  con- 
duite aux  catholiques  belges,  et  qui  peut  seule  nous  pre'server 
de  tentatives  toujours  imprudentes  quand  elles  ne  sont  pas  ap- 
prouve'es  par  l'Eglise  :  C'est  qu'en  demandant  la  liberté  relu 
gieuse  et  la  liberté  d'éducation ,  et  en  refusant  aux  gouverne- 
mens  tout  pouvoir  de  s'immiscer  dans  les  doctrines ,  on  ne  fait, 
à  plus  forte  raison ,  aucune  concession  de  principes  aux  opi- 
nions individuelles  et  à  [anarchie. 

(  Id.  Ibid.  ) 


METHODUS    NOVA    INSTITUENT  a:    PHILOSOPHIE, 

Auctore  Laurentie.  Secunda  editio.    Un  joli  vol.  in-Zi  ;  prix  ; 
1  fr.  iS  c.  Chez  Bricon,  rue  du  Vieux-Colombier ,  n°  19. 

Le  rapide  e'coulement  de  la  première  e'dition  de  ce  petit 
traité,  où  le  principe  d'autorité'  est  expliqué  avec  clarté  et  pré- 
cision ,  prouve  qu'on  peut  le  mettre  utilement  entre  les  mains 
des  élèves  en  philosophie  et  en  théologie.  Nous  rappellerons 
que  cet  ouvrage  est  suivi  d'un  Appendix  où  les  sept  fameuses 
propositions  qu'un  décret  faussement  attribué  au  P.  Fortis, 
général  des  Jésuites,  donnait  comme  la  substance  des  doctri- 
nes philosophiques  de  M.  de  La  Mennais ,  sont  discutées  et 
interprétées  comme  elles  doivent  l'être.  Du  reste  M.  Laurentie  a 
fait  à  cette  édition  quelques  changemens  et  additions  qui 
ajoutent  un  nouveau  prix  à  son  ouvrage. 

(  Id.  Ibid.  ) 


MŒURS    RUSSES, 

Pétersbourg ,    Moscou   et   les   provinces ,    suite    de  l'Hermite  en 
Russie,  par  M.  DuprÉ  de  Saint-Maure  (i). 

On  trouve  de  tout  en  Russie ,  plutôt  que  des  mœurs  russes  : 
non  pas  que,  ce  grand  peuple  n'ait  dans  les  rangs  de  ses  sol- 
dats, de  ses  mougiks  et  de  ses  popes  quelque  chose  de  carac- 
téristique et  de  national;  mais  cette  végétation  indigène  échappe 
nécessairement  a  l'œil  du  voyageur  qui,  comme  M.  Dupré  de 

(1)  Trois  volumes  in-i2,  chez  Pillet  aine,  rue  des  Grands-Augustins , 
n°  7  ,  à  Paris. 
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Saint-Maure,  ne  se  trouve  guère  en  relation  qu'avec  cette  classe 
cosmopolite  chez  laquelle  un  frottement  continuel  a  effacé  toute 
empreinte  native  :  aussi  pensons-nous  que  son  livre  eût  gagne 
en  ve'rite' ,  et  peut-être  en  originalité  /s'il  l'avait  intitule'  :  Mœurs 
françaises  en  Russie.  Ce  titre  eût  e'te'  à  la  fois  un  résumé  de 
ses  ingénieuses  observations  ,  et  peut-être  une  épigramme  de 
h  on  goût.  Il  est  vrai  que  M.  Dupré  de  Saint-Maure  sex'ait  loin 
de  la  croire  méritée  :  il  est  si  doux  de  retrouver  sur  les  bords 
de  la  Neva,  la  langue  de  son  pays,  les  habitudes  de  Paris, 
toutes  ses  admirations  et  ses  engouemens  littéraires  !  Il  est  si 
agréable  pour  un  homme  d'esprit  de  tomber,  à  six  cents  lieues 
de  sa  patrie ,  au  milieu  d'un  cercle  tout  préparé  ,  où  vos  bons 
mots  seront  saisis,  où  vos  anecdotes  seront  comprises  sans  com- 
mentaires ,  où  on  n'aura  guère  qu'à  reprendre  le  fil  de  ses 
conversations  et  de  ses  idées  de  tous  les  soirs  !  tout  cela ,  dis- 
je,  est  si  séduisant  qu'on  est  fort  disposé  à  excuser  l'auteur  de 
s'être  laissé  préoccuper  d'une  seule  pensée  ,  et  de  n'avoir  pas 
pris  assez  de  peine  pour  saisir ,  sous  le  costume  français ,  cette 
nationalité  russe  qui  vit  au  fond  des  âmes.  A  voir  celte  bril- 
lante noblesse  de  Pétersbourg  et  de  Moscou ,  ces  jeunes  officiers 
de  la  garde  habillés  par  Staub ,  chaussés  par  Moos ,  qui  savent 
par  cœur  MM.  De  Lamartine  et  De  Lavigne  ,  qui  accueillirent 
M.  Ancelot  comme  une  vieille  connaissance ,  et  qui  déjà  dis- 
cutent le  grand  problème  à'Hernani ,  il  est  difficile  de  se  ren- 
dre compte  de  cette  sanglante  histoire  de  Russie  ,  qui ,  jus- 
qu'à nos  jours,  a  conservé  une  physionomie  si  étrange  et  si 
sombre. 

Nous  pardonnons  à  M.  Dupré  de  Saint-Maure  de  s'être  cru 
en  France  pendant  tout  son  séjour  en  Russie.  Cette  illusion  est 
fort  ordinaire  ;  demandez  plutôt  à  nos  jeunes  compatriotes  de 
l'ambassade  militaire  de  M.  le  duc  de  Raguse ,  si,  en  passant 
dans  un  régiment  de  la  garde  impériale,  ils  n'auraient  pas  cru 
tout  simplement  changer  de  corps,  comme  il  arrive  quand  on 
passe  des  lanciers  dans  les  dragons  ?  Ne  reçoit-on  pas  à  Péters- 
bourg toutes  les  nouveautés  quinze  jours  après  leur  publication 
à  Paris?  Quelle  est  la  garnison  de  province  qui  soit  aussi  bien 
traitée?  Quant  à  la  langue  russe,  elle  est  aussi  inutile  pour  les 
relations  sociales  que  la  langue  bretonne  au  voyageur  qui  sé- 
journe à  Brest.  S'il  va  au  théâtre,  il  y  entendra  Molière  et  y 
verra  jouer  des  acteurs  élevés  au  conservatoire  de  Paris.  Ce- 
pendant, de  même  que  dans  les  départemens  de  la  Bretagne 
on  tient  à  confier  certaines  fonctions  administratives  à  des  per- 
sonnes sachant  parler  la  langue  du  pays ,  de  même  en  Russie 
c'est  un  titre  que  de  savoir  le  russe  :  M.  Dupré  de  Saint-Maure 


(  453  ) 

assure  avoir  vu  h  la  suite  d'une  recommandation  adressée  à 
M.  le  comte  de  Nesselrode  pour  l'admission  d'un  jeune  Russe 
à  la  chancellerie  des  affaires  étrangères,  ces  mots  ajoutés  en 
post-scriptum  .•  sachant  écrire  et  parler  correctement  la  lan- 
gue russe. 

Il  y  eut  en  i8i4  une  réaction  en  Russie  comme  en  Allema- 
gne contre  les  habitudes  françaises  et  la  domination  morale  de 
notre  langue.  On  voulut  aussi  remonter  violemment  le  cours 
des  siècles  et  improviser  syste'matiquement  un  génie  national , 
auquel  les  classes  supérieures  de  ce  grand  empire  doivent  re- 
noncer pour  jamais.  Comme  en  Allemagne ,  on  eut  une  parade 
de  carnaval ,  un  véritable  bal  costumé  qui  ne  dura  que  quel- 
ques instans.  Dans  une  séance  qui  se  tint  à  la  bibliothèque 
impériale  en  présence  d'une  réunion  nombreuse  et  brillante, 
un  orateur  patriote  fit  sentir  a  l'assemblée  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  honteux  à  abandonner  le  souvenir  et  la  langue  des  ancêtres 
pour  accepter  une  civilisation  étrangère  et  de  contrebande  :  on 
s'exhorta  mutuellement  a  revenir  aux  sources  de  la  poésie  na- 
tionale, et  «  à  ne  plus  exhaler  son  indignation  patriotique  dans 
»  la  langue  des  oppresseurs  de  la  Russie.  »  Mais  tout  cela  se 
disait  en  français  :  ce  fut  en  français  que  l'on  jura.  Pendant  ce 
temps ,  1  Empereur  Alexandre ,  le  jeune  et  brillant  élève  de  La 
Harpe,  passait  ses  soirées  à  Paris  dans  le  salon  de  madame  de 
Staël.  Aujourd'hui  les  hommes  de  lettres  de  profession  tiennent 
encore  à  faire  fleurir  la  langue  nationale,  et  de  grands  et  récens 
travaux  semblent  lui  avoir  donné  une  flexibilité  et  une  conci- 
sion qu'elle  n'avait  point  eues  jusqu'ici.  Mais  il  est  permis  de 
croire  ,  et  telle  paraît  être  aussi  l'opinion  de  M.  Dupré  de 
Saint-Maure,  que  ces  tentatives  semi-officielles  n'auront  pas, 
littérairement  parlant,  de  résultats  plus  remarquables  que  nos 
concours  académiques  et  nos  prix  fondés  par  ordonnance  royale. 
La  grande  erreur ,  depuis  la  restauration  de  l'ordre  social  en 
Europe ,  a  été  de  s'imaginer  qu'on  pouvait  greffer  des  idées 
comme  des  poiriers ,  et  rendre  de  la  vie  au  passé  en  le  systé- 
matisant. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  poser  à  priori ,  des 
principes  de  droit  public  et  essayer  de  les  faire  fleurir  sous  la 
protection  du  pouvoir  ou  des  partis.  Ici  on  a  introduit  de  la 
légitimité  politique ,  là  de  la  souveraineté  populaire.  Les  uns 
ont  voulu  faire  de  l'aristocratie  ,  les  autres  du  constitutionna- 
lisme  ;  et  ils  n'ont  pas  vu  que  c'est  la  foi  nationale  qui  fait 
seule  la  vie  des  institutions,  et  qu'une  idée  ne  se  transforme 
jamais  en  sentiment. 

Mais  on  alla  plus  loin  :  on  crut  que  des  théories  auraient  la 
force  de  changer  les  moeurs,  la  langue,  d'altérer  toutes  les 
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sympathies  populaires.  Sur  les  bords  du  Rhin ,  de  jeunes  en- 
thousiastes, la  tête  encore  troublée  du  bruit  du  canon,  évoquè- 
rent  l'ombre  d'Arminius ,  et  prirent  la  barbe  des  vieux  Germains. 
Quelques  tentatives  criminelles  et  beaucoup  de  ridicules  ,  voilà 
ce  qui  sortit  de  cette  fantasmagorie  à  laquelle  la  commission 
de  Mayence  mit  promptement  fin.  Sur  les  bords  de  1  Escaut , 
un  gouvernement  s'imagina  qu'il  improviserait  une  langue  na- 
tionale, parce  qu'elle  e'tait,  dit-on,  ne'cessaire  à  la  consolidation 
de  l'œuvre  décrétée  par  le  congrès  constituant  de  l'Europe.  En 
Russie ,  ces  velléités  de  patriotisme  furent  moins  sérieuses.  Ce 
qui  fait  l'originalité  de  ce  peuple,  c'est  précisément  sa  prodi- 
gieuse souplesse  et  la  surprenante  aptitude  de  toutes  les  classes 
de  la  société  a  prendre  naturellement  et  sans  effort  les  habitu- 
des étrangères.  On  dirait  une  cire  molle  qui  retient  toutes  les 
empreintes,  parce  qu'elle  n'en  a  aucune  qui  lui  soit  propre. 
Cette  nature  cosmopolite  et  voyageuse  caractérise  tous  les  peu- 
ples slaves.  On  sait  avec  quelle  aisance  les  Russes  et  les  Polo- 
nais parlent  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

La  Russie  doit  se  résigner  à  ses  destinées.  Appelée  à  jouer 
un  rôle  immense  dans  l'avenir  politique  du  monde,  mission- 
naire armée  du  christianisme  et  de  la  civilisation  pour  l'Asie 
tout  entière ,  qu'elle  renonce  a  l'ère  historique  et  à  la  physio- 
nomie pittoresque.  Elle  suivra  toujours  le  mouvement  intel- 
lectuel de  la  France ,  comme  les  Etats-Unis  celui  de  l'Angleterre  ; 
il  ne  naîtra  pas  plus  de  poésie  nationale  à  Pétersbourg  qu'à 
Washington.  L'Allemagne  a  pu  passer  de  l'imitation  à  l'inspi- 
ration spontanée  :  mais  il  y  avait  dans  le  génie  allemand  une 
vie  propre,  une  pensée  intime  que  rien  ne  trahit  jusqu'ici  dans 
les  académiciens  de  Pétersbourg,  qui  ont  toutes  les  allures  de 
commis-littéraires.  D'ailleurs  le  siècle  d'une  vaste  unité  semble 
commencer  à  poindre  pour  le  inonde  :  les  barrières  qui  sépa- 
raient les  peuples  tombent  devant  les  idées  qui  se  mêlent  et 
s'étendent  comme  les  flots  d'une  vaste  mer.  C'est  dans  ce  mou- 
vement d'avenir  que  doit  entrer  la  Russie  ;  et  elle  aurait  tort 
de  chercher  à  se  rattacher  à  un  passé,  dont  la  main  de  PieiTe- 
le-Grand  l'a  pour  jamais  séparée. 

Cet  empire  n'a  pas  passé  par  les  conditions  du  développe- 
ment naturel  des  autres  peuples  :  son  fondateur  a  détaché  vio- 
lemment de  la  masse  de  la  nation  la  classe  supérieure  qui  ,  dès 
ce  jour,  a  été  en  désaccord  de  mœurs  et  d'idées  avec  elle.  Il 
l'a  appelée  à  une  civilisation  précoce  et  exotique.  Ce  qui  fait 
la  force  de  notre  France ,  c'est  la  fusion  qui  existe  entre  les 
diverses  classes  de  la  société,  la  facilité  avec  laquelle  les  idées 
pénètrent  de  haut  en  bas,  et  la  solidarité  de  tout  le  monde  : 
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c'est  la,  pour  le  dire  en  passant,  ce  qui  nous  rend  le  peuple 
le  plus  naturellement  de'mocratique  de  l'Europe.  En  Angleterre , 
les  classes  sont  plus  distinctes ,  leur  vie  est  plus  séparée  :  mais 
tout  cela  repose  sur  un  fonds  si  essentiellement  anglais  qu'il 
est  difficile  qu'il  s'altère  de  longtemps.  Dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie,  le  pouvoir  a  fait 
comme  en  Russie ,  mais  dans  un  sens  inverse  :  il  a  se'pare'  la 
noblesse  du  peuple  ,  il  l'a  parque'e  dans  ses  palais  en  lui  dé- 
fendantde  respirer  l'air  viviliant  de  la  patrie.  Mais  ce  fut  pour 
l'engourdir  dans  une  impuissante  nonchalance  ,  tandis  qu'en 
Russie  ce  fut  dans  le  but  de  lui  fabriquer  une  e'ducation  en 
serre  chaude. 

On  sait  quel  fut  aussi ,  sous  ce  rapport ,  le  règne  de  Cathe- 
rine ,  et  quels  hommes  vinrent  présider  au  développement  mo- 
ral de  l'empire.  M.  Dupré  de  Saint-Maure,  dont  la  mémoire 
est  aussi  riche  d'anecdotes  que  de  mots  heureux  ,  a  recueilli 
sur  cette  cour ,  sur  celle  de  Paul ,  comme  sur  tout  le  reste  ,  les 
histoires  les  plus  piquantes  et  les  plus  instructives.  Son  excel- 
lent esprit  apprécie  avec  finesse  et  vérité  les  hommes  dont  il 
présente  des  croquis  plutôt  que  des  tableaux,  et  les  institutions 
sur  lesquelles  on  aimerait  à  le  voir  s'étendre  davantage.  Con- 
fessons, en  effet,  une  fois  pour  toutes  ,  qu'il  nous  a  paru  avoir 
le  tort  de  se  montrer  trop  français ,  dans  le  sens  qu'on  attachait 
autrefois  à  cette  expression  .  Tel  a  pu  être  Feflèt  d'un  long  sé- 
jour chez  un  peuple  qui ,  faute  d'avoir  son  originalité  ,  exagère 
tout,  même  la  légèreté  française.  Mais  cette  observation  porte 
sur-tout  sur  la  forme  dans  laquelle  sont  énoncées  les  idées  de 
M.  Dupré  de  Saint-Maure.  Il  a,  du  reste,  apprécié  avec  élévation 
plusieurs  des  institutions  les  plus  importantes  du  vaste  empire 
du  Nord.  On  lira  avec  intérêt  ses  chapitres  sur  les  corporations 
et  les  douanes,  sur  le  sénat  dirigeant,  sur  l'instruction  publi- 
que et  le  clergé. 

En  reportant  sa  pensée  sur  ces  derniers  points,  on  s'explique 
ce  qui  manque  à  la  Russie ,  et  ce  que  son  gouvernement  es- 
saierait en  vain  de  lui  donner.  Toute  civilisation  qui  n'aura  pas 
été  faite  par  le  clergé,  qui  n'aura  pas  été  élaborée  sur  le  fond 
des  idées  chrétiennes,  ne  sera  jamais  qu'un  développement  ar- 
tificiel et  sans  profondeur.  Or,  le  clergé  russe  est,  depuis  des 
siècles,  dans  un  état  de  dépendance  absolue  du  pouvoir  et  sans 
influence  sur  les  classes  élevées  de  la  société.  Lors  de  la  chute 
de  l'empire  de  Constantinople  ,  il  se  trouva  séparé  de  toute 
unité;  et  c'est  alors  que  les  funestes  effets  du  choix  de  YYladi- 
mir,  qui  avait  hésité  entre  Rome  et  Byzance  ,  se  firent  sentir 
dans  toute  leur  force.  L'église  russe  essaya  de  suppléer  à  ses 
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anciennes  relations  spirituelles  avec  les  patriarches  d'Orient, 
par  l'établissement  d'un  patriarcat  national  ,  dominé  par  le 
pouvoir  politique.  En  17 18,  Picrrc-le-Grand  abolit  sans  résis- 
tance cette  institution  ,  et  la  remplaça  par  un  saint  synode  or- 
ganisé ^ous  la  forme  d'un  sénat  ecclésiastique ,  dont  toutes  les 
délibérations  sont  soumises  à  la  sanction  impériale. 

Catherine  II  porta  le  dernier  coup  à  la  puissance  et  à  la  di- 
gnité du  clergé  russe ,  en  ordonnant  par  un  simple  oukase , 
en  1786,  la  sécularisation  de  tous  ses  biens.  Cet  événement  fit 
à  peine  sensation  en  Europe  :  c'est  ainsi  qu'une  simple  mesure 
administrative ,  conseillée  par  les  encyclopédistes ,  suffit  pour 
effectuer  ce  qui  ne  put  s'opérer  en  France  que  par  l'effet  d'une 
révolution  qui  bouleversa  toutes  les  existences ,  et  altéra  toutes 
les  conditions  de  l'ancienne  société.  En  Russie,  comme  aujour- 
d'hui chez  nous  ,  le  clergé  eut  son  budget ,  mais  fort  exigu ,  et 
incapable  d'assurer  une  sorte  d'indépendance  à  des  hommes 
sur-tout  auxquels  la  loi  du  célibat  n'est  point  imposée.  Tandis 
que  la  pauvreté  de  nos  prêtres  remonte  à  l'époqne  des  plus 
glorieux  et  des  plus  sanglans  combats  qu'ait  eu  à  soutenir  l'é- 
glise de  France,  en  Russie,  elle  ne  rappelle  que  les  capricieu- 
ses volontés  d'une  femme  et  l'ascendant  de  doctrines  à  la  mode. 
Ici  l'antique  édifice  ne  croula  qu'avec  la  vieille  France ,  dont 
il  était  partie  intégrante  et  constitutive  5  là  sa  chute  ne  fit  rien 
tomber ,  parce  qu'il  ne  tenait  à  rien. 

La  mesure  spoliatrice  de  Catherine  est  jugée  depuis  long- 
temps en  Russie ,  sous  le  point  de  vue  politique  et  économi- 
que. Il  est  facile  de  concevoir ,  en  effet ,  combien  elle  était 
opposée  aux  intérêts  d'un  empire  immense ,  où  l'agriculture 
est  encore  dans  l'enfance ,  et  où  la  propriété  est  exclusivement 
concentrée  entre  les  mains  de  la  noblesse.  Les  premiers  inté- 
rêts de  ce  pays  eussent  fait  une  loi  a  un  pouvoir  éclairé  de 
créer  un  contrepoids  à  cette  domination  absolue  par  la  forma- 
tion d'une  classe  moyenne ,  qui  manquera  toujours  à  la  Russie , 
et  dont  l'influence  de  son  clergé  pouvait  d'autant  plus  hâter  le 
développement  qu'il  se  mêle  par  le  mariage  au  reste  de  la 
population.  Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  l'acte  de  Ca- 
therine se  présente  encore  sous  un  aspect  plus  défavorable  :  nous 
voulons  parler  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  comprima 
l'essor  que  commençait  à  prendre  l'instruction  publique  en 
Russie.  Nous  ne  pouvons,  à  cet  égard,  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer aux  excellentes  réflexions  de  M.  Dupré  de  Saint-Maure. 

Les  Russes  se  ressentiront  peut-être  toujours  de  la  privation 
d'un  corps  enseignant  religieux.  Du  moment  de  la  sécularisation 
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(le  ses  biens,  le  cierge  fut  mis  aux  appointemens ,  ainsi  que  les 
instituts  ,  e'coles  et  hôpitaux  qui  dépendaient  de  lui.  La  cause  de 
l'humanité,  de  la  religion  et  de  la  science  fut  entièrement  sa- 
crifiée par  cette  spoliation  ;  on  n'alloua  pas  même  de  fonds  pour 
la  conservation  des  bibliothèques  :  le  fisc  fut  impitoyable  comme 

il  lest  toujours 

»  Les  Polonais  ,  qui ,  en  embrassant  le  christianisme  ,  avaient 
eu  l'heureuse  inspiration  de  se  rallier  au  siège  du  véritable  Chef 
de  l'Eglise,  n'éprouvèrent  point  l'isolement  subit  du  clergé 
russe.  Lors  de  la  chute  du  Bas-Empire,  la  civilisation  polonaise 
ne  s'est  point  arrêtée  comme  celle  de  ses  voisins ,  et  leur  beau 
siècle  de  la  littérature  et  des  arts  précéda  même  le  nôtre.  Le. 
clergé  russe,  n'ayant  plus  de  rapport  avec  l'église  grecque,  re- 
tomba bientôt  dans  une  sorte  de  barbarie  :  pendant  que  les 
Polonais  envoyaient  a  Rome  leurs  jeunes  séminaristes  pour  per- 
fectionner leur  éducation  ecclésiastique ,  les  écoles  des  monas- 
tères russes  languissaient  dans  l'ignorance  ,  et  jamais  le  clergé 
ne  fut  en  état  d'ouvrir  à  la  jeunesse  de  hautes  classes ,  ces  éta- 
blissemens  utiles  qui  ,  chez  les  autres  peuples  de  l'Europe , 
créèrent  l'instruction  publique  et  hâtèrent  le  progrès  des  lu- 
mières. Les  influences  de  Rome  manquent  à  la  nation  russe; 
tous  les  Russes  de  bonne  foi  en  conviennent  :  leur  conviction 
s'appuie  sur  des  faits.  On  ne  peut  nier  que  la  Russie  catholique 
n'eût  devancé  de  trois  siècles  son  entrée  dans  la  société  poli- 
tique de  l'Europe.  Aujourd'hui  elle  jouirait  des  bienfaits  d'un 
corps  enseignant  religieux  qu'elle  n'obtiendra  jamais  ;  des  schis- 
mes n'eussent  pas  allligé  son  Eglise ,  et  un  de  ses  souverains 
n'eût  point  osé  abolir  le  patriarcat,  cette  haute  dignité  émanant 
exclusivement  du  Souverain-Pontife;  enfin,  quand  un  étranger 
fait  cette  question  à  Saint-Pétersbourg  :  Où  est  le  chef  de  1E- 
glise?  on  ne  lui  montrerait  pas  un  officier  en  uniforme  avec 
des  épaulettes ,  qui  est  l'Empereur.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire ,  et  ce  passage  prouve  que  M.  Du- 
pré  de  Saint-Maure  pouvait  voir  de  haut.  Il  a  préféré  se  jouer 
dans  son  vaste  sujet,  et  le  réduire  aux  proportions  d'une  cau- 
serie. Il  a  usé  et  abusé  de  son  esprit,  et  a  trop  imité  ce  poète 
dont  parle  Pope ,  pour  qui  les  anecdotes  et  les  bons  mots 
étaient  comme  la  pomme  d'or  d'Athalante,  dont  la  poursuite 
le  détournait  à  chaque  instant  du  droit  chemin.  K. 

(  Le  Correspondant ,  n°    1 3 ,   tome  11.  ) 
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BXLOIT    DE    COHO/JÊTE    DES    ESPAGNOLS    SUR 

!■' AMÉRIQUE, 
i 

M.  Jouvct  Desmarand,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  et 
membre  de  la  société  des  Bonnes-Etudes,  a  ouvert  une  se'ance , 
pre'side'e  par  M.  De  Haller,  par  un  discours  sur  le  droit  de 
conquête  des  Espagnols  sur  rAme'rique. 

Il  fallait  une  espèce  de  courage  pour  oser  soulever  ce  poids 
d'indignation  qui  oppresse  encore  l'humanité'  au  nom  des  con- 
que'rans  du  Nouveau-Monde ,  aussi  l'auteur  a-t-il  de'clare'  d'a- 
bord que  la  question  e'tait  de'jà  re'solue  pour  ceux  qui  ne 
puisent  leurs  opinions  que  dans  leurs  sentimens  :  «  On  ne 
»  songe  pas  sans  une  profonde  douleur,  a-t-il  ajoute',  qu'à 
»>  chaque  cri  de  triomphe  de  [Espagne  répondait  un  cri funè- 
»  bre  de  i  Amérique  :  des  hommes ,  des  frères  réduits  à  extraire 
»  laborieusement  des  entrailles  de  la  terre  cd  or  dont  se  pare 
»  le  luxe  européen,  l'esclavage  qu  avait  aboli  le  sang  d'un 
»  Dieu  rétabli  par  des  adorateurs  de  ce  mente  Dieu  ;  tant  de 
•»  cruautés,  tant  d'attentats  n'ont  pas  laissé  à  la  raison  hu- 
»  /naine  assez  de  liberté  pour  voir  un  droit  à  côté  d'un  abus  si 
»   révoltant  de  la  force.  » 

Mais  à  travers  ces  réclamations  trop  justes  de  l'humanité 
contre  le  fanatisme,  l'intole'rance  et  le  brigandage  européen  , 
l'auteur  a  entrevu  une  conquête  légitime  qui  l'aurait  toujours 
e'té,  si  les  Espagnole  s'e'taient  renfernie's  dans  les  limites  d'une 
guerre  juste  et  humaine,  telle  qu'elle  nous  a  e'te'  donne'e  par 
le  droit  des  gens  de  la  civilisation  chilienne. 

La  citation  suivante  prouvera  qu'il  a  envisage'  la  question 
sous  un  point  de  vue  nouveau  et  d'un  grand  inte'rêt. 

« Un  jour,  un  homme  tourmente'  par  son  génie  se  trouva 

trop  à  1  étroit  dans  l'ancien  continent,  il  franebit  l'Océan,  s'é- 
lança d'an  vaisseau  européen,  posa  le  pied  sur  un  nouveau 
monde,  et  dit  :  Ce  monde  est  à  moi",  et  puis  il  arbora  le  dra- 
peau de  Ferdinand  ,  qui  flotta  sur  son  nouveau  royaume. 

»  Dans  cette  prise  de  possession  ,  effrayante  d'audace  et  de 
grandeur,  il  y  a  quelque  chose  de  si  sublime ,  qu'il  faut  bien 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  ;  il  faut  croire  en  général 
au  premier  mouvement  des  grands  bommes  :  ils  sont  presque 
toujours  guidés  par  ces  illuminations  soudaines  qui  ont  quel- 
que chose  d'inspiré  :  Colomb  se  prosternant,  les  larmes  aux 
yeux ,  sur  les  rochers  de  Saint-Salvador ,  et  prenant  possession 
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de  l'Amérique  au  nom  du  Roi  d'Espagne ,  ne  faisait  qu'accom- 
plir une  loi  nécessaire  de  la  Providence;  il  représentait  le 
ge'nie  de  la  civilisation  étendant  son  sceptre  sur  la  barbarie, 
le  génie  des  découvertes  faisant  rentrer  dans  le  domaine  com- 
mun de  l'humanité  une  partie  de  l'espèce  humaine,  égarée 
pendant  la  nuit  des  temps.  Peut-être  aussi  n'était-il  pas  un 
insensé  ce  Pontife  qui ,  tirant  une  ligne  d'un  pôle  à  l'autre , 
distribuait  l'occident  à  l'Espagne,  l'orient  au  Portugal  :  Colomb 
par  sa  prise  de  possession,  Alexandre  VI  par  sa  bulle,  que 
donnaient-ils  à  Ferdinand?  Des  barbares  à  instruire,  des  déserts 
à  féconder  ! 

»  Mais  ,  étonnant  empire  de  la  civilisation  sur  la  barbarie  ! 
rhomnie  civilisé  avec  un  mot  s'empare  d'un  univers;  un  être 
dont  l'existence  pbysique  est  si  bornée  étend  la  puissance  de 
son  existence  morale  sur  des  régions  sans  bornes ,  et  les  mil- 
lions de  sauvages  qu'il  range  déjà  sous  le  sceptre  invisible  de 
la  pensée  ne  peuvent  pas  s'opposer  au  droit  exborbitant  qu'il 
exerce.  Ils  savent  bien  qu'ils  sont  maîtres  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupent au  soleil,  du  sol  sur  lequel  repose  leur  pied;  mais  ils 
ne  connaissent  pas  ce  droit  qui  franchit  les  espaces ,  cet  être 
abstrait  et  immense  qui  envahit  tout,  cette  espèce  de  géant 
moral  qui  de  ses  pieds  unit  les  deux  continens ,  et  de  ses  bras 
touche  les  deux  pôles. 

»  L'homme  initié  aux  divins  mystères  de  la  vie  sociale  a 
donc  acquis  sur  l'homme  de  la  nature  quelque  chose  de  la  su- 
périorité morale  et  par  conséquent  de  la  puissance  divine  ,  et 
les  sauvages  ne  se  trompaient  pas  sous  tous  les  rapports  lors- 
qu'ils prenaient  les  Européens  pour  des  dieux. 

»  Ces  réflexions  ne  nous  conduisent-elles  pas  à  penser  que 
les  Espagnols  avaient,  sinon  un  droit  de  propriété,  du  moins 
un  droit  d'intervention  sur  l'Amérique?  ils  ne  pouvaient  aban- 
donner le  pays  découvert  à  ses  affreuses  superstitions ,  le  lais- 
ser plongé  dans  un  état  contre  nature ,  ils  devaient  user  d'un 
droit  de  haute  tulelle  sociale  pour  relever  de  la  dégradation 
une  partie  de  l'espèce  humaine. 

»  Il  semblerait,  au  dire  de  quelques  philosophes,  que  les 
Espagnols,  sur  l'intimation  du  moindre  cacique  de  l'Améri- 
que ,  eussent  dû  reprendre  le  chemin  de  l'Espagne  pour  ne  pas 
blesser  les  lois  de  la  tolérance  universelle  et  le  respect  de  la 
propriété. 

»  Il  faut  voir  les  choses  de  plus  haut;  l'Amérique  une  fois 
découverte ,  son  destin  ne  pouvait  plus  être  séparé  du  destin 
de  l'Europe  ;  les  titres  de  leur  commune  origine  étaient  retrou- 
vés ;  il  fallait  que  le  commerce  étendît  entre  elles  ses  cent  bras 
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pour  les  unir,  que  la  religion,  prenant,  pour  la  première 
fois,  son  vol  vers  l'Occident,  inaugurât  la  croix  dans  les  soli- 
tudes du  Nouveau -Monde ,  et  embrassât  l'univers  de  son  im- 
mense charité,  ce  n'était  pas  en  vain  que  la  boussole  avait 
donne'  des  ailes  h  la  navigation  ,  l'imprimerie  des  ailes  à  la 
pensée4;  l'Océan  même  semblait  avoir  reçu  des  courans  mys- 
térieux pour  porter  plus  rapidement  d'un  monde  h  l'autre  les 
communications  des  deux  grandes  familles  liumaines;  et, 
comme  on  a  dit  plus  tard  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  ,  on  put 
dire  alors  :  Il  n'y  a  plus  d'Atlantique.  Les  Espagnols ,  cbargés 
d'exécuter  ce.  décret  ce'leste ,  durent  donc  s'établir  en  Ame'ri- 
que  ;  d'ailleurs,  ils  le  pouvaient  légitimement;  car  la  plus 
grande  partie  de  l'Amérique  se  composait  alors  de  déserts  qu'on 
acquérait  par  droit  d'occupation ,  ou  de  pays  habités  par  des 
sauvages  errans  et  vagabonds ,  dont  la  propriété  était  restreinte 
à  leur  butte  et  à  leur  champ  de  maïs. 

»  Les  hommes  civilisés,  une  fois  établis  en  Amérique,  ne 
pouvaient  rester  spectateurs  indifférons  des  mœurs  de  la  vie 
sauvage,  il  fallut  dès-lors  que  la  hache  européenne,  portée  à 
la  racine  des  forêts  séculaires,  fit  une  large  place  aux  mois- 
sons et  aux  cités  naissantes  ,  on  dut  prévoir  que  l'Ohio  et  le 
Missouri  entendraient  bientôt  mugir  les  troupeaux  d'Europe 
aux  lieux  où  rugissaient  les  lions  et  les  chacals;  ce  n'e'tait  pas 
seulement  aux  marais  infects  qu'il  fallait  ouvrir  un  cours  ;  il 
fallait  donner  un  essor  intelligent  à  cette  vieille  stagnation  de 
la  barbarie,  il  fallut  sur-tout  que  l'image  du  Sauveur  des  hom- 
mes purifiât  l'autel  de  ces  dieux  qui  s'en  étaient  faits  les  bour- 
reaux ;  en  un  mot,  dès  qu'un  Européen  eut  touché  le  sol  de 
l'Amérique,  il  fallut  que  cette  sauvage  fille  des  déserts  fût  en- 
fantée à  la  vie  sociale,  et  reçût  le  baptême  de  la  civilisation; 
pourquoi  le  crime  des  hommes  a-t-il  voulu  que  ce  fût  un  bap- 
tême de  sang  ?  » 

Telles  sont  les  hautes  considérations  auxquelles  l'auteur  fait 
succéder  bientôt  des  preuves  plus  rigoureuses  et  plus  positives. 

«  Une  nation  barbare,  dit-il,  est  naturellement  en  guerre 
».  avec  toutes  les  autres  nations  et  sur-tout  avec  les  nations 
»  civilisées.  Dès  que  les  hommes  sont  en  société,  dit  Montes- 
»  quieu,  chaque  société  particulière  vient  a  sentir  sa  force, 
»  qui  produit  un  e'tat  de  guerre  de  nation  h  nation ,  cet  état 
»  de  guerre  a  fait  établir  des  lois  pour  régler  les  rapports  cn- 
»  tre  les  différens  peuples ,  et  c'est  le  droit  des  gens  ,  qu'on 
»   peut  appeler  l'armistice,  le  traité  de  paix  des  nations,  sans 

lequel  il  règne  entre  elles  une  véritable  guerre.  » 
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»  Ces  principes  établis,  supposons  que  les  Américains  eus- 
sent découvert  l'Europe,  comme  les  Europe'ens  ont  découvert 
l'Amérique,  qu'un  lieutenant  de  Houterain,  à  la  tête  d'une 
flotte  nombreuse ,  eût  abordé  dans  le  port  de  Palos ,  eût  pris 
possession  de  1  Europe  au  nom  de  l'Empereur  du  Mexique, 
qu'il  eût,  de  son  côte',  la  supériorité  du  nombre,  et  sur-tout 
la  poudre  a  canon,  cette  irrésistible  raison  des  conquérans  au- 
rait-il eu  le  moindre  droit  de  conquête  sur  l'Europe? 

»  Non,  car,  en  touchant  le  sol  civilisé,  ces  barbares  se 
fussent  trouvés  sous  la  protection  des  lois;  bien  qu'étrangers, 
ils  auraient  joui  de  tous  les  droits  de  l'Européen,  leur  vie, 
leur  honneur,  leur  liberté,  eussent  été  sous  la  sauve-garde 
du  droit  commun  des  nations  :  ils  auraient  pu  sans  crainte 
envoyer  des  ambassadeurs ,  échanger  les  objets  de  leur  com- 
merce ;  environnés  d'un  respect  inviolable  ,  ils  auraient  joui 
de  tout  ce  qui  est  assuré  par  le  droit  des  gens  pendant  la 
paix  ;  ils  n'auraient  pu  exercer  sans  injustice  le  droit  des  gens 
de  la  guerre  ;  aussi  les  conquérans  barbares  qui  font  invasion 
dans  le  domaine  de  la  civilisation,  passent,  comme  des  instru- 
mens  de  colère,  sur  le  sol  qu'ils  ravagent,  poursuivis  des  ma- 
lédictions de  l'humanité,  qui  les  nomme  fléaux  de  Dieu,  et 
Attila  se  sent ,  maigre'  lui ,  arrêté  devant  la  croix  de  saint 
Léon ,  emblème  de  la  civilisation  chrétienne. 

»  Mais  les  peuples  de  l'Amérique,  que  pouvaient-ils  mettre 
à  la  place  de  la  croix  de  saint  Léon  ?  Etaient-ce  les  insignes 
sanglans  de  leurs  affreux  sacrifices?  quel  droit  des  gens  pou- 
vaient-ils opposer,  eux  qui  immolaient  à  leurs  dieux  les  étran- 
gers, ou  les  égorgeaient  inhumainement,  eux  à  qui  Ion  ne 
pouvait  envoyer  des  ambassadeurs  sans  les  exposer  a  une  mort 
presque  certaine  ;  quand  les  lois  d'un  pays  ne  garantissent 
pas  aux  autres  nations  le  droit  de  la  paix ,  la  nature  ne  pro- 
clame-telle  pas  un  droit  de  guerre  contre  ce  pays  ?  « 

L'auteur  établit  ici ,  d'après  les  autorites  imposantes  de  Ba- 
con ,  de  Grotius  et  de  Puffendorf ,  qu'il  est  permis  de  prendre 
les  armes  au  nom  de  la  société  humaine ,  contre  un  peuple 
qui  viole  les  principes  sur  lesquels  repose  l'ordre  gênerai;  et 
quels  peuples  que  ces  êtres  dégradés  qui  déchiraient  d'une  dent 
ensanglantée  les  chairs  palpitantes  de  leurs  semblables ,  quel 
culte  affreux  dans  ces  temples  habités  par  d'horribles  fantô- 
mes,  qui,  le  couteau  toujours  levé,  ne  cessaient  d'immoler  des 
victimes  humaines,  en  l'honneur  de  quelques  fétiche  impur  p 
Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  cet  cloquent  tableau  de 
la  barbarie,  sur  laquelle  il  fonde  le  droit  d'intervention  ar- 
mée des  Espagnols.  «  Ce  n est  pas  ainsi ,  ajoute-t-il,  que  Aa- 
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•vùr,  cet  Alexandre  de  la  religion ,  faisait  la  conquête  des 
Indes ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  fondateurs  du  Paraguay  sou- 
mettaient à  Dieu  des  peuplades  innocentes,  et  rendaient  l'âge 
d'or  à  la  terre;  mais  il  n'est  donne'  qu'a  la  religion  de  produire 
de  pareils  miracles  ;  elle  conquiert  le  monde  avec  des  mar- 
tyrs,  et  la  société'  politique  avec  des  soldats.  Au  reste,  quoi- 
qu'on doive  tout  attendre  du  zèle  brûlant  des  apôtres ,  il  ne 
paraît  pas  moins  prouvé  que  la  force  des  armes  e'tait  néces- 
saire pour  abolir  les  superstitions  de  l'Ainérique ,  et  sur-tout 
du  Mexique  et  du  Pérou.  Des  anthropophages  ayant  pour  culte 
d'immoler  les  étrangers  aux  pieds  de  leurs  idoles  ne  pouvaient 
être  aisément  détournés  de  leurs  sanglantes  erreurs  ;  il  a  été 
facile  aux  philosophes  de  faire  la  conquête  de  l'Amérique  au 
fond  de  leurs  cabinets,  et  de  décrier  le  fanatisme  des  Espa- 
gnols. Comme  on  avait  conquis  l'Amérique  au  nom  de  la  re- 
ligion ,  la  philosophie  s'est  efforcée  de  rendre  inexcusable  toute 
violence  exercée  contre  les  sauvages  ,  en  les  peignant  avec  les 
couleurs  de  la  plus  vive  innocence;  mais  il  faut  se  méfier  de 
la  douceur  des  anthropophages  ,  et  les  philosophes  le  com- 
prennent bien  eux-mêmes  ;  car  ,  depuis  la  découverte  des 
deux  Indes,  où  tant  de  missionnaires  ont  prodigué  leur  sang, 
on  a  vu  peu  de  philosophes  aller  travailler  à  la  régénération 
de  l'espèce  humaine  dans  les  pays  sauvages ,  et  s'exposer  à 
tomber  sous  le  scalpel  sanglant  d'un  prêtre  de  Brama  ou  de 
Vitrilipuli  ;  il  fallait  donc  plus  qu'une  croisade  philanthropi- 
que pour  arracher  des  temples  du  Mexique  ces  milliers  de 
victimes  dévouées  a  la  mort,  pour  renverser  des  gouverne- 
mens  où  la  barbarie  était  fortement  constituée  et  protégée  par 
d'innombrables  armées. 

»  Ce  n'est  donc  pas  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou 
que  nous  devons  l'eprocher  aux  Espagnols  ,  mais  bien  les  cruau- 
tés qui  l'ont  déshonorée  ;  ils  avaient  h  donner  aux  peuples 
vaincus  une  religion  douce  et  humaine  ,  ils  méconnurent  des 
frères  dans  des  hommes  ;  ils  pouvaient  rendre  libres  les  escla- 
ves ,  ils  rendirent  esclaves  les  hommes  libres  ;  ils  pouvaient  les 
éclairer  sur  l'abus  des  sacrifices  humains,  ils  leur  rirent  croire, 
à  force  de  cruautés  ,  qu'ils  servaient  un  Dieu  qu'on  n'en  pou- 
vait assouvir. 

»  Quoiqu'il  en  soit,  la  mission  divine  a  été  remplie;  les  Es- 
pagnols n'étaient  pas  les  seuls  conquérans  qui  avaient  péné- 
tré dans  l'Amérique;  la  religion  avait  enfanté  des  Las  Cazas 
dans  toutes  les  parties  du  Nouveau -Monde.  L'avarice  multi- 
pliait ses  persécutions  ,  la  charité  ses  bienfaits.  A  côté  de  ces 
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établissemens  qui  faisaient  de  l'humanité'  une  spéculation  mer- 
cantile, des  républiques  évangéliques  sortaient,  à  la  parole 
de  Dieu ,  du  plus  profond  des  solitudes  ,  des  hommes  saints 
parcouraient  les  déserts ,  consumés  d'une  soif  ardente  de  cha- 
rité, haletant  sous  le  souffle  brillant  du  divin  amour.  Ils  cher- 
chaient à  travers  les  forêts,  les  fleuves,  les  marais,  des  hom- 
mes !  des  hommes  a  sauver,  touchés  de  compassion,  en  voyant 
la  dégradation  de  leurs  frères ,  ils  se  sentaient  pressés  d'un  vif 
désir  de  verser  leur  sang  pour  de  pauvres  sauvages.  Gloire  à 
vous,  hommes  saints!  vos  vertus  ont  absous  les  crimes  de  l'an- 
cien monde,  et  vos  divines  semences  ont  fécondé  l'avenir  du 
nouveau.  » 

(  ld.  lbid.  n°   i3.  ) 


DE    NOTRE    AVENIR   RELIGIEUX. 
DEUXIÈME    ARTICLE    (1). 

Etat  du  protestantisme  en  Angleterre ,  en  Allemagne. 

Le  temps  du  catholicisme  est  passé ,  le  nôtre  est  venu ,  ré- 
pètent en  chœur,  et  chacune  dans  son  langage,  toutes  les  sec- 
tes, toutes  les  écoles.  Puisqu'il  n'en  est  pas  une  qui  ne  se  croie 
appelée  à  l'empire  de  l'univers,  il  est  bon  de  savoir  avec  quels 
moyens  elles  marchent  à  la  conquête  de  l'avenir.  Admettons 
un  moment  que  la  religion  catholique  leur  ait  laissé  le  champ 
lihre,  il  faut  voir  ce  quelles  présentent  pour  remplir  ce  vide 
immense. 

Commençons  par  le  protestantisme  :  il  a  tenu  ,  et  il  tient 
encore  une  grande  place  dans  le  monde.  En  naissant,  il  a  en- 
levé à  Rome  des  peuples  entiers  :  une  grande  partie  de  l'Europe 
civilisée  lui  appartient.  Ses  conquêtes,  il  est  vrai,  se  sont  faites 
tout  d'un  coup,  et  il  n'en  fait  plus  depuis  très-long-temps. 
Quoique  bien  jeune  encore  ,  ses  forces  semblent  épuisées  ;  il  n'a 
joué  qu'un  rôle  assez  subalterne  dans  les  grands  événemens  de 
notre  siècle  et  du  siècle  dernier  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  éclipse 
passagère  ,  au  dire  de  ses  sectateurs  :  car  «  le  protestantisme 
»  est  destiné  à  l'empire  du  monde ,  et  il  est  en  marche  pour 
»   y  arriver  (2).  »  Voilà  qui  est  formel.  C'est  au  profit  de  la 

(1)  Voir  ci-dessus ,  p.   226. 

(a)  A.  Coquerel,  citô  dans  la  Revue  prolestante  de  mars  i83o. 
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reforme  que  s'écroule  «  le  trône  vermoulu  de  Rome.  »  Ici  se 
présente  une  première  question,  pure  question  de  fait,  il  est 
vrai,  mais  de  laquelle  dépend  la  solution  de  toutes  les  autres. 
Qu'est-ce  aujourd'hui  que  le  protestantisme.  Pour  juger  s'il  est 
en  progrès,  pour  calculer  ses  chances  d'avenir,  il  faut  savoir 
en  quoi  il  consiste.  Jetons  donc  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'e'tat 
religieux  des  pays  protestans.  Nos  lecteurs  nous  pardonneront 
de  ne  leur  en  donner  qu'une  idée  bien  incomplète ,  s'ils  veu- 
lent bien  songer  que  nous  sommes  force's  de  renfermer  dans 
un  article  ce  qui  ferait  la  matière  d'un  livre  curieux. 

L'Angleterre  tient  sans  contredit  le  premier  rang  entre  les 
pays  protestans  :  or,  qu'est-ce  que  la  religion  de  l'Angleterre? 
Aujourd'hui  comme  dans  tous  les  temps ,  une  pure  a/Faire  de 
politique.  Qu'on  suive  dans  l'histoire  ses  vicissitudes  :  on  voit, 
sous  les  premiers  Stuarts ,  un  ardent  fanatisme  ;  mais  comme 
cette  chaleur  se  refroidit  promptement!  Si,  sous  Charles  II,  il 
en  subsistait  encore  quelque  chose  au  fond  des  mœurs  de  la 
nation  ,  les  hautes  classes  en  e'taient  déjà  arrive'es  à  unir  à  leur 
haine  pour  l'Eglise  romaine  le  mépris  de  toutes  les  sectes  pro- 
testantes. C'est  alors  que  commença  cette  se'rie  àefree  thinkers 
qui  prépara  tous  les  matériaux  que  l'école  de  Vdltaire  mit  plus 
tard  en  œuvre  chez  nous.  Leurs  doctrines  prirent  faveur,  et 
l'impiété  à  cette  époque  fut  aussi  générale  que  la  licence  des 
mœurs.  «  Mais  tout  d'un  coup ,  dit  un  écrivain  anglais ,  nous 
»  trouvons  ces  bons  v'vans  métamorphosés  en  guerriers ,  et 
»  combattant  fièrement  pour  cette  même  religion  que  la  veille 
»  ils  foulaient  aux  pieds.  Leurs  motifs  étaient-ils  réellement 
»  des  motifs  spirituels  ?  »  Non  sans  doute  :  c'étaient  les  libertés 
publiques  et  non  la  foi  anglicane  qu'on  défendait  contre  Jac- 
ques II.  La  querelle  se  termina  par  le  bill  des  droits  et  non 
par  une  nouvelle  édition  des  trente-neuf  articles.  Lorsque  la 
constitution  fut  affermie,  chacun  revint  à  ses  anciennes  habi- 
tudes d'indifférence  :  «  Ce  n'était  pas  que  le  peuple  entier  fût 
»  devenu  à  la  fois  libre  penseur  ;  mais  c'est  qu'on  s'occupait  de 
»   toute  autre  chose  que  de  religion.  » 

Une  extrême  licence  caractérisa  les  règnes  des  deux  premiers 
Rois  de  la  maison  de  Brunswick.  Celui  de  George  II  sur- tout 
fut  la  régence  de  l'Angleterre.  Mais  l'activité  politique  qui , 
depuis  1688,  s'était  emparée  de  la  nation,  l'empêcha  de  crou- 
pir dans  l'épicuréisme ,  et  atténua  pour  elle  les  conséquences 
de  la  philosophie  de  Locke.  L'Angleterre  est  un  pays  d'action 
et  non  de  spéculation  :  quoique  ,  dans  l'accès  d'anglomanie  qui 
s'empara  de  nous  il  y  a  un  demi-siècle  ,  nos  jeunes  gens  y  al- 
lassent pour  apprendre  à  penser,  jamais  peuple  n'a  été  moins 
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métaphysicien.  Les  Anglais  se  sont  entièrement  concentres  dans 
les  affaires  de  ce  monde  ;  ils  les  ont  mieux  entendues  que  per- 
sonne et  elles  les  ont  distraites  de  tout  autre  soin.  A  la  fin  du 
dernier  siècle,  il  y  eut  en  Angleterre  une  sorte  de  re'action  reli- 
gieuse ;  les  classes  e'ieve'es  revinrent  h  des  habitudes  plus  réguliè- 
res ;  on  se  concerta  pour  re'duire  au'  silence  l'esprit  de  sarcasme 
et  d'impiété.  Mais  la  conversion  des  cœurs  n'était  pour  rien 
dans  ce  changement  :  ce  fut  encore  de  la  politicpie.  La  révolu- 
tion française  donnait  de  vives  appréhensions  ;  il  y  avait  là  une 
coïncidence  de  1  incrédulité  et  de  l'esprit  démocratique  qui  alar- 
mait l'aristocratie.  D'un  autre  côté  la  confiscation  des  biens  du 
clergé  catholique  était  un  exemple  qui  faisait  trembler  l'église 
établie;  il  fallait  bien  prendre  des  mesures  pour  arrêter  toute 
tendance  qui  pouvait  amener  des  résultats  du  même  genre. 
C'est  à  cette  époque  qu'a  pris  naissance  cette  religion  tout  ex- 
térieure, toute  de  convenances  et  de  bon  exemple  ,  qui  a  sou- 
vent fait  dire  que  L'hypocrisie  {cant)  était  la  maladie  de  l'An- 
gleterre. On  sait  qu'il  est  dangereux  pour  l'Etat  que  1  Eglise  et 
le  christianisme  soient  attaqués  :  on  se  croirait  mauvais  citoyen 
de  ne  pas  les  soutenir.  De  là  le  respect  constant  pour  la  croyance 
établie,  de  là  l'observation  stricte  des  pratiques  publiques  quelle 
prescrit.  Cela  fait-il  qu'on  croie  aux  trente-neuf  articles  ?  Pas 
le  moins  du  monde.  Qu'on  cause  avec  des  Anglais  ,  qu'on  lise 
leurs  livres  ou  leurs  journaux ,  on  trouvera  chez  eux  un  théisme 
plus  ou  moins  perfectionné  par  l'Evangile ,  mais  rien  qui  res- 
semble à  ce  qu'on  appelleybz,  c'est-à-dire  croyance  divinisée. 
Chez  la  plupart  d'entre  eux ,  «  la  religion  n'est  plus  une  élé- 
»  vation  du  cœur  de  1  homme  vers  son  Créateur ,  la  source  de 
»  tout  bien  et  de  toute  justice.... ;  c'est  une  simple  bienséance 
»  sociale,  une  institution  que  l'on  respecte,  parce  qu'elle  est 
»  ancienne  et  convenue  ,  et  qu'en  l'attaquant  on  aurait  pour 
»  ennemis  tous  ceux  qui  en  vivent ,  et  aussi  parce  que  c'est 
»  un  frein  pour  le  peuple,  et  que  ceux  de  nos  valets  qui  vont 
>>  au  prêche  sont  le  moins  disposés  à  nous  voler.  La  charpente 
»  est  toujours  debout  ;  il  n'y  manque  rien  au  dehors  :  mais 
»   l'âme  qui  devrait  la  vivifier  en  a  entièrement  disparu.  » 

Ainsi  s'exprime  un  rédacteur  de  la  Revue  d'Edimbourg ,  dans 
un  article  très-remarquable  sur  le  caractère  de  l'époque  ac- 
tuelle,  qu'il  appelle  un  âge  mécanique ,  «  dominé  par  l'idée 
»  qu'il  n'y  a  de  véritable  science  que  celle  qui  s'occupe  des 
»  objets  accessibles  à  nos  sens.  »  Sans  doute  cet  esprit  maté- 
rialiste a  plus  ou  moins  pénétré  partout;  mais  c'est  l'Angleterre 
qui  en  est  le  foyer.  C'est  là  sur  tout  que  les  sciences  morales 
I.  Go 
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sont  tombées  dans  le  discrédit  le  plus  complet.  Aussi,  en  es- 
sayant de  constater  l'état  du  protestantisme  dans  ce  pays  n'a- 
vons-nous point  parlé  de  doctrines  théologiques  :  les  questions 
religieuses  sont  choses  dont  personne  ne  s'occupe ,  et  que  tout 
le  monde  ignore  profondément  :  nous  pourrions  donner  de 
singulières  preuves  de  cette  ignorance. 

Au  milieu  de  1  indifférence  générale  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  la  vie  matérielle,  se  manifeste  cependant  un  véritahle 
mouvement  religieux,  mouvement  d'autant  plus  remarquable, 
que  ,  loin  d'être  un  progrès ,  une  conséquence  naturelle  du 
protestantisme,  c'est  une  marche  rétrograde,  un  retour  en  ar- 
rière tenté  avec  effort.  C'est  le  méthodisme ,  nom  générique  par 
lequel  on  désigne  les  sectes  dont  les  doctrines  diffèrent  sou- 
vent ,  mais  qui  ont  pour  caractère  commun  un  rigorisme  pra- 
tique souvent  exagéré,  et  un  attachement  fervent  à  des  dogmes 
que  l'esprit  critique  a  détruits  depuis  long-temps  pour  tous  les 
protestans  rationnels.  Mais  le  caractère  du  méthodisme  n'est 
pas  rationaliste  :  il  est  dogmatique  et  mystique,  et  en  cela  tout- 
à-fait  contraire  à  l'esprit  de  la  réforme  :  c'est  une  révolte  de 
ce  besoin  de  croire  et  d'aimer  si  enraciné  dans  l'homme  contre 
les  ravaqes  de  la  raison  orgueilleuse  et  de  1  intraitable  logique. 
Il  devait  y  avoir  nécessairement  une  réaction  de  ce  genre , 
lorsqu'une  critique  dissolvante  aurait  complètement  dévasté  la 
religion ,  et  fait  disparaître  tous  les  dogmes  l'un  après  l'autre. 
Elle  a  eu  lieu  en  Angleterre  ,  et  c'est  là  qu'elle  a  été  la  plus 
forte;  elle  a  eu  lieu  également  en  Allemagne  et  en  France. 
Comme  elle  n'a  pas  cette  physionomie  toute  locale  et  nationale 
qu'ont  donnée  au  protestantisme  les  mœurs  politiques  ues  An- 
glais et  l'esprit  métaphysique  des  Allemands  ;  comme  elle  a  un 
caractère  plus  universel  qui  tient  à  ce  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  une  nécessité  de  la  nature  humaine  ,  nous  lui  consacre- 
rons par  la  suite  un  examen  à  part.  Continuons  de  voir  où 
le  protestantisme  est  arrivé  quand  il  a  suivi  sa  tendance  na- 
turelle. 

En  Allemagne ,  on  n'a  pas  des  habitudes  comme  en  Angle- 
terre, on  a  des  doctrines;  on  fait  de  la  théologie,  non  de  la 
politique;  on  s'inquiète  de  tout,  on  discute  tout,  on  veut  se 
rendre  compte  de  tout  :  chaque  jour  enfante  une  nouvelle 
théorie.  Rien  n'est  plus  curieux  à  étudier ,  sous  le  rapport 
philosophique ,  que  la  marche  du  protestantisme  allemand, 
et  les  phrases  par  lesquelles  il  a  passé  ,  sur-tout  depuis  cin- 
quante ans. 

Dans  ce  pays  comme  partout  ailleurs,  la  pente  de  la  réforme 
l'a  conduite  assez  promptement  au  socinianisme ,  «  religion  de 


(  4^7  ) 

»  plain-pied ,  disait  Juriea  ,  qui  lève  toutes  les  difficultés  et 
»  aplanit  toutes  les  hauteurs.  »  Il  ne  pre'valut  pas  tout  d'a- 
bord :  on  défendit  long-temps  contre  lui  les  anciennes  confes- 
sions de  foi ,  ou  du  moins  une  partie  des  dogmes  qu'elles  con- 
tenaient. Mais  ,  dans  le  dernier  siècle  ,  il  avait  tout  envahi ,  et 
c'est  de  lui  que  sortit  naturellement  ce  nouveau  système  théo- 
logique,  communément  appelé'  rationalisme  ,  système  essen- 
tiellement anti-chrétien ,  où  l'on  de'truit  par  la  raison  l'autorité 
de  la  Bible,  comme  on  avait  de'truit  par  la  Bible  l'autorité'  de 
l'Eglise.  L'un  des  principaux  re'formateurs  de  la  réforme  lut 
Setuler,  professeur  de  tbe'ologie  a  Halle.  Cet  esprit  vigoureux 
et  conse'quent  dirigea  d'abord  ses  attaques  contre  les  symboles 
et  les  confessions  de  foi  des  e'glises  protestantes ,  comme  no- 
tant propres  qu'à  mettre  des  entraves  à  une  liberté'  d'examen 
qui  re'sultait  de  la  nature  du  protestantisme  ,  et  qui  devait  le 
conduire  progressivement  à  une  religion  plus  e'pure'e.  Il  ne  nia 
pas  formellement  l'autorité'  de  l'Evangile  ;  mais  il  l'éluda ,  en 
soutenant  que  ses  enseignemens  ne  sadressent  pas  toujours  à 
nous  ;  que ,  souvent  adaptes  aux  ide'es  et  aux  dispositions  du 
temps  où  le  christianisme  parut  dans  le  monde  ,  ils  n'e'taient 
pas  destine's  à  lier  un  siècle  plus  e'claire'.  11  lut  linventeur  de 
la  fameuse  tbe'orie  de  Y  accommodation.  Avec  elle  on  pouvait 
se  de'barrasser  de  tout  ce  qui  déplaisait  dans  le  nouveau  Tes- 
tament, en  disant  que  Jésus-Christ  s  est  accommodé ,  non-seu- 
lement dans  sa  méthode  d'enseignement,  mais  dans  les  doctri- 
nés  mêmes  qu'il  enseignait,  à  l'ignorance  et  aux  préjuges  des 
juifs;  par  conséquent  il  fallait  rejeter  tout  ce  qui  était  local  et 
temporaire  ,  et  ne  conserver  que  ce  qui  était  essentiel  et  éter- 
nel. Ceci,  comme  on  peut  le  supposer,  se  réduisait  a  bien  peu 
de  chose.  Ce  fut  encore  Semler  qui  donna  un  nouveau  critérium 
pour  juger  de  l'origine  divine  et  de  l'autorité  des  livres  cano- 
niques ,  savoir  leur  valeur  intrinsèque  et  leur  utilité  morale. 
En  suivant  cette  règle  ,  il  raya  d'un  trait  de  plume  tout  l'an- 
cien Testament  :  il  ne  lui  semblait  pas  qu'aucun  des  livres  qui 
y  sont  contenus  contribuât  en  rien  au  perfectionnement  moral 
de  l'homme ,  et  en  conséquence  il  niait  l'obligation  pour  un 
chrétien  d'admettre  leur  autorité. 

Cette  route  une  fois  ouverte ,  on  s'y  précipita  en  foule  :  les 
successeurs  de  Semler,  comme  c'est  l'usage,  allèrent  plus  loin 
que  lui  :  bientôt  la  Bible  fut  comme  anéantie  par  la  téméraire 
exégèse  t\es  théologiens  rationalistes.  Us  nièrent  les  prophéties; 
les  miracles  de  l'ancien  Testament  furent,  a  leurs  _\eux,  des 
allégories;  ceux  du  nouveau  àesfraudes  pieuse*,  au  moins  de- 
là part  de  ceux  qui  les  oui  racontés.  On  a  cru  qua  Jésus  avait 
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marché  sur  la  mer  ;  c'est  près  de  la  mer  qu'il  fallait  lire.  La 
re'surreclion  de  Lazare  ne  l'ut  qu'un  re'veil,  la  mort  du  Christ 
qu'une  le'thargie  ,  celle  d'Ananie  qu'une  apoplexie  foudroyante. 
On  contesta  l'authenticité  de  tous  les  livres  qui  composent  le 
canon  de  1  Ecriture;  chacun  eut  son  tour.  «  Il  y  eut  une  épo- 
»  que  dit  Reinhard,  où  il  était  absolument  indispensahle,  pour 
»  quiconque  ambitionnait  de  la  réputation  et  les  éloges  des 
»  journaux,  d'avoir  attaqué,  comme  apocryphe  quelque  livre 
»  de  1  Ecriture  Sainte.  »  A  peine  en  reste-t-il  un  qui  n'ait  été 
déclaré  supposé  ou  du  moins  fortement  interpolé  et  altéré  par 
quelque  théologie!).  Telle  est  la  ligue  qu'ont  suivie  les  De 
VVette,  les  Webeider,  les  Paulus,  etc.,  etc. 

Ne  croyez  pas  que  la  perso  une  du  Christ  soit  plus  respectée 
que  sa  parole.  De  sa  divinité  ,  il  n'en  peut  plus  être  question , 
on  le  sent  bien  ;  ce  fut  un  noble  théurge  juif ,  selon  l'expression 
du  poète  Wieland  ,  et  telle  est  aussi  l'opinion  des  théologiens 
rationalistes.  Il  voulut  détruire  la  domination  des  prêtres  juifs, 
dont  il  détestait  lhypocrisie  et  l'orgueil  :  c'était  une  louable 
entreprise  pour  laquelle  tous  les  moyens  étaient  bons.  «  Il  était 
»  nécessaire  que  Jésus  se  montrât  sous  un  aspect  élevé  et  im- 
»  posant,  pour  faire  recevoir  une  meilleure  religion;  il  fallait 
»  qu'il  se  fît  passer  pour  le  Messie,  parce  qu'on  attendait  le 
»  Messie  ;  qu'il  s'en  attribuât  les  qualités ,  et  qu'il  parlât  de  sa 
»  religion  comme  du  royaume  de  Dieu.  En  se  conduisant  ainsi, 
»  il  paraît  simplement  qu'il  permit  qu'on  exaltât  quelques-unes 
)>  de  ses  actions,  qu'on  leur  donnât  même  le  relief  du  prodi- 
»  gieux,  sans  autoriser  cependant  jamais  le  prestige  et  l'illu- 
3)  sion  (i).  »  On  peut  choisir  entre  l'opinion  qui  représente 
Jésus-Christ  comme  un  enthousiaste  insensé,  et  celle  qui  le 
représente  comme  un  imposteur;  car  toutes  les  deux  ont  de 
nombreux  partisans.  Néanmoins ,  ce  fut  un  excellent  moraliste. 

Cest  sur  la  question  générale  de  la  révélation  que  s'est  por- 
tée davantage  la  controverse.  Les  uns  sont  naturalistes.  Ils  ne 
croient  qu'à  une  religion  naturelle  ,  fruit  spontané  de  la  raison 
et  du  cœur  de  l'homme  ;  le  christianisme  lui-même  n'est  pas 
autre  chose.  Les  autres  sont  supernaturalistes  :  ils  considèrent 
la  religion  chrétienne  comme  réve'lée  d'une  manière  surnatu- 
relle. Les  premiers  combattent  la  révélation  ,  soit  comme  im- 
possible ,  soit  comme  inutile.  En  effet,  «  les  autres  animaux,  dit 
»  Wegscheider ,  atteignent  le  but  de  leur  existence  sans  une 
»  assistance  extraordinaire  :  pourquoi  l'homme  seul  aurait-il 
«   besoin  de  secours  surnaturels  ,  afin  de  remplir  sa  destination 

(i)  Aperçus  primitifs  du  christianisme }  par  Cliuiius, 
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»  comme  être  moral  et  religieux?  »  Selon  plusieurs  autres, 
on  peut  croire  à  la  re've'lation ,  si  par  ce  mot  on  veut  dire  que 
la  Providence  dirige  tout  de  manière  à  ce  que  la  ve'rite'  se  pro- 
page de  ceux  qui  la  connaissent  à  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas  encore  ;  et  dans  ce  sens ,  on  peut  même  parler  d'une  re've'- 
lation progressive  et  continuelle.  Tout  ce  qui  est  bon  et  vrai 
vient  de  Dieu ,  et  l'on  peut  toujours  dire  que  c'est  lui  qui  le 
re'vèle.  Telle  est  la  théorie  qui  a  prévalu  le  plus  généralement, 
s'il  faut  en  croire  le  célèbre  Plank ,  qui,  dans  ses  Paroles  de 
paix  à  l'Eglise  catholique ,  publie'es  il  y  a  vingt  ans ,  disait  que 
«  les  the'ologiens  protestans  modernes,  par  leurs  nouvelles  ide'es 
»  sur  la  re'vélation ,  s'étaient  fort  écartés  des  idées  de  leurs 
»  ancêtres...;  qu'ils  avaient  conservé  lidée  fondamentale  du  di- 
»  vin,  en  se  bornant  à  rejeter  le  divin  immédiat  et  surnaturel.  » 
Les  supernaturalistes  sont  ceux  qui  se  sont  le  moins  éloi- 
gnés du  protestantisme  primitif.  Pour  juger  de  leur  christia- 
nisme, il  n'y  a  qu'à  lire  Y  Apologie  de  la  moderne  théologie 
allemande  du  professeur  Bretscheider ,  de  Gotha ,  qui  appar- 
tient à  cette  classe  de  théologiens  (i).  Voici  à  quelle  occasion 
a  été  écrit  cet  ouvrage.  Un  ministre  anglican,  M.  Rose,  ayant 
fait  un  voyage  en  Allemagne,  fut  frappé  de  l'extinction  du  chris- 
tianisme dans  ce  pays  et  il  prononça  a  Cambridge  une  suite  de 
discours  sur  ce  qu'il  y  avait  vu.  Ces  discours  ont  été  publiés 
avec  cette  épigraphe  bien  choisie  :  Ton  habileté  et  ta  science 
font  séduite  ;  et  ce  sont  eux  qu'a  essayés  de  réfuter  M.  Bretsch- 
neider.  Il  accuse  d'abord  le  ministre  anglais  de  n'avoir  pas  bien 
compris  la  tbéologie  allemande  ,  et  il  est  fort  possible  en  elï'et 
que  le  docteur  Rose  ait  mal  traduit  quelques  passages  qu'il  a 
cités  :  mais  au  moins  nous  pourrons  en  croire  M.  Bretschnei- 
der  lui-même  sur  l'état  religieux  de  sa  patrie.  Or  il  divise  en 
quatre  classes  les  systèmes  allemands  sur  le  christianisme.  La 
première  renferme  ceux  qui  regardent  révélation  et  supersti- 
tion comme  synonymes  :  la  seconde  ceux  qui  ne  prêchent  que 
la  religion  naturelle  et  regardent  les  Ecritures  comme  ne  ren- 
fermant rien  qui  vienne  de  Dieu.  La  troisième  classe  est  celle 
des  rationalistes.  «  Ils  voient  en  Jésus-Cbrist  l'envoyé  de  Dieu 
»  et  croient  que  les  Ecritures  contiennent  sa  parole...  Ils  ne 
»  pensent  pas  toutefois  que  dans  cet  événement,  (le  don  des 
»  Ecritures)  il  y  ait  eu  de  la  part  de  Dieu  action  surnaturelle 
»  et  miraculeuse.  Ils  pensent  que  le  but  du  christianisme  a  été 
»   d'enseigner  au  monde  une  religion  à  laquelle  la  raison  au- 

(i)  On  peut  en  lire  des  extraits    dans    la   Revue  protestante  de   jan- 
vier  i83>). 
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»  raît  pu  arriver ,  et  ils  distinguent  d'après  cela  dans  le  chris- 
»  tianisine  ce  qui  est  essentiel  de  ce  qui  ne  Test  point....  Enfin 
»  il  y  a  une  quatrième  classe  d'écrivains  allemands  qui  regar- 
»  dent  la  Bible  comme  re've'le'e  suivant  un  sens  plus  élevé  que 
»  les  rationalistes  et  admettent  que  Dieu  l'a  promulguée  par 
»   une  action  autre  que  celle  de  sa  providence  ordinaire.  » 

Si  l'on  en  croit  M.  Bretschneider,  les  opinions  de  cette  qua- 
trième classe,  a  laquelle  lui-même  fait  profession  d'appartenir, 
ont  acquis  l'assentiment  de  la  majorité'  tant  dans  le  cierge'  que 
parmi  les  laïques  :  mais  en  vérité',  il  y  a  selon  nous  bien  peu 
de  différence  entre  les  supernaturalisles  de  cette  espèce  et  les 
rationalistes  purs.  Quand,  suivant  leur  grand  principe,  ils  ont 
réformé  la  doctrine  de  l'église  (protestante  ou  catholique), 
d'après  la  doctrine  de  1  Ecriture,  et  la  doctrine  de  l'Ecriture 
d'après  la  raison  ,  croyez  vous  qu'ils  soient  beaucoup  plus  riches 
en  dogmes  chrétiens  ?  On  peut  en  juger  par  un  autre  passage 
de  M.  Bretschneider  ;  après  avoir  traité  assez  lestement  la  con- 
fession cTAugsbourg,  les  catéchismes  de  Luther,  etc.,  il  éta- 
blit le  droit  de  les  changer,  parce  que  leurs  auteurs  furent  des 
hommes  faillibles  ,  ce  qui  est  incontestable.  «  Que  M.  Rose  , 
»  dit-il,  découvre  s'il  le  peut  dans  l'ancien  ou  le  nouveau  ïes- 
»  tament  un  seul  passage  dans  lequel  se  trouvent  les  mots  Tri- 
»  nité ,  personnes  dans  l'essence  divine ,  satisfaction ,  élection 
»  et  réprobation  absolue,  péché  originel;  qu'il  nous  fasse  voir 
«  un  passage  où  il  soit  déclaré  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
»  sont  dieux  égaux  entre  eux  et  procèdent  du  Père,  ou  que 
»  Jésus  a  fait  satisfaction  pour  le  péché  des  hommes,  ou  que 
»  le  genre  humain,  par  la  chute  d'Adam ,  a  perdu  tout  exer- 
»  cice  de  sa  raison  et  de  son  libre  arbitre?  »  Certes,  M.  Bretsch- 
neider peut  triompher,  lorsqu'il  objecte  à  son  adversaire  que, 
malgré  les  trente-neuf  articles  ,  le  gouvernement  ecclésiastique  , 
et  la  liturgie  de  l'église  anglicane,  l'incrédulité  n'en  a  pas  moins 
pris  racine  chez  des  milliers  de  ses  ouailles ,  et  que  cette  église 
voit  chaque  jour  le  nombre  de  ses  membres  diminuer ,  et  se 
perdre  pour  elle  dans  les  sociétés  unitaires ,  méthodistes  et  in- 
dépendantes ;  mais ,  de  son  côté ,  le  Dr  Rose  a  raison  de  de- 
mander comment,  après  avoir  retranché  du  christianisme  les 
dogmes  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption,  de 
la  Divinité  de  Jésus-Christ,  etc. ,  on  prétend  encore  au  nom  de 
chrétien. 

On  peut  supposer  que  des  doctrines  comme  celles  que  nous 
venons  d'exposer  ne  sont  pas  restées  sans  effet  sur  le  peuple 
devant  lequel  on  les  prêche.  L'indifférence  religieuse  s'est  ré- 
pandue partout;  et  ce  n'est  pas,  comme  chez  nous,  à  la  suite 
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d'une  philosophie  matérialiste  et  ennemie  déclarée  du  chris- 
tianisme ;  mais  c'est  le  ministère  évangêliqiie ,  c'est  la  the'olo- 
gie  qui  l'ont  propagée.  Les  rationalistes  allemands  nous  signa- 
lent eux-mêmes  le  mal  dont  ils  sont  causes  :  après  avoir  détruit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  la  religion ,  ils  s'e'tonnent  que 
les  hommes  se  soucient  aussi  peu  de  la  partie  ne'gative  qu'ils 
leur  ont  laisse'e.  Ils  se  plaignent  de  ce  que  la  BiLle ,  autrelois 
si  respectée ,  ne  se  trouve  plus  dans  les  maisons,  ou  y  reste 
ahandonne'e  dans  un  coin  ;  de  ce  que  le  dimanche  n'est  plus 
chôme';  de  ce  que  personne  ne  va  plus  à  l'église,  quoique  les 
prédicateurs ,  dans  l'espoir  d'attirer  du  monde ,  au  lieu  d'en- 
seigner la  foi  chrétienne,  traitent  des  questions  qui  intéressent 
la  politique  ,  l'agriculture,  etc.  (i).  Un  seul  fait  suffit  pour  prou- 
ver à  quel  point  en  est  venue  cette  indifférence  reliçieuse  :  c'est 
la  réunion  opérée  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes,  réu- 
nion qui  a  eu  pour  hase  le  silence  de  part  et  d'autre  et  non 
l'accoz'd  sur  les  points  contestés.  Cependant  les  dogmes  sur  les- 
quels on  différait ,  celui  de  la  présence  réelle ,  par  exemple , 
étaient  assez  importans  pour  qu'on  s'en  occupât ,  si  l'on  y  eût 
tenu  sérieusement.  «  Depuis  la  naissance  du  christianisme  jus- 
»  qu'à  nos  jours,  dit  fort  hien  Amraon ,  la  communion  de  1  au- 
»  tel  ne  s'est  jamais  étahlie  parmi  ceux  qui  s'accordent  à  ne 
i>  rien  croire  ,  ou  à  ne  croire  qu'à  moitié  ;  mais  là  seulement 
»  où  existait  l'unité  de  foi  sur  tous  les  points....  On  respectait 
»  trop  sincèrement  la  religion  pour  oser  modifier  les  profes- 
»  sions  de  foi ,  comme  on  peut  modifier  une  Charte.  »  N'im- 
porte ;  il  a  été  convenu  que  luthériens  et  calvinistes  fréquen- 
teraient les  mêmes  églises  ,  et  recevraient  le  sacrement  de  la 
main  des  mêmes  ministres.  Le  même  pasteur  a  offert  aux  com- 
munians  des  hosties  dans  lesquelles  chacun  pouvait  voir ,  à  son 
gré,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  ou  seulement  leur  fi- 
gure. «  Les  fidèles  qu'on  a  voulu  traiter  ainsi ,  dit  encore  Am- 
»  mon  ,  se  sont  d'abord  scandalisés  :  mais  ,  rassurés  par  l'exem- 
»  pie  édifiant  de  leurs  pasteurs  ,  ils  ont  fini  par  renoncer  a  leurs 
j)   scrupules ,  et  par  ne  rien  croire  du  tout.  » 

Les  progrès  du  rationalisme  et  de  l'incrédulité  ont  produit 


(i)  Bretschneider ,  uber  die  Unkircklichkeit  unserer  Zeil.  «  Je  me 
»  souviens  que  l'un  de  vos  plus  célèbres  journaux  a  proposé  ,  il  y  a 
»  quelques  années  ,  de  lire  la  Gazette  en  chaire  afin  d'engager  par  cet 
»  amusement  les  fidèles  à  fréquenter  davantage  l'église,  et  je  suis  forcé 
»  de  vous  le  dire  ,  cette  extravagance  a  trouvé  un  apologiste  dans  l'un 
»  de  vos  théologiens  les  plus  considérés.  «  Entretiens  sur  la  réunion  des 
différentes  Communions  chrétiennes ,  par  le  baron  de  Slarck.. 
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en  Allemagne  une  re'action  semblable  à  celle  que  nous  avons 
signalée  en  Angleterre.  Après  avoir  trop  pre'sumé  de  la  raison 
humaine,  on  finit  quelquefois  par  en  désespérer  entièrement  : 
effraye-  des  re'sultats  où  elle  a  abouti ,  on  la  jette  loin  de  soi 
comme  un  pre'sent  funeste  et  l'on  se  re'fugie  dans  un  mysticisme 
sans  règle  ;  chacun  suivant  son  inspiration ,  suivant  son  goût , 
se  fait  une  religion  où  le  coeur  puisse  au  moins  trouver  à  se 
satisfaire  :  on  aspire  à  la  vue  immédiate ,  a  l'intuition  de  la 
vérité',  à  l'union  intime  avec  Dieu.  Cette  tendance  contempla- 
tive et  sentimentale  qui  mène  facilement  au  fanatisme,  mais 
qui  peut  aussi  ramener  à  la  vérité  n'est  pas  rare  chez  les  Alle- 
mands. Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  un  prochain  arti- 
cle ,  où  nous  examinerons  sous  un  point  de  vue  ge'ne'ral  le 
schisme  qui  s'opère  entre  les  protestans  de  tous  les  pays ,  leur 
division  en  mystiques  et  rationalistes ,  et  les  conséquences  qui 
doivent  en  résulter.  A. 

(  Ici.  Ibicl.  n°   16.  ) 


POESIE    EPIQUE    DU   MOYEN   AGE   (i). 
Edda  Scandinave.  La  Volupsa. 

On  sait  que  l'Edda  est  une  collection  des  chants  des  anciens 
scaldes ,  qui  étaient  chez  les  Scandinaves  ce  que  les  bardes 
étaient  chez  les  peuples  celtiques  ,  et  les  rhapsodes  chez  les 
Grecs.  Il  yadeuxEddas,  l'Edda  poétique,  qui  fut  écrit,  dans 
le  onzième  siècle,  par  l'Islandais  Sœmund  Sigfusson,  et  l'Edda 
en  prose,  qu'on  suppose  avoir  été  arrangé  au  commencement 
du  treizième  siècle,  par  un  autre  Islandais,  Snorro  Sturleson. 
'  Celui-ci  est  une  espèce  de  cours  de  mythologie  et  de  poésie 
qu'on  pourrait  comparer  à  la  bibliothèque  d'Apollodore  l'A- 
thénien. Quant  à  l'Edda  poétique,  il  y  a  plusieurs  opinions  sur 
la  part  que  prit  Saniund  à  sa  composition.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable,  c  est  qu'il  avait  recueilli  les  poèmes  qu'il  publia  le 
premier,  soit  de  la  bouche  de  différens  scaldes  de  son  temps, 
soit  d'anciens  manuscrits.  Il  fit  pour  ces  chants  ce  que  firent 
les  rapsodes  grecs,  qui  arrangèrent  et  lièrent  ensemble  les 
chants  d'Homère. 

M.  le  baron  d'Eckstein  veut  bien  nous  permettre  d'extraire 

(i)  Voir  ci-dessus,  p.  393. 


(  4?3   ) 

de  ses  manuscrits  la  traduction  partielle  de  l'un  des  chants  de 
l'Edda.  C  est  la  Voluapa  ou  le  chant  de  la  Vola  ,  sibylle  Scan- 
dinave. Cette  prophétie  est  e'crite  dans  un  langage  souvent  ob- 
scur et  mystérieux,  mais  elle  e'tincelle  de  sublimes  beaute's. 

Ecoutons  la  Voluspa,  le  chant  de  la  Vola  ou  propbétesse. 
Comme  la  sibylle  romaine,  cette  Velléda  du  nord  Scandinave 
déroule  le  livre  des  destins  dans  l'assemble'e  où  se  trouvent 
re'unis  les  guerriers  et  les  pontifes ,  où  se  range  en  silence  le 
peuple  arme'.  Avant  que  l'on  passe  outre  aux  sacrifices  et  aux 
délibérations,  la  Vola  se  lève;  elle  s'adresse  aux  fils  d'Heim- 
dall ,  aux  Scandinaves  assemble's ,  elle  leur  retrace ,  dans  l'o- 
rigine du  monde,  leur  propre  origine,  puis  elle  leur  expose 
ses  visions  inspirées.  Je  ne  donnerai  que  quelques  extraits  de 
ce  chant,  fort  difficile  à  comprendre,  mais  où  se  cachent  des 
traditions  religieuses  très-remarquables. 

«  Je  vous  ordonne  le  silence,  êtres  sacre's  qui  vous  trouvez 
ici  tous  assemble's!  Vous,  grands,  et  vous,  peuple;  vous,  su- 
périeurs ,  et  vous,  infe'rieurs  de  la  race  d'Heinidall  !  Je  vous 
dirai  les  hauts  faits  du  père  des  batailles;  je  vous  dirai  les 
vieux  re'cits  de  la  famille  des  hommes  :  car  c'est  moi  qui ,  la 
première  ,  les  ai  reconnus  ! 

»  Je  me  ressouviens  des  géans ,  ne's  dans  les  premiers  âges 
du  monde  ;  car  ce  sont  eux  qui ,  dans  l'antiquité'  des  temps , 
mont  instruite  et  m'ont  élevée.  Je  connais  les  neuf  mondes  , 
je  connais  les  neuf  cieux ,  je  connais  l'époque  où  l'arbre  qui 
remplit  cette  terre  de  ses  rameaux ,  n'avait  pas  encore  pousse 
sous  le  sol  qu'il  devait  un  jour  soutenir. 

»  C  était  l'origine  du  temps;  alors  vivait  Ymirj  il  n'y  avait 
ni  sable,  ni  mer,  ni  ondes  rafraîchissantes.  On  n'aurait  trouve 
ni  la  terre ,  ni  rencontré  la  hauteur  des  cieux  ;  tout  n'e'tait 
qu'abyme,  ouvrant  la  gueule  du  vide  :  l'herbe  ne  croissait  pas 
encore. 

»  Les  Ases  (les  dieux)  se  rassemblèrent  sur  les  plaines  de 
l'Ida  :  ils  élevèrent  des  autels ,  et  bâtirent  de  vastes  temples. 
Ils  allumèrent  des  forges,  coulèrent  l'airain;  ils  éprouvèrent 
leurs  forces,  et  essayèrent  toutes  choses,  fabriquèrent  des  pin- 
ces et  les  instrumens  utiles  aux  arts. 

»  lis  (les  Ases)  jouèrent  aux  dés  gaîment  dans  la  salle,  l'or 
abondait,  et  ils  ne  l'épargnaient  pas.  Vinrent  alors  trois  filles  géan- 
tes ,  toutes  puissantes,  du  Iothunhcim  (de  la  terre  des  géans). 

»  Et  les  souverains  montèrent  sur  leurs  trônes  ;  les  dieux  sa- 
crés se  consultèrent  sur  les  suites  de  cette  arrivée.  Ils  se  de- 
mandèrent qui  créerait  la  race  des  nains  ,  en  la  faisant  éclore 
I.  61 
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du  sang  d'Ymir,  géant  tics  mers,  et  de  ses  ossemens  bleuâtres?» 

Suit  une  longue  liste  de  nains  ,  dont  la  ge'ne'alogie  ,  entiè- 
rement mythologique,  est  établie  tout  au  long.  D'autres  pas- 
sages de  l'Edda  prosaïque  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'ancien  Edda  poétique  ,  expliquent  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans 
toutes  Ices  allusions. 

D'abord  paraît  l'âge  d'or;  les  dieux  jouent  avec  l'or,  qui  n'est 
pas  encore  une  source  de  division  :  les  de's  qui  roulent  sur  la 
table  des  cieux  offrent  une  allusion  à  la  lumière  des  corps 
planétaires,  dont  les  dieux  règlent  les  mouvemens,  en  se 
jouant,  pour  ainsi  dire;  car  la  création  est  figurée  comme  le 
jeu  de  la  puissance  divine  dans  beaucoup  de  religions  ancien- 
nés  ;  de  cette  pense'e  les  Indiens  ont  tire'  tout  un  système  de 
fantasmagorie,  qui  les  a  conduits  à  d'étranges  idées  sur  la  non- 
re'alite'  de  l'existence;  mais  les  Scandinaves  et  les  Germains 
n'ont  pas  e'te' ,  beureusement ,  aussi  métaphysiciens  ;  sans  cela , 
au  lieu  d'un  peuple  actif  et  politique ,  nous  eussions  eu  pour 
aïeux  un  peuple  purement  spe'culatif ,  et  nos  destine'es  auraient 
changé. 

Les  femmes  géantes  qui  viennent  du  Iotunbeim  troublent , 
comme  il  est  dit  ailleurs,  le  repos  des  dieux.  Elles  rappellent 
ces  filles  des  hommes  qui,  suivant  la  Genèse,  vinrent  séduire 
les  enfans  de  Dieu,  et  donnèrent  naissance  aux  géans;  celles-ci 
la  donnèrent  aux  nains  ,  parens  des  géans ,  dans  la  mythologie 
Scandinave  ;  les  nains  y  sont  nés  du  sang  d'Ymir,  de  la  putré- 
faction de  son  cadavre.  Le  sang  d'Ymir,  c'est  la  mer  dans  sa 
vaste  profondeur,  ses  ossemens  sont  les  montagnes,  et  les  nains 
sont  les  forces  souterraines  qui  agissent  dans  ces  montagnes. 

Les  nains  de  la  poésie  épique  ,  comme  ceux  de  la  mytho- 
logie ,  sont  des  voleurs.  Ils  arrachent  l'or  aux  entrailles  du 
globe;  ils  y  dérobent  le  fer,  et  présentent  l'un  et  l'autre  aux 
mortels  ,  pour  causer  leurs  tourmens  et  leurs  épreuves.  Un  des 
nains  nommé  dans  la  Voluspa,  est  appelé  Âllhiofr,  voleur 
universel ,  qui  entraîne  vers  l'abîme  tout  ce  qui  brille  en  haut, 
et  rapporte  en  haut  tout  ce  qui  éclate  dans  l'abîme. 

«  Et  lorsque  trois  dieux  puissans  et  pleins  d'amour  sortirent 
de  l'assemblée  (du  secret  conseil  des  dieux),  pour  se  rendre 
dans  le  temple  (pour  se  manifester  dans  l'univers);  ils  aper- 
çurent sur  la  terre  ferme  l'arbre  Ask  et  l'arbre  Embla,  pri- 
vés de  fécondité,  étrangers  à  la  destinée,  (c'est-à-dire  privés 
de  vie  et  d'avenir). 

»  Us  n'avaient  ni  âme  ni  intelligence  ;  ils  n'avaient  ni  sang 
ni  mouvement,  ni  couleur  convenable;  Odin  leur  donna  l'âme, 
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Hanir  l'intelligence,  Lodur  leur  donna  le  sang  et  de  belles  cou- 
leurs. » 

«  Je  sais  ou  s'élève  un  Irène  ;  il  a  nom  Igdrasill  :  arbre  ma- 
jestueux,  couvert  de  feuillage,  nourri  de  la  rose'e  d'une  onde 
pure  ;  mais  la  rose'e  qui  s  écoule  dans  les  vallées  provient  des 
gouttes  que  secouent  les  feuilles  de  l'arbre  :  toujours  ver- 
doyant ,  ils  s'élance  en  ombrageant  la  source  d'où  jaillit  le  puits 
d'Aurda ,  (du  passé). 

»  De  ce  lieu  viennent  les  vierges  qui  connaissent  toutes  cho- 
ses  ;  trois  sortent  du  lac  qui  s'étend  sous  les  racines  de  l'arbre; 
Ourd  (le  passé)  est  le  nom  de  l'une;  Verdandi  (le  présent), 
ainsi  s'appelle  l'autre,  et  son  nom  est  gravé  sur  la  table  des 
Runes;  Se.uld  (l'avenir)  est  la  troisième.  Elles  donnèrent  des 
lois,  elles  choisirent ,  réglèrent ,  ordonnèrent  l'existence  aux. en- 
fans  des  hommes  ;  elles  prédirent,  arrangèrent  leurs  destinées.  » 

L'Edda  prosaïque  nous  apprend  que  les  géans  firent  avec  les 
dieux  un  pacte  par  suite  duquel  ces  astucieux  géans  voulurent 
s'emparer  du  gouvernement  du  monde;  mais  Tbor,  qui  porte 
le  marteau,  l'ancien  des  dieux,  brisa  l'œuvre  de  la  ruse  par 
la  violence  ;  il  manqua  à  sa  parole ,  mais  il  sauva  les  dieux. 
La  Voluspa  fait  allusion  à  ce  manque  de  foi;  il  doit  avoir  pour 
résultat  la  destruction  du  monde  a  la  fin  des  jours,  et  le  ren- 
versement des  autels  des  dieux.  Les  héros  aussi  ne  se  croient 
pas  tenus  à  la  loyauté  envers  les  géans,  et  sont  finalement  pu- 
nis pour  ce  manque  de/ foi.  Chaque  parole,  même  donnée  mal 
à  propos ,  doit  demeurer  inviolable. 

Odin,  qui  veut  connaître  l'avenir  réservé  aux  hommes  et 
aux  dieux ,  s'adresse  à  la  Vola ,  qui ,  dans  la  Voluspa  ,  parle 
d'elle-même ,  tantôt  a  la  troisième  personne ,  tantôt  à  la  pre- 
mière. Mais  écoutons  la  sibylle. 

«  Elle  était  assise  seule,  dans  l'air  libre,  dans  la  solitude, 
quand  le  vieux  s'approcha,  le  dieu  qui  médite  et  réfléchit 
beaucoup,  roulant  en  lui-même  sa  propre  pensée.  Elle  le  re- 
garda fixement  dans  l'œil.  »  Pourquoi  me  questionnez-vous? 
Pourquoi  me  scrutez  vous? 

»  Je  sais  tout,  Odin  !  Je  sais  où  tu  as  caché  ton  œil,  en  le 
laissant  dans  le  puits  de  Mimir  aux  ondes  claires.  Chaque  nia- 
tin  ,  Mimir  se  lève,  il  boit  une  boisson  immortelle,  en  la  pui- 
sant dans  ce  gage  que  le  père  des  batailles  lui  a  abonné  dans 
l'abîme.  Me  comprenez-vous,  ou  ne  me  comprenez-vous  pas? 

»  Pour  lengager  a  une  réplique,  le  chef  céleste  des  guer- 
riers lui  donna  des  bagues,  lui  donna  des  bijoux  ;  il  lui  com- 
muniqua les  trésors  du  chant  et  de  la  sagesse ,    il  lui   donna 
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des  esprits  magiques;  elle  jeta  son  regard  haut  et  loin  en  le 
portant  à  la  fois  sur  les  neuf  inondes.  » 

La  Vola ,  annonce  à  Odin  dans  son  langage  mystérieux  la 
destine'e  sar  laquelle  il  la  questionne.  Elle  voit  dans  l'avenir  le 
meurtre  de  Baldur,  la  de'solation  de  son  amante,  le  châtiment 
de  son*  assassin ,  événeinens  qui  préparent  la  fin  des  temps. 
Elle  étend  sa  vue  jnsque  dans  les  enfers,  où  elle  aperçoit  la 
punition  des  coupables.  «  Là  elle  vit,  dit  la  Foluspa,  les  par- 
»  jures  et  les  assassins ,  et  ceux  qui  avaient  glissé  un  mot  d'a- 
»  mour  dans  l'oreille  des  fiancées  d  un  autre  homme  ;  elle  les 
»  vit  marcher  dans  des  rivières  infestées  par  le  poison  et  se 
»>  fatiguer  à  traverser  les  flots ,  qui  battaient  leurs  poitrines. 
»  Là,  Nidhoggur  (le  serpent  des  enfers)  suce  les  cadavres  des 
»  morts,  le  loup  déchire  leurs  membres.  Me  comprenez-vous 
»    ou  ne  me  comprenez-vous  pas  ?  » 

LeRagnarokur,  le  crépuscule  des  dieux,  qui  périssent  tous, 
à  la  fin  des  temps ,  dans  un  bain  de  sang ,  où  leurs  membres 
nagent  déchirés ,  est  peint ,  dans  le  chant  de  la  Vola ,  avec 
une  énergie  presque  surhumaine  :  c'est  lapocalypse  du  paga- 
nisme. La  mythologie  indienne  offre  un  tableau  tout  aussi  gran- 
diose ,  qui  se  reproduit  dans  celle  des  Persans,  et  plus  faible- 
ment dans  celle  des  Hellènes.  Mais  comme  il  faudrait  nous 
enfoncer  bien  avant  dans  la  nuit  des  croyances  du  paganisme 
septentrional ,  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  que  la  fin  de 
ce  chant  d'un  sublime  gigantesque  très  en  abrégé. 

«  Le  monstre  (le  chien  des  enfers)  hurle  épouvantablement 
»  devant  la  caverne  Gnipa  ;  les  chaînes  se  brisent ,  le  loup  courra. 
»  La  prophétesse  sait  beaucoup ,  son  regard  s'étend  au  loin , 
»>  elle  voit  au-delà  de  Ragnarok  (le  crépuscule  des  dieux,  la 
»    fin  des  temps),  elle  voit  la  chute  des  dieux  de  la  victoire. 

»  Les  frères  se  combattront  et  s 'entrégorgeront,  les  parens  eux- 
»  mêmes  dénoueront  les  liens  du  sang  qui  les  unissent.  La  dureté 
»  règne  dans  le  monde,  les  adultères  sont  épouvantables;  âge 
»  de  vieillesse,  âge  desépées,  où  les  boucliers  se  brisent;  âge 
»  des  tempêtes  ,  âge  des  loups  ,  qui  devance  la  raine  du  monde; 
»  il  n'y  a  point  d'homme  qui  épargne  son  prochain.  » 

L'arbre,  qui  représente  l'univers,  est  montré  ensuite  tout  en 
flammes;  les  fils  des  géans ,  les  enfans  de  Mimir,  ne  font  que 
rire  de  ces  douleurs;  Odin  tient  conseil  avec  la  tête  de  Mimir, 
qui  rend  des  oracles.  Mimir  reparaît  ainsi  à  la  un  des  temps , 
comme  il  avait  paru  dans  les  commencemens  ,  lorsqu'il  enseigna 
à  Odin  la  science  souterraine,  quand  il  l'inspira  en  lui  don- 
nant d'une  boisson  pour  laquelle  Odin  laissa  en  gage  un  de  ses 
yeux  au  fond  de  l'abîme. 
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La  destruction  de  la  race  d'Ermanarie,  dans  l'épopée  gothi- 
que, et  celle  de  la  race  des  Nibelungen  dans  l'épopée  franque 
atteignent,  chacune  à  leur  manière ,  à  une  égale  hauteur.  C'est 
le  tableau  le  plus  tragique  qui  ait  jamais  e'te'  offert  a  l'imagi- 
nation des  hommes ,  et  ce  tableau  en  rappelle  un  autre ,  non 
moins  grandiose  ,  de  l'e'pope'e  indienne ,  la  destruction  de  la 
race  des  Courons  et  des  Pandous ,  qu'anéantit  une  fatalité 
commune.  Toute  cette  poésie  est  écrite  avec  du  sang ,  a  la 
lueur  des  torches  qui  embrasent  le  monde,  dont  une  confla- 
gration générale  caractérise  la  fin  ;  mais  le  feu  purifie  les  pé- 
chés de  la  chair  ;  dans  le  lointain  se  déroule  une  scène  nou- 
velle ,  la  résurrection  des  bons  et  la  pais  générale.  Ne  voyez 
pas  en  ceci,  le  jugement  dernier  du  christianisme,  ou  plutôt 
voyez-y  le  tableau  de  Michel-Ange,  où  son  pinceau  semble 
donner  l'assaut  aux  Cieux  et  s'élève  à  une  hauteur  où  n'attei- 
gnit jamais  grandeur  humaine.  Ce  que  le  paganisme  n'avait 
que  poétiquement  et  traditionnellement  entrevu,  à  travers 
mille  altérations ,  le  christianisme  l'a  expliqué  et  sanctionne. 

(  Ici.  Ibid.  W   16.  ) 


DISCOURS 

Sur  l'éloquence  profane  et  sacrée  chez  les  Grecs  ,  depuis 
Péricles  Jusqu'à  saint  Chrysostôme  ,  et  quelques-uns  de 
ses    contemporains,    182g. 

Ce  discours  qui  a  obtenu  le  prix  proposé  par  la  société 
d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  Limoges ,  est  l'ouvrage  d'un 
jeune  professeur  d'un  collège  de  Marseille,  M.  Reynaud.  Le 
sujet  par  son  élévation  et  sa  grandeur  ne  demandait  sans  doute 
pas  moins  que  la  plume  avec  laquelle  Fénelon  a  tracé  ses  dia- 
logues sur  l'éloquence  ;  toutefois  quand  nous  voyons  un  jeune 
littérateur  se  confier  au  mouvement  de  son  cœur  et  à  l'élan  de 
sa  pensée  pour  faire  lever  devant  nos  yeux  les  grands  et  pre- 
miers maîtres  de  la  parole  chrétienne,  en  face  des  orateurs 
de  l'antiquité,  il  faut  applaudir  à  cet  effort,  et  si,  comme  il 
arrive  à  M.  Raynoud  le  talent  de  l'âme  se  fait  jour  à  travers 
les  difficultés  du  sujet ,  nous  devons  remercier  l'auteur.  Nous 
pensons  que  nos  lecteurs  verront  avec  plaisir  quelques  frag- 
mens  de  ce  discours  : 

«  Une  voix  sortit  enfin  de  ce  vaste  tombeau  ;  une  voix  su- 
blime telle  qu'elle  avait  été  annoncée,  telle  que  n'en  entendit 
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jamais  le  (ils  de  la  femme ,  la  voix  éternelle  qui  venait ,  au 
jour  prédit ,  rendre  témoignage. 

»  Quand  le  réparateur  eut  verse  sur  le  terrain  choisi  ses  fer- 
tiles enseignemens;  lorsqu'il  eut  répandu  cette  semence  de  paix 
et  de  réconciliation ,  et  que  la  croix  de'icide  eut  brille'  entre 
le  monde  ancien  et  celui  du  Christ,  semblable  à  un  phare 
sauveur  enlre  deux  oce'ans,  une  face  nouvelle  fut  donne'e  aux 
choses ,  les  peuples  se  relevèrent  comme  un  seul  homme , 
comme  un  homme  nouveau ,  car  tout  avait  e'te'  consomme'. 

»  Or ,  des  ce  temps ,  se  dépeuplèrent  peu  a  peu  les  gymna- 
ses des  sophistes  grecs  ;  les  pensées  se  tournèrent  vers  l'e'ter- 
nité,  dont  les  profondeurs  se  voyaient  plus  lucides,  comme 
les  espaces  du  ciel  brillent  plus  sereins  après  un  grand  orage. 
La  gloire  des  lettres  s'abaissa  devant  la  hauteur  du  devoir  :  on 
échangea  la  beauté'  de  l'esprit  contre  celle  de  l'âme,  on  renonça, 
pour  le  sac  et  la  ceudre ,  à  cette  mollesse ,  à  ces  voluptueux 
plaisirs ,  qu'avaient  trop  chante's  des  lyres  profanes.  Les  apô- 
tres se  répandaient  au  loin  pour  rendre  te'moignage  à  leur 
tour,  eux  qui  avaient  vu  le  Fils  qui  seul  a  vu  et  approche'  le 
Père.  Sous  le  sceptre  de  ces  pasteurs  s'élevaient  les  maisons  de 
la  prière  que  Platon  avait  annoncées ,  et  Dieu  faisait  apparaî- 
tre ses  phalanges ,  long-temps  cachées  dans  les  mystères  de  sa 
sagesse.... 

»  Ces  jours  ,  déjà  signalés  par  tant  de  merveilles ,  furent 
aussi  féconds  en  orateurs  éloquens.  Nous  avons  long-temps 
presque  oublie  leur  gloire  mortelle.  Nous  n'avons  pu  encore 
nous  accoutumer  tous  à  les  placer  dans  les  rangs  de  Périclès, 
des  Démosthènes  et  des  Platon  :  ils  ne  sont  plus  assez  hommes 
pour  cela. 

»  L'orateur  profane  en  effet  est  si  loin,  malgré  son  génie, 
de  l'orateur  de  1  Evangile  !  Le  premier  a  médité  profondé- 
ment son  sujet.  Il  connaît  bien  la  chaîne  accoutumée  de  ses 
raisonnemens  ;  il  ne  quitte  pas  un  anneau  qu'il  n'ait  touché 
l'autre.  Le  second  s'e'crie  comme  les  prophètes  :  ses  lèvres  ont 
été'  purifiées  du  charbon  ardent.  Il  dit  ce  qu'il  a  vu  dans  ses 
extases.  Il  vient  prouver  à  votre  raison  des  vérités  sous  les- 
quelles la  raison  s'abaisse  confondue.  L'orateur  d'une  républi- 
que païenne  se  renfermait  dans  les  souvenirs  de  sa  terrestre 
patrie.  L'orateur  chrétien  annonce  la  patrie  immortelle  où  les 
simples  sont  admis ,  d'où  les  puissans  qui  n'ont  été  que  cela 
sont  rejetés ,  où  les  sceptres  et  les  couronnes  ne  se  donneront 
qu'aux  humbles  vertus.  L'infatigable  adversaire  de  Philippe 
veut  rendre  ses  passions  à  Athènes  ;  il  s'indigne  de  la  langueur 
publique  :  il  parle  de  l'homme  avec  orgueil  ;  il  promet  la  vie- 
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toire  et  la  vante;  ardent,  il  s'agite  dans  celte  tribune  qui  s'é- 
lève  sous  le  ciel  même  entourée  d'un  peuple  bruyant,  capri- 
cieux et  moqueur.  Contemplez  maintenant  les  apôtres  de  la 
vie  future,  non  loin  de  ces  lieux  où  le  Sinaï  s'était  affaisse 
sous  les  pas  du  maître  de  l'univers,  où  la  montagne  chrétienne 
avait  vu  la  victime  promise  répandre  une  sueur  amère ,  à  l'ap- 
proche de  l'agonie.  Les  voyez-vous  sortir  des  solitudes  profon- 
des, appuye's  sur  le  bâton  de  lbermite ,  le  visage  pâle,  le  front 
chargé  des  terreurs  de  l'éternité?  On  dirait  que  la  vie  est 
pour  eux  un  je  ne  sais  quoi,  qui  ne  mérite  aucun  nom  dans 
aucune  langue.  Ils  renversent  toutes  les  pompes ,  rapportent 
au  Dieu  vivant  toutes  les  gloires,  et,  de  la  même  main  dont 
ils  abaissent  le  cèdre  du  Liban,  se  plaisent  a  relever  l'hum- 
ble hyssope.  Pour  créer  de  telles  merveilles  en  dépit  de  l'or- 
gueil qui  s'indigne,  ils  n'ont  pas  d'autres  armes  que  leur  foi, 
leur  amour  ardent  de  1  humanité,  et  cette  contemplation  des 
sources  religieuses  d'où  la  pensée  jaillit  armée  de  foudres  et 
de  tonnerres.  L'art  cherche  en  vain  à  déguiser  le  prosaïsme 
des  choses  de  la  vie  ;  l'inutilité  de  ses  efforts  trahit  souvent 
la  pauvreté  du  terrain  sur  lequel  il  veut  bâtir  ;  mais ,  quand 
l'âme  s'est  élevée  h  cette  hauteur  où  elle  se  trouve  en  présence 
de  l'infini,  et  que,  descendant  sur  la  terre,  elle  va  réveiller 
dans  d'autres  âmes  ce  besoin  d'émotions  pures  dont  le  Créa- 
teur l'a  dotée ,  les  hommes  entendent  alors  des  choses  qui  les 
font  tressaillir,  et  la  parole,  fécondée  par  un  saint  enthou- 
siasme, retentit  long-temps  clans  l'univers.  C'est  de  la'plénitude 
du  cœur  que  parle  la  bouche ,  dit  l'Evangile.  On  n'a  jamais 
donné  une  définition  plus  profonde  de  l'éloquence.  Ce  pouvoir 
miraculeux  de  changer  à  son  gré  les  volontés  et  les  passions; 
de  convaincre  et  de  persuader,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul 
coup;  de  faire  naître  dans  ceux  qui  écoutent  ce  mouvement  du 
sang,  cette  ivresse  des  beautés  morales  qui  éclatent  en  pleurs 
et  en  acclamations ,  est  tout  entier  dans  les  inspirations  du  sen- 
timent ,  dans  cette  ardeur  céleste  qui  lui  donne  un  accent , 
une  énergie,  une  autorité  irrésistible.  C'est  alors  que  Ton  sent 
la  présence  du  génie  ;  c'est  alors  que  viennent  se  presser  sur 
les  lèvres  ces  expressions  inattendues  qui  paraissent  autant  de 
découvertes,  qu'il  est  impossible  d'oublier,  et  qui  laissent 
trace  dans  les  siècles;  c'est  alors  qu'éclatent,  comme  de  sou- 
daines tempêtes ,  ces  mouvemens  de  l'âme  qui  entraînent  après 
eux  tout  un  peuple  :  c'est  alors  que  se  dessinent  tout  seuls , 
brillans  de  fraîcheur  et  de  vie,  ces  tableaux  rapides  où  l'ima- 
gination met,  pour  ainsi  dire,  en  spectacle  tout  ce  qui  se  passe 
au  fond  de  la  conscience.  Les  païens,   quand  leurs  orateurs, 
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exaltés  par  une  belle  cause  ,  réalisaient  quelqu'une  de  ces 
merveilles,  s'écriaient  :  Voilà  le  Dieu!  voilà  le  Dieu!  Il  ne 
manquait  à  ce  Dieu  que  son  nom  légitime;  l'Evangile  le  lui 
a  rendu. 

»  Le«  triomphes  de  l'éloquence  chrétienne  ne  finirent  pas 
avec  les  jours  mortels  des  apôtres.  Dans  la  carrière  qu'ils  avaient 
ouverte  en  suivant  les  traces  sanglantes  de  leur  maître,  je  vois 
s'élancer,  dévoués,  tendres,  sublimes  comme  eux;  comme  eux 
tourmentés  de  leur  amour  pour  l'humanité  et  pour  Dieu  ; 
comme  eux  vivant  en  héros  dans  le  monde ,  et  rêvant  en  aus- 
tères chrétiens  dans  la  solitude,  ces  élèves  bien-aimés  des  Li- 
banais et  de  Thémiste  qui  devaient  tourner  contre  les  fausses 
croyances  de  leurs  maîtres  les  armes  de  la  foi  retrempées  dans 
les  gymnases  d'Athènes.  En  eux  commence  une  ère  nouvelle, 
marquée  par  l'heureux  accord  d'une  vaste  science  humaine 
avec  tous  les  trésors  des  divines  Ecritures  :  histoire,  philoso- 
phie, institutions  morales  et  politiques,  culte  extérieur  ini- 
tiations orphiques,  égyptiennes,  rien  n'échappe  à  leur  ardente 
investigation.  Homère  à  la  main ,  ils  attaquent  et  renversent 
l'idolâtrie.  Les  premiers  ils  enseignèrent  aux  gentils  à  lire  dans 
Platon  ces  pages  mystérieuses  où  la  sagesse  déposa  peut-être 
quelques-uns  de  ses  secrets  avant  de  se  révélera  la  terre  entière  ; 
et,  si  leur  éloquence  ne  surpasse  point  en  inspiration  le  lan- 
gage merveilleux  des  fondateurs  du  christianisme,  une  certaine 
fleur  de  littérature  répand  sur  leurs  saints  discours  une  grâce 
et  un  charme  qui  nous  rappellent  les  plus  belles  époques  du 
goût  athénien. 

»  Où  trouver  une  imagination  plus  douce,  un  tour  d'esprit 
plus  délicat  et  plus  poétique,  que  dans  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance?  Les  doctrines  les  plus  abstraites  de  la  philosophie  théo- 
logique revêtent ,  sous  son  aimable  pinceau ,  des  formes  plei- 
nes d'intérêt  et  de  suavité.  Les  mouvemens  de  son  style,  image 
fidèle  de  la  céleste  paix  de  son  âme  ,  se  déploient  avec  un  doux 
éclat ,  comme  ces  riches  di'aperies  de  fleurs  qui ,  dans  les 
beaux  jours  du  printemps,  s'étendent  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. Fénelon  n'a  pas  versé  des  larmes  plus  amères  sur  les 
misères  de  l'homme  ,  n'a  pas  couvert  de  plus  de  poésie  et  de 
religion  le  spectacle  que  l'univers  matériel  étale  à  nos  regards. 
Ne  croyez  pas  cependant  que  son  pinceau  ignore  l'art  savant 
de  mêler  les  couleurs ,  quand  les  hautes  inspirations  que  four- 
nissent les  doctrines  chrétiennes  viennent  solliciter ,  échauffer 
son  talent.  Il  sait,  aux  aimables  tableaux  du  genre  tempéré, 
faire  succéder  les  traits  hardis  d'une  vigoureuse  éloquence. 
Avec  quelle  grandeur,  j'ai  presque  dit  avec  quelle  majesté,  il 
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parle  à  Dieu  dans  ce  cantique  qui  laisse  si  loin  derrière  lui 
l'hymne  e'tonnant  qu'un  philosophe  païen  composa  un  jour  en 
l'honneur  du  Maître  de  l'univers  !  avec  quel  feu  il  décrit  et  le 
de'vouement  d'Eléazar ,  et  l'héroïque  supplice  des  Machabées, 
et  les  joies  de  leur  mère ,  si  heureuse  d'avoir  enfante'  des  an- 
ges pour  le  ciel!  Mais  c'est  dans  l'oraison  funèbre  sur-tout  que 
saint  Grégoire  rencontre  la  véritable  e'loquence  :  son  âme  s'é- 
lève ,  son  génie  se  ranime  à  la  vue  des  tombeaux  qui  cachent 
les  secrets  redoutables  de  la  mort  ;  et  l'orateur  chrétien  pré- 
sente un  spectacle  bien  touchant ,  lorsque ,  descendant  des 
hauteurs  où  la  religion  l'avait  place,  il  redevient  homme  avec 
nous,  et  verse  quelques  larmes  sur  les  tristes  restes  d'un  frère, 
d'une  sœur,  d'un  ami. 

»  Fils  du  de'sert ,  saint  Basile  puisa  dans  la  retraite  inspira- 
trice cette  e'loquence  impe'tueuse  et  grave  qu'il  déploya  quand 
le  moment  vint  pour  lui  d'enseigner  le  monde.  Il  ne  cherche 
pas  à  s'insinuer  dans  les  esprits  par  des  exordes  artificïeuse- 
ment  prépares  ;  dès  le  premier  pas  il  entre  dans  sa  matière , 
et  il  la  traverse  en  laissant  derrière  lui  des  traces  de  feu;  il 
abonde  en  figures  énergiques,  en  comparaisons  neuves,  en  ta- 
bleaux rapides  ,  en  interrogations  pressantes ,  en  mouvemens 
inattendus;  et  plus  d'une  fois  on  est  tenté  de  croire  qu'on  lit 
un  poète.  C'est  son  âme,  c'est  sa  foi,  qui  fait  son  ge'nie.  Il  est 
grand  et  suhlime  parce  qu'il  croit  profonde'ment ,  parce  qu'il 
y  a,  au  fond  de  son  cœur,  je  ne  sais  quoi  de  céleste  et  d  in- 
spiré, qui  franchit  sans  cesse  les  barrières  mortelles,  et  s'é- 
lance à  ces  foyers  éternels  qui  vivifient  et  éclairent  tout  l'homme. 
Il  a  sondé  jusque  dans  ses  derniers  replis  cet  être  également 
incompréhensible  par  sa  grandeur  et  par  sa  bassesse,  et,  de 
ses  honteuses  pensées,  de  ses  penchans  criminels,  de  ses  vices 
qu'il  adore,  et  que  pourtant  il  rougirait  d'avouer,  il  trace  des 
portraits  que  les  moralistes  les  plus  profonds ,  les  écrivains 
les  plus  habiles ,  égaleraient  difficilement. 

)>  Porte-t-il  l'épouvante  dans  l'âme  du  mauvais  riche ,  en  étalant 
à  ses  yeux  le  spectacle  du  pécheur  mourant?  il  est  sublime 
comme  Bossuct,  quand  celui-ci  fait  comparaître  au  tribunal  de 
Dieu  les  grandeurs  de  la  terre  ;  qu'il  leur  arrache  leur  cou- 
ronne, et  les  précipite  dans  le  cercueil.  Entreprend-il  d'éveil- 
ler quelque  pitié  dans  le  cœur  aride  de  l'avare  ?  il  trace ,  du 
désespoir  d'un  père  obligé  de  vendre  un  de  ses  enfans  pour 
sauver  les  autres  de  la  faim  ,  un  tableau  dont  l'effet  peut-être 
ne  fut  jamais  égalé.  Mais  cette  voix  qui  vient  de  crier,  comme 
la  voix  du  désert  :  Repentez-vous!  rendez  droits  vos  sentiers' 
I.  62 
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n'a  plus  rien  de  ses  explosions  menaçantes  quand  l'homme  de 
Dieu  s'entretient  avec  une  assemblée  pieuse  des  vertus  sim- 
ples et  modestes  que  l'Evangile  fait  aimer  ;  quand  il  peint  les 
charmes  de  la  bienfaisance  ,  les  devoirs  de  la  vie  domestique, 
la  résignation  dans  le  malheur,  l'humilité  dans  la  fortune,  et 
les  récompenses  infinies  promises  au  repentir.  D'autres  fois  ce 
sont  les  souvenirs  d'Athènes,  de  ses  orateurs,  de  ses  poètes  et 
de  ses  philosophes  qu'il  ranime  dans  sa  ve'nérahle  vieillesse. 
De  jeunes  néophytes  écoutent  ses  leçons.  Calmez-vous,  tendres 
craintes  de  la  piété  chrétienne!  Basile  a  brisé  ces  lyres  vo- 
luptueuses ,  qui  cherchaient  dans  le  trouble  des  sens  des  in- 
spirations pour  un  art  divin.  Mais  les  cantiques  religieux  des 
Orphée ,  les  allégories  morales  des  Hésiode  et  des  Homère  , 
les  vertus  païennes  des  Socrate  et  des  Phosion ,  touchent , 
charment  l'auguste  évêque,  et,  diligente  abeille,  il  compose 
pour  ses  nourrissons  un  doux  miel  de  ces  fleurs  cueillies  avec 
choix. 

»  Que  dirai- je  de  saint  Chrysostôme?  Le  plus  bel  éloge  que 
l'on  puisse  faire  de  son  génie  se  trouve  tout  entier  dans  son 
nom,  et  seul  il  me  semble  représenter  les  plus  belles  époques 
des  lettres  profanes  et  sacrées.  11  a  l'abondante  et  l'inépuisable 
sensibilité  de  l'orateur  romain ,  la  simplicité  rapide  et  la  force 
entraînante  de  Démosthènes  ,  le  majestueux  pinceau  du  disci- 
ple de  Socrate  ,  les  grâces  de  saint  Grégoire  et  la  véhémente 
chaleur  de  saint  Basile.  Sa  parole  fut,  pendant  un  combat  de 
cinquante  années,  un  glaive  et  un  bouclier,  avec  lesquels  il 
défendit  et  attaqua,  et  fit,  saintement  courageux,  de  profon- 
des blessures.  Nul  peut-être  ne  comprit  mieux  que  lui  cette 
loi  du  dévouement  au  malheur  qui  est  presque  tout  le  chris- 
tianisme ;  ce  culte  intérieur  de  la  divinité  évangelique  qui 
consiste  à  réclamer  pour  soi  la  plus  grande  part  des  périls  et 
des  souffrances;  nul  aussi  peut-être  ne  puisa  dans  ces  sources 
intarissables  plus  d'entraînantes  inspirations  ;  et  l'éloquence 
chrétienne  ne  se  montra  jamais  plus  belle,  plus  merveilleuse, 
que  le  jour  où  l'évêque  de  Constantinople  arrêta  les  poignards 
déjà  levés  sur  la  tête  d'un  infortuné  coupable,  qui  était  venu 
chercher  la  miséricorde  au  pied  des  autels. 

»  Représentons-nous  ce  jour,  qui  semblait  devoir  être  le 
dernier  d'Eutrope.  Voilà  la  basilique  de  Sainte-Sophie!  Tra- 
versons les  flots  de  peuple  qui  l'inondent  :  soldats,  citoyens, 
hommes,  femmes,  tous  demandent  vengeance  ,  tous  veulent 
du  sang.  À  leurs  pieds  un  malheureux  implore  la  vie  !  Quel 
est-il  ce  malheureux  qui  ne  veut  pas  mourir  encore?  C'est  le 
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patrice  cîe  l'empire,  le  chef  du  sénat,  c'est  celui  qui  naguère 
encore  marchait  fier  de  l'amitié  du  prince  lui-même.  En  vain 
il  s'est  réfugié  derrière  la  Tahle  sainte  ,  en  vain  tout  en  lui 
parle  de  repentir  ;  autour  de  lui  on  n'entend  que  ce  cri  d  une 
lâche  colère  :  La  mort,  la  mort!...  Tout  à  coup  un  vieillard 
se  pre'sente ,  et  l'on  se  tait.  Comhien  de  fois ,  dans  les  empor- 
temens  de  sa  haine,  dans  l'aveuglement  de  son  orgueil,  Eu- 
trope  tout-puissant  le  menaça  de  l'exil  et  des  fers!  Eutrope 
en  le  voyant  espère  encore  !  Le  vieillard  se  jette  à  côte'  de  lui  ; 
les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  long-temps  il  prie  !  un  charme  in- 
vincible semble  enebaîner  les  esprits;  il  parle,  et  la  multitude 
s'agite ,  murmure  ;  il  parle  encore ,  et  la  multitude  s'attendrit. 
Dieu  continue  à  l'inspirer ,  et  des  larmes  coulent  de  tous  les 
veux ,  et  les  assassins  baissent  les  poignards  ,  et  tous  en  foule 
ils  courent  au  palais  du  monarque,  sollicitant  la  grâce  de  celui 
dont  ils  venaient  de  se  promettre  la  mort.  Quel  spectacle!  quel 
triomphe!  quelle  gloire!... 

(  Id.  Jbid.  n°  17.  ) 


LES    SOCIETES    BIBLIQUES    JUGEES    FAE    UN    JOURNAL 

PROTESTANT. 


L'Eglise  catholique  s'est  souvent  prononcée  contre  les  socié- 
te's  bibliques ,  non  ,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire ,  parce 
qu'elle  veut  soustraire  la  Bible  aux  fidèles ,  mais  parce  que  le 
grand  nombre  n'est  pas  en  e'tat  d'en  supporter  la  lecture  ,  si 
elle  n'est  accompagne'e  de  commentaires  et  d'explications.  C'est 
ce  qui  devrait  sembler  e'vident  à  quiconque  est  un  peu  fami- 
liarise' avec  les  Livres  saints.  Malheureusement  il  n'en  a  pas  e'te' 
ainsi  :  la  propagation  du  texte  sacre' ,  sa  traduction  dans  tou- 
tes les  langues  est  devenue  une  grande  affaire  pour  le  prosé- 
lytisrue  protestant  :  il  s'est  souvent  glorifié  de  ce  qu'il  a  fait 
dans  ce  genre,  quoiqu'il  ait  eu  beaucoup  plus  d'éditions  et  de 
réimpressions  h  citer  que  de  conversions.  Nous  aimons  à  retrou- 
ver les  argumens  des  catholiques  ,  ou  plutôt  de  tous  les  hom- 
mes de  bon  sens  contre  les  sociétés  bibliques,  dans  la  Reçue 
protestante,  journal  rédige  avec  un  talent  incontestable,  et  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  quelquefois  a  nos  lecteurs.  Voici 
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ce  qu'on  lit  dans  un  article  remarquable  sur  l'état  du  protes- 
tantisme français  : 

a  Les  socie'te's  bibliques  offrent,  h  la  première  vue,  un  spec- 
tacle majestueux  et  une  image  bien  vivante  du  christianisme 
en  action.  La  séance  annuelle  est  nombreuse,  et  de  nobles  per- 
sonnages se  montrent  au  bureau.  Les  rapports  sont  bien  e'toffe's, 
les  souscriptions  abondantes,  et  les  discours  rachètent  leur  lon- 
gueur par  l'excellente  direction  des  ide'es.  Presque  toutes  les 
notabilite's  protestantes  y  figurent.  De  plus,  le  fonds  des  ebo- 
ses ,  le  but  des  travaux  sont  tout- a-fait  dignes  de'loge.  L'ur- 
gence ,  la  convenance ,  l'utilité'  de  re'pandre  à  bas  prix  le  mo- 
nument de  la  re've'lation  à  laquelle  nous  croyons  ,  c'est  une 
proposition  que  nul  protestant  ne  peut  se'rieusement  contester. 
Mais  la  forme  de  ces  travaux  est  loin  d'être  aussi  louable  que 
le  fond.  Malheureusement  la  tendance  mystique  s'y  laisse  en- 
trevoir ;  les  rapports  en  font  foi  :  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
bien  plus  grave.  Donner  la  Bible  à  tout  le  monde  est  très  bon  ; 
mais  encore  y  a-t-il  manière  de  la  donner.  Chose ,  suivant  nous , 
inconcevable ,  on  se  conduit  en  ceci ,  comme  si  l'on  ignorait 
complètement  lètat  de  notre  pays,  et  l'esprit  fâcheux  qui  l'a- 
nime. On  peut  se  demander  si  jeter  indistinctement  la  Bible 
toute  nue ,  comme  au  hasard ,  parmi  une  nation  d'incrédules , 
sert  bien  la  religion.  N'he'sitons  pas  à  convenir  que  ces  incré- 
dules existent  au  sein  de  nos  e'glises ,  seulement  en  moins  grand 
nombre  qu'ailleurs.  Il  faut  le  dire  avec  douleur ,  le  peuple 
parmi  nous  est  mal  dispose'  pour  lire  la  Bible  toute  pure.  Abor- 
dant la  lecture  de  ce  monument  sublime  avec  mille  préjuge's 
lâcheux ,  avec  mille  petites  ignorances  qui  1  indisposent  contre 
une  réception  se'rieuse ,  avec  mille  impressions  fausses  et  su- 
perficielles qui  en  altèrent  l'effet,  il  manque  presque  entière 
ment  des  connaissances  préliminaires  qu'il  faut  posse'der  pour 
en  tirer  profit.  On  n'a  pas  vu  assez  nettement  cette  position. 
On  n'a  pas  assez  bien  pesé'  la  situation  des  ide'es  de  ceux  à  qui 
on  offrait  les  Bibles.  Et  cependant  négliger  une  telle  prudence  , 
c'est  s'exposer  à  travailler  eu  vain.  Joindre  à  chaque  exemplaire 
des  introductions  raisonne'es ,  critiques,  apologe'tiques  et  his- 
toriques, est  une  précaution  indispensable  pour  de'truire  parmi 
nous  les  tristes  préjuges  qui  accueillent  presque  partout  I 
Livres  saints.  Traiter  la  France,  et  même  la  France  protestante  , 
comme  si  les  esprits  y  étaient  dispose's  a  lire  la  Bible  sans  parti 
pris  d'avance  ,  sans  souvenir  des  railleries  de  Voltaire  ,  sans 
impressions  qui  annulent  la  confiance  des  auteurs  de  l'œuvre  , 
s'est  o'exposcr  à  commettre  un  véritable  contresens. 
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»  Il  en  est  re'sulté  que  les  socie'te's  bibliques  n'ont  point  pro- 
duit ,  ni  sur  le  public  en  ge'ne'ral ,  ni  sur  les  fidèles  protes- 
tans ,  l'effet  sur  lequel  on  avait  droit  de  compter.  Tout  porte 
à  croire  quelles  ont  fait  lire  la  Bible,  mais  il  ne  nous  est  pas 
aussi  bien  de'montrë  quelles  l'aient  fait  comprendre.  On  ne 
voit  pas  nettement  que,  depuis  leur  origine,  les  Livres  saints 
aient  gagne'  en  influence,  en  direction,  sur  la  masse  des  esprits  ; 
on  ne  voit  point  les  conquêtes  qu'ils  ont  produites  sur  les  er- 
reurs de  lEglise  romaine  ;  on  ne  voit  pas  que  les  principes  de 
la  révélation  aient  fait  sous  leur  tutelle  des  pas  rapides  ;  on 
ne  voit  pas  que  les  classes  e'claire'es  et  supérieures  du  public 
soient  revenues  ou  tendent  à  revenir  de  leur  ignorance  à  cet 
e'gard  ;  car  la  solide  critique  biblique  est  cbose  dont  nos  nom- 
mes pre'tendus  instruits  ne  se  doutent  même  pas. 

»  N'est-il  pas  pénible  pour  tant  de  nos  pasteurs  de  prêcher 
sans  cesse  la  parole  sainte  avec  un  zèle  à  toute  e'preuve,  et  de 
voir  ensuite  leurs  efforts  de'truits,  et  leur  exhortation  annulée 
chez  plus  d'un  membre  du  public ,  par  une  mise'rable  objec- 
tion tirée  de  Dupuis  ,  par  une  triste  raillerie  renouvelée  de 
Voltaire ,  et  qu'une  sotte  vanité'  e'tait  alle'e  chercher  précisé- 
ment dans  la  lecture  de  la  Bible  que  le  ministre  lui-même 
distribue.  Cent  fois  nous  avons  reçu  à  cet  e'gard  des  confiden- 
ces assez  douloureuses.  11  y  a  donc  un  vice  dans  l'institution , 
non  pas  vice  de  fond ,  mais  vice  de  forme ,  eu  e'gard  à  l'e'tat 
du  pays...  « 

(  Id.   Ibid.  n°   18.  ) 


DES    PAB.TÎ8   IITTÉSAIKLES    EN    ALLEMAGNE. 

La  Reçue  Germanique  du  mois  de  fe'vrîer  contient  sur  les 
partis  littéraires  en  Allemagne  un  article  tire',  pour  le  fonds, 
de  la  feuille  litte'raire  jointe  au  Morgenblatt,  et  rédigée  par 
M.  Wolgrand  Menzel.  Nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion 
critique,  et  nous  laissons  parler  la  feuille  allemande,  dont  il 
est  facile  de  voir  que  nous  ne  pouvons  partager  les  idées  dans 
tous  les  de'tails.  Après  quelques  mots  sur  le  mouvement  litte'- 
raire actuel  en  Allemagne,  sur  l'émancipation  de  l'opinion  pu- 
blique longtemps  subjuguée  et  énervée  par  l'espèce  de  monopole 
aristocratico  littéraire  du  dernier  siècle,  et  aujourd'hui  incer 
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taine  encore  ,  mais  tourmentée  par  un  sentiment  de  foi  religieuse 
et  mystique ,  l'auteur  de  l'article  dont  nous  donnons  ici  quel- 
ques fragmens ,  continue  : 

«  Telle  est  la  position ,  tels  sont  les  caractères  et  la  tendance 
des  deux,  partis  dominans  en  littérature.  Pour  en  pre'senter  un 
tableau  plus  anime' ,  supposons  tous  les  e'erivains  allemands  ac- 
tuels re'unis  en  une  assemble'e  nationale ,  où  le  parti  des  anciens 
occupe  la  droite ,  celui  des  nouveaux  la  gauche ,  de  telle  sorte 
que  les  antagonistes  les  plus  chauds  et  les  plus  de'cide's  se  trou- 
vent range's  aux  deux  extre'mite's  ;  les  mode're's  et  les  indifférons 
se  placeront  naturellement  au  centre. 

»  A  l'extrême  droite ,  nous  voyons  la  vieille  aristocratie  de 
la  litte'rature  compose'e  de  la  noblesse  et  du  cierge'.  La  noblesse 
est  repre'sente'e  par  les  poètes  et  les  philosophes  qui  ont  sur- 
ve'cu  a  leur  siècle  ;  le  cierge' ,  par  les  savans  vieillis  des  univer- 
site's.  Ils  regardent  avec  mépris  les  essais  malheureux,  avec 
envie  les  succès  de  la  ge'ne'ration  nouvelle  ;  ils  se  sentent  blesse's 
à  la  fois  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  inte'rêts ,  dans  leurs 
croyances  et  dans  leur  vanité'  :  ils  crient  à  la  barbarie  en  voyant 
se  former  un  tiers  état  littéraire  ;  ils  ne  peuvent  voir  sans  in- 
dignation attaquer  la  gloire  de  leurs  noms ,  et  leurs  astres  éclip- 
sés par  des  astres  nouveaux. 

»  Les  philosophes  de  l'extrême  droite  sont  ceux  à  qui  l'école 
critique  des  Schlegel  a  rendu  hommage.  Cette  école  peut  être 
comparée  au  club  aristocratique  des  Feuillans  ;  elle  répudie 
tous  les  poètes  qui ,  comme  Schiller  et  Jean  Paul ,  dérogeaient 
a  leur  dignité  en  s  abaissant  jusqu'à  chercher  à  plaire  au  tiers 
état.  Sans  vouloir  méconnaître  les  services  rendus  par  cette 
école  au  bon  goût,  on  peut  dire  qu'elle  nous  fit  autant  de  mal 
que  de  bien.  Le  culte  que  ses  adeptes  rendaient  à  l'art  lui  fut 
favorable  sans  doute  -,  mais  leurs  exagérations  furent  un  des 
maux  de  l'énoque.  L'idolâtrie  qu'ils  vouèrent  aux  artistes  ne 
fut  pas  moins  nuisible;  elle  favorisait  moins  le  talent  qui  au- 
rait mûri  tout  seul  ,  que  l'arrogance  des  poètes.  Enfin  ,  ces 
vieux  maîtres  de  l'art  ont  eu  le  grand  tort  d'offenser  la  géné- 
ration nouvelle.  Le  mépris  avec  lequel  ces  héros  de  théâtre 
traitaient  le  peuple  et  tout  ce  qui  était  cher  au  peuple  hors  de 
la  scène,  justifie  la  colère  avec  laquelle  ils  sont  traités  main- 
tenant par  les  orateurs  du  côté  gauche.  La  jeune  littérature, 
méprisée  par  eux,  s'est  élevé  contre  eux,  et  a  grandi  en  dépit 
d'eux.  Les  vieux  poètes,  en  cherchant  à  opprimer  tous  les  ta- 
lens  naissans  qui  pouvaient  rivaliser  avec  eux,  et  en  favorisant 
exclusivement  leurs  serviles  imitateurs,  ont  mérité  l'inimitié 
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personnelle  de  ceux  qui  n'auraient  voulu  être  que  leurs  héri- 
tiers et  leurs  successeurs. 

»  Voici  quelle  est,  dans  ces  circonstances,  la  tactique  de  ces 
aristocrates  de  la  poe'sie.  Les  uns ,  et  à  leur  tête  le  Nestor  de 
la  littérature  allemande  ,  le  doyen  d'âge,  Goethe,  A.  W.  Schle- 
gel ,  Matthisson  ,  vivent  du  souvenir  de  leur  âge  d'or  sans  se 
soucier  beaucoup  de  ce  que  le  temps  apporte  de  nouveau  ;  ils 
semblent  ignorer  tout  ce  qu'on  a  fait  après  eux ,  et  se  bercent 
de  l'illusion  que  tout  cela  est  sans  importance.  D'autres,  comme 
l'excellent  Tiedge  ,  se  lamentant  d'une  manière  touchante  de 
ce  qu'ils  appellent  la  barbarie  du  dix-neuvième  siècle;  d'autres 
encore  ont  recours  aux  armes  de  la  colère  et  de  la  satire.  A 
leur  tête  s'est  place  Tieck,  le  Burke  de  notre  résolution  poé- 
tique.  Il  châtie  avec  une  haute  ironie  les  défauts  et  les  exagé- 
rations des  novateurs ,  sans  avoir  l'air  de  s'apercevoir  de  leurs 
bonnes  qualite's  et  de  leur  bon  droit.  A  la  suite  de  ces  géans  du 
parti  aristocratique,  on  voit  quelques  jeunes  poètes  qui  se  font 
gloire  de  marcher  sur  leurs  traces  :  parmi  eux  le  talent  le  plus 
remarquable  et  celui  qui  combat  avec  le  plus  d'énergie  la  ten- 
dance toute  pratique  de  l'époque,  est  le  comte  Platen.  Ce  mar- 
tyr de  l'art  en  est  le  Don  Quichotte  aux  yeux  des  railleurs  ,  et, 
en  effet,  la  prétention  d'occuper  comme  Goethe  tout  un  demi- 
siècle  avec  des  poésies ,  n'est  pas  plus  sensée  aujourd'hui  que 
la  chimère  du  chevalier  de  la  Manche.  Tout  ce  que  le  temps 
nous  permet  encore,  c'est  de  lire  les  poètes;  mais  nous  n'avons 
plus  le  loisir  de  sacrifier  a  tous  les  caprices  de  leur  vanité.  On 
ne  peut  que  plaindre  le  comte  Platen  :  c'est  un  grand  poète 
auquel  son  temps  n'est  pas  favorable ,  et  qui  n'a  d'autre  tort 
que  de  méconnaître  l'esprit  de  son  siècle. 

»  Mais  que  dirons-nous  des  petits  esprits  de  Berlin,  de  Dresde, 
de  Weimar ,  que  Heine  appelle  la  milice  de  Gœthe  ?  que  dire 
des  aboycura  critiques  qui  gardent  ce  fidèle  troupeau  ?  que  dire 
enfin  de  ces  philosophes  esthétiques  que  l'enthousiasme  pour 
l'art  a  rendus  fous,  au  point  que,  semblables  aux  Bacchantes, 
ils  mettent  en  pièces  leur  Orphée  (i)?  Tous  ces  hommes,  mal- 
gré leur  suffisance,  sont  à  plaindre.  Leur  temps  est  irrévoca- 
blement passe'.  En  vain  ,  ils  serrent  leurs  rangs ,  chantent  sans 
cesse  et  se  couronnent  mutuellement  du  laurier  poétique  :  leur 
force  est  tarie  ;  ils  poussent  leur  dernier  soupir  dans  les  éloges 
qu'ils  prodiguent  à  Gœthe. 

»  Les  philosophes  de  l'extrême  droite  ont  beaucoup  de  rap- 

(i)  Ces  expressions,  que  nous  adoucissons  encore,  montrent  à  quel 
parti  M.  Menzel  appartient  lui-même. 
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porls  avec  les  poètes  du  même  côte';  eux  aussi  se  l'ont  le  centre 
de  l'univers,  et  demandent  que  le  monde  vienne  déposer  ses 
hommages  à  leurs  pieds,  ou  bien  ils  se  retirent  dans  une  obs- 
curité myste'rieuse ,  où  ils  respirent  l'encens  que  brûlent  un 
petit  nombre  de  disciples  sur  leur  autel  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
étouffent,  ou  qu'un  coup  de  vent  du  temps  emporte  toute 
l'apparition  comme  un  nuage.  Dans  leur  orgueil  ils  se  sont 
place's  en  dehors  de  l'histoire  et  du  peuple  ;  et,  au  lieu  de  pé- 
nétrer.la  vie  pratique  de  l'esprit  philosophique,  ils  abandon- 
nent le  peuple  au  sens  commun ,  et  se  créent  une  philosophie 
aristocratique  que  personne  ne  comprend  ,  qu'ils  ne  compren- 
nent souvent  pas  eux-mêmes,  et  qui  ne  sert  à  personne,  si  ce 
n'est  au  philosophe  lui-même,  tant  que  la  multitude  se  laisse 
persuader  que  du  milieu  de  ce  tourbillon  de  vaine  fume'e  un 
Dieu  caché  rend  ses  oracles.  Au  lieu  de  descendre  aux  sciences 
expérimentales  et  de  les  e'clairer  du  flambeau  de  la  the'orie , 
ils  les  de'naturent ,  les  obscurcissent  en  les  attirant  dans  l'em- 
pire qu'ils  se  sont  forme'  au  milieu  des  airs.  C'est  ainsi  qu'ils 
ont  jeté'  la  confusion  dans  les  croyances,  dans  la  morale,  dans 
le  goût ,  et  substitue'  une  de'raison  factice  à  la  raison  naturelle 
et  ve'ritable  (i). 

»  Gardons-nous  toutefois  de  confondre  avec  ces  philosophes 
nos  grands  penseurs  :  liant ,  qui  prit  la  psychologie  pour  point 
de  départ  ;  Schelling ,  qui  fonda  sa  philosophie  sur  l'observa- 
tion de  la  nature  ,  Fichte ,  enfin  ,  qui  prit  la  part  la  plus  vive 
aux  révolutions  politiques  de  l'e'poque ,  doivent  être  distingués 
de  Hegel  et  de  son  e'cole.  Ces  illustres  philosophes  firent  tour- 
ner leurs  spéculations  au  profit  des  sciences  expérimentales  et 
des  inte'rêts  du  siècle  (i).  La  nouvelle  e'cole,  au  contraire,  s'est 
toul-à  fait  séparée  de  la  vie  et  du  pre'sent,  et  sa  philosophie  n'a 
un  intérêt  pratique  et  politique  qu'autant  qu'elle  semble  des- 
tinée a  former  opposition  avec  les  autres  systèmes  et  sur-tout 
avec  le  bon  sens.  Cette  philosophie  est  nouvelle,  mais  elle  est 
pénétrée  de  l'esprit  ancien,  de  même  que  le  jésuitisme  vint 
après  la  réformation. 

»  La  tactique  du  parti  Hegel  l'emporte  par  son  influence  sur 
celle  du  parti  Goethe  :  bien  que  leurs  chefs  se  soient  entendus , 
et  que  par  des  éloges  réciproques  ils  aient  conclu  une  sorte 


(i)  11  s'agit  ici  de  l'école  tic  Hegel. 

(•2)  N'y  a-t-il  pas  contradiction  entre  ce  que  notre  auteur  dit  ici  et 
son  opinion  sur  la  tendance  de  la  philosophie  allemande  au  dix-hui- 
tième siècle?  Kant  appartient  essentiellement  à  cette  dernière  époque, 
tandis  que  Hegel  est  un  homme  nouveau.  W. 
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d'alliance  quelques-uns  des  disciples  du  poète,  comme  Plalen 
et  Schubarth ,  ont  jeté'  le  gant  aux.  philosophes  qui  siègent  dii 
même  côte'.  Cette  querelle,  intestine  n'empêche  pas  que  les  deux 
factions  ne  se  supportent  et  ne  se  secondent  mutuellement;  toutes 
les  deux  se  sont  mises  en  opposition  avec  l'esprit  du  temps; 
toutes  les  deux  divinisent  la  personne  de  leurs  chefs  respectifs  : 
l'une  et  l'autre  me'connaissent  la  maxime  de  l'e'poque  actuelle 
que  le  génie  des  peuples  domine  le  ge'nie  individuel ,  l'entraîne 
avec  lui  ou  le  renverse. 

»  A  côte'  de  la  noblesse  des  poètes  et  des  philosophes  siè- 
gent, a  l'extrême  droite,  les  représentai»  de  la  hiérarchie  sa- 
vante, de  l'orthodoxie  et  du  pe'dantisme  de  h  école ,  ce  sont 
ceux  qui  poursuivent  de  leurs  interdits  les  savans  novateurs , 
et  qui  se  sont  mis  en  opposition  avec  la  tendance  du  temps  à 
rendre  le  savoir  populaire ,  h  dissiper  le  mystère  dont  voudrait 
s'envelopper  la  science  routinière,  et  à  en  simplifier  les  formes. 
Ce  sont  des  hommes  qui  ont  étudié  pendant  cinquante  ans ,  et 
qui  maintenant  se  fâchent  de  ce  que  l'admiration  se  retire  d'eux 
et  de  ce  que  des  hommes  plus  jeunes  font  mine  de  les  devan- 
cer. Parmi  eux  les  plus  obstinés  sont  ceux  qui  s'occupent  de 
sciences  traditionnelles,  les  théologiens  ,  les  jurisconsultes  et 
les  philologues;  les  mathématiciens,  les  physiciens,  les  méde- 
cins se  sont  le  plus  accommodés  au  temps. 

»  Les  théologiens  de  l'extrême  droite  sont  les  rationalistes. 
Secondés  par  la  frivolité  du  dernier  siècle,  par  les  philosophes 
et  les  poètes,  ils  réussh'ent  à  s'emparer  de  la  domination  ,  si 
ce  n'est  dans  l'Église,  du  moins  dans  la. littérature  théologique. 
Beaucoup  de  théologiens  catholiques  même  prirent  une  direc- 
tion tout  anti-romaine,  et  se  déclarèrent  pour  le  rationalisme. 
Les  orthodoxes  des  deux  communions  furent  assez  long-temps 
léglise  militante  et  opprimée.  Une  réaction  très-sensible  est 
venue  surprendre  les  vieux  rationalistes  dans  leur  triomphe  : 
elle  se  manifeste  parmi  les  protestans  dans  le  piétisme  et  le 
supranaturalisnie ;  chez  les  catholiques, par  un  retour  à  la  mys- 
ticité du  moven  âge.  Ces  messieurs  ne  savent  plus  où  ils  en 
sont,  ils  crient  à  1  obscurantisme ,  et  s'efforcent  à  faire  briller 
plus  vivement  leur  lumière  expirante.  Le  champion  le  plus 
redoutable  de  ce  parti ,  Voss  ,  n'est  plus,  et  le  polygraphe  Krug 
est  loin  de  le  remplacer.  11  serait  h  désirer  qu'il  s'élevât  un 
esprit  plus  jeune  et  plus  vigoureux  qui  défendît  la  cause  du  ra- 
tionalisme avec  moins  d'orgueil  et  d'amertume,  et  sur-tout  avec 
le  génie  de  Lessing. 

»  Les  juristes  de  l'extrême  droite  sont  les  romani  sine  s ,  qui, 
I.  63 
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morts  eux-mêmes  depuis  long-temps ,  enterrent  leurs  morts.  Ils 
enveloppent  dans  la  même  condamnation  et  le  droit  germani- 
que ,  et  le  droit  anglais  et  français ,  et  la  vie  constitutionnelle  : 
ils  prouvent  du  reste  que  le  corpus  juri s  n'a  pas  été  e'crit  pour 
les  gouvernemens  représentatifs. 

»  Une  circonstance  qui  fait  honneur  aux  Allemands ,  c'est 
qu'il  se  trouve  très-peu  de  publicistes  et  d'historiens  à  l'extrême 
droite.  Tous  nos  e'crivains  politiques  de  quelque  talent  siègent 
au  côte'  gauche,  et  leurs  adversaires  mêmes  ,  les  ultramontains  , 
appartiennent,  en  litte'rature,  à  l'opposition.  Les  historiens  sont 
au  centre. 

»  Une  faction  puissante  est  forme'e  à  droite  par  les  philolo- 
gues et  les  e'crivains  pe'dagogiques  de  la  vieille  roche.  La  con- 
sidération dont  jouissaient  les  premiers  dans  le  siècle  passé,  a 
dû  nécessairement  diminuer  h  mesure  que  les  intérêts  du  pré- 
sent faisaient  attacher  moins  d'importance  aux  monumens  de 
la  Grèce,  de  Rome  ancienne  et  de  l'Orient.  Us  s'indignent  main- 
tenant du  peu  d'admiration  que  le  siècle  présent  professe  pour 
leurs  recherches  subtiles  de  grammaire  et  d'archéologie,  pour 
leurs  rêveries  ethnographiques  et  mythologiques.  Ce  parti,  qui 
a  perdu  son  plus  vigoureux  de'fenseur  dans  le  vieux  Voss ,  se 
retranche  dans  les  écoles  savantes ,  d'où  il  cherche  à  repousser 
les  études  pratiques  que  le  côté  gauche  y  voudrait  introduire. 
La  lutte  est  loin  d'être  terminée;  mais  les  philologues  ont  en- 
core le  dessus ,  et  la  jeunesse  continue  à  vivre  bien  plus  dans 
les  illusions  de  l'antiquité  que  dans  le  présent. 

»  Il  y  a  aussi  des  physiciens  à  l'extrême  droite.  A  cet  égard 
il  faut  sur-tout  signaler  la  brutalité  aristocratique  avec  laquelle 
les  hommes  de  la  routine  ont  traité  et  traitent  encore  la  mé- 
decine homœopathique  du  respectable  docteur  Hahnemann.  Si 
ce  système  est  faux,  il  aurait  fallu  le  réfuter  avec  plus  de  vi- 
gueur et  le  renverser  plus  vite;  s'il  est  vrai,  il  fallait  l'appré- 
cier et  le  répandre  avec  plus  d'ardeur.  Il  en  est  de  même  du 
magnétisme ,  qui  n'est  encore  ni  admis  ni  rejeté. 

»  Les  hommes  du  centre  droit,  plus  jeunes  de  vingt  ans  que 
les  héros  de  l'extrême  droite,  partagent  les  principes  mais  non 
la  vanité  de  leurs  aînés,  et  cherchent  a  concilier  ensemble  l'an- 
cien et  le  nouveau.  Mais,  tout  en  rendant  justice  sur  plusieurs 
points  aux  intentions  de  la  gauche  ,  ils  votent  avec  l'extrême 
droite ,  dans  la  crainte  que  la  cause  des  sciences  et  des  arts  ne 
fût  en  péril,  si  les  exaltés  du  côté  gauche  venaient  à  l'empor- 
ter. Les  poètes  de  ce  parti  sur-tout,  et  à  leur  tête  llhland  et 
Rûckert,  se  distinguent  par  leur  modestie.  Tout  en  se  refusant 
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à  faire  de  l'art  divin  de  la  poe'sie  un  instrument  politique ,  un 
jouet  de  la  mode ,  ils  ne  veulent  pas  non  plus  que  toute  la  vie 
ne  soit  qu'une  vie  d'artiste  ,  ou  un  ménage  de  come'diens  ;  ils 
voudraient  unir  la  vie  du  ge'nie  et  de  l'art  à  la  vie  de  l'homme 
et  du  citoyen. 

»  Sur  les  mêmes  bancs  se  rencontrent  une  multitude  de  poè- 
tes des  deux,  sexes,  qui  servent  leur  parti  moins  par  leur  la- 
lent  que  par  leur  nombre.  Là  sont  principalement  les  auteurs 
des  romans  de  famille  et  quelques  lyriques  ,  qui  vivent  tou- 
jours encore  des  illusions  et  des  impressions  du  passe'.  Cette 
fraction  de  parti  se  compose  de  pasteurs  de  la  campagne  ,  de 
conseillers  auliques  de  petites  villes,  de  dames  beaux-esprits, 
qui  ,  loin  de  la  grande  route  littéraire,  continuent  leur  ancien 
train  de  vie.  Une  morale  commode  et  superficielle,  le'loge  de 
ce  qu'ils  appellent  lumières  et  humanité,  sentimens  délicats, 
vie  pastorale,  convenances  de  la  bonne  société,  un  amour  rai- 
sonnable et  résigné,  scènes  domestiques,  pauvreté  et  grandeur 
d'âme,  misanthropie  et  repentir,  tels  sont  les  sujets  habituels 
de  leurs  ouvrages.  Ils  n'osent  sortir  de  1  histoire  des  familles 
pour  s'occuper  de  celle  de  la  grande  famille  humaine.  Leurs 
héros  appartiennent  tous  à  la  noblesse  et  aux  classes  élevées 
de  la  société ,  tels  qu'ils  furent  il  y  a  cinquante  ans.  Ils  retra- 
cent incessamment  les  petites  cours  de  l'ancien  régime ,  la  va- 
nité nobiliaire ,  les  hobereaux  de  campagne,  des  mésailliances, 
des  krcehwinckliades  (0,  etc.  Les  cabinets  de  lecture  regor- 
gent encore  des  productions  de  ces  écrivains  ;  elles  y  forment 
opposition  avec  les  romans  historiques  mis  au  jour  par  les 
poètes  du  côté  gauche. 

»  Les  savans  du  centre  droit  peuvent  être  divisés  en  deux 
classes  :  les  uns  s'occupent  de  choses  utiles,  les  autres  de  cho- 
ses inutiles  (2)  ;  leur  caractère  commun  est  de  ne  jamais  trai- 
ter que  des  détails  de  la  science.  Il  est  utile  sans  doute  de  di- 
viser le  travail,  de  se  partager  l'immense  domaine  du  savoir. 
Quelque  pressant  que  soit  le  besoin  d'y  mettre  de  l'unité,  la 
science  ne  peut  y  arriver  que  par  le  concours  de  tous  et  par 
des  travaux  sur  les  spécialités  ;  et  nous  sommes  loin  de  dési- 
rer que  nos  savans ,  passant  d'un  extrême  à  l'autre  ,  s'en  tien- 


(1)  Krœkwinckel  est  fÀbdère  poétique  tics  Allemands.  (  AT.  du  II.  ) 
(a)  Que  Swammerdam  analysât  les  insectes  à  l'aide  du  microscope  , 
rien  de  mieux;  mais  à  quoi   bon  écrire   de  longues  dissertations  sur  la 
question   île   savoir    si    les  dieux  d'Homère,  lorsqu'ils   descendaienl  de 

l'Olympe  ,    tenaient    leurs    jambes    comme    un    liomiuc  qui    marche    ou 
comme  un  oiseau  qui  vole  ? 
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nent  désormais  aux  généralités,  et  qu'ils  renoncent  à  ces  re- 
cherches laborieuses  et  de  de'tail  par  lesquelles  ils  ont  rendu 
de  si  grands  services  au  ve'ritable  savoir.  Nous  ne  nous  e'ievons 
que  contre  l'abus  de  cette  méthode  ;  et  l'on  ne  saurait  rappe- 
ler aux  savans  allemands  trop  souvent  et  avec  trop  de  force, 
combieii  il  importe  à  la  science  de  distinguer  ce  qui  est  vrai- 
ment curieux  et  intéressant  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas;  nous 
sommes  aussi  fondés  h  leur  demander  d'être  plus  concis,  et  de 
ne  pas  ajouter  aux  difficultés  de  la  matière  par  une  inutile 
prolixité'  et  par  une  terminologie  inintelligible  pour  le  peuple. 
Il  n'est  rien  de  ce  qui  se  conçoit  clairement  qui  ne  puisse  être 
énonce  de  manière  à  être  compris  par  tout  lecteur  judicieux. 
Souvent  on  revêt  d'un  langage  savant  ce  qui ,  s'il  e'tait  dit  en 
termes  populaires,  paraîtrait  sans  importance,  à  peu  près 
comme  certains  poètes  cherchent  à  donner  le  change  sur  leur 
'manque  d'idées  par  l'art  et  le  clinquant  de  leur  versification, 

»  Si  nos  savans  n'obéissent  pas  aux  avis  que  leur  donne  à 
cet  égard  l'esprit  du  temps,  ils  devront  s'en  prendre  à  eux- 
mêmes  ,  si  ni  leurs  contemporains  ni  la  postérité  ne  reconnais- 
sent leur  mérite ,  et  si  leurs  travaux  demeurent  inaperçus  et 
stériles.  Que  de  trésors  de  science  inutilement  entassés  tous  les 
ans  dans  les  bibliothèques!  Les  gens  du  métier  eux-mêmes  ne 
peuvent  plus  prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  se  publie  de 
nouveau. 

»  Si  maintenant  nous  nous  tournons  vers  le  centre  gauche  , 
où  siègent  les  adversaires  modérés  de  l'ancienne  tendance  , 
nous  remarquons  d'abord  les  poètes  humoristiques ,  qui,  dans 
l'esprit  de  Jean-Paul,  ont  attaqué,  avec  larme  de  l'ironie,  les 
préjuges  et  les  défauts  du  siècle  passé.  Jean-Paul  fut  le  seul 
de  tous  les  grands  écrivains  de  celte  époque ,  qui  ait  marché 
avec  le  temps,  et  qui  ait  hautement  professé  les  nouvelles 
maximes.  Schiller,  s'il  eût  vécu,  se  serait  sans  doute  pro- 
noncé avec  plus  d'énergie;  mais  l'esprit  de  Jean-Paul  et  des 
siens  a  infiniment  contribué  a  ruiner  le  pédantisme  de  l'école 
et  la  fausse  sentimentalité  de  l'art  ancien.  C'est  avec  raison  que 
la  caste  politique  repoussa  ée  son  sein  Jean-Paul,  comme  s'é- 
tant  déclaré  pour  le  peuple  ;  mais  il  a  été  plus  propre  a  ren- 
verser ce  qui  existait,  qu'à  fonder  un  ordre  de  chose* nouveau. 

»  On  s'étonne  qu'il  ne  se  soit  pas  encore  élevé  de  grand 
poète  qui  domine  l'époque  actuelle,  comme  Gœthc  régna  dans 
la  sienne.  C'est  dans  le  génie  même  de  notre  temps  qu'il  faut 
en  chercher  l'explication.  Aujourd'hui  ce  sont  les  nations  et 
non  les  individus  qui  prévalent,  Autrefois  tous  les  mouve- 
mens  procédaient  de  quelques  individualités  distinguées  :  au- 
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jourd'liui  tout  ce  qui  est  grand  vient  de  la  masse.  Le  ge'nie 
des  peuples  l'emporte  sur  les  esprits  isole's,  et  les  entraîne. 
Qui ,  par  exemple  ,  e'crit  l'histoire  en  France  ?  Ce  n'est  pas  tel 
ou  tel  savant ,  c'est  la  nation ,  dont  les  e'crivains  ne  sont  plus 
que  les  organes.  Il  n'en  e3t  guère  autrement  de  la  poe'sie.  Les 
romans  historiques,  que  condamne  le  côte'  droit,  ne  sont  au- 
jourd'hui la  lecture  favorite  de  l'Europe ,  que  parce  qu'ils 
sont  moins  l'ouvrage  du  talent  individuel  que  celui  des  peu- 
ples. Dans  l'ancien  temps  dominait  le  talent  individuel  et  aris- 
tocratique ;  dans  le  temps  nouveau  le  talent  est  universel  et 
démocratique  (i).  Goethe  fut  le  Louis  XIV  du  siècle  aristo- 
cratique ;  aujourd'hui  le  peuple  littérah'e  n'offre  que  des  mas- 
ses ;  et  si ,  grâce  à  l'anarchie  inévitable  dans  les  époques  de 
transition ,  il  pouvait  s'élever  dans  la  république  des  lettres 
un  génie  dictatorial ,  sa  puissance  finirait  inévitablement  par 
céder  à  la  liberté  constitutionnelle. 

»  Le  centre  gauche  se  distingue  du  côté  droit  plus  encore 
sous  le  rapport  de  la  science  que  sous  celui  de  la  poésie.  Tan- 
dis que  les  savans  d'autrefois  poussaient  l'esprit  d'analyse  et 
de  détail  jusqu'aux  recherches  les  plus  minutieuses  et  les  plus 
inutiles,  la  méthode  contraire  est  aujourd'hui  en  faveur;  tandis 
que  l'action  des  premiers  était  pour  ainsi  dire  centrifuge, 
celle  des  seconds  est  plus  centripète.  Cette  tendance  concen- 
trique de  nos  jours  se  manifeste  de  diverses  manières.  De  là 
l'éclectisme  littéraire  des  uns,  qui  voudraient  concilier  tous 
les  partis ,  et  prendre  partout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'ensem- 
ble de  la  science  ;  de  là  l'esprit  encyclopédique  des  autres , 
qui  s'appliquent  à  condenser,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  les 
connaissances,  à  les  rapprocher,  à  les  abréger  et  à  en  mettre 
la  substance  à  la  portée  du  public.  De  là  encore  l'importance 
que  tous  s'accordent  à  reconnaître  eux  études  historiques,  et 
sur-tout  à  l'histoire  des  sciences,  comme  le  meilleur  moyen 
de  remédier  à  l'esprit  exclusif  des  écoles  et  de  la  routine. 
Voilà  pourquoi  de  nos  jours  l'histoire  de  la  religion  est  plus 
cultivée  que  le  dogme  et  l'exégèse,  et  qu'il  paraît  plus  d'his- 
toires de  la  philosophie  que  de  systèmes  nouveaux. 

»  Or,  en  simplifiant  toutes  les  connaissances,  et  en  passant 


(i)  L'auteur  ne  se  fait-il  pas  illusion  ici?  les  romans  historiques 
n'ont-ils  p.is  fondé  la  imputation  européenne  île  Walter  Scolt,  et  Wal- 
ter  Scott  a-l-il  fait  des  romans  Historiques  pour  rendre  hommage  au 
goût  publié,  ou  l'approbation  universelle  a-l-elle  été  la  récompense  île 
son  immense  talent?  Nous  craignons  bien  que  tout  ceci  ne  suit  plus 
spécieux  que  vrai.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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en  revue  les  tre'sors  acquis,  il  devient  possible  d'y  laisser  pren- 
dre part  une  plus  grande  partie  de  la  nation ,  et  de  les  rendre 
populaires.  Avant  que  Necker  eût  pre'sente'  au  public  le  pre- 
mier budget ,  les  finances  e'taient  un  mystère  pour  le  peuple 
français  ;  voyez  si  aujourd'hui  elles  le  sont  encore.  Qu'importe 
que  beaucoup  d'erreurs  se  soient  glisse'es  dans  ces  résumés, 
df.ns  ces  dictionnaires  encyclopédiques  destinés  au  peuple!  Ces 
erreurs,  ces  imperfections  seront  corrigées,  et  les  sciences  ne 
perdront  pour  cela  ni  de  leur  dignité ,  ni  de  leur  exactitude. 
Au  contraire,  cette  publicité  et  cette  popularité  purifiera  la 
science.  De  tout  temps  ce  furent  les  écoles  et  non  les  peu- 
ples qui  fermèrent  l'oreille  aux  vérités,  aux  inventions,  aux 
découvertes  nouvelles. 

»  Par  un  autre  effet  de  cette  tendance  concentrique  qui  ca- 
ractérise les  savans  du  côté  gauche ,  les  esprits  ont  été  rame- 
nés au  sentiment  religieux,  source  commune  de  toute  la  vie 
morale.  La  réaction  est  essentiellement  religieuse,  et  elle  a 
été  déterminée  par  la  philosophie  de  Schelling.  C'est  dans  le 
système  de  \  identité  absolue  que  se  trouvent  les  points  de  dé- 
part de  toutes  les  directions  de  notre  temps.  Les  écoles  de 
Schlegel  et  de  Hegel  ne  se  sont  approprié  que  les  dehors,  les 
formes  de  cette  philosophie  ;  elle  commence  seulement  a  pren- 
dre racine  et  ne  portera  ses  fruits  que  plus  tard.  C'est  à  elle 
que  se  rattachent  d'une  part  le  mysticisme  spirituel  ,  et  de 
l'autre  la  philosophie  naturelle  de  nos  jours.  Cette  réaction  n'est 
point  l'ouvrage  de  Schelling ,  elle  a  seulement  trouvé  en  lui 
son  plus  puissant  organe. 

»  A  l'extrême  gauche,  enfin,  se  sont  rencontrés  une  foule 
d'esprits  hétérogènes.  Les  plus  violens  adversaires  des  anciens 
le  sont  par  des  raisons  très -différentes.  On  y  voit  réunis  les 
ultra-libéraux  en  littérature,  qui  cherchent  à  soulever  le  peu- 
ple contre  la  vieille  aristocratie  et  à  rendre  la  science  vul- 
gaire ,  et  les  plus  ardens  promoteurs  du  mysticisme;  qui  vou- 
draient pousser  la  réaction  religieuse  jusqu'au  fanatisme  du 
moyen  âge.  Un  ennemi  commun  les  a  faits  momentanément 
alliés. 

>.  Parmi  les  libéraux  de  l'extrême  gauche  nous  remarquons 
d'abord  les  satiriques,  qui,  avec  une  malice  spirituelle,  incon- 
nue à  Jean-Paul ,  châtient  sans  pitié  toutes  les  folies  et  toutes 
les  faiblesses  qui  ont  survécu  au  dernier  siècle.  Nous  nomme- 
rons Bœerne  ,  Heine,  l'auteur  du  livre  Le  Monde  et  le  Temps , 
sans  parler  de  plusieurs  autres.  Leur  satire  ,  sans  cesse  occu- 
pée à  frapper  sur  l'aristocratie  littéraire  ,  tombée  dans  l'en- 
fance,  e>i  sur  ce  qui  reste  ;lc  servilité  dans  le  public,  rend 
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d'utiles  services  à  la  cause  que  les  hommes  du  centre  gauche 
défendent  avec  plus  de  sagesse  :  ils  déblaient  le  terrain  où 
ceux-ci  travaillent  à  e'iever  un  édifice  nouveau. 

»  Mais  ceux  qui  combattent  le  ge'nie  du  temps  passe'  avec 
le  plus  de  colère  sont  les  mystiques  (i),  et  à  leur  tête  s'est 
placé  Gœerres.... 

»  A  côté  des  libéraux  et  des  écrivains  mystiques  siègent  en- 
fin de  nouveaux  aristocrates,  qui  ne  se  sont  placés  là  que  par 
haine  pour  les  aristocrates  anciens.  Ce  sont  de  petits  Pisistra- 
tes  ,  qui  favorisent  l'anarchie  pour  arriver  eux-mêmes  à  la  ty- 
rannie. Tel  fut  Mullncr,  il  n'a  travaillé  à  renverser  les  idoles 
en  possession  des  hommages  publics  que  pour  se  mettre  à 
leur  place. 

»>  Mais  ce  qui  fait  plus  de  mal  que  l'ambition  personnelle 
de  quelques  jeunes  talens  ,  c'est  la  cupidité  de  certains  fai- 
seurs de  livres  et  de  certains  libraires.  Ils  profitent  de  l'a- 
narchie et  l'augmentent  pour  vendre  cher  leurs  mauvaises 
marchandises.  Dans  des  analyses  prétendues  critiques,  dans  des 
annonces  de  librairie,  dans  des  préfaces  mendiées  on  accable 
de  lauriers  la  lie  des  auteurs;  on  prodigue  des  éloges,  que  les 
plus  grands  hommes  ne  recevaient  jadis  que  de  leurs  plus 
vils  flatteurs ,  à  des  écrivains  qui  ne  sont  que  les  ouvriers  des 
grands  fabricans  de  livres. 

»  Ces  intrigues  des  ambitieux  et  ces  éloges  intéressés  ont 
jeté  le  trouble  dans  l'opinion  publique  et  dans  la  critique  qui 
devrait  en  être  l'organe.  A  droite  et  à  gauche  les  torts  sont 
égaux  :  c'est  à  qui  dira  le  plus  de  mal  de  ses  adversaires  ,  le 
plus  de  bien  de  ses  partisans.  Le  temps,  il  faut  l'espérer,  ren- 
dra justice  aux  uns  et  aux  autres;  Tanimosité  cessera  des  deux 
parts,  tandis  que  les  deux  centres  sauront  concilier  l'indépen- 
dance et  la  pureté  des  sciences  et  des  arts  avec  l'esprit  du 
siècle  et  les  besoins  des  peuples.  Déjà  nous  sommes  arrivés  à 
ce  point  qu'un  culte  des  Muses  tout  aristocratique  est  devenu 
aussi  impossible  qu'un  retour  à  la  barbarie.  Chez  tous  les  peu- 
ples lettrés  de  l'Europe  a  prévalu  plus  ou  moins  une  opinion 
publique  qui  ne  se  laisse  plus  imposer  des  choses  absurdes  , 
mais  qui  ne  se  refuse  à  rien  de  ce  qui  est  beau  et  vrai.  On 
n'idolâtre  plus  en  France  les  folies  brillantes  de  l'aristocratie  de 
cour,   et  la  science  et  les  arts  y  ont  gagné  autant  que  la  na 


(i)  Par  le  nom  de  mystiques  cm  désigne  ordinairement  eu  Allemagne 
les  écrivains  catholiques  ,  attachés  au  Saint-Siège. 

(  Note  du  Nouveau  Conservateur.  ) 
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tion.  Il  y  a  long-temps  que  l'Angleterre  ne  reçoit  plus  la  vérité 
des  collèges  d'Oxfort,  sans  préjudice  pour  la  culture  intellec- 
tuelle ;  et  chez  nous  aussi ,  ce  ne  sera  point  aux  dépens  des 
ve'ritables  lumières  que  l'opinion  nationale  rejettera  de  plus 
en  plus  les  présentions  des  castes  lilte'raires  et  la  scolastiquc 
surannée  des  universités.  Cet  espoir  toutefois  ne  doit  pas  nous 
faire  méconnaître  le  double  danger  qui  nous  menace  encore 
des  deux  côtés  extrêmes. 

(  Id.  Ibicl.  n°   19  et  20.  ) 
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INSUFFISANCE    SX    LA    PHILOSOPHIE    ÉCOSSAISE. 

TROISIÈME    ARTICLE    (1). 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment, en  parlant  de  l'esprit  de  retenue  qui  distingue  émi- 
nemment l'e'cole  d'Edimbourg  ;  nous  n'entrerons  pas  non  plus 
dans  de  nouveaux  de'tails  sur  le  fond  de  la  doctrine  qu'elle 
professe;  nous  rappellerons  seulement,  avant  d'entrer  en  ma- 
tière sur  ce  qui  doit  faire  le  sujet  du  pre'sent  article ,  que  lé- 
tude  de  l'esprit  humain  est  l'unique  objet  des  travaux  de  cette 
e'cole  ;  et  qu'elle  ne  pousse  j>oint  ses  recherches  au-delà  des 
faits  primitifs ,  qui  constituent  les  lois  de  la  nature  intellec- 
tuelle. La  raison  qu'elle  donne  pour  ne  point  aller  au-delà  j 
c'est  que  la  science ,  du  moment  qu'elle  dépasse  cette  limite , 
tombe  dans  l'hypothèse ,  marche  en  aveugle ,  et  s'e'gare  bientôt. 

Voilà  donc  la  philosophie  ramene'e  à  la  simple  observation 
des  faits  :  distinguer  nos  faculte's ,  les  nommer ,  les  classer  ; 
c'est,  nous  disent  les  Ecossais,  la  dernière  fin  que  puisse  se 
proposer  une  philosophie  raisonnable  ;  ce  doit  être  là  le  der- 
nier terme  de  ses  présentions. 

Or  ce  champ ,  qui  paraît  d'abord  si  limite' ,  s'agrandit  à  me- 
sure qu'on  le  parcourt;  et  d'ailleurs,  pour  être  mis  en  rapport, 
il  demande  une  culture  approfondie.  Pieid  et  ses  disciples  se 
sont  attache's  à  le  défricher;  ils  ont  fait  de  grands  efforts ,  ils 
ont  consume'  à  ce  travail  leur  vie  entière  ;  et  cependant  il  est 
peu  avance'. 

Quelques-unes  de  nos  faculte's  ont  e'te'  soumises  à  l'analyse  ; 
quelques-unes  des  erreurs  qu'on  professe  dans  les  e'coles  ont  été 
releve'es  et  combattues  ;  certaines  notions  du  bon  sens  ont  e'té 
justifiées,  et  voilà  tout.  Ce  n'est  donc  pas  sous  ce  rapport  que 
la  philosophie  écossaise  nous  paraît  avoir  grandement  mérité; 
mais  c'est  pour  avoir  dissipé  les  prestiges  de  l'orgueil  scienti- 
fique,  réduit  à  leur  véritable  valeur  les  explications  données 
sur  les  mystères  de  la  nature,  insisté  sur  l'impossibilité  de  ré- 
soudre la  plupart  des  problèmes  que  les  philosophes  ont  po- 
sés, que  l'école  écossaise  s'est  acquis  des  droits  à  l'estime  des 


(i)  Voir  ci-dessus,  p.  216  et  374* 
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gens  sensés ,  en  attendant  qu'elle  puisse  offrir  des  titres  qui  la 
recommandent  à  l'attention  des  hommes  religieux. 

Car  il  est  certain  que  l'e'cole  écossaise,  si  elle  parvient,  en 
suivant  une  bonne  direction,  à  entrer  dans  les  grandes  voies  de 
la  psychologie,  se  mettra  d'elle-même  en  harmonie  avec  l'en- 
seignement de  l'Eglise  chrétienne  sur  les  points  qui  se  rappor- 
tent à  la  connaissance  de  l'homme  :  mais  il  faut  pour  cela  que 
cette  e'cole  ait  épuise'  d'abord  le  travail  ingrat  et  minutieux 
qui  l'a  absorbe'e  jusqu'à  ce  jour. 

Cette  analyse  des  facultés  humaines  à  laquelle  elle  s'est  li- 
vre'e  peut  bien  ,  comme  travail  préliminaire ,  avoir  son  genre 
d'utilité';  mais  l'homme  ne  sera  bien  connu  d'elle  qu'après  que 
les  diverses  pièces ,  examinées  une  à  une ,  auront  e'té  rassem- 
blées ,  d'après  un  ordre  de  composition  naturel  ;  car  ce  n'est 
que  de  ce  moment  que  les  grands  traits  de  la  physionomie  hu- 
maine se  dessineront  et  pourront  être  saisis. 

Ainsi  les  travaux  psychologique  de  l'e'cole  écossaise  ne  com- 
menceront à  prendre  de  l'intérêt  cpie  lorsque,  ayant  atteint  le 
terme  qui  a  servi  de  point  de  de'part  à  Pascal ,  cette  école  en- 
trera enfin  dans  les  voies  que  le  génie  de  cet  homme  extraor- 
dinaire a  ouvertes  a  l'esprit  d'observation,  en  laissant  de  son 
passage  des  traces  si  profondes. 

C'est  alors  en  effet  que  le  philosophe  écossais  aura  à  s'occu- 
per sérieusement  d'une  classification  dont  les  bases  seront  pri- 
ses dans  la  nature  ,  et  sans  laquelle  l'être  intelligent  ne  pourrait 
être  conçu  dans  son  ensemble. 

Or,  il  faut  le  dire,  la  philosophie  jusqu'à  ce  jour  n'a  pas 
été  heureuse  quand  elle  a  voulu  de  son  chef  établir  la  division 
îles  facultés  de  l'esprit  humain.  Elle  a  bien  cru  remarquer  qu'il 
serait  difficile  de  les  faire  rentrer  les  unes  dans  les  autres ,  de 
telle  sorte  qu'on  pût  les  réduire  à  une  seule;  mais,  lorsqu'il 
s'est  agi  de  déterminer  au  juste  comment  elles  se  divisent,  se 
groupent  naturellement ,  la  philosophie  a  échoué. 

Reid  est  convenu  que  jamais  on  n'avait  proposé  une  division 
de  nos  facultés  qui  ne  fût  sujette  à  beaucoup  d'objections ,  et 
il  ne  s'en  étonne  pas;  car  elles  sont  si  nombreuses  et  si  va- 
riées ,  elles  se  mêlent  et  se  confondent  tellement  dans  la  plu- 
part des  opérations  de  l'esprit ,  qu'il  lui  a  paru  tout  à  fait  ha- 
sardeux de  s'engager  dans  ce  labyrinthe.  Aussi  n'a-t-il  pas  jugé 
à  propos  de  le  faire  ;  et  il  a  mieux  aimé  s'arrêter  à  la  division 
la  plus  commune  qui  range  toutes  nos  facultés  sous  deux  chefs  , 
l'entendement  et  la  volonté,  bien  qu'il  fût  très-persuadé  que 
cette  division  est  défectueuse. 

Il  est  donc,  comme  on  voit,  très-difficile  d'arriver  à  quelque 
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chose  de  satisfaisant  sur  ce  point ,  par  les  seules  vues  que  la 
raison  humaine  peut  fournir  :  toutefois  il  ne  me  paraît  pas  en- 
tièrement impossible  qu'à  l'aide  d'observations  long  temps  ré- 
pétées les  traits  principaux ,  qui  donnent  à  la  physionomie 
humaine  son  caractère  propre ,  ne  se  détachent  aux  veux  d'un 
homme  doué  d'une  grande  sagacité,  qui  aurait  déjà  quelques 
données  sur  la  constitution  de  l'homme  moral. 

Il  pourra  ,  je  crois ,  remarquer  d'abord  que  les  besoins  aux- 
quels se  rapportent  les  diverses  facultés  de  l'homme ,  ne  sont 
pas  tous  du  même  ordre;  qu'il  en  est  dont  l'étendue  ne  peut 
pas  aller  au-delà  de  la  vie  présente,  en  sorte  que,  si  nous  n'en 
éprouvions  que  de  cette  sorte ,  nous  pourrions  rester  confon- 
dus avec  les  animaux.  Ainsi  l'instinct  de  la  propre  conserva- 
tion ,  l'attrait  qui  rapproche  les  deux  sexes ,  l'amour  de  la  pro- 
géniture, et  autres  mouvemens  instinctifs  du  même  genre,  sont 
communs  à  l'homme  qui  est  doué  de  raison,  et  à  1  animal  qui 
ne  suit  que  l'impulsion  de  l'instinct. 

Mais  il  est  d'autres  besoins ,  d'une  nature  plus  relevée ,  qui 
sont  propres  à  la  nature  humaine,  et  auxquels  correspondent 
des  facultés  plus  nobles  que  celles  que  nous  venons  d'énoncer. 
Ainsi  tout  naturellement ,  une  première  division  se  présente , 
qui  place,  d'un  côté,  les  facultés  instinctives  dont  l'homme 
animal  a  été  pourvu  ,  et  de  l'autre  ,  les  facultés  dont  l'homme , 
considéré  comme  un  être  raisonnable ,  a  été  doué. 

Or,  en  s'attachant  à  ces  dernières,  il  nous  semble  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  moral  dans  l'homme  peut  se  rapporter  à  trois 
genres  de  facultés  que  les  philosophes  n'ont  jamais  distingués 
nettement,  et  que  le  bon  sens  du  vulgaire  a  mieux  saisis. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  peuple  où  les  idées  de 
puissance ,  de  sagesse  et  de  bonté  soient  restées  confondues;  et 
une  seule  langue  ,  dans  laquelle  ces  mots  aient  été  regardés 
comme  synonymes;  dans  la  langue  philosophique,  au  contraire, 
j'ai  vu  souvent  ces  mots  employés,  comme  si  les  idées  qui  s'y 
réfèrent  pouvaient,  en  dernière  analyse,  rentier  l'une  dans 
l'autre. 

Ainsi  le  peuple  sait  très-bien  distinguer  l'homme  qui  a  des 
sentimens  élevés,  de  celui  qui  possède  les  qualités  qui  font 
l'homme  habile,  et  il  ne  confond  pas  ce  dernier  avec  celui  qui 
a  la  bonté  en  partage  :  il  dira  du  premier  qu'il  a  de  l'âme  ,  du 
çecond,  qu'il  a  de  l'esprit,  et  du  troisième  qu'il  est  bienveil- 
lant. Mais  les  philosophes,  quand  ils  dissertent  sur  cette  ma- 
tière, confondent  souvent  les  qualités  de  l'esprit  et  celles  <Iu 
cœur;  du  reste,  cl  par  rapport  à  celle  faculté  que  madame  de 
.Staël  a  désignée  suas  le  nom  d'enthousiasme  ,  dont  Corneille  a 
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fait  le  ressort  principal  de  ses  pièces  dramatiques;  que  Walter 
Scott  nous  t'ait  admirer  dans  ces  hommes  même  que  leurs  ac- 
tions placeraient  au  rang  des  scélérats,  le  plus  souvent  ils  n'en 
tiennent  pas  compte. 

Elle  est  donc  incomplète ,  cette  division  des  facultés  humai- 
nes ,  que  la  philosophie  nous  donne  communément  en  distin- 
guant celles  qui  se  rapportent  a  l'entendement  et  celles  qui  se 
rapportent  à  la  volonté.  De  plus  ,  et  comme  Reid  le  remarque  , 
elle  est  très-vicieuse  en  soi ,  puisque  la  volonté  s'applique  éga- 
lement à  toutes  nos  facultés ,  et  ne  se  renferme  pas  dans  celles 
qui  se  rapportent  aux  affections  du  cœur  seulement. 

Dans  l'ordre  moral,  trois  besoins  impérieux  se  font  sentir, 
celui  d'admirer,  celui  de  connaître,  celui  d aimer;  trois  facul- 
tés répondent  à  ces  trois  besoins  primitifs  ;  au  centre  se  place 
la  substance  qui  veut;  substance  une  et  simple,  qui  dans  sa 
simplicité  réveille  l'idée  de  trinité  ;  ajoutez  à  cela  le  raisonne- 
ment, instrument  qui  s'applique  à  tous  les  principes,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient ,  et  qui  sert  à  en  développer  les  con- 
séquences :  vous  aurez  tout  l'homme  moral. 

En  effet  il  serait ,  suivant  nous ,  tout  aussi  difficile  de  résoudre 
en  une  seule  faculté  le  sentiment  de  ce  qui  est  grand ,  le  sen- 
timent de  ce  qui  est  vrai ,  le  sentiment  de  ce  qui  est  bon,  que 
d'imaginer  une  quatrième  faculté,  qui  ne  serait  pas  une  déri- 
vation ,  ou  une  combinaison  de  celles  qu'on  vient  de  nommer. 
Ainsi  le  sentiment  du  beau  moral ,  par  exemple  ,  quand  l'idée 
du  beau  moral,  dans  la  pensée  de  celui  qui  parle  ,  ne  se  con- 
fond point  avec  l'héroïsme,  devient  un  sentiment  composé, 
qui  se  rapporte  à  un  objet  dans  lequel  on  croit  découvrir  gran- 
deur et  bonté,  et  même  vérité,  diversement  combinées. 

La  nature  humaine ,  dans  ce  qu'elle  a  de  propre  et  de  par- 
ticulier, peut  donc  être  ramenée  à  quelques  élémens  simples. 

On  voit  en  effet  que  de  cette  souche  antique  s'élancent  trois 
branches  principales  que  l'œil  de  l'intelligence  peut  apercevoir 
à  l'aide  d'une  attention  soutenue  ;  c'est  d'une  part  un  désir 
ardent  de  connaître  le  vrai  ;  un  besoin  d'aimer  qui  se  dirige 
vers  le  bien  naturellement;  enfin  un  sentiment  d'admiration 
qui  s'élève  vers  le  grand.  Ces  trois  branches  se  divisent  elles- 
mêmes  en  une  infinité  de  rameaux,  qui  se  croisent  et  s'en- 
trelacent. 

"\  oir,  aimer,  admirer;  c'est  la  vie  de  l'âme.  Qu'une  seule  de 
ces  facultés  se  trouve  paralysée  ,  lame  ne.  vit  plus  que  d'une 
manière  incomplète;  elle  est  privée  d'un  de  ses  sens  :  si  la  pa- 
ralysie s'étendait  a  tous,  aîoi\s  la  vie  intellectuelle  serait  éteinte; 
la  vie  animale  seule  pourrait  avoir  son  cours. 
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Cependant  il  y  aurait  quelque  chose  de  pis  encore  que  cette 
espèce  d  abrutissement  moral;  ce  serait  que  lame ,  non  seule- 
ment restât  indifférente  sur  le  vrai,  sur  ce  qui  est  bien,  sur 
ce  qui  est  grand  et  noble,  niais  que  par  une  de'pravation  qui 
la  rendrait  encore  plus  coupable,  elle  se  portât  librement  aux 
choses  contraires,  c'est-à-dire,  vers  ce  qui  est  faux  ,  ce  qui  est 
mauvais ,  ce  qui  est  bas  et  vil  :  or  les  exemples  de  cette  de'- 
gradation  ne  sont  pas  rares  ,  ils  peuvent  à  chaque  instant  se 
pre'senter. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  si  l'on  voulait  entrer  à  ce  sujet 
dans  le  de'tail,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  Du  reste  nous  som- 
mes persuade's  que  tout  homme,  pourvu  d'un  sens  droit  et  fin, 
qui  se  livrera  avec  conscience  et  bonne  foi  aux  travaux  psycho- 
logiques,  en  tant  qu'ils  se  rapportent  à  cet  ordre  d  idées,  s'as- 
surera de  plus  en  plus  que  cette  division  des  penchans  natu- 
rels de  l'homme  moral  dont  l'esquisse  vient  d'être  tracée,  est 
fonde'e  sur  une  base  solide ,  et  n'est  point  un  jeu  de  pure  ima- 
gination. 

Tout  ceci  du  reste  peut-être  constate',  sans  qu'il  soit  besoin 
de  sortir  du  cercle  de  l'observation  ;  et  dès-lors  je  ne  vois  pas 
pourquoi  la  science  d'induction  ne  pourrait  pas,  avec  le  temps, 
entrant  dans  les  mêmes  voies  que  saint  Augustin,  Pascal  et  Bos- 
suet  ont  parcourues  à  la  lueur  de  la  révélation  ,  arriver  à  ce 
re'sultat,  que  le  vrai,  le  bon,  le  grand  sont  les  fins  de  l'homme, 
vers  lesquelles  sa  volonté' ,  quand  elle  est  droite ,  se  dirige  na- 
turellement ;  et  que  si,  par  l'abus  qu'elle  fait  de  sa  liberté', 
elle  se  détourne  de  ces  faits,  par  la  même  elle  tombe  dans  le 
de'sordre. 

Mais  si  la  science  d'induction  peut  conduire  le  philosophe 
jusque-là,  elle  est  incapable  de  le  diriger  plus  loin;  c'est-à-dire, 
qu'elle  l'abandonne  dans  le  moment  où  se  fait  sentir  à  l'homme 
qui  veut  se  connaître,  le  besoin  d'interroger  la  science  sur  ce 
qui  lui  reste  encore  à  savoir. 

Comment  se  fait-il  que  l'homme  soit  sans  cesse  de'tourne'  de 
ses  fins?  Telle  est  la  question  qui  se  présente  alors. 

L'homme  cherche  la  ve'rite';  et,  s'il  veut  s'y  appliquer  pres- 
que toujours  il  donne  dans  le  faux. 

L'homme  est  fait  pour  aimer;  et  s'il  se  livre  à  ce  penchant, 
c'est  pour  abandonner  son  cœur  à  des  objets  qui  ne  sont  pas 
dignes  de  le  fixer. 

L'homme  n'est  pas  fait  pour  la  terre,  il  tend  à  s'élever;  et 
si  parfois  il  prend  son  essor ,  c'est  une  grandeur  imaginaire 
qu'il  poursuit. 
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Aussi  l'homme  est-il  pour  lui-même  un  problème,  dont  il 
cherche  depuis  long-temps,  mais  toujours  en  vain,  la  solution. 

Sera-ce  la  philosophie  de  Reid  qui  la  lui  donnera?  Non;  car 
cette  solution  n'a  aucun  rapport  avec  la  science  d'induction.  Le 
nœud  de  la  difficulté  est  place'  hien  au-delà  du  cercle  dans  le- 
quel elle  s'est  elle-même  circonscrite. 

Cependant,  et  sans  le  dépasser,  elle  sera  nécessairement  ame- 
née à  reconnaître  quelque  jour  les  c'tonnans  contrastes  que  la 
nature  humaine  offre  dans  son  ensemble  ;  car  il  serait  hien 
e'trange  que  la  science  qui  s'applique  exclusivement  à  l'e'tude 
de  l'homme,  ne  distinguât  point  ce  qui  a  frappé  tous  les  yeux. 

Elles  sont  tellement  visibles  en  eifet  ces  contradictions  du 
cœur  humain,  que  plusieurs,  pour  en  rendre  raison,  n'ont  pas 
fait  difficulté  d'imaginer  qu'en  l'homme  il  y  a  une  double  na- 
ture. Cette  opinion  de  deux  principes  l'un  bon  l'autre  mauvais, 
qui  auraient  présidé  à  la  formation  des  choses,  puissances  ad- 
versaires ,  lune  qui  nous  dirige  et  conduit  à  côté  droit  et  par 
la  droite  voie;  et  l'autre  qui,  au  contraire,  nous  en  détourne 
et  nous  rebute,  serait,  s'il  faut  en  croire  Plutarque  ,  une  opi- 
nion bien  ancienne  et  extraordinairement  répandue.  On  sait  que 
le  système  religieux  de  Zoroaste  portait  en  entier  sur  cette 
hase  ;  les  livres  Zends  enseignaient  que  l'homme,  dans  le  prin- 
cipe, n'avait  qu'une  seule  âme  ;  c'était  un  férouer  pur  issu 
dOrmuzd,  mais  Ahriman  s'étend  rendu  maître  de  l'homme, 
lui  donna  une  autre  âme  issue  de  lui ,  c'était  un  Dew  ;  en  sorte 
que  les  enfans  naissent  avec  deux  âmes,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise.  Ces  choses  ont  été  plusieurs  fois  remarquées ,  et  les 
conséquences  à  en  tirer  ont  été  souvent  déduites.  En  ce  qui 
me  regarde  ,  ce  dont  j'ai  toujours  été  plus  particulièrement 
frappé,  c'est  de  voir  que  tous  les  philosophes  s 'accordant  en 
ce  point  que  l'homme,  pour  agir  régulièrement,  doit  suivre 
sa  nature,  se  divisent  tout  aussitôt,  quand  il  est  question  d'en 
venir  à  l'application  de  ce  principe  ;  les  uns  indiquant  à  l'homme 
la  voie  facile  des  penchaus ,  les  autres  la  route  pénible  et  ri- 
goureuse du  devoir.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  l'homme,  je 
ne  dirai  pas  une  double  nature ,  mais  un  principe  de  contra- 
diction inhérent  à  sa  nature ,  qui  le  pousse  en  des  sens  oppo- 
sés ,  d'où  résulte  ce  combat  intérieur ,  qui  se  termine  le  plus 
ordinairement  à  l'avantage  des  passions. 

Ce  principe  de  contradiction  a  été  et  sera  toujours  une  pierre 
d'achoppement  pour  la  philosophie.  On  ne  doit  pas  eu  être 
surpris  :  car  la  difficulté  prend  sa  source  dans  un  mystère  très- 
profond  dont  la  tradition  à  conservé  la  trace,  que  la  philoso- 
phie a  quelquefois  eiiiciu'é  légèrement  en  passant ,  et  que  la 
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religion  chrétienne ,  comme  nous  le  verrons  dans  l'article  sui- 
vant, a  aborde'  très-franchement.  R...g. 

(  Le  Correspondant ,  n°  20 ,  tome  II.  ) 


X 'ÉDUCATION    SU    GENRE    HUMAIN    DE    LESSING, 

Traduit  de  V  allemand ,  par  E.  R.  Paris   i83o. 

DEUXIÈME    ARTICLE    (1). 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  parle'  des  antécédens 
littéraires  et  philosophiques  de  Lessing,  car  ces  antc'ce'dens  ex- 
pliquent,  en  grande  partie,  la  nature  de  ses  e'crits.  On  ne  peut 
pas  plus  détacher  un  homme  des  circonstances  qui  l'environ- 
nent ,  que  l'on  ne  peut  détacher  un  paysage  des  accidens  de 
l'air  et  de  la  lumière  qui  lui  constituent  un  horizon  et  le  pa- 
rent de  ses  couleurs.  Lessing,  d'ailleurs,  quoique  supérieur  à 
ses  contemporains  sous  beaucoup  de  rapports,  s'e'tait  engage', 
vis-à-vis  d'eux  ,  dans  des  rapports  d'amitié'  ou  d'hostilité,  qui 
ont  fait  croire  qu'il  soutenait  les  uns  pour  combattre  les  au- 
tres :  quant  au  fond  de  sa  conviction ,  il  était  plus  éloigne' , 
peut-être,  des  philosophes,  avec  lesquels  il  vivait  en  fort 
bons  termes,  que  des  théologiens,  contre  lesquels  il  dirigeait 
le  feu  de  sa  polémique.  Ce  n'était  pas  la  théologie  qu'il  atta- 
quait, car  il  l'a  défendue  dans  un  sens  contraire  à  l'esprit  on 
siècle  ;  c'étaient  les  théologiens  ,  qui  ne  faisaient  plus  de  la 
religion  qu'une  lettre  morte. 

Quoiqu'il  en  soit,  Lessing  ne  cherche  pas  à  rationaliser  le 
christianisme  comme  philosophe ,  à  le  falsifier  et  à  le  méta- 
morphoser en  un  déisme  pur,  ainsi  que  le  tentaient  certains 
théologiens  (protestans)  de  l'Allemagne,  qui  se  disaient  de  son 
parti,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  la  foi.  Au  contraire,  il  l'ac- 
cepte tel  qu'il  est,  comme  positif  et  dogmatique,  seulement  son 
âme  était  peu  favorable  aux  élans  du  mysticisme;  c'était  sa 
raison  seule  qui  comprenait  le  christianisme ,  et  celte  raison  , 
sans  vouloir  interpréter,  symboliser  ou  falsifier  les  dogmes 
avec  les  rationalistes,  cherchait  à  concevoir  ces  mêmes  dog- 
mes sous  le  point  de  vue  qui  lui  semblait  le  plus  avantageux 

(1)  Voir  ci-dessus,  p.   i5a. 
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à  l'humanité,  et  le  plus  véritablement  libéral.  Sa  tendance 
était  anti -'calviniste  et,  par  conséquent,  antî- janséniste  au 
suprême  degré';  ce  qu  il  a  surtout  combattu  chez  les  théo- 
logiens  protestans,  ce  sont  leurs  vues  étroites  et  illibérales. 
De  tous  les  philosophes  du  dernier  siècle,  c'est  le  seul  qui 
ait  du  moins  senti  et  apprécié  l'importance  historique  et  la 
signification  véritablement  universelle  du  christianisme.  Il  y 
voyait  le  doigt  de  Dieu,  une  révélation  positive,  seulement 
cette  révélation  ne  lui  paraissait  être  faite  que  pour  un  cer- 
tain temps  et  une  certaine  époque. 

Dans  ce  sens,  Lessing  croyait  entrevoir  une  manifestation 
nouvelle  de  la  divinité,  qui  ne  se  révélerait  plus  dans  la  chair, 
ou  plutôt  dans  la  combinaison  de  la  chair  et  de  l'esprit,  mais 
qui  apparaîtrait  uniquement  dans  l'esprit.  Les  montanistes,  les 
niille'naires,  les  quakers,  les  anabaptistes,  dont  il  repoussait 
les  folies,  attiraient  ses  regards,  lorsqu'ils  proclamaient  le 
règne  de  la  divinité  de  l'avenir,  qui  succéderait  à  la  divinité 
du  présent,  comme  celle-ci  avait  succédé  à  la  divinité  dupasse. 
Il  croyait,  en  d'autres  termes,  que  Dieu  avait  conduit  le  genre 
humain  à  travers  diverses  phases  pour  mûrir  son  éducation  ; 
qu'il  avait  d'abord  fait  lire  l'homme  dans  le  livre  de  la  nature, 
où  il  puisa  l'idolâtrie  ;  que  ,  pour  le  détacher  des  idoles  ,  il  avait 
essayé  de  le  placer  sous  l'autorité  d'une  divinité  unique ,  se  mon- 
trant dans  son  unité  seule,'»  pour  extirper  les  maux  causés  par 
la  multiplicité  des  dieux  :  tel  fut  le  règne  de  la  loi  ancienne 
ou  mosaïque,  dont  un  reflet  rejaillit  sur  certains  philosophes 
de  l'antiquité;  qu'ensuite  l'amour  se  desséchant  dans  le  cœur  des 
hommes,  et  les  peuples  oubliant  les  souffrances  de  l'humanité, 
dans  les  aberrations  de  l'idolâtrie,  dans  les  endurcissemens  du 
mosaïsme,  ou  dans  l'orgueil  de  la  philosophie,  Dieu  avait, 
pour  ainsi  dire,  repris  de  nouveau  en  main  la  cause  du  genre 
humain,  s'était  abaissé  jusqu'à  1  humanité  ,  si  dédaignée,  fou- 
lée si  cruellement  aux  pieds ,  et  l'avait  ramenée  à  lui  dans  la 
personne  de  Jésus ,  dans  lequel  il  se  manifesta  en  chair  et  en 
esprit. 

Cette  révolution  universelle  s'est  accomplie ,  dans  le  sys- 
tème de  Lessing,  par  l'action  du  christianisme,  qui  a  réta- 
bli l'humanité  dans  ses  droits  ;  notre  divine  religion  a  ainsi 
fait  son  temps;  l'éducation  du  genre  humain  est  achevée  sous 
ce  rapport,  et  il  lui  faut  actuellement  une  manifestation  de 
Dieu  dans  le  pur  esprit.  D'abord  Dieu  s'était  révélé  au  sein  de 
la  création  ;  puis  il  avait  paru  dans  l'unité  du  gouvernement 
théocratique  ,  dans  la  volonté  du  Père,  ensuite  il  s'était  mon- 
tré dans  l'unité  de  la  raison  ,  qui  cherche  à  se  rendre  compte 
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des  phénomènes  de  l'intelligence  et  de  ceux  de  la  nature, 
pour  les  ramener  à  im  seul  principe  comme  dans  l'école  des 
philosophes;  après  cela,  Dieu  s'était  manifeste'  dans  l'amour  et 
dans  la  charité,  au  fond  des  entrailles  et  de  l'âme  humaine, 
dans  limmolation  actuelle  et  constamment  renouvele'e  du  Fils; 
mais  aujourd'hui  que  l'humanité  semhle  rassasiée  de  ce  pain 
de  vie,  et  qu'elle  a  goûté  suffisamment,  suivant  Lessing,  de 
cette  hoisson  immortelle  ;  l'attente  d'une  manifestation  de  la 
divinité  dans  le  Saint-Esprit ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  d'une 
religion  de  l'esprit  pur,  se  fait  très-vivement  sentir.  Telles 
sont  donc  les  phases  qne  le  genre  humain  aurait  déjà  parcou- 
rues, ou  qu'il  doit  parcourir  encore,  si  nous  voulons  en  croire 
cet  écrivain.  Du  reste ,  Lessing ,  n'étant  pas  croyant  propre- 
ment dit ,  mais  n'étant  pas  non  plus  systématiquement  incré- 
dule, s'est  hien  gardé  de  donner  son  système  pour  autre  chose 
qu'une  hypothèse.  Il  n'a  jamais  voulu  qu'il  eût  ses  sectaires  et 
ses  fanatiques;  il  s'étonnerait  grandement  s'il  pouvait  savoir 
que  quelques  jeunes  gens  viennent  de  le  traduire  en  français, 
pour  transformer  son  hypothèse  en  profession  de  foi ,  et  en 
faire,  tant  hien  que  mal,  une  croyance. 

A  l'opposé  de  Lessing ,  s'était  élevé ,  dans  le  dernier  siècle , 
un  autre  philosophe,  qui,  sans  connaître  prohahleinent  l'au- 
teur allemand ,  a  fait  la  contre-épreuve  de  son  ouvrage ,  et  a 
tracé,  à  sa  manière,  un  tahleau  des  destinées  passées,  pré- 
sentes et  futures  du  genre  humain.  C'est  de  Condorcet  que  je 
veux  parler  :  il  a  hardiment  effacé  Dieu  de  ce  tahleau ,  et 
l'homme,  en  revanche,  s'y  est  chargé  lui-même  de  son  édu- 
cation. L'ouvrage  de  Condorcet,  cent  fois  plus  hvpothétique 
que  celui  de  Lessing,  parce  qu'il  n'est  pas  historique,  se  donne 
cependant  pour  l'ouvrage  le  plus  positif  qui  ait  jamais  été 
composé.  L'école  de  Condorcet  ne  connaît  pas  le  doute  ;  tout 
ce  qu'elle  affirme,  elle  le  sait  de  science  certaine.  Ce  qu'il  y  a 
de  plaisant,  c'est  que  les  mêmes  jeunes  hommes,  qui  sem- 
blent aujourd'hui  se  proposer  de  convertir  l'hypothèse  de  Les- 
sing en  article  de  foi,  ont,  peu  de  temps  auparavant,  consacré 
l'ouvrage  de  Condorcet  comme  une  espèce  de  livre  canonique. 
Il  serait  assez  curieux  de  savoir  comment  ils  allient  ensemble 
ces  deux  opinions.  Est-ce  parce  que  l'une  et  l'autre  part  de  la 
doctrine  de  la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain?  Car, 
aux  yeux  de  Lessing,  le  genre  humain  est  perfectible  à  lin- 
fini,  dans  les  choses  de  la  raison  et  de  la  foi,  comme  il  l'est, 
aux  yeiu:  de  Condorcet,  dans  les  choses  de  la  science  et  de 
l'expérience.  Si  nous  avons  deviné  juste ,  il  importe  sur-tout 
I.  65 
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de  connaître  le  fondement  sur  lequel  porte  cette  doctrine  de 
perfectibilité,  tant  dans  le  système  de  Lessing ,  qui  n'admet 
pas  que  le  genre  humain  soit  indépendant  d'une  divinité  ré- 
gulatrice, que  dans  le  système  de  Gondorcet,  suivant  lequel 
le  premier  pas  fait  vers  la  vérité  et  la  réalité  de  la  science , 
consiste  à  se  débarrasser  de  la  divinité,  pour  s'engager  dans 
les  voies  positives  d'une  physique  expérimentale. 

Cette  question  de  la  perfectibilité  n'a  été  entrevue  que  d'une 
manière  très-confuse  encore;  il  faudra  bien  se  résoudre  à  la 
mettre  d'accord  avec  les  faits  et  l'expérience ,  à  s'entendre  sur 
la  réalité  des  choses  que  ce  mot  renferme  ou  ne  renferme 
pas.  Est-ce,  comme  le  veut  Lessing,  une  éducation  à  l'infini? 
Dieu  est-il  le  pédagogue  du  genre  humain;  et,  à  travers  les 
images,  les  figures,  les  raisons  et  les  sentimens ,  le  conduit-il 
sans  cesse  à  de  nouvelles  clartés?  Ou  bien  est-ce  comme  l'en- 
tend Condorcet ,  une  recherche,  une  science  à  l'infini,  qui  ne 
touche  en  rien  le  moral  de  l'homme ,  et  qui  n'occupe  que  son 
esprit?  Je  sais  bien  que  diverses  opinions  viennent  s'interpo- 
ser entre  ces  deux  hypothèses  opposées.  Les  Saint-Simoniens 
paraissent  vouloir  les  concilier.  M.  Cousin ,  à  la  tête  des  éclec- 
tiques, rêve  une  harmonie  universelle,  fondée  sur  des  oppo- 
sitions permanentes  ;  mais  c'est  là  du  platonisme  ,  et  ce  n'est 
cas  de  la  perfectibilité.  Enfin  M.  Ballanche  intervient  avec  des 
idées  teintes  de  mysticisme  chrétien,  dans  un  système  de  pa- 
lingénésie  sociale,  sur  lequel  nous  attendons  avec  intérêt  ses 
développemens.  Comme  c'est  de  cette  question  de  la  perfecti- 
bilité que  dépend  la  valeur  de  la  doctrine  de  Lessing ,  nous 
chercherons  a  l'éclaircir  à  l'aide  des  lumières  combinées  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  ;  de  la  religion ,  qui  est  une  phi- 
losophie universelle,  et  de  la  philosophie,  qui  est  une  religion 
profane.  Comme  je  l'ai  dit,  toute  l'hypothèse  de  Lessing  re- 
pose sur  cette  grande  question  ,  que  nous  soumettrons  très- 
prochainement  à  notre  examen. 

(  Id.  lbid.  n°  11.  ) 


DÉSUNION    ENTRE    LES    SOCIÉTÉS    BIBLIQUES. 

On  sait  que  la  société  biblique  d'Edimbourg  s'est  séparée , 
il  y  a  déjà  quelques  années  ,  de  la  grande  société  de  Londres, 
parce  qu'elle  désapprouvait  les  versions  fautives  quelle  fait  de 
l'Ecriture  sainte,  et  plus  encore  parce  que  les  protestans  ap- 
pellent apocryphes  les  livres  qu'elle  répand.  Il  paraît  que  de- 
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pais  lors  la  société  dEdimbourg  s'est  scindée  encore  en  deux 
fractions.  L'une  veut  se  rapprocher  de  la  société  mère  de  Lon- 
dres et  l'autre  au  contraire  veut  conserver  son  attitude  hostile 
contre  la  société  anglaise.  Cette  seconde  fraction  a  tenu ,  le 
16  mars  de  cette  année  ,  une  assemblée  extraordinaire  :  les 
orateurs  s'y  sont  prononcés  de  nouveau  avec  force  contre  ce 
qu'ils  appellent  les  abominations  de  la  société  biblique  britan- 
nique et  étrangère  comme  aussi  contre  son  auxiliaire  à  Edim- 
bourg. Nous  citerons  quelques  passages  du  discours  de  M. 
Thomson. 

«  Les  membres  de  la  société  auxiliaire  demandent  des  faits. 
Et  qu'est-ce  que  nous  leur  avons  objecté ,  sinon  des  faits  ? 
Nous  les  avons  comme  accablés  sous  le  poids  des  faits ,  et  ce- 
pendant ils  crient  de  nouveau  :  des  faits ,  des  faits.  Eh  bien  ! 
en  voici  : 

»  On  dit  que  c'est  une  pitié  de  voir  deux  sociétés  bibliques 
se  faire  la  guerre  l'une  à  l'autre  ;  cela  serait  vrai  si  nous  étions 
réellement  deux  sociétés  bibliques.  Mais  le  fait  est  que  l'une 
est  une  société  biblique ,  tandis  que  l'autre  est  une  société 
biblique  et  apocryphe.  Pour  marcher  ensemble ,  il  faut  être 
d'accord  :  la  lumière  ne  peut  s'allier  avec  les  ténèbres ,  et  Jé- 
sus-Christ ne  peut  s'accorder  avec  Bélial.  Nous  pouvons  nous 
rendre  le  témoignage  que  nous  sommes  une  société  biblique 
pure.  S'ils  le  nient ,  qu'ils  prouvent  le  contraire  s'ils  peuvent. 
Ils  s'indignent  que  nous  les  appelions  une  société  apocryphe; 
mais  si  leur  conduite  et.  it  moins  repréhensible ,  on  les  accu- 
serait moins.  Ils  sont  scandalisés  de  1  histoire  de  leurs  propres 
opinions,  de  leurs  propres  actions,  et  ils  nous  demandent  pour- 
quoi nous  les  appelons  des  apocryphistes  ?  Je  leur  ai  donné  ce 
nom,  et  je  le  leur  conserve.  Ne  sont-ils  pas  les  auxiliaires  de  la 
société  biblique  étrangère  et  britannique?  Celle-ci  n'est-elle  pas 
en  rapport  avec  les  sociétés  bibliques  du  continent?  Et  ces  der- 
nières ne  sont-elles  pas  autant  de  sociétés  apocryphes  ?  Voyez 
plutôt  leur  secrétaire,  le  d  Paterson!  Il  a  été  un  des  principaux 
instrumens  dont  la  société  de  Londres  s'est  servi  pour  établir 
dans  le  nord  de  l'Europe  une  multitude  de  sociétés  apocry- 
phes ,  et  cependant  il  ne  veut  pas  que  nous  l'appelions  un  apo- 
cryphiste!  Un  autre  a  même  fait  l'éloge  des  livres  apocryphes, 
et  celui-lh  encore  se  fâche  que  nous  lappelions  apocryphiste  ! 

»  Un  autre  argument  qu'on  nous  oppose  ,  c'est  que  les  li- 
vres apocryphes  sont  dans  la  plupart  des  bibles  dont  nous  nous 
servons  en  chaire.  Je  conviens  qu'ils  sont  dans  la  mienne.  Je 
voudrais  qu'ils  n'y  fussent  pas,  mais  elle  n'est  pas  à  moi,  elle 
est  la  propriété  du  conseil  de  la  ville.  Du  reste  je  laisse  là  les 
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livres  apocryphes  et  je  ne  les  cite  pas  comme  font  quelques- 
uns.  D'ailleurs  que  prouve  un  tel  argument?  Autre  chose  est 
d'avoir  les  livres  apocryphes  clans  sa  bibliothèque  ,  et  autre 
chose  de  les  répandre  comme  la  parole  tle  Dieu  :  cette  diffé- 
rence ils  la  sentent  eux-mêmes  ;  mais  ils  savent  que  hien  des 
gens*simples  ne  la  sentiront  pas  et  qu'ils  les  en  croiront  sur 
parole..... 

»  Le  comité'  de  la  socie'te'  biblique  de  Londres  ne  me'rite 
aucune  confiance  ;  car  il  ne  s'est  jamais  repenti  de  ses  erreurs  , 
il  ne  les  a  pas  même  confesse'es.  Mais ,  dit-on  ,  il  se  compose 
d'hommes  trop  éleve's  pour  qu'ils  s'abaissent  h  une  confession. 
Comment  voulez-vous  que  des  hommes  d'un  rang  si  distingue', 
d'une  si  haute  re'putation  condescendent  à  confesser  leurs  fau- 
tes? Je  re'ponds  que  notre  doctrine  est,  que  la  confession  est 
la  première  preuve  du  repentir ,  et  que  le  repentir  n'est  pas 
réel,  s'il  nest  pas  accompagné  de  la  coiifession. 

»  On  nous  dit  encore  qu'on  a  surveille'  le  comité'  depuis 
vingt  mois,  et  qu'on  ne  l'a  jamais  trouvé  en  défaut.  Oui;  mais 
si  on  ne  l'avait  pas  surveillé,  c'est  comme  si  un  voleur  qui, 
mis  en  prison ,  et  gardé  par  deux  sentinelles  ,  s'écriait  :  Me 
voilà  ici  depuis  vingt  mois  ,  et  je  n'ai  jamais  dérobé  la  moin- 
dre chose.  Je  suis  maintenant  un  fort  honnête  homme,  croyez- 
moi  ,  vous  pouvez  me  mettre  en  liberté. 

»  Si  le  comité  avait  employé  de  meilleurs  agens  ,  nous  n'au- 
rions pas  besoin  de  nous  occuper  de  ses  actions.  Ils  adoptèrent 
cette  singulière  maxime  :  Tout  ce  qu'il  faut  dans  un  agent , 
dirent-ils,  c'est  une  probité  ordinaire  (  common  honesty)  ;  mais 
plusieurs  malheureusement  ont  fait  preuve  d'une  improbité  ex- 
traordinaire  (imcommon  d'ishonesty-y  Le  comité  pense  qu'un 
infidèle  peut-être  un  fort  bon  agent  ;  leurs  confrères  en  Ecosse 
vont  plus  loin  ;  un  d'entre  eux  a  dit  qu'il  ne  se  ferait  pas  scru- 
pule d'employer  le  diable  lui-même. 

»  Leander  Van  Ess  (i)  a  reçu,  dans  le  cours  de  neuf  années, 
plus  de  20,000  livres  sterling  (  5oo,ooo  fr.  )  de  la  société  de 
Londres ,  et  il  n'a  pas  rendu  compte  d'un  seul  denier.  Ils  ont 
e'té  obligés  de  s'en  séparer ,  puisque  son  immoralité  leur  a  été 
prouvée  ;  mais  ils  ont  continué  de  sympathiser  avec  lui ,  de  le 

(1)  Leander  Van  Ess  est  un  prêtre  catholique  de  l'Allemagne  à  qui 
ïa  société  biblique  a  fait  une  pension  de  5ooo  francs  ,  autant  qu'il  me 
souvient,  à  charge  de  répandre  des  Bibles,  et  les  Bibles  qu'il  répandait 
et  qu'on  lui  payait  étaient  les  exemplaires  d'une  traduction  qu'il  avait 
faite  lui-même.  Ainsi  c'était  un  marchand  qui  recevait  un  traitement 
pour  récompense  de  la  peine  qu'il  se  donnait  pour  vendre  ses  propres 
marchandises. 
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traiter  avec  indulgence ,  et  au  lieu  de  le  renvoyer  avec  indi- 
gnation ,  ils  lui  ont  permis  de  se  retirer.  Mais  croirez  vous  que 
ce  Van  Ess ,  quand  il  a  vu  que  la  se'paration  e'tait  inévitable , 
a  eu  l'impudence  de  demander  une  pension  de  retraite  ?  Cela 
prouve  l'ide'e  qu'il  se  faisait  de  ses  patrons;  mais  il  s'est  trompe', 
du  moins  cette  fois-ci.  Son  grand  argument  e'tait  le  sacrifice 
qu'il  avait  fait  de  son  professorat  à  Iviarbourg  pour  entrer  au 
service  de  la  société';  et  il  n'était  pas  peu  inconséquent  de  ré- 
cuser cet  argument,  que  la  société  avait  employé  elle-même. 
Quand  nous  lui  parlâmes  du  traitement  énorme  qu'elle  faisait 
a  Van  Ess,  alors  on  s'écriait  :  mais  pensez  donc  quel  sacrifice 
il  a  fait  en  renonçant  à  sou  professorat.  Aujourd'hui  on  dit  qu'il 
n'a  rien  sacrifié  du  tout ,  et  on  tourne  le  dos  à  celui  qui  était 
leur  homme  universel,  l'homme  admirable,  dont  ils  ne  se  las- 
saient pas  de  nous  vanter  les  services  désintéressés.  » 

Voilà  un  langage  et  des  faits  qui  annoncent  peu  d'union  et 
de  désintéressement  dans  les  propagateurs  rationnels  de  l'Evan- 
gile ;  il  faut  d'autres  exemples  pour  faire  adopter  la  morale 
qu'il  prêche  ,  et  inoculer  dans  les  cœurs  la  bienveillance  et  la 
charité  qui  en  est  l'âme.  Ainsi  l'esprit  de  schisme  et  de  révolte 
contre  l'Eglise  est  en  même  temps  et  toujours  un  esprit  de  désu- 
nion entre  les  hommes  ;  le  zèle  à  étendre  la  grande  famille 
chrétienne  devient  alors  lui-même  le  principe  qui  la  divise.  A 
quoi  sert  d'éclairer  les  hommes ,  si  ce  n'est  que  pour  les  ren- 
dre habiles  à  se  déchirer  entre  eux?  Vous  élevez  un  édifice  : 
mais  il  manque  de  ciment  :  l'esprit  de  Dieu  est  un  esprit  d'u- 
nion et  d'amour  ;  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  vous  inspire. 

(  Id.  Ibid.  n°  11.  ) 


LETTHE    SUR   L'ESCLAVAGE    AU   BRÉSIL  (1). 

Rio-Janeiro  ,  ce  20  Novembre  182g. 

Vous  serez  peut-être  étonné  de  me  voir  entamer  notre  cor- 
respondance par  une  matière  aussi  souvent  et  aussi-bien  traitée 
que  celle-ci.  Mais  outre  qu'il  y  a  de  ces  vérités  qu'on  ne  sau- 

(1)  Un  de  nos  amis  ,  qui  fait  en  ce  moment  un  voyage  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  ,  nous  ;i  promis  quelques  lettres  sur  ces  pays  très-peu  et 
très-mal  connus.  Dans  celle-ci  ,  il  s'est  occupé  principalement  de  l'es- 
clavage. Que  les  personnes  qui  sont  restées  peut  favorables  à  certaines 
bonnes  causes  parce  qu'elles  ont  été  plaidées  par  des  avocats  mal  adroits 
ou  mal  intentionnés ,  ne  voient  pas  dans  ce  qu'il  dit  du  sort  des  nègres 
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rait  trop  repeter,  la  population  esclave  est  ce  qui  frappe  le 
plus  un  étranger  qui  aborde  pour  la  première  l'ois  dans  un 
pays  où  règne  1  esclavage. 

Nous  débarquâmes  le  20  juillet  après  58  jours  de  traversée. 
La»  place  ordinaire  de  débarquement  est  celle  où  est  placé  le 
palais  de  l'Empereur  :  à  côté  se  trouve  une  fontaine  publique 
où  une  partie  de  la  population  noire  va  puiser  de  leau.  Des 
malheureux  dont  le  seul  crime  est  l'insubordination  ou  la  pa- 
resse ,  enchaînés  les  uns  par  le  cou  et  les  autres  par  le  pied , 
sont  employés  toute  la  journée  à  puiser  de  l'eau  pour  les  di- 
vers établissemens  publics.  Singulier  spectacle  pour  un  prince 
dont  la  présence  devrait  porter  partout  le  bonheur.  Du  reste 
soit  pour  cette  raison,  soit  pour  une  autre,  l'Empereur  habite 
rarement  ce  palais ,  il  est  ordinairement  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Saint-Christophe  à  deux  lieues  de  la  ville. 

Je  ne  puis  rendre  l'impression  pénible  que  produisit  sur  nous 
cette  immensité  d'hommes  presqu'entièrement  nus,  la  plupart 
ivres  :  ces  femmes  qui  portaient  sur  la  tête  des  baquets  rem- 
plis d'eau,  et  derrière  le  dos  leurs  petits  en  fans,  destinés  à  être 
aussi  malheureux  qu'elles.  C'est  vers  le  soir  qu'on  trouve  le 
plus  de  nègres  réunis  autour  des  fontaines.  Un  soldat,  la  ba- 
guette à  la  main  est  chargé  de  maintenir  une  sorte  de  police  en 
frappant  ceux  qui  veulent  se  trop  presser.  Je  me  suis  souvent 
arrêté  pour  observer  ces  pauvres  noirs  ,  et  j'ai  vu  que  le  fac- 
tionnaire qui ,  peut-être  la  veille ,  était  le  camarade  de  l'es- 
clave ,  n'est  pas  toujours  inaccessible  à  la  corruption.  Un  jour 
entre  autres  plusieurs  centaines  de  nègres  étaient  rangés  en 
cercle  et  assis  sur  leurs  baquets  en  attendant  qu'il  plût  au  sol- 
dat de  leur  indiquer  leur  tour.  L'un  d'eux  plus  avisé  que  les 
autres  fumait  un  cigarillo  (1) ,  il  le  passa  au  factionnaire  ;  cela 
lui  réussit  comme  il  le  désirait,  il  y  eut  un  passe-droit  en  sa 
faveur  et  un  petit  coup  de  baguette  sur  l'épaule  lui  indiqua  que 
son  tour  était  arrivé. 


des  banalités  philantrophiques  ou  libérales ,  c'est  en  chrétien  qu'il  en  a 
parlé  et  c'est  à  notre  avis  sous  le  point  de  vue  religieux  qu'il  faut 
toujours  considérer  l'esclavage  ,  et  la  traite  des  noirs.  Leur  donne-t-on 
où  ne  leur  donne-t-on  pas  le  christianisme  et  l'éducation  morale  en 
échange  de  leur  liberté?  Là  est  toute  la  question  et  c'est  plus  peut-être 
une  question  de  fait  qu'une  question  de  principes.  Dans  les  colonies 
françaises  ,  la  condition  des  esclaves  n'est  pas  malheureuse,  et  les  plan- 
teurs qui  prennent  soin  du  corps  et  de  l'âme  de  leurs  nègres  ne  sont 
pas  rares  :  s'il  faut  en  croire  notre  correspondant ,  il  n'en  est  pas  de 
même  au  Brésil.  (  Note  tirée  du  Correspondant.   ) 

(1)  Tabac  roulé  dans  un  papier  ou  de  la  paille  de  maïs. 


(  5m   ) 

A  Rio  les  esclaves  n'ont  en  ge'ne'ral  pour  tout  vêtement  qu'un 
lambeau  de  pantalon ,  quelquefois  même  seulement  un  simple 
linge  autour  des  reins.  Les  Européens  ont  trouvé  e'conomique 
de  donner  à  des  nègres  chre'tiens  le  costume  qu'ils  avaient  re- 
garde' comme  scandaleux  dans  les  Indiens  idolâtres  !  Cependant 
comme  la  traite  expire  cette  anne'e ,  on  commence  à  s'aperce- 
voir ge'ne'ralement  qu'il  serait  plus  e'conomique  encore  de  les 
habiller  différemment  parce  que  la  chair  humaine  (qu'on  me 
passe  l'expression)  renchérira  incessamment  beaucoup.  On  con- 
çoit sans  peine  combien  des  hommes  exposés  ainsi  toute  la 
journée  à  la  grande  ardeur  du  soleil ,  qui  portent  toujours  en 
courant  (i)  des  fardeaux  énormes  ,  peuvent  facilement  dans  un 
moment  de  repos  gagner  une  maladie  qui  les  mène  prompte- 
ment  au  tombeau. 

La  population  esclave  est  dans  un  grand  abrutissement  phy- 
sique et  moral  ;  c'est  ce  résultat  général  et  à  peu  près  néces- 
saire de  l'esclavage ,  qui  ne  lui  laisse  aucune  excuse  auprès  de 
tout  homme  religieux.  N'allez  pas  croire  qu'on  fasse  des  chré- 
tiens des  malheureux  nègres.  On  dit  que  ceux  qui  les  achètent 
les  baptisent  en  masse  aux  comptoirs  que  les  Brésiliens  ont  en 
Afrique,  mais  sans  aucune  instruction  préliminaire.  Ceux  qui 
sont  assez  heureux  ou  assez  malheureux  pour  arriver  vivans  au 
Brésil ,  sont  déposés  en  quarantaine  dans  un  lazareth  où  hom- 
mes ,  femmes  et  enfans  sont  entassés  pèle  mêle.  Lorsqu'on  a 
reconnu  au  bout  d'un  certain  temps  qu'il  n'y  a  pas  de  maladie 
contagieuse  ,  on  les  mène  au  marché  où  ils  sont  exposés  à  la 
vue  et  à  l'examen  de  tous  les  passans.  Avez-vous  jamais  vu 
acheter  un  cheval?  on  lui  regarde  les  dents,  on  examine  si  les 
reins  sont  souples,  les  jambes  saines,  etc.,  eh  !  bien,  la  même 
méthode  est  suivie  pour  les  nègres  ;  et  ne  vous  imaginez  pas 
qu'il  y  ait  la  moindre  différence  entre  les  sexes.  Les  esclaves 
s'achètent  assez  souvent  au  marché  par  vingt  ou  trente ,  soit 
pour  être  envoyés  aux  mines,  soit  pour  être  revendus  en  dé- 
tail. Je  me  souviendrai  toujours  du  profond  dégoût  que  m'a 
inspiré  un  de  ces  brocanteurs  ;  il  marchait  à  la  tête  d'une 
vingtaine  d'hommes  et  de  femmes  vêtus  d'un  étroit  morceau 
de  toile  à  matelas.  Il  passait  devant  une  église;  il  fit  face  de  ce 
côté ,  et  donna  un  grand  coup  de  chapeau  au  temple  de  Celui 
qui  est  venu  sur  la  terre  prêcher  la  fraternité  entre  tous  les 
hommes. 


(i)  Les  nègres  courent  toujours  quelle  que  soit  la  pesanteur  du  far- 
deau et  en  même  temps  poussent  avec  une  certaine  mesure  des  cris  si 
aigus  qu'ils  suffiraient  pour  tuer  un  Européen  en  peu  de  temps. 
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On  ma  assuré  que  ceux  qui  achetaient  les  esclaves  de  pre- 
mière main  au  marché  ,  les  faisaient  ordinairement  baptiser 
une  seconde  fois,  alors  leur  conscience  est  en  sûreté,  et  c'est  à 
cela  que  se  borne  l'instruction  que  reçoivent  ces  malheureux  ; 
ils  naissent  et  ils  meurent  sans  que  personne  ne  s'en  inquiète 
si  ce  n'est  le  maître  qui  les  perd.  Aucun  registre  de  l'état-civil 
n'est  tenu  pour  eux  ;  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  dé- 
pravation de  mœurs  qui  règne  parmi  les  esclaves  et  de  l'indif- 
férence des  maîtres  sur  ce  point.  Le  lien  le  plus  saint  aux  yeux 
de  la  religion  ,  le  plus  sacré  aux  yeux  de  la  foi ,  le  mariage , 
n'est  nullement  favorisé  parmi  eux ,  ils  vivent  au  milieu  de 
l'atmosphère  la  plus  immonde. 

J'ai  visité  dernièrement  une  grande  hacienda  ou  manufacture 
de  sucre  sur  les  rives  du  Paraiha.  Cette  hacienda  appartient  a 
un  Espagnol  banni  de  son  pays  par  suite  des  troubles  politiques. 
Il  paraît  que  profondément  pénétré  de  l'inconvénient  des  opi- 
nions trop  libérales  ,  il  les  a  complètement  abjurées  :  car  il 
s'est  vanté  à  nous  que  sur  3oo  esclaves  ,  il  n'en  avait  pas  un 
voleur,  pas  un  paresseux,  parce  qu'à  la  première  faute  il  les 
envoyait  h  Rio  (grande  province  où  Ion  envoie  les  esclaves  in- 
subordonnés, et  où  ils  sont  très  rudement  traités).  Il  nous  fit 
voir  sa  manufacture  qui  est  fort  intéressante,  mais  en  sortant, 
nous  fûmes  bien  surpris  de  voir  à  la  lueur  des  torches  (il  était 
1 1  heures  du  soir  )  quelque  chose  qui  ressemblait  à  une  troupe 
d'infanterie  sur  deux  rangs  :  c'étaient  tous  les  esclaves  de  la 
maison  qui ,  aussitôt  que  nous  approchâmes ,  entonnèrent  une 
chanson  dont  le  refrain  était  :  viva  el  senor.  Je  ne  puis  dire 
quel  serrement  de  cœur  me  causèrent  ces  gens  obligés  de  chan- 
ter et  de  bénir  leur  chaîne. 

Quand  la  chanson  fut  finie  ,  le  maître  appela  negros  ,  (car  les 
appeler  hombres  (hommes)  ce  serait  prostituer  ce  nom),  et  les 
hommes  qui  étaient  a  notre  gauche  défilèrent  devant  nous  en 
nous  demandant  la  bénédiction.  Quand  ils  eurent  défilé,  le  maî- 
tre appela  negras ,  et  les  femmes  qui  étaient  sur  la  droite,  et 
dont  plusieurs  avaient  des  enfans ,  défilèrent  à  leur  tour  avec 
la  même  cérémonie.  Cette  revue  que  l'on  avait  organisée  pour 
notre  amusement  avait  été  loin  de  produire  l'effet  voulu  ;  mais 
hélas  !  il  paraît  que  petit  à  petit  on  se  fait  à  ces  spectacles ,  ou 
que  si  l'on  conserve  un  reste  de  pitié ,  elle  change  de  motifs. 
Quelques  jours  après,  je  me  trouvais  à  Rio,  chez  une  Anglaise 
qui  y  est  établie  depuis  quelque  temps  :  une  jeune  négresse 
esclave  ,  appartenant  à  un  voisin  .  était  étendue  mourante  sur 
un  hamac  dans  le  jardin,  en  attendant  qu'on  la  menât  expirer 
à  l'hôpital.  La  dame  en  question  se  mit  à  la  fenêtre  et  me  dit 
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d'un  air  sentimental  :  What  a  pity  !  tins  pour  girl  !  (  Quelle 
pitié  !  pauvre  fille  !  )  Je  commençais  à  m'étonner  de  cet  atten- 
drissement sur  le  sort  d'une  esclave ,  mais  mon  e'tonnement  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  elle  a  e'te'  paye'e,  me  dit-elle  5oo  mille 
reys ,  il  y  a  trois  semaines  :  maintenant  elle  ne  vaut  pas  plus 
de  deux  mille  reys.  Dans  tout  autre  occasion  j'aurais  e'te'  tente 
de  rire  de  cette  pitié  calculée ,  mais  ce  n'était  pas  le  cas  :  car 
le  calcul  n'e'tait  que  trop  exact  :  la  malheureuse  fille  ne  valait 
plus  le  soir  même  cent  reys  ;  elle  expira  deux  heures  après. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  voir  un  navire  négrier  ;  c'est 
une  permission  que  l'on  accorde  difficilement  et  non  sans  mo- 
tifs :  ce  que  je  sais  seulement  de  positif  par  un  planteur ,  c'est 
qu'on  croit  avoir  fait  une  bonne  traversée  quand  on  ne  perd 
que  la  moitié  de  sa  cargaison  de  chair  humaine ,  depuis  le  pays 
de  Mozambique  jusqu'à  Rio  ;  ce  que  je  sais  aussi ,  c'est  que  la 
cale  affecte  souvent  la  vue  des  malheureux  nègres.  J'étais  étonné 
de  la  quantité  d'aveugles  de  cette  classe  malheureuse  que  je 
rencontrais  ;  j'en  demandai  le  motif  et  tel  fut  celui  qu'on  me 

donna.  On  leur  rend  alors  assez  souvent  la  liberté la  liberté 

de  mendier  ou  de  mourir  de  faim.  On  en  voit  cependant  qui , 
le  bâton  à  la  main ,  vont  à  tâtons  chercher  la  provision  d'eau 
du  ruaître. 

Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'importance  que  les 
Européens  mettent  à  montrer  leurs  esclaves  et  à  ne  pas  faire 
d'oeuvres  serviles.  C'est  au  point  qu'un  garçon  tailleur  ne  vous 
apporte  pas  un  habit;  il  viendra  vous  l'essayer  et  un  nègre  le 
portera  ;  j'ai  vu  un  aveugle  blanc  se  faire  conduire  pour  men- 
dier par  un  esclave  noir. 

Plusieurs  pei'sonnes  m'ont  dit  que  les  esclaves  étaient  mieux 
traités  au  Brésil  que  dans  d'autres  colonies  et  notamment  que 
dans  les  colonies  anglaises.  Je  ne  suis  pas  à  même  d'établir 
moi-même  la  comparaison  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  les  gens  de  couleur,  une  fois  libres,  ne  sont  pas  frappés 
d'une  espèce  de  mort  civile  comme  dans  d'autres  pays.  Ils  sont 
citoyens;  la  constitution  ne  les  exclut  ni  des  assemblées  élec- 
torales ni  des  assemblées  législatives;  quelques-uns,  m'a-t-on 
dit ,  ont  déjà  fait  partie  de  celle-ci  ;  il  y  a  des  nègres  ou  des- 
cendans  de  nègres  qui  sont  prêtres  ,  avocats  ,  médecins  ;  on  s'ac- 
corde même  à  regarder  les  mulâtres  comme  très  dangereux  par 
leur  ambition  ,  parce  qu'une  fois  libres  ils  cherchent  à  s'élever 
au-dessus  de  l'abrutissement  du  noir  et  de  la  profonde  indo- 
lence du  blanc.  Il  m'est  doux  en  terminant  cette  lettre  d'avouer 
que  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'abrutissement  où  on  laisse  les  nè- 
I.  66 
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grès,  quoique  ge'ne'ralement  vrai ,  ne  lest  pas  sans  exception. 
Je  connais  telle  habitation  appartenant  à  un  Français ,  où  les 
nègres  sont  traite's  comme  les  enfans  de  la  maison  et  où  la  sor- 
dide avarice  n'est  pour  rien  dans  les  soins  que  l'on  a  de  leur 
Bien-être.  Ceux  qui  ont  été  à  Rio  reconnaîtront  facilement  h  ces 
traits  le  consul-général  de  France.  Je  finis  cette  longue  lettre, 
M.  le  rédacteur ,  en  vous  assurant  du  plaisir  que  j'aurai  à  en- 
tretenir notre  correspondance  autant  que  les  fatigues  de  mon 
voyage  me  le  permettront.  R.R. 

(  Id.  Ibid.  n°  21.  ) 


TRANSLATION 
DES   RELIQUES   DE    SAINT   VINCENT    DE    FAUX.. 

De  quelque  côté  qu'on  envisage  l'esprit  et  les  institutions  de 
lEglise  catholique,  on  est  ravi  d admiration,  parce  qu'on  sent 
dans  tout  ce  qui  la  concerne  l'assistance  et  l'action  de  la  Divi- 
nité même.  Plus  on  approfondit  les  secrets  de  cette  mystérieuse 
Epouse  du  Verbe  divin ,  plus  on  voit  jaillir  les  torrens  d'une 
lumière  aussi  éblouissante  qu'inattendue.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
plus  petit  détail  de  ses  croyances  et  de  ses  pratiques  qui  n'of- 
fre plus  de  vérités ,  plus  de  vraie  sagesse  que  n'en  épuiseront 
jamais  les  investigations  de  la  science  et  même  du  génie.  Le 
sentiment  de  sa  propre  dignité  doit  donc  faire  battre  sans  cesse 
le  cœur  du  catholique  ;  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  ce 
nom.  Dans  sa  foi,  il  possède  tout,  il  peut  tout  trouver.  Hors 
d'elle ,  il  n'y  a  que  néant ,  fatigue  et  affliction  d'esprit.  Aussi  se 
plaît-il  à  bénir  hautement  la  main  pleine  de  tendresse  qui  ne 
lui  ferme  la  porte  de  l'erreur ,  que  pour  lui  ouvrir  les  cent 
portes  de  la  vérité. 

L'homme  vraiment  éclairé  s'explique  facilement  les  efforts  de 
l'enfer  pour  obscurcir  un  éciat  qui  l'offusque ,  mais  tout  en 
adorant  les  décrets  de  cette  volonté  divine  qui  a  permis  que 
Satan  fût  ainsi  déchaîné  pour  un  temps ,  il  considère  avec  une 
terreur  reconnaissante  le  vertige  de  cet  esprit  dépravé,  qui, 
croyant  nuire  à  la  vérité,  s'attaque  aveuglément  aux  endroits 
où  sa  propre  défaite  est  le  plus  assurée.  Etrange  déception  ! 
C'est  ainsi  que  le  méchant  est  jugé  par  les  paroles  de  sa  pro- 
pre bouche ,  et  que  la  pierre  qu'il  a  osé  soulever  retombe  sur 
lui  et  l'écrase.  Tous  les  siècles  sont  là  pour  l'attester,  et  il  est 
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Lien  certain  que  sans  les  efforts  de  l'enfer ,  tous  les  tre'sors  de 
vérité  que  renferme  la  doctrine  catholique  n'eussent  été  qu'im- 
parfaitement connus.  Le  christianisme,  qui  ne  doit  se  montrer 
en  entier  qu'au  séjour  de  la  lumière ,  n'eût  pas  commencé  dès 
ici-bas  le  cours  de  son  admirable  développement.  C'est  un  sens 
de  plus  à  ajouter  à  cette  parole  si  profonde  et  si  terrible  de 
saint  Paul  :  Il  faut  cjuil  y  ait  des  hérésies  (i). 

Depuis  trois  siècles,  l'Eglise  catholique,  calomniée  dans  le 
culte  qu'elle  rend  aux  Saints ,  a  été  chargée  par  1  ignorance  et 
la  perversité  de  l'absurde  accusation  d'idolâtrie.  Ce  cri ,  sorti 
de  1  enfer,  s'est  répété  jusqu'à  nos  jours,  et  les  blasphèmes  de 
la  sanglante  réforme  ont  trouvé  des  échos  dans  les  superbes 
mensonges  dune  fausse  philosophie.  Mais  sur  quoi  reposait 
cette  monstrueuse  et  flétrissante  accusation  ?  sur  quels  faits , 
sur  quelle  doctrine  s'appuyaient  ces  téméraires  détracteurs  ? 
Ecoutez ,  vous  hommes  désintéressés ,  et  soyez  étonnés  de  l'in- 
justice. 

Il  est  sur  la  terre  une  société  qui  embrasse  une  vaste  portion 
du  genre  humain ,  et  tend  les  bras  au  reste.  Le  Ciel  est  sa  pa- 
trie ,  son  souverain  Dieu  même ,  la  vérité  son  trésor.  Elle  s'a- 
vance d'un  pas  majestueux  vers  l'éternité ,  recueillant  sur  son 
passage  les  élus  que  chaque  siècle  lui  a  préparés.  Un  lien  ad- 
mirable unit  toutes  ses  parties  ;  ce  lien ,  c'est  la  charité.  Elle 
aime,  voilà  toute  sa  vie.  Et  qui  aime-t-elle  ,  tons  ses  membres, 
tous  ses  enfans.  Elle  les  accueille  à  leur  entrée  dans  cette  vie, 
elle  les  nourrit,  elle  les  éclaire  pendant  qu'ils  en  traversent  les 
périls  :  elle  leur  conserve  un  souvenir  tendre  et  maternel, 
lorsque  ,  nourrice  fidèle ,  elle  les  remet  entre  les  mains  du  Père 
de  lunivers.  Parmi  ses  enfans ,  il  en  est  qui  sont  entre  tous  les 
autres  sa  gloire  et  sa  couronne;  il  en  est  qu'elle  aime  à  mon- 
trer à  ses  ennemis  comme  à  ses  amis.  Témoins  toujours  vivans 
de  sa  glorieuse  fécondité ,  ils  ont  marché  au  premier  rang  dans 
les  combats  du  Seigneur  (2).  Elle  a  conservé  pour  eux  une  sorte 
de  reconnaissance ,  et  tandis  qu'au  plus  haut  des  cieux ,  ils  ba- 
lancent leurs  palmes  immortelles  autour  du  trône  de  l'Agneau, 
elle  aime  à  redire  ici -bas  leurs  vertus  et  leurs  triomphes,  à 
s'entretenir  de  tant  d'actes  sublimes  qui  consolèrent  son  cœur. 

Mais  elle  ne  se  borne  pas  à  jouir  de  leur  gloire.  Elle  aime 
aussi  les  enfans  dont  le  soin  et  le  bonheur  sont  encore  l'objet 
de  sa  sollicitude;  elle  est  dans  les  douleurs  de  l'enfantement 
pour  les  donner  au  ciel.  Combien  sa  voix  emprunte -t-elle  do 


(1)  I.  Cor.  xi,  19.         (2)  I.  Rcg.  xxv,  28. 
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force,  combien  devient-elle  persuasive,  lorsque  dans  le  moment 
où  elle  promulgue  les  de'crets  divins,  elle  peut  y  joindre  l'heu- 
reuse autorité'  de  tant  d'exemples  pris  dans  les  rangs  même  où 
combattent  aujourd'hui  ceux  qui  l'écoutent!  Qu'elle  est  entraî- 
nante ,  lorsqu'elle  de'roule  aux  yeux  des  chre'tiens  e'hlouis  ces 
fastes  immortels  où  resplendissent  les  noms  des  Saints!  Un  feu 
sacre'e  s'allume  dans  le  cœur  de  ses  enfans  ;  cette  nuée  de  té- 
moins (i)  les  enlève  pour  ainsi  dire  à  eux-mêmes ,  ils  ne  mar- 
chent plus ,  ils  courent  dans  l'arène  où  la  couronne  attend  le 
combattant  légitime  (2).  Alors  on  entend  retentir  ces  chants  de 
la  patrie  ce'leste,  ces  hymnes  re've're's  que  consacre  à  ses  grands 
hommes  l'Église  reconnaissante.  Alors  s'e'lèvent  vers  le  Ciel  des 
voix  d'actions  de  grâces  ,  vers  le  Dieu  qui  fit  briller  de  si  beaux 
exemples ,  qui  anima  de  si  ge'ne'reux  combats ,  qui  tressa  de 
si  nobles  couronnes.  Alors  du  sein  de  la  tempête ,  les  regards 
du  naufrage'  se  tournent  avec  confiance  vers  ces  astres  protec- 
teurs, qui  n'ont  quitte  la  terre  que  pour  orner  les  cieux. 

Les  vœux  de  ces  heureux  mortels,  naguère  si  agre'ables  au 
Seigneur,  lors  même  qu'ils  n'arrivaient  à  lui  qu'à  travers  les 
organes  d'un  corps  mortel ,  montent  sans  effort  au  trône  du 
Très-Haut,  et  l'Eglise  de  la  terre,  dans  ses  besoins,  dans  ses 
joies,  dans  ses  douleurs,  est  dignement  repre'sente'e  auprès  de 
l'Eglise  du  Ciel.  La  charité'  qui  e'ieva  ces  astres  e'clatans  à  la 
hauteur  d'où  ils  brillent  n'a  point  cessé  de  brûler;  elle  s'est  ac- 
crue pour  ainsi  dire  dans  les  proportions  de  celle  de  Dieu  même, 
et  jour  et  nuit,  nos  ce'lestes  amis  re'pètent  notre  nom  dans  les 
ce'lestes  parvis.  Rejouis-toi  donc ,  Je'rusalem  terrestre ,  ce'lèbre 
tes  enfans ,  chante  tes  bienfaiteurs ,  mêle  leur  nom  dans  toutes 
tes  joies.  Si  sur  la  terre  leur  bras  fut  puissant  pour  toi ,  leurs 
voix  ne  sont  pas  muettes  pour  toi ,  dans  les  cieux. 

La  voilà  cette  idolâtrie,  cette  superstition  tant  reproche'e  à 
l'Eglise  catholique.  Cruels  !  vous  voulez  donc  chasser  du  cœur 
d'une  mère  le  souvenir  de  ses  enfans  ?  Vous  voulez  interdire 
aux  citoyens  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  aux  pères  de  la 
patrie;  vous  voulez  desse'cher  les  cœurs  en  nous  faisant  croire 
que  nos  amis  nous  ont  oublie's,  parce  qu'ils  sont  heureux,  et 
vous  blasphémez  le  Dieu  qui  les  couronne  en  le  montrant  in- 
sensible aux  vœux  qu'ils  lui  adressent  pour  leurs  frères.  Non  , 
elle  est  trop  belle  ,  trop  noble  ,  trop  digne  de  Dieu  notre 
croyance  pour  n'être  pas  divine. 

Et  vous  ,  qui  parlez  sans  cesse  de  nos  dogmes  inutiles  et  im- 


(1)  Heb.  xu,  1.         (•.>)  II.  Tim.  11,  5. 
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puissans  pour  la  morale  ;  vous  qui  demandez  à  quoi  bon  ces 
rits ,  ce  culte  et  ces  pompes,  dites-nous,  quels  honneurs  et 
quels  triomphes  accordâtes -vous  jamais  a  la  vertu,  compara- 
bles à  ceux  que  lEglise  offre  aux,  amis  de  Dieu  et  des  hom- 
mes? Qui  vous  a  permis  de  balbutier  ce  nom  de  morale,  en 
pre'sence  de  celle  dont  vous  avez  reçu  le  peu  de  vie  qui  se 
trouve  encore  quelquefois  dans  vos  froides  leçons  ?  Dites-nous , 
avez-vous  jamais  vu  rien  de  plus  moral  que  ce  culte  de  la  vertu 
qui  marque  tous  les  jours  de  l'année  dans  l'Eglise  romaine? 
N'est-elle  pas  infiniment  morale  cette  religion  qui ,  dans  sa  du- 
re'e  immortelle,  conserve  et  retrace  à  ses  enfans  limpérissable 
souvenir  des  hommes  vertueux,  des  he'ros  de  l'humanité'?  N'est- 
elle  pas  infiniment  morale  cette  religion  qui  humilie  devant  la 
cendre  de  l'homme  de  bien  et  les  peuples  et  les  Rois ,  qui 
ébranle  la  terre  pour  ce'lëbrer  des  vertus  modestes  ?  Nest-elle 
pas  infiniment  morale  cette  religion  qui  ouvre  à  tous  ses  enfans 
la  carrière  des  honneurs  sacrés ,  et  qui  ne  de'sire  rien  tant  que 
de  se  prosterner  un  jour  aux  pieds  de  ceux  qui  sont  aujour- 
d'hui ses  enfans?  Non,  jamais  il  ne  se  vit  rien  de  si  beau  sur 
la  terre.  Il  fallait  la  religion  de  lHomme-Dieu  pour  porter 
l'homme  a  une  pareille  e'ie'vation. 

Ces  réflexions  se  présentent  tout  naturellement  dans  ces  jours 
où  retentissent  encore  les  acclamations  qui  ont  accompagne'  le 
triomphe  de  saint  Vincent  de  Paul.  La  grandeur  et  la  sainteté 
de  l'Eglise  catholique  ont  brille'  du  plus  vif  e'clat  dans  cette 
glorieuse  circonstance  et  la  poste'rite'  en  conservera  la  me'moire 
ve'ne'rable. 

De'jà  depuis  longtemps  cette  solennité  faisait  l'objet  de  l'at- 
tente et  des  voeux  de  ces  âmes  pieuses  que  renferme  encore  la 
capitale  du  royaume  très-chrétien.  On  souffrait  de  voir  enfoui 
sous  une  bière ,  sans  honneur,  les  précieux  restes  de  celui  qui 
me'ritait  des  autels  dans  tout  l'univers.  Depuis  que  sa  tombe 
avait  été'  violé  aux  jours  de  nos  de'sastres ,  Vincent  de  Paul, 
poursuivi  malgré  ses  bienfaits,  avait  été  confié  à  la  garde  sûre 
de  l'autel  modeste  autour  duquel  se  rassemblent  les  filles  de 
sa  charité.  C'est  là  que  ,  se  dérobant  pour  quelques  instans  aux 
fatigues  d'un  pénible  ministère ,  le  prêtre  venait  de  temps  en 
temps  s'animer  de  la  vertu  secrète  qui  émane  de  ces  ossemens 
sacrés  ,  jadis  les  temples  de  l'Esprit  Saint.  Le  moment  était  ar- 
rivé où  ils  allaient  paraître  au  grand  jour,  en  attendant  1  heure 
où  la  grande  âme  qui  les  anima  ,  les  vivifiera  encore. 

Dieu  est  admirable  dans  la  récompense  qu'il  prépare  à  ses 
Saints.  Il  veut  que  dès  ici-bas  des  honneurs  leur  soient  rendus 
tels  que  n'en  obtinrent  jamais  les  Rois.  C'est  ainsi  que  la  mu- 
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nificence  des  princes  et  la  pie'té  du  peuple  fidèle  avaient  érigé 
au  saint  prêtre  un  monument  digne  de  la  magnificence  des  œu- 
vres de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  L'impiété  a  crie'  au  scan- 
dale. Comme  le  perfide  disciple ,  elle  a  demande'  pourquoi  l'on 
consumait  inutilement  des  tre'sors  ;  car  elle  ne  connaît  point 
d'autre  emploi  de  for  que  l'emploi  matériel.  On  l'a  entendue 
plaider  la  cause  du  pauvre ,  du  pauvre  dont  elle  n'a  jamais  sé- 
che'  une  larme,  du  pauvre  qui  la  desavoue  avec  horreur.  Hom- 
mes sans  entrailles ,  montrez-nous  dans  vos  œuvres  la  charité 
de  Vincent  de  Paul ,  nos  mains  sont  prêtes  à  vous  e'iever  de 
semblables  trophées.  Votre  cœur  étroit  et  resserre'  ne  connaît 
point  la  magnificence  ;  il  ignore  sur-tout  que  la  reconnaissance 
est  la  mère  des  sacrifices.  Laissez-nous  donc  entourer  des  gages 
de  notre  affection  celui  qui  nous  anima ,  et  rappelez-vous  que 
plus  d'une  fuis ,  par  un  sentiment  moins  noble  ,  on  vous  a  vus 
étaler  le  luxe  d'une  scandaleuse  prodigalité',  quand  il  s'est  agi 
de  venger,  de  soutenir,  d'honorer  la  mémoire  d'hommes  qui 
vous  étaient  chers  parce  qu'ils  vous  ressemblaient. 

Qu'il  était  touchant  et  nouveau  l'ébranlement  de  cette  capi- 
tale tout  entière  durant  les  heures  qui  ont  précédé  la  marche 
triomphale  !  Un  peuple  immense  s'agitait  ;  le  nom  de  Vincent 
de  Paul  était  dans  toutes  les  bouches.  On  eût  dit  qu'il  s'agis- 
sait d'un  contemporain  ,  d'un  homme  que  chacun  avait  connu  , 
tant  il  est  vrai  que  la  mémoire  du  juste  est  éternelle  (i).  On  pa- 
rait la  façade  des  maisons  devant  lesquelles  passait ,  il  y  a  deux 
siècles ,  un  prêtre  pauvre  et  ignoré.  Ces  mêmes  rues  qu'il  al- 
lait encore  traverser ,  que  de  fois  il  les  avait  parcourues  dans 
ses  courses  charitables  !  elles  semblaient  avoir  retrouvé  le  sou- 
venir de  l'homme  de  Dieu,  et  l'on  ne  pouvait  s'expliquer  par 
quel  prodige  ,  dans  un  siècle  pervers ,  un  seul  homme ,  un  prê- 
tre remuait  ainsi  une  population  si  peu  avide  pour  l'ordinaire 
de  semblables  émotions. 

Cependant  l'auguste  cérémonie  commençait  dans  la  basilique 
métropolitaine.  Ce  temple  de  nos  pères ,  qui  lui-même  avait 
vu  Vincent  de  Paul ,  qui  possédait  encore  sa  dépouille  mor- 
telle pour  quelques  instans,  se  montrait  dans  toute  la  pompe 
des  grands  jours.  Qu'ils  étaient  beaux  les  cantiques  inspirés  par 
l'Esprit-Saint,  entonnés  sous  ces  voûtes  sacrées,  autour  de  la 
châsse  de  Vincent  !  Chaque  verset  fournissait  une  source  de 
merveilleuses  applications,  et  l'on  ne  pouvait  entendre  sans  at- 
tendrissement la  voix  du  prophète  qui  semblait  avoir  chanté 
pour  cette  seule  fête. 

(i)  Psalm.  exi,  7. 


(  5i9  ) 

Déjà  les  files  nombreuses  se  déploient  au-dehors,  que  le 
cierge'  re'uni  dans  le  vaste  chœur  de  la  métropole  demeure  en- 
core immobile.  Enfin  la  troupe  sainte  s'e'branle,  et  les  prêtres, 
et  les  vierges ,  et  les  pontifes ,  forme's  en  corte'ge ,  environnent 
le  corps  du  saint  prêtre.  A  peine  Vincent  a-t-il  franchi  le  seuil 
de  la  basilique,  qu'un  des  premiers  objets  de  sa  sollicitude  ar- 
rête ses  pas.  L'Hôtel -Dieu ,  la  demeure  des  pauvres  malades 
est  encore  la  première  maison  qui  se  pre'sente  à  lui  au  sortir 
de  la  maison  du  Seigneur.  Il  ne  doit  pas  franchir  sans  s'y  ar- 
rêter le  lieu  où  son  cœur  habita  toujours.  On  le  de'pose  quel- 
ques instans  à  la  vue  du  temple  de  sa  charité'  ;  il  salue  encore , 
il  bénit ,  il  encourage  ses  enfans. 

Bientôt  la  marche  sacre'e  recommence.  Au  milieu  des  flots 
d'un  peuple  immense ,  la  multitude  sacre'e  s'avance  solennelle- 
ment. A  sa  tête  on  voyait  les  habitans  du  village  qui  se  glo- 
rifie d'avoir  eu  Vincent  pour  pasteur,  portant  sur  leur  bannière 
rustique  le  portrait  de  celui  qu'ils  posse'dèrent  bien  peu  de 
temps ,  parce  que  Dieu  avait  des  desseins  de  mise'ricorde  sur 
le  genre  humain.  Venaient  ensuite  ces  associations  pieuses,  si 
odieuses  a  l'enfer ,  et  dont  la  pre'sence  seule  est  une  victoire 
pour  la  foi.  Bientôt  paraissait  le  corps  nombreux  des  jeunes  le'- 
vites  ,  espoir  du  sanctuaire  ,  fiers  de  faire  partie  d'un  triomphe 
si  e'loquent  pour  eux.  Le  cierge'  des  paroisses ,  le  corps  des  cu- 
re's  s'avançait  ensuite ,  et  au  milieu  de  ses  disciples  les  prêtres 
de  la  Mission,  au  milieu  des  admirables  coope'ratrices ,  de  sa 
charité',  au  milieu  des  enfans  qui  lui  doivent  l'existence  et  le 
bonheur  de  la  foi ,  Vincent  de  Paul  s'avançait  lui-même ,  atti- 
rant tous  les  regards,  et  paraissant  reposer  au  milieu  des  tro- 
phées pacifiques  de  tant  de  victoires.  Qu'il  était  beau  ,  qu'il 
était  attendrissant  l'empressement  de  ces  pieuses  filles ,  de  ces 
pauvres  enfans ,  de  ces  dignes  prêtres  qui  entouraient  ce  pré- 
cieux dépôt ,  avides  d'entendre  encore  la  parole  de  Vincent ,  de 
rassasier  leurs  cœurs  de  cette  pensée  :  il  est  là ,  celui  qui  ré- 
pandit sur  nous  la  surabondance  de  sa  charité ,  celui  qui  nous 
appela  à  réaliser  ses  nobles  pense'es. 

A  la  suite  du  chapitre  métropolitain,  dix-sept  pontifes  re- 
haussaient par  l'éclat  de  leur  présence  le  triomphe  du  saint 
prêtre.  Enfin  la  chaîne  religieuse  se  terminait  par  le  premier 
pasteur  de  la  capitale,  qui  ,  revêtu  des  ornemens  pontificaux, 
présidait  à  cette  fête  dont  la  gloire  doit  rejaillir  sur  son  épiscopat. 

Sans  doute  tous  les  regards  que  frappait  cette  pompe  n'é- 
taient pas  des  regards  religieux,  mais  de  rares  blasphèmes  at- 
testaient l'émotion  de  la  plupart  des  spectateurs.  Des  hommages 
nouveaux  et  c'clatans  échappaient  à  des  lèvres  surprises  de  bé- 
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nir  pour  la  première  fois  le  nom  d'un  prêtre.  La  dédaigneuse 
jeunesse  semblait  contenue  par  un  spectacle  touchant ,  des  sou- 
venirs d'enfance  et  un  regret  confus  de  cette  innocence  pre- 
mière si  vite  elFace'e.  Le  regard  stupide  de  l'artisan  jouissait 
pour  la  première  fois  de  la  pompe  d'une  ce're'monie  religieuse 
qu'il  comprenait  parce  qu'elle  lui  rappelait  ses  besoins,  et  la 
religion  qui  n'est  plus  rien  pour  lui,  pas  même  un  souvenir, 
se  re've'lait  à  son  coeur  étonné.  Paris,  en  un  mot,  était  presque 
devenu  chrétien ,  et  cette  me'tamorpbose  de  quelques  heures 
offrait  un  spectacle  tout  nouveau. 

La  seconde  station  arrête  les  pas  du  cortège  religieux.  C'est 
aux.  portes  de  l'Institut  que  la  pie'te'  avait  érige'  l'autel  où  de- 
vaient reposer  quelques  instans  les  cendres  de  Vincent  de  Paul , 
et  certes  de  tous  les  lieux  qu'on  pouvait  choisir ,  aucun  ne  ren- 
dait un  plus  beau  témoignage  a  la  toute-puissance  de  la  reli- 
gion qui  1  inspira.  Homme  sublime  !  ce  palais  dont  le  vestibule 
te  reçoit  en  ce  moment ,  fut  jadis  le  temple  du  Dieu  que  tu 
servais.  Aujourd'hui  il  est  devenu  le  sanctuaire  de  ces  disputes 
auxquelles  le  Créateur  a,  dans  sa  sagesse,  abandonné  le  monde. 
C'est  là  que  plus  d'une  fois  fut  ravalée  jusqu'à  la  brute  l'âme 
divine  qui  fait  la  seule  grandeur  de  l'homme,  cette  âme  im- 
mortelle qui  t'anima  ici-bas  ;  c'est  là  que  plus  d'une  fois  ceux 
même  auxquels  il  fut  donné  d'entendre  la  voix  de  ces  deux 
qui  racontent  la  gloire  de  leur  auteur  (i)  osèrent  nier  la  cause 
au  milieu  de  ses  plus  magnifiques  effets  :  et  toi,  conduit,  guidé, 
soutenu  par  Celui  dont  les  efforts  de  l'athée  ne  sauraient  effacer 
le  nom  empreint  dans  tous  ses  ouvrages,  tu  étais,  à  toi  seul, 
la  plus  belle  preuve  de  son  existence.  C  est  là  que  furent  éla- 
borés ,  discutés  et  applaudis  tant  de  projets  pompeux  ,  tant  de 
plans  philanthropiques  pour  le  bonheur  et  le  perfectionnement 
du  genre  humain  :  et  toi ,  sans  théories ,  sans  autre  science ,  ni 
combinaison  que  la  folie  de  la  croix,  tu  voulais,  tu  parlais, 
et  les  institutions  les  plus  vastes,  les  plus  imposantes  naissaient 
et  s'étendaient  à  ta  parole.  Reçois  donc  au  pied  de  l'autel  d'où 
l'on  a  détrôné  l'Eternel  l'hommage  de  l'humanité.  Toi  seul 
pouvais  offrir  une  amende  honoi'able  digne  de  l'outrage  ;  toi 
seul  pouvais  réparer  l'honneur  de  ce  sacerdoce  si  souvent  pour- 
suivi dans  cette  enceinte. 

Sur  la  route  qui  conduisait  Vincent  au  lieu  de  son  repos, 
on  rencontrait  encore  deux  asiles  du  malheur,  l'hospice  de  la 
Charité  et  celui  des  Ménages.  On  voulut  qu'ils  eussent  part 
aux  bénédictions  particulières  du  père  des  pauvres,  et  des  au- 

(i)  Psahu.  xvm,  i. 
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tels  élevés  par  les  pieuses  mains  des  filles  de  la  charité  reçu- 
rent le  dépôt  précieux.  A  cliacune  de  ces  stations  ,  le  pontife 
de  la  fête  be'nissait  son  peuple,  et  invoquait  solennellement  le 
nom  du  père  de  l'humanité. 

Enfin  le  jour  commençait  à  baisser,  et  l'on  e'tait  à  la  vue 
du  temple  qui  devait  seul  de'sormais  garder  les  restes  de  Vin- 
cent. Il  touchait  le  seuil  de  cette  nouvelle  demeure  qu'on  a 
bâtie  pour  ses  enfans  chassés  de  la  maison  qu'il  habita  lui- 
même  ,  maintenant  honteusement  transformée  en  prison  pu- 
blique. Il  venait  en  prendre  possession,  et  faire  d'un  temple  à 
peine  terminé  l'un  des  temples  les  plus  révérés  de  la  France. 
L'église  était  décorée  de  cette  noble  magnificence  de  la  reli- 
gion qui  frappe  si  heureusement  les  sens,  tout  en  agrandis- 
sant lame  qui  la  contemple.  Une  douce  illumination  produi- 
sait comme  par  enchantement  les  charmans  effets  d'une  riante 
aurore.  Dans  tout  cela  quelque  chose  de  céleste  émouvait  dou- 
cement les  entrailles ,  et  semblait  dire  :  Ainsi  sera  honoré  ce- 
lui que  l'Eglise  voudra  honorer  {\).  Il  y  avait  loin  sans  doute 
de  cette  pompe  à  l'imposant  appareil  du  Vatican,  au  jour  où 
Vincent  fut  inscrit  au  livre  des  Saints,  mais  le  rapport  était 
frappant.  Le  même  génie ,  le  génie  catholique  avait  inspiré 
ces  deux  pompes. 

Au  dessus  de  l'autel  où  s'immole  l'Agneau ,  que  les  mains 
pures  de  Vincent  sacrifièrent  chaque  jour,  on  a  marqué  la 
place  où  reposera  le  corps  du  saint  prêtre;  mais  on  voulut 
qu'avant  de  monter  sur  ce  trône  religieux  le  Roi  des  pauvres 
pût  recevoir  de  près  les  hommages  de  ses  nombreux  sujets.  A 
l'entrée  du  sanctuaire  on  déposa  le  précieux  fardeau  ,  et  la 
suite  des  prêtres  et  des  pontifes  s'avança  jusqu'à  l'autel  du 
Très-Haut.  Le  tabernacle  sacré  s'ouvrit ,  et  le  Dieu  de  Vincent 
vint  prendre  part  à  la  fête  de  son  serviteur.  Toute  la  gloire  de 
ce  jour  fut  rapportée  à  l'Auteur  de  toute  sainteté ,  et,  de  son 
autel  de  la  terre  ,  il  bénit  encore  le  saint  prêtre  et  ses  enfans 
prosternés.  La  journée  finit  au  milieu  des  chants  de  l'action 
de  grâces ,  et  la  nuit  avait  depuis  long-temps  commencé  son 
cours  que  les  flots  du  peuple  religieux  inondaient  encore  le 
voisinage  du  temple  de  Vincent. 

Durant  neuf  jours ,  le  même  zèle  qui  avait  animé  les  chré- 
tiens au  jour  de  la  translation  a  conduit  aux  pieds  du  saint 
prêtre  une  afïïuence  telle,  qu'on  aurait  peine  à  s'en  former 
l'idée  si  l'on  n'en  avait  été  témoin.  Chaque  jour  des  sacrifices 
innombrables  étaient  offerts  à  tous  les  autels ,  la  Table-sainte 

(i)  Ephcs.  vi,  9. 
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était  assiégée,  les  louanges  divines  étaient  célébrées,  le  pain 
de  la  parole  e'tait  rompu  à  la  multitude  affamée.  Les  fidèles 
de  toutes  les  conditions  venaient  fléchir  le  genou  devant  le 
.serviteur  de  Dieu,  et  nul  ne  se  retirait  sans  se  sentir  meilleur. 
Plusieurs  fois  le  Monarque  lui-même  avec  son  auguste  famille 
est  venu  s'humilier  devant  les  restes  du  plus  pauvre  de  ses  su- 
jets,  et  remettre  entre  les  mains  d'un  humble  prêtre  les  grands 
intérêts  du  trône  de  saint  Louis. 

Oui,  quoi  qu'on  en  dise,  et  l'impiété  l'a  senti,  ce  jour  a  e'te' 
vraiment  le  triomphe  du  sacerdoce.  Car  après  tout  quelles 
e'taient  ces  œuvres  et  cette  puissance  ?  quels  étaient  ces  tra- 
vaux et  ces  vertus  que  Ion  célébrait  avec  tant  de  transport , 
sinon  les  œuvres,  la  puissance,  les  travaux  et  les  vertus  du 
sacerdoce  ?  Dieu  ,  dont  les  desseins  sur  son  Eglise  sont  impéné- 
trables ,  a  voulu  du  moins,  par  une  sorte  de  compensation  sur 
ce  qui  lui  reste  a  souffrir,  lui  donner  un  jour  de  gloire  pai- 
sible, en  attendant  la  gloire  laborieuse  des  tribulations.  Qu'il 
en  soit  béni  !  Réjouis  toi  donc,  sacerdoce  catholique!  réjouis- 
sons-nous, prêtres  de  Jésus-Christ!  ce  triomphe  est  le  nôtre. 
Qu'importe  la  fureur,  et  l'injustice  de  nos  ennemis?  Que  pou- 
vons-nous attendre  de  ceux  que  ce  grand  jour  n'a  pas  ramenés 
à  la  foi  de  leurs  pères?  Nous  les  avons  entendus,  ces  mêmes 
hommes  qui  durant  la  marche  triomphale  daignaient  accorder 
quelques  éloges  aux  fdles  de  Vincent,  dire  hautement  et  avec 
cette  expression  d'un  dédain  furieux  :  Eh  !  d'où  sortent  tous 
ces  prêtres  P  Qui  aurait  cru  que  Paris  en  renfermât  encore  un 
si  grand  nombre  P  Hommes  à  vue  courte,  le  nombre  des  filles 
de  la  charité  ne  vous  déplait  pas,  mais  celui  des  prêtres  vous 
révolte.  Y  pensez-vous?  avez  vous  bien  réfléchi  aux  conséquen- 
ces de  vos  souhaits?  Savez-vous  bien  que  le  jour  où  la  France 
verra  périr  le  dernier  prêtre ,  elle  verra  s'éteindre  également 
la  dernière  sœur  de  charité?  Ingrats!  vous  profitez  des  fruits, 
et  vous  maudissez  l'arbre  qui  les  produit.  N'était-ce  donc  pas 
assez  de  montrer  au  grand  jour  la  perversité  de  votre  cœur, 
et  était-il  si  nécessaire  de  nous  révéler  la  faiblesse  de  votre 
esprit  ? 

Il  va  donc  habiter  désormais  un  sanctuaire  digne  de  lui,  le 
héros  de  la  charité.  Comme  aux  jours  de  sa  vie ,  il  recevra  les 
hommages  journaliers  de  ses  pieux  disciples,  des  vierges  qu'il 
a  consacrées  au  service  des  pauvres.  Peut-être  Dieu  réserve-t- 
il  à  cette  seconde  maison  une  gloire  supérieure  à  celle  de  la 
première  (i)?  C'est  son  secret;  mais  quelles  que  soient  les  pen- 

(')  Agg-  "?  ïo. 
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se'es  de  sa  justice  ou  de  sa  mise'ricorde ,  disons  que  cette  fête 
peut  ouvrir  noblement  à  l'e'glise  de  France  une  nouvelle  car- 
rière de  bonheur  et  de  gloire ,  s'il  en  est  encore  pour  elle  ;  ou 
disons  que  si  de  nouvelles  e'preuves  nous  attendent ,  ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  le  Dieu  qui frappe  pour  guérir  (i)  a  voulu 
montrer  au  monde  quelle  gloire  environne  au  ciel  le  prêtre 
iidèle,  puisque  sur  la  terre  elle  re'fle'chit  encore  un  pareil  éclat 
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DEUXIÈME    COMPLEMENT    DE    LA    CIRCULAIRE 
DE    GAP   (2). 

Nous  avons  répondu,  il  y  a  quelque  mois,  à  une  production 
bizarre ,  qui  avait  paru  à  Gap.  Une  seconde  brochure  qu'on  y 
a  publiée  cette  anne'e  et  que  nous  venons  de  recevoir,  est  en- 
core plus  extraordinaire  soit  pour  Je  fond ,  soit  pour  la  forme. 
Comptant  vraisemblablement  fort  peu  sur  les  complimens  de 
ses  lecteurs,  l'auteur  a  pris  le  parti  de  se  complimenter  lui- 
même.  Il  veut  bien  nous  apprendre,  dès  la  première  page, 
qu'au  dire  d'un  grand  prédicateur ,  il  a  non  pas  précisément 
de  l'esprit,  mais  beaucoup  de  bon  sens,  et  qu'il  est  un  vrai 
théologien.  Ses-  adversaires  périssent  comme  Aman  sur  le  gibet 
construit  pour  Mardochée ,  tandis  que,  dans  ses  e'erits  ,  dont  le 
style  est  celui  qui  convient ,  la.  vérité  ressemble  a  Esther ,  at- 
tendu que ,  dépourvue  des  ornemens  qui  pourraient  rehausser 
son  éclat  (ce  dont  chacun  de  ses  lecteurs  conviendra  très-cer- 
tainement), elle  possède,  comme  l'épouse  d'Assuérus  ,  tout  ce 
que  la  nature  donne  pour  inspirer  de  l'intérêt.  Il  s'adresse  ces 
complimens  et  bien  d'autres  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et 
il  a  même,  pour  cela,  de  fort  bonnes  raisons  :  car  enfin,  ainsi 
qu'il  le  dit  encore  dans  ce  style  qui  convient,  pourquoi  ne  se- 
rait il  pas  permis  de  s'offrir  quelques  grains  d'encens  à  l'hon- 
neur et  au  profit  de  la  réfutation  p  Cependant  quelque  haute 
opinion  qu'il  ait  de  son  bon  sens ,  et  de  sa  théologie,  et  de 
son  style,  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  parfaitement  rassure  sur 
le  succès  de  la  réfutation ,  si  elle  devenait  trop  publique,  comme 
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on  peut  en  juger  par  cet  e'trange  avertissement,  extrait  d'une 
circulaire  qui  a  précède  la  brochure.  «  Il  n'entre  pas  dans  nos 
»  vues ,  y  est-il  dit ,  qu'il  soit  donné  à  ce  dernier  écrit  trop 
»  de  publicité,  du  moins  parmi  le  clergé....  Cependant  nous 
»  en  enverrons  un  exemplaire  gratis  à  ceux  de  MM.  les  pré- 
»  sidens  (  curés  de  canton  )  qui  en  feront  la  demande ,  leur 
»  recommandant  de  ne  pas  le  communiquer  aux  élèves  de 
»  philosophie  et  de  théologie,  et  a  ceux  des  prêtres  connus 
»  par  leur  enthousiasme  pour  le  système.  »  Il  est  assez  sin- 
gulier qu'une  brochure  qui  roule  sur  des  questions  théologi- 
ques et  philossphiques  ne  convienne,  de  l'aveu  de  l'auteur, 
ni  aux  élèves  de  philosophie,  ni  à  ceux  de  théologie;  qu'en 
traitant  de  matières  qui  intéressent  particulièrement  le  clergé, 
il  prenne  tant  de  précautions  pour  que  le  clergé  ne  lise  pas 
son  écrit  ;  et  qu'il  tienne  sur-tout  à  dérober  la  connaissance 
de  cette  réfutation  à  ceux  qui  professent  les  doctrines  qu'il  se 
propose  de  réfuter. 

Plus  généreux  à  l'égard  de  sa  brochure  qu'il  ne  lest  lui- 
même  ,  nous  ferons  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  lui  pro- 
curer toute  la  publicité  a  laquelle  peuvent  prétendre  des  œu- 
vres de  cette  sorte.  En  conséquence  nous  apprendons  à  nos 
lecteurs  «  qu'elle  se  vend  au  secrétariat  de  l'évêché  de  Gap  , 
»  que  les  lettres  de  demande  doivent  être  affranchies ,  et  ren- 
»  fermer  un  effet  payable  à  la  poste  ou  à  Paris.  »  Voilà  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  à  l'honneur  et  au  profit  de  la  réfu- 
tation ,  si  toutefois  l'on  peut  donner  ce  nom  à  un  pamphlet, 
dont  une  grande  partie  ne  ressemble  et  rien  a  une  discussion 
quelconque.  Elle  n'est  qu'un  tissu  de  déclamations ,  d'injures 
grossières  ,  de  calomnies  sur  le  caractère  personnel  de  M.  l'abbé 
de  La  Mennais ,  sur  nos  intentions ,  sur  notre  respect  hypo- 
crite pour  le  Saint-Siège,  sur  le  schisme  que  nous  méditons, 
d'où  fauteur  conclut  théologiquement  que  nous  mériterions 
de  faire  une  longue  et  salutaire  retraite  à  la  Bastille.  Aussi , 
grâce  a  nous  en  particulier ,  la  liberté  de  la  presse  lui  paraît 
insupportable,  sans  doute  parce  quelle  donne  à  certains  écrits 
trop  de  publicité.  Nous  gémissons  de  voir  sortir  du  secrétariat 
d'un  évêché  ce  fatras  d'ignobles  invectives.  Mais  on  n'attend 
pas  ,  sans  doute,  que  nous  nous  abaissions  jusqu'à  y  répondre  : 
ce  serait  trop  déshonorer  une  discussion.  Nous  y  chercherons 
seulement  ce  qui  peut  donner  lieu,  plus  ou  moins  directe- 
ment, à  éclaircir  quelques  points  de  doctrine.  Cette  tache 
toutefois  n'est  pas  facile;  car  M.  le  théologien  de  Gap,  raison- 
nant habituellement  sur  de  fausses  suppositions,  nous  sommes 
réduits  à  prouver  qu'il  ne  comprend  rien  à  la  controverse  dans 
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laquelle  il  se  jette  ,  et  n'a  pas  même  la  première  ide'e  de  ce 
dont  il  s'agit.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  faire  avec  un  logi- 
cien de  cette  espèce,  et  nous  demandons  d'avance  pardon  h  nos 
lecteurs  des  pauvrete's  que  nous  sommes  condamne's  à  faire 
passer  sous  leurs  yeux. 

Quiconque  est  tant  soit  peut  familiarise  avec  la  controverse 
qui  agite  aujourd'hui  les  e'coles  et  se  lie  en  même  temps  à 
toutes  celles  qui  remuent  les  esprits ,  sait  qu'on  ne  doit  pas 
confondre  la  question  fondamentale  du  principe  de  certitude 
avec  la  question  de  l'origine  des  connaissances  humaines.  Que 
nos  ide'es  aient  une  cause  purement  interne,  ou  que  l'intelli- 
gence, quoique  active  de  sa  nature,  ne  puisse  se  de'velopper 
qu'au  moyen  de  certaines  conditions  extérieures,  telles  que  la 
communication  de  la  parole ,  toujours  est-il  que  l'homme  est 
sujet  à  se  tromper  dans  ses  jugemens  ;  et  dès  lors  on  demande 
lequel,  du  sens  prive'  ou  du  sens  commun,  est  la  règle  infail- 
lible de  ces  jugemens  mêmes.  Cette  question  primitive  se  re'sout 
par  des  considérations  inde'pendantes  des  recherches  ultérieures 
sur  l'origine  de  nos  ide'es,  comme  on  peut  le  voir,  en  parti- 
culier, par  le  résume'  qui  en  a  été  présenté  dans  le  Sommaire 
publié  récemment  par  M.  de  La  Mennais.  Nous  avions  pris 
soin  ,  dans  notre  première  réponse  au  théologien  de  Gap  ,  de 
bien  distinguer  ces  deux  questions,  afin  de  lui  fournir  l'oc- 
casion et  lui  faciliter  le  moyen  de  procéder  avec  quelque 
ordre.  Mais  il  n'a  encore  rien  compris  à  cela,  et,  supposant 
que  nous  faisons  dépendre  fondamentalement  la  règle  du  sens 
commun  de  la  nécessité  de  la  révélation,  tandis  qu'au  con- 
traire c'est  celle-ci  qui  se  déduit  logiquement  de  celle-là,  il 
nous  prête  ,  en  conséquence  de  ce  qu'il  imagine  être  notre 
doctrine,  une  série  de  contradictions  et  d'absurdités  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui,  et  qu'il  est  dès  lors  fort  inutile  de  relever 
en  détail. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  confondre  toutes  les  questions  :  il 
déplace,  il  dénature  chacune  d'elles  en  particulier.  Ainsi  nous 
lui  avions  dit  en  termes  assez  clairs,  que  les  croyances  inhé- 
rentes à  la  nature  humaine  ne  sont  pas  l'objet  de  la  contro- 
verse sur  la  certitude,  qu'elles  sont  en  dehors  de  la  discus- 
sion, et  il  répond  à  cela  (pic  nous  avons  grand  tort  de  renfermer 
fondamentalement  la  discussion  dans  le  cercle  de  ces  croyan- 
ces! Ainsi  encore,  nous  lui  avions  dit  qu'en  traitant  de  l.i 
certitude,  on  doit  partir  de  ces  croyances,  sans  chercher  préa- 
lablement à  les  démontrer,  parce  que  cela  serait  en  effet  con- 
tradictoire ,  et  il  nous  répond  que  nous  tombons  nous-même 
en  contradiction  à  ce   sujet ,    parce   que ,   dans  une  question 
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différente  de  eelle  de  la  certitude  ,  nous  cherchons ,  non  pas  à  dé- 
montrer la  vérité  de  ces  croyances,  mais  h  constater,  d'après 
l'expérience  ,  le  moyen  par  lequel  la  pensée  se  développe  ! 
Nous  demandons  s'il  est  possible  de  raisonner  avec  un  homme 
enfoncé  dans  cette  complication  de  paralogismes  stupides. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant.  Non-seulement  il  ne  comprend 
pas  ce  qu'on  lui  dit ,  mais  en  outre  il  ne  paraît  pas  qu'il  com- 
prenne ce  qu'il  dit  lui-même.  Dans  son  aversion  pour  le  sens 
commun,  le  théologien  de  Gap  soutient,  d'une  part,  que  l'as- 
sentiment général,  pris  en  lui-même,  ne  peut  donner  que  de 
simples  probabilités ,  et  de  l'autre,  (jiCon  ne  saurait  guère  al- 
ler au-delà  dans  les  questions  sur  lesquelles  il  y  a  contradic- 
tion parmi  les  hommes.  Mais  il  y  a  ,  je  pense ,  contradiction 
parmi  les  hommes,  de  la  part  des  athées,  des  fatalistes,  des 
matérialistes,  sur  l'existence  de  Dieu,  la  liberté  morale,  la  vie 
future.  Il  n'est  pas  un  seul  dogme  qui  n'ait  été  contesté,  nié 
par  un  certain  nombre  d'hommes ,  protestant  contre  la  toi 
commune.  Lui  plairait-il  de  soutenir  aussi  qu'on  ne  saurait 
aller,  à  cet  égard,  au-delà  des  opinions  probables?  Encore  une 
fois,  comprend-il  ce  qu'il  dit?  Mais  qu'il  le  comprenne  ou  non  , 
cette  conséquence  est  inévitable.  Car ,  si  ce  qu'il  y  a  de  géné- 
ral et  de  permanent  dans  l'intelligence  humaine  ne  peut  don- 
ner lieu  qu'à  de  simples  probabilités,  que  pourra-t-il  résulter 
des  jugemens  qui  ne  reposent  que  sur  la  raison  variable  de 
chaque  homme?  C'était  là,  comme  nous  l'avions  fait  observer, 
le  point  vlécisif,  et  un  logicien  ordinaire  eût  cherché  au  moins 
à  répondre,  d'une  manière  nette  et  précise,  à  la  question  fon- 
damentale à  laquelle  nous  avions  réduit  la  discussion.  Mais  à 
Gap  on  suit  une  logique  d'une  autre  espèce  :  on  réfute  fort  au 
long  ce  que  nous  ne  disons  pas,  et  ce  que  nous  disons,  on  ou- 
blie de  le  réfuter. 

La  même  ignorance  de  l'état  réel  de  la  controverse,  se  re- 
produit également  dans  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  l'idolâtrie.  Il 
n'a  pas  encore  été  possible  de  lui  faire  entendre  qu'à  cet  égard 
toute  la  question  dépend  de  savoir  si  la  tradition  du  genre  hu- 
main avait  conservé  la  notion  propre  de  Dieu,  ou  de  l'Etre  sou- 
verain ,  ainsi  que  la  connaissance  des  devoirs  de  l'homme  en- 
vers Dieu.  Que  prétend-il  en  effet?  que  notre  doctrine  excuse 
le  crime  d'idolâtrie,  et  cette  conséquence  en  sortirait  sans  doute, 
si  nous  admettions  qu'il  y  eut  un  temps  où  la  tradition  géné- 
rale consacrait  l'erreur  sur  les  bases  même  de  toute  religion. 
Mais,  puisque,  appuyés  sur  les  monumens  de  tous  les  siècles, 
nous  établissons  précisément  le  contraire,  il  est  clair,  pour 
quiconque  du  moins  peut  lier  deux  idées,  que  celle  doctrine, 
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loin  de  justifier  l'idolâtrie,  la  condamne  nécessairement.  Car 
il  en  re'sulte  qu'en  tombant  dans  ce  désordre  et  en  négligeant 
de  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  était  dû,  on  agissait  contre 
la  vérité  connue ,  de  la  même  manière  qu'en  se  livrant  a  des 
désordres,  non  moins  universels,  tels  que  les  crimes  contre 
les  bonnes  mœurs,  on  était  également  inexcusable,  parce  que 
l'universalité  de  ces  crimes  n'empêchait  pas  que  ceux  qui  s'en 
rendaient  coupables  ne  connussent  leur  opposition  a  la  loi 
morale,  maintenue  par  la  conscience  du  genre  humain.  Sui- 
vant que  l'on  admet  ou  que  l'on  nie  l'universalité  de  la  tradi- 
tion,  qui  conservait,  avec  la  notion  propre  de  la  Divinité,  le 
précepte  de  rendre  à  Dieu  un  culte  saint  et  pur,  toutes  les 
questions  relatives  à  l'idolâtrie  changent  évidemment  de  face , 
et  l'on  est  conduit  à  des  conséquences  diamétralement  con- 
traires ,  en  particulier  au  sujet  des  superstitions  monstrueuses 
ou  immorales  dont  se  composait  le  culte  des  idoles,  puisque 
tout  se  réduit  à  savoir  si  ces  superstitions  étaient  ou  n'étaient 
pas  la  violation  d'une  loi  universellement  connue.  M.  le  théo- 
logien de  Gap  se  tourmente  donc  fort  inutilement  pour  don- 
ner le  change  à  ses  lecteurs  :  chacun  d'eux  comprendra  qu'il 
est  absurde  de  discuter  en  faisant  abstraction  du  point  capi- 
tal de  la  discussion,  et,  s'il  se  hasarde  encore  à  revenir 
sur  ce  sujet,  force  lui  sera  de  détruire  les  innombrables  té- 
moignages qui  établissent  historiquement  la  perpétuité  de  la 
tradition.  Nous  concevons  du  reste  qu'il  a  ses  raisons  pour  élu- 
der soigneusement  cette  discussion,  un  peu  embarrassante,  il 
faut  en  convenir,  pour  un  homme  dont  Y  érudition,  en  ce  qui 
concerne  l'état  de  la  religion  dans  l'ancien  monde,  est  renfer- 
mée ,  comme  il  a  la  naïveté  de  l'avouer  en  propres  termes, 
dans  un  mot  de  Bossuet.  Oh  !  pour  cela  nous  croyons  M.  le 
théologien  de  Gap  sur  sa  parole  ;  et  sa  brochure  d'ailleurs  en 
fournit  d'irrécusables  preuves.  En  parlant  des  anciens  philoso- 
phes ,  chez  lesquels  on  retrouve  des  étincelles  de  lumière ,  ne 
lui  est-il  pas  venu  dans  l'esprit  de  nous  dire,  en  s'appuyant 
à  faux  sur  un  passage  de  Tertullien  (i),  que  ces  étincelles. 
parties  des  divines  Ecritures  ,  ne  remontaient  pas  au-delà  de 
la  versions  des  septante.  Nous  pourrions  lui  faire  observer  en 
passant  que  ce  sentiment  ne  s'accorde  guère  avec  ses  idées  sur 
Yillustration  immédiate.  Mais  qu'il  nous  permette  seulement  de 
lui  rappeler,  ou  au  besoin  de  lui  apprendre  que  ceux  des  phi- 
losophes anciens   qui ,   selon  la  pensée  de  plusieurs  Pères  de 


(i)  Apolog.  c.  18,   p.   17,   édît.  de  Rigault. 
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l'Eglise,  ont  puise  des  lumières  dans  la  Bible,  tels  que  Pytha- 
gore,  Platon,  etc.,  appartiennent  à  une  une  e'pocpae  ante'rieure 
de  deux  ou  trois  siècles  à  la  version  des  septante.  Un  aussi 
grossier  anachronisme  n'est  pas  étonnant  sans  doute  de  la  part 
d'un  écrivain  dont  l'e'rudition  est  renfermée  dans  un  mot  : 
mais ,  de  grâce  ,  qu'il  n'en  rende  pas  responsable  Tertullien 
ni  les  autres  Pères,  et  qu'il  garde  pour  son  propre  compte  des 
illustrations  de  cette  force. 

Nous  voudrions  bien  savoir  aussi  si  c'est  dans  les  e'crits  des 
Pères  que  M.  le  the'ologien  de  Gap  a  trouve'  des  raisonnemens 
tels  que  le  suivant  :  «  S'il  existe  un  seul  homme  à  qui  votre 
»  tradition  riait  pas  communiqué  cette  loi  (  la  loi  divine  ) ,  et 
»  qu'il  ait  fait  des  actes  d'idolâtrie ,  il  faudra  dire  ou  qu'ils 
»  n'ont  pas  e'té  autant  de  pe'che's  mortels ,  ce  qui  est  impie ,  ou 
»  que  la  tradition  ne  lui  a  pas  transmis  la  connaissance  de  la 
»  loi,  ce  qui  de'truit  votre  système  »  :  c'est-à-dire  que  si  nous 
admettons  telle  chose,  il  faudra  dire  que  nous  admettons  cette 
même  chose  :  en  ve'rité  nous  en  convenons. 

La  patience  e'chappe ,  lorsqu'on  voit  une  discussion ,  impor- 
tante par  son  objet ,  de'grade'e  jusqu'à  cet  excès  d'idiotisme. 
Tout  le  reste  est  à-peu-près  dans  le  même  genre  :  qu'on  en  juge 
encore  par  cet  exemple.  Notre  docte  adversaire  nous  prie  so- 
lennellement de  re'pondre  à  une  question  délicate ,  comme  il 
l'appelle.  «  Vous  nous  parlez,  dit-il,  d'bommes  qui  ayant  ve'cu 
»  avant  l'Evangile,  sans  être  juifs,  ne  regretteront  pas  le  néant, 
»  c'est-à-dire  qu'ils  seront  sauvés.  »  Or ,  ces  hommes  adoraient- 
ils  ,  oui  ou  non,  exclusivement  le  Dieu  des  juifs?  Interpellation 
véritablement  embarrassante  :  car  s'ils  ne  l'adoraient  pas,  vous 
les  sauvez  hors  de  la  vraie  religion ,  et  s'ils  l'adoraient  sans  par- 
ticiper à  des  actes  d'idolâtrie ,  ils  étaient  donc  juifs ,  car  cest 
le  sens  au  on  doit  attacher  à  ce  mot  dans  la  question  présente , 
puisque,  selon  saint  Paul,  «  ce  n'est  pas  la  circoncision  qui 
constitue  essentiellement  la  qualité  de  juif.  »  Voilà  par  quel- 
les extravagantes  disputes  de  mots  cet  ergoteur  prétend  faire 
avancer  une  discussion.  Le  dernier  écolier  de  séminaire  lui  ré- 
pondrait que  tout  adorateur  du  vrai  Dieu ,  à  quelque  peuple 
qu'il  appartînt,  adorait  sans  doute  le  même  Dieu  que  les  juifs, 
mais  que,  lorsqu'on  traite  de  l'état  de  la  religion  dans  l'ancien 
monde  ,  on  ne  désigne  jamais  sous  le  nom  de  juifs  que  les  hom- 
mes qui  observaient  les  préceptes  particuliers  au  culte  mosaï- 
que. Et  lorsqu'il  nous  prie  de  lui  indiquer  une  contrée  de  la 
terre  habitée  seulement  par  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  ,  le 
même  écolier  lui  répondrait  encore  qu'il  déraisonne  toujours 
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hors  de  la  question;  que,  pour  prouver  que  la  tradition  trans- 
mettait partout  les  vérite's  nécessaires,  il  ne  s'agit  pas  plus  de 
montrer  un  peuple  tout  entier  observant,  sans  aucun  mélange 
d'idolâtrie,  le  précepte  qui  ordonne  de  rendre  à  Dieu  le  culte 
suprême ,  qu'il  ne  s'agit  de  montrer  un  peuple  composé  uni- 
quement d'hommes  chastes,  pour  prouver  que  le  précepte  qui 
proscrit  la  débauche  était  généralement  connu;  qu'il  suffit,  en 
un  mot ,  d'établir  l'universalité  de  la  tradition  ,  pour  en  con- 
clure que  tous  ceux  qui,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine, 
conformaient  leur  conduite  aux  vérités  originairement  révélées, 
et  connues  partout ,  étaient  dans  la  voie  du  salut.  Ce  n'est  pas 
de  la  théologie,  c'est  du  catéchisme. 

Nous  avions  remarqué  que  ses  idées  sur  l'état  de  la  religion 
primitive  se  liaient  à  une  manie  plus  que  bizarre.  Si  je  dis  telle 
chose,  comment  pourrai-je  damner  ceux-ci?  Si  je  dis  telle  autre 
chose,  comment  damner  ceux-là?  Telles  sont  les  pensées  qui 
le  préoccupent ,  et  qui  forment  la  base  d'une  espèce  de  théo- 
logie véritablement  infernale,  la  seule,  selon  lui,  qui  puisse 
terrasser  les  déistes.  A  ce  propos ,  il  nous  accuse  d'imposture , 
parce  qu'il  n'a  pas  dit  cela ,  comme  nous  paraissions  le  suppo- 
ser, dans  la  phrase  où  il  parlait  des  enfans  morts  sans  bap- 
tême ,  mais  dans  une  autre  phrase  où  il  est  question  de  la 
condition  générale  des  hommes.  Mais  qui  ne  voit  que  notre 
observation  s'appliquait  à  l'ensemble  des  idées  développées  dans 
les  passages  de  sa  circulaire  dont  nous  présentions  la  substance. 
Si  nous  raisonnions  à  sa  manière ,  nous  l'accuserions  à  notre 
tour  d'imposture  au  même  titre  ,  lorsqu'il  nous  fait  parler 
d'hommes  qui  «  ayant  vécu  avant  l'Evangile  ,  sans  être  juifs , 
»  Jie  regretteront  pas  le  néant  »  ,•  car  nous  nous  étions  servis  de 
cet  expression  au  sujet  des  enfans  morts  sans  baptême ,  et  non 
pas  à  propos  des  anciens  peuples.  Mais  comme  ce  qu'il  nous 
fait  dire  en  cet  endroit  concorde  aussi  très-justement  avec  l'en- 
semble des  idées  que  nous  exposions ,  nous  rougirions  de  nous 
permettre  de  si  misérables  chicanes,  et  nous  n'en  faisons  la  re- 
marque que  pour  lui  apprendre  à  n'être  pas  si  prompt  à  qua- 
lifier d'imposture  dans  les  autres  les  procédés  dont  il  use  lui- 
même  à  leur  égard.  Il  nous  en  reproche  une  seconde  non  moins 
singulière.  Nous  avions  remarqué  que ,  constamment  dominé 
par  ce  besoin  de  damnation  universelle  ,  il  trouvait  étrange  le 
sentiment  de  saint  Augustin ,  qui  inclinait  h  croire  qu'il  valait 
encore  mieux  pour  les  enfans  morts  sans  baptême ,  être  nés: 
que  d'être  restés  dans  le  néant.  Là  dessus  ,  il  nous  prend  en 
Jlagrani  délit  de  calomnie ,  et  nous  répond  que ,  loin  d'avoir 
I.  68 
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prétendu  que  cette  idée  fût  e'trange,  il  avait  affirmé  seulement 
qu'elle  était  bien  surprenante  (i). 

Examinant  ensuite  la  doctrine  d'autorité  dans  sa  liaison  avec 
►la  foi  depuis  Jésus-Christ,  il  ne  manque  pas  de  la  dénaturer 
encore  sous  ce  nouveau  rapport ,  pour  la  réfuter  plus  aisément. 
Il  suppose  qu'après  avoir  établi  la  nécessité  de  prendre  pour 
base  et  pour  règle  la  tradition  de  tous  les  temps ,  nous  en  con- 
cluons directement  l'existence  d'un  tribunal  divinement  institué 
par  Jésus-Christ  ,  pour  décider  les  controverses  en  matière  de 
foi.  Mais  c'est  là  encore  un  faux  raisonnement  qu'il  nous  prête 
de  son  propre  fonds.  Il  y  a  ici  deux  questions  très-distinctes.  La 
question  qui  divise  primitivement  les  catholiques  et  les  pro- 
testans,  est  celle-ci  :  Pour  connaître  avec  certitude  la  doctrine 
enseignée  par  Jésus-Christ,  faut-il  suivre  la  voie  d'autorité,  ou 
la  voie  de  l'examen  particulier  ?  Prise  dans  ces  termes ,  on  ne 
saurait  la  résoudre  fondamentalement  par  une  discussion  des 
textes  de  l'Ecriture  ,  puisque  ce  serait  admettre  la  certitude  de 
la  méthode  protestante  ,  à  l'instant  même  où  l'on  prétend  en 
prouver  l'insuffisance  et  la  fausseté.  Lorsqu'au  contraire  on  a 
établi  que  la  voie  d'autorité  est  le  moyen  général  donné  aux 
hommes  pour  parvenir  à  la  connaissance  certaine  de  la  vérité, 
le  protestantisme  est  exclu  nécessairement.  Car  la  vérité  en 
matière  de  christianisme  étant  comprise  dans  la  vérité  en  gé- 
néral ,  il  ne  s'agit  que  d'appliquer  a  cet  ordre  particulier  de  vé- 
rités la  méthode  commune  à  tous  les  ordres  de  connaissances , 
et  dès-lors  tout  se  réduit  à  consulter  la  tradition  catholique  sur 
l'institution  de  Jésus-Christ.  Ici  se  présente  la  seconde  question , 
La  constitution  de  la  société  spirituelle  a-t-elle  été  perfection- 


(i)  Il  prétend  aussi  que  nous  avons  défiguré  ses  idées  sur  le  péché 
originel.  Pour  toute  réponse  nous  transcrirons  le  passage  dont  il  s'agit  : 
c'est  un  morceau  curieux.  <c  Sans  faire  ici  des  recherches  téméraires 
»  sur  le  plus  impénétrable  des  mystères ,  on  ne  niera  pas  que  ce  péché 
»  n'affecte  moralement  l'âme  ,  et  n'y  établisse  un  défaut  de  rectitude 
3)  qui  en  suppose  le  principe  dans  elle ,  c'est  le  résultat  inséparable  de 
»  tout  péché.  Il  opère  donc  dans  cette  âme  un  changement  de  ses  rap- 
»  ports  avec  Dieu,  et  comment  le  concevoir,  si  elle  ne  peut  en  avoir 
3>  aucun  avant  d'entrer  en  contact  avec  la  société  ?  La  lèpre  dont  le 
»  péché  originel  infecte  l'âme ,  suppose  son  existence.  Avec  quelque 
»  rapidité  que  se  communique  la  contagion ,  il  faut  reconnaître  un  in- 
»  terualle ,  ou  blasphémer,  en  disant  que  Dieu  dépose  le  péché  dans 
»  elle,  en  la  créant.  Il  a  donc  été,  au  moins  un  instant,  saisi  par  la 
»  raison  ,  pendant  lequel  elle  se  trouvait  dans  l'amitié  de  son  Dieu  ,  ou 
»  par  conséquent  elle  le  connaissait.  »  Les  mots  soulignés  n'ont  évi- 
demment aucun  sens ,  s'ils  ne  supposent  une  préexistence  réelle. 
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née  par  le  Sauveur ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  outre  la  voie 
de  tradition  qui  a  existé  et  existera  toujours  ,  Jésus  Christ  a-t-il 
institué  un  ministère  public ,  un  tribunal  qui  soit  chargé  de 
déclarer  officiellement,  sur  chaque  dogme  controversé,  qu'elle 
est  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  qui  ait  reçu,  pour  cet  objet,  des 
promesses  d'infaillibilité  ?  Or ,  d'après  les  principes  que  nous 
venons  d'indiquer ,  il  suffit ,  pour  répondre  à  cette  seconde 
question ,  de  savoir  quel  est  le  sens  que  la  tradition  catholique 
attache  aux  passages  de  la  Bible  relatifs  à  l'Eglise ,  le  sens  qu'elle 
y  attache  actuellement,  sans  être  obligé  de  discuter  préalable- 
ment les  monumens  des  divers  siècles  ;  puisqu'il  résulte  des 
mêmes  principes  que  le  scepticisme  serait  inévitable  en  matière 
de  foi  chrétienne ,  si  la  voie  d'autorité  cessait ,  à  aucune  épo- 
que, d'être  la  voie  de  la  certitude  même.  Ainsi,  de  notre  doc- 
trine sur  la  certitude  nous  ne  concluons  immédiatement  que  la 
nécessité  de  suivre  la  méthode  catholique  d'autorité ,  à  l'exclu- 
sion de  la  méthode  individuelle  qui  constitue  le  protestantisme. 
La  simple  logique  conduit  nécessairement  jusque-là  :  le  reste 
est  une  question  de  fait ,  et  pour  la  résoudre ,  il  faut  constater 
quel  est  de  fait  à  cet  égard  l'enseignement  de  la  plus  haute  au- 
torité. Voilà  l'ordre  d'idée  que  nous  suivons.  Mais ,  au  lieu  de 
chercher  à  l'éhranler ,  le  théologien  de  Gap  a  trouvé  plus  com- 
mode de  combattre  un  ordre  d'idées  tout  différent  :  c'est  sa 
constante  méthode  de  réfutation.  Au  reste ,  il  existe  une  liaison 
si  étroite  entre  les  deux  états  de  la  religion  avant  et  après  Jé- 
sus-Christ ,  que  son  aversion  pour  la  voie  d'autorité ,  considé- 
rée en  général ,  l'a  porté  à  l'attaquer  aussi  dans  ses  rapports 
avec  la  foi  chrétienne  proprement  dite.  Il  n'a  pas  craint  d'a- 
vancer qu'  «  il  est  permis  de  supposer  que  dans  les  contro- 
■»  verses  naissantes ,  au  milieu  du  christianisme  sur  les  points 
»  les  plus  essentiels ,  les  simples  fiàè\es  fussent  en  grande  ma- 
»  jorité  pour  l'erreur  »  .-  proposition  également  anti-catholique 
dans  son  énoncé  et  dans  ses  conséquences.  Car ,  outre  les  pro- 
messes faites  à  Pierre,  outre  celles  faites  au  collège  apostoli- 
que, présidé  par  Pierre,  et  par  là  même  à  l'épiscopat ,  uni  à 
son  chef,  il  existe  des  promesses  relatives  à  l'Eglise  tout  en- 
tière, c'est-à-dire  en  tant  qu'elle  est  composée  à  la  fois  de  pas- 
teurs et  de  simples  fidèles ,  et  qui  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser que  la  grande  majorité  de  ceux-ci  puisse  être  induite  en 
erreur  ,  particulièrement  sur  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
foi;  d'autant  plus  que  celte  supposition  renverse,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  l'infaillibilité  promise  au  corps  des  pas- 
teurs eux-mêmes.  Les  fidèles,  en  effet,  recevant  la  foi  par  l'en- 
seignement des  pasteurs ,  ne  pourraient  tomber  dans  l'erreur 
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à  peu  près  universellement ,  qu'autant  que  l'enseignement  au- 
rait e'te'  presquuniversellement  hétérodoxe.  Mais  rien  ne  doit 
étonner  de  la  part  de  cet  aveugle.  Sa  doctrine  protestante  sur 
Ja  souveraineté  de  la  raison  individuelle  le  pousse  aux  derniers 
excès ,  et  ce  théologien  d'évêché ,  qui  soutient ,  en  propres  ter- 
mes ,  avec  les  déistes ,  que  Dieu  a  érige  dans  la  conscience  de 
chaque  individu  le  tribunal  qui  doit  prononcer  sur  les  rapports 
fondamentaux  entre  la  créature  et  le  Créateur ,  nous  parle  aussi 
d'une  universalité  calviniste,  luthérienne ,  qu'il  oppose  à  l'uni- 
versalité catholique  ,  effaçant  ainsi  le  caractère  incommunica- 
ble de  la  vraie  religion ,  le  caractère  que  ses  ennemis  même 
les  plus  acharnés  n'oseraient  lui  contester.  Car  ils  savent  que 
les  catholiques  professent  partout  la  même  foi ,  que  chez  eux 
l'unité  de  croyance  est  universelle ,  tandis  que ,  chaque  secte 
se  divisant  a  1  infini ,  le  protestantisme  n'offre  rien  d'universel 
que  les  variations  et  l'anarchie  des  opinions  religieuses. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  sont  toutes  relatives 
à  la  question  de  la  certitude ,  considérée  sous  divers  rapports. 
Nous  nous  bornerons  a  cette  courte  discussion ,  et  certes  ,  c'en 
est  déjà  trop.  Car  M.  le  théologien  de  Gap  ne  prenant  pas  la 
peine  de  discuter ,  de  son  côté  ,  les  argumens  fondamentaux , 
exposés  dans  différens  écrits  sur  cette  matière  ,  il  suffirait , 
pour  lui  répondre  ,  de  les  transcrire  ici  de  nouveau.  Passons 
maintenant  a  la  seconde  question ,  celle  de  l'origine  des  con- 
naissances humaines  ,  dont  la  première  ne  dépend  pas  sans 
doute ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  très-importante ,  soit  en 
elle  même ,  soit  dans  les  conséquences  qui  en  résultent ,  et  qui 
renversent  les  fondemens  du  déisme  et  du  rationalisme  moder- 
nes. Nous  rappellerons  d'abord  l'état  réel  de  la  controverse,  et 
pour  cela  il  faut  distinguer  la  doctrine  de  l'Eglise  des  questions 
philosophiques  agitées  dans  les  écoles. 

L'enseignement  catholique  ,  relativement  au  point  dont  il 
s'agit,  porte  sur  ces  deux  bases  :  premièrement,  que  notre  âme 
connaît  la  vérité  parce  qu'elle  est  unie  au  Verbe  divin ,  et  par- 
ticipe a  son  éternelle  lumière ,  d'où  il  suit  que  tout  système , 
suivant  lequel  les  idées  proprement  dites  ne  seraient  que  des 
sensations  transformées,  est  essentiellement  anti-chrétien;  se- 
condement, que  l'âme  est  faite  pour  la  vérité,  d'où  il  suit  qu'il 
existe  entre  elle  et  la  vérité  des  rapports  naturels,  qu'il  y  a, 
dans  sa  constitution  intime,  quelque  chose  qui  correspond  aux 
vérités  essentiellement  liées  à  la  destination  de  l'homme,  et  en 
ce  sens  rien  n'empêche  de  dire  ,  indépendamment  de  toute 
théorie  philosophique  ,  que  ces  vérités  sont  gravées ,  imprimées 
dans  notre  esprit,  innées  même,  si  l'on  entend  seulement  sous 
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ces  expressions  cette  disposition  naturelle  de  1  aine  ,  et  non  des 
connaissances  actuelles  qui  précéderaient  toute  instruction. 
Mais  lame  existe  avant  d'avoir  la  perception  de  ces  ve'rités. 
Dès-lors  on  demande  quelles  sont  les  conditions  nécessaires 
pour  qu'elle  passe  à  l'état  d'intelligence  actuelle.  En  général  les 
anciens  Pères  ne  se  sont  pas  occupés  de  cette  question.  Ils  ont 
pu  faire  observer  ,  lorsque  l'occasion  s'en  présentait ,  qu'un 
certain  développement  des  organes  était ,  d'après  l'étroite  liai- 
son de  l'âme  et  du  corps ,  une  condition  du  développement 
même  de  l'intelligence.  Mais  ce  fait  que  personne  ne  contestait,, 
ne  provoquait  de  leur  part  aucune  discussion ,  et  ils  se  bor- 
naient à  maintenir  les  deux  points  qui  constituent  l'enseigne- 
ment catholique.  Les  théologiens  du  moyen  âge  sont  allés  plus 
loin.  Outre  les  conditions  purement  organiques,  ils  ont  remar- 
qué que  la  pensée  comprenait  d'abord ,  la  vérité  intellectuelle  ; 
secondement,  le  moyen  par  lequel  cette  vérité  apparaît  à  l'es- 
prit, l'idée  et  le  phantasma ,  pour  me  servir  de  leur  expres- 
sion ,  deux  choses  qui  sont  entre  elles  dans  les  mêmes  rapports 
que  l'esprit  et  la  matière.  Enfin  lorsque  le  rationalisme  du  dix- 
huitième  siècle ,  s'appuyant  sur  l'hypothèse  des  connaissances 
préexistantes  à  tout  enseignement,  en  eut  conclu  l'inutilité  ra- 
dicale de  la  révélation,  et  eut  établi  en  même  temps ,  sur  cette 
base,  des  doctrines  qui  dissolvent  tous  les  liens  de  la  société 
humaine  ,  l'attention  des  esprits  s'est  portée  ,  d'une  manière 
toute  particulière,  sur  le  principe  d'où  sortaient  ces  conséquen- 
ces. On  s'est  demandé  si  cette  hypothèse  n'était  pas  elle-même 
absurde  et  contraire  à  l'expérience ,  si ,  outre  les  conditions  or- 
ganiques ,  reconnues  dans  tous  les  temps ,  outre  les  conditions 
d'un  autre  genre  admises  par  la  théologie  et  la  philosophie  du 
moyen  âge,  la  pensée  ne  dépendait  pas  aussi  de  certaines  con- 
ditions externes  et  sociales.  Le  plus  distingué  des  apologistes 
de  la  religion  dans  le  siècle  précédent ,  Bergier ,  en  soutenant 
que  la  religion  naturelle  était  la  religion  révélée ,  se  trouvait 
conduit  à  cette  importante  vérité  ,  sur  laquelle  un  des  plus 
beaux  génies  catholiques  dont  la  France  s'honore ,  M.  de  Bo- 
nald,  a  répandu  depuis  une  si  éclatante  lumière. 

Quoique  cette  doctrine  soit  aujourd'hui  suffisamment  prou- 
vée, on  conçoit  néanmoins  que  quelques  personnes  ,  bien  inten- 
tionnées d'ailleurs ,  mais  ignorant  les  nombreuses  observations 
qui  viennent  de  toutes  parts  la  confirmer,  continuent  a  soute- 
nir philosophiquement  le  système  opposé,  dont  elles  n'aperçoi- 
vent pas  encore  les  conséquences  pernicieuses.  Mais  que ,  té- 
moins de  la  chute  de  ce  système  ,  ses  partisans  essaient ,  en 
désespoir  de  cause  ,  d'en  l'aire  un  article  de  loi ,  voilà  ce  qui 
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est  hors  de  toute  raison.  Il  faut  être  clans  une  situation  d'esprit 
véritablement  affligeante  pour  avoir  e'crit  le  passage  suivant  : 
«  Ce  ne  serait  plus  une  loi  naturelle  que  celle  qui  n'aurait  pas 
»  été  avec  nous ,  dans  le  sein  même  de  nos  mères ,  aussi  réel- 
»  lement  que  la  connaissance  de  la  tlie'ologie  e'tait  dans  saint 
»  Augustin  et  dans  saint  Thomas  pendant  leur  sommeil.  C'est 
»  en  cela  que  consiste  l'enseignement  catholique  et  le  dogme 
»  de  foi.  »  Ce  pauvre  homme  ne  s'aperçoit  pas  que ,  pour  que 
la  comparaison  fût  juste ,  il  faudrait  admettre  le  système  de 
Platon ,  suivant  lequel  toutes  nos  ide'es  ne  sont  que  des  re'mi- 
niscences ,  et  qui  est  lui-même  contraire  a  la  foi.  Mais  à  quoi 
bon  discuter  sérieusement  une  pareille  extravagance  thêologi- 
que?  On  ignore  apparemment  à  l'évêche'  de  Gap,  que  pendant 
tout  le  temps  ou  la  philosophie  pe'ripate'ticienne  a  domine'  dans 
les  e'coles  de  théologie ,  c'est-à-dire  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  moyen  âge  ,  le  système  des  connaissances  inne'es  était 
presque  universellement  rejeté,  et  qu'il  n'a  pris  quelque  fa- 
veur qu'à  l'époque  de  Descartes ,  qui ,  du  reste ,  ainsi  que 
M.  l'abbé  Emery  l'a  montré ,  n'entendait  pas  en  ce  sens  sa 
théorie  de  l'origine  des  idées.  D'où  il  résulterait  que ,  durant 
plusieurs  siècles ,  la  plupart  des  écoles  catholiques  auraient 
combattu  un  dogme  de  foi. 

Les  motifs  qu'il  allègue  à  l'appui  de  cette  incroyable  préten- 
tion ne  sauraient  soutenir  le  plus  léger  examen.  Il  invoque 
d'abord  les  règles  établies  dans  divers  rituels ,  par  rapport  à 
l'administration  des  sacremens  aux  sourds-muets.  Mais,  sans  re- 
produire ici  les  observations  si  bien  développées  par  M.  l'abbé 
Montaigne ,  dans  sa  savante  dissertation  sur  cette  matière ,  et 
auxquelles  nous  avons  prié  vainement  notre  advei\saire  de  ré- 
pondre, nous  nous  bornerons  à  trois  remarques  générales.  i°  Ces 
règles  ne  décident  nullement  que  l'intelligence  se  développe 
dans  le  sourd-muet  indépendamment  de  toute  communication 
sociale ,  mais  elles  prescrivent  seulement  la  manière  de  se  con- 
duire dans  les  différens  cas ,  selon  que  le  sourd-muet  donne  ou 
ne  donne  pas  quelques  signes  d'intelligence ,  quelle  que  soit  la 
cause  première  de  son  état  actuel.  2°  Ces  règles  ayant  été  éta- 
blies antérieurement  à  l'époque  où  les  sourds-muets  sont  deve- 
nus, en  France  d'abord  et  ensuite  dans  presque  toute  l'Europe, 
l'objet  d'une  étude  particulière  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  ne 
tiennent  pas  compte  des  résultats  que  l'expérience  a  constatés 
depuis.  3"  Un  certain  nombre  de  sourds-muets  recevant  dans 
leur  famille  un  commencement  d'éducation,  an  moyen  d'un 
grossier  langage  par  signes  ,  lequel ,  malgré  toute  son  imperfec- 
tion ,  peut  suppléer  à  quelques  égards  à  la  parole ,  il  est  très- 
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difficile  et  souvent  impossible  de  reconnaître  s'il  n'y  a  pas 
chez  eux  une  première  e'Lauche  du  développement  intellectuel 
et  moral ,  et  à  quel  degré'  ce  développement  est  parvenu  :  d'où 
il  suit  que,  tout  en  admettant  que  la  pense'e  commence  dans 
l'homme  par  voie  d'enseignement ,  chaque  question  pratique 
n'est  pas  décidée  par  là  même ,  et  qu'il  reste  toujours  à  se 
de'terminer,  d'après  le  parti  le  plus  sûr,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier. 

Notre  adversaire  revient  ensuite  sur  la  réponse  de  la  sacrée 
pénitencerie  au  sujet  des  sourds-muets.  Il  iaut  bien  peu  con- 
naître l'esprit  et  les  usages  des  tribunaux  romains,  pour  sup- 
poser qu'elle  ait  voulu,  a  propos  d'un  cas  de  conscience,  pro- 
noncer sur  la  grande  controverse  qui  agite  les  e'coles  catholiques 
relativement  à  l'origine  des  ide'es.  Aussi  s'est-elle  borne'e  à  ren- 
voyer à  un  passage  de  saint  Thomas  ,  qui  ne  renferme  que  des 
gène'ralite's ,  sur  l'union  naturelle  de  l'intelligence  humaine  avec 
l'intelligence  divine.  Elle  n'emploie  pas  une  semblable  tournure 
lorsqu'elle  veut  donner  une  décision  :  elle  répond  positivement 
et  directement  a  la  question  propose'e.  Voila  pourquoi  nous 
avions  dit  que  ce  mot  de  la  S.  Pe'nitencerie  laissait  la  contro- 
verse intacte,  et  le  the'ologien  de  Gap  est  par  trop  absurde, 
lorsqu'il  nous  prête  l'intention  d'avoir  voulu  injurier  par-là  ce 
ve'nérable  tribunal  ;  comme  il  faut  qu'il  ait  absolument  perdu 
l'esprit ,  lorsqu'il  prétend  aussi  voir  un  outrage  dans  cette  ex- 
pression de  congrégation  romaine ,  comme  si  la  congrégation 
de  l'Index  ,  la  congrégation  des  Rits  ,  la  congrégation  pour 
l'examen  des  Evêques ,  e'taient  outrage'es  par  le  nom  qu'elles 
portent.  Ces  chicanes  insense'es  prouvent  seulement  combien  il 
se  sent  faible  sur  le  fond  des  choses ,  et  en  effet  il  faut  comp- 
ter beaucoup  sur  la  simplicité'  de  ses  lecteurs  pour  entrepren- 
dre de  leur  persuader  une  chose  dont  la  fausseté'  est  de  noto- 
rie'té  publique.  On  sait  que  le  docte  père  Ventura ,  aujourd'hui 
ge'ne'ral  des  The'atins ,  a  soutenu  fort  au  long  dans  son  ouvrage , 
imprimé  récemment  à  Rome,  De  Methodo  philosophandi ,  la 
doctrine  que  nous  défendons  en  ce  moment  :  ce  qui  n'a  pas 
empêché  Pie  VIII  de  le  nommer  examinateur  du  clergé  ro- 
main. A  qui  fera-t-on  croire  que  le  Souverain-Pontife  eût  investi 
d'une  pareille  fonction  un  écrivain  professant  ouvertement,  et 
à  Rome  même,  une  doctrine  qui  viendrait  d'être  proscrite  par 
un  des  tribunaux  du  Saint  Siège? 

Nous  finirons ,  en  ce  qui  concerne  les  questions  de  doctrine , 
par  une  observation  que  nous  avons  plusieurs  fois  adressée  à 
nos  différens  adversaires.  Le  théologien  de  Gap  prétend ,  comme 
la  plupart  d'entr'eux ,  que  la  doctrine  du  sens  commun  et  tou- 
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tes  celles  qui  en  de'rivent  sont  anti-catholiques.  Il  pre'tend  aussi , 
en  bon  gallican  ,  que  la  doctrine  que  nous  professons  sur  la 
subordination  du  pouvoir  temporel  à  l'autorité  spirituelle  est 
contraire  à  l'enseignement  du  Saint-Siège ,  et  pour  le  prouver , 
il  s'en  va  recueillant  toutes  les  anecdotes,  tous  les  propos  qui 
lui  plaisent.  Mais  à  quoi  sert  tout  cela?  Que  M.  l'évêque  de 
Gap  e'crive  à  Rome  :  dans  un  mois  il  peut  recevoir  une  re'ponse, 
sur-tout  sur  le  second  point.  Si  en  effet  l'indépendance  absolue 
des  deux,  puissances  est  la  doctrine  du  Saint-Siège,  aucune  con- 
side'ration  politique  ne  peut  empêcher  R.ome  de  donner  une 
de'cision  ,  que  le  pouvoir  temporel  accueillerait  avec  enthou- 
siasme. D'où  vient  donc  qu'à  ce  défi  ,  si  souvent  i-enouvelé  de 
notre  part,  nos  adversaires  n'ont  jamais  répondu  que  par  leur 
silence.  C'est,  nous  le  répétons,  qu'en  leur  âme  et  conscience 
ils  savent  bien  que  le  Saint-Siège  n'a  pas  varié  dans  son  ensei- 
gnement. Et  quant  à  la  doctrine  du  sens  commun,  tout  catho- 
lique préférera  sans  doute  l'approbation  qui  lui  a  été  donnée 
par  les  théologiens  romains ,  à  la  haute  autorité  du  secrétaire 
de  l'évêché  de  Gap. 

Avant  de  prendre  définitivement  congé  de  notre  adversaire, 
nous  oserons  lui  donner  deux  avis.  Le  premier,  c'est  qu'au  lieu 
de  recommander  au  Mémorial  et  à  la  Revue  catholique  le  res- 
pect pour  Rome,  il  commence  lui-même  par  nous  en  offrir 
l'exemple.  Nous  avions  rappelé ,  dans  notre  premier  article ,  un 
singulier  hommage  gallican  qu'il  avait  rendu  au  Saint-Siège.  Nos 
remarques  n'ont  pas  été  tout  à-fait  inutiles  ,  puisqu'il  a  cherché  à 
atténuer  le  scandale  de  la  proposition  que  nous  avions  signalée. 
Il  nous  répond  que  lorsqu'il  a  écrit  que  le  Pape  -pouvait  être 
hérétique  et  devenir  -par  sa  mauvaise  administration  ainsi  que 
par  la  dépravation  de  ses  mœurs  un  loup  dans  la  bergerie ,  il 
avait  pour  but  de  restreindre  à  ce  cas  la  supériorité  du  concile 
sur  le  Pape ,  et  qu'il  avait  voulu  dire  seulement  que  le  Souve- 
rain-Pontife peut,  comme  homme  privé,  tomber  dans  l'hérésie. 
Mais  quiconque  a  un  peu  de  pudeur  catholique  n'en  sentira  pas 
moins  qu'une  semblable  proposition  ne  devrait  pas  trouver 
place  dans  une  circulaire  adressée ,  avec  l'approbation  d'un  évê- 
que ,  à  tout  le  clergé  de  son  diocèse.  Du  moins  eût-il  fallu ,  en 
s'énonçant ,  prendre  la  peine  de  l'expliquer  dans  le  sens  qui  la 
rend  moins  scandaleuse ,  et  ne  pas  attendre  six  ans  que  le  Mé- 
morial catholique  vînt  vous  forcer  à  déclarer  que ,  si  la  page 
où  vous  l'avez  tracée  est  condamnable ,  vous  êtes  prêt  à  l'effa- 
cer. Heureux  encore  si  vous  vous  arrêtiez  à  ces  bornes  !  Nous 
voudrions  le  croire,  mais  d'étranges  bruits  nous  sont  parvenus. 
On  assure  qu'un  prélat ,  connu  à  Gap ,  n'a  pas  craint  de  dire  à 
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un  vénérable  prêtre  dont  nous  devons  taire  le  nom ,  que  le 
Souverain-Pontife,  venant  dans  son  diocèse,  n'aurait  pas  le  droit 
d'y  administrer  les  sacremens  sans  son  autorisation,  et  que  s'il 
s'écartait  des  règles,  il  aviserait,  lui  évêque ,  aux  moyens  d'y 
mettre  ordre.  Voilà  les  édifiantes  maximes  qui  inspirent,  as- 
sure-t-on ,  l'auteur  des  circulaires. 

Le  second  avis  est  moins  important  sans  doute ,  mais  il  n'est 
pas  non  plus  indifférent  a  la  réputation  de  l'évêcbé  de  Gap ,  ou 
du  moins  de  son  secrétariat ,  d'où  partent  toutes  ces  produc- 
tions. La  dernière  seule  contient  certains  faux  matériels  que 
nous  devons  relever  uniquement  pour  qu'on  n'en  contracte  pas 
i'iiabitude.  Nous  avions  fait  remarquer  que  les  objections  des 
sceptiques  contre  les  croyances  inhérentes  à  la  nature  humaine 
sont  logiquement  insolubles ,  et  cela  est  clair  de  soi  :  car  pour 
résoudre  logiquement  une  objection  quelconque  ,  il  faut  partir 
d'un  principe  admis  par  l'adversaire  ,  et  les  sceptiques ,  ou  , 
pour  parler  la  langue  du  secrétariat  de  Gap ,  les  scepticiens  n'en 
admettent  aucun.  Au  lieu  de  cela  ,  l'auteur  des  circulaires  pré- 
tend que  nous  avouons  formellement  que  notre  doctrine ,  prise 
en  elle-même,  est  sujette  a  des  ohjections  insolubles;  il  en  fait 
même  un  chapitre  exprès  qu'il  intitule ,  Aveu  remarquable  de 
l'anonyme.  Mais  voici  qui  est  encore  plus  fort  :  nous  avions  dit 
que  cette  doctrine  éprouvait  de  l'opposition  dans  quelques  éco- 
les ;  suivant  l'auteur  des  circulaires  nous  avons  dit  qu'elle  est 
généralement  méconnue  ou  repoussée,  et  il  porte  même  l'im- 
pudence jusqu'à  citer  la  page  où  nous  déclarons  précisément  le 
contraire.  Nous  avions  trouvé  singulier  que  M.  le  théologien  de 
Gap  qui ,  dans  sa  première  circulaire  avait  traité  si  légèrement 
les  examinateurs  romains  pour  avoir  approuvé  la  Défense  de 
l'Essai  sur  l indifférence,  et  qui,  dans  sa  dernière  diatribe,  les 
transforme  respectueusement  en  censeurs  de  tragédies  et  de  co- 
médies ,  nous  avions,  disons  nous  ,  trouvé  singulier  qu'il  témoi- 
gnât subitement  tant  de  déférence  pour  la  réponse  de  la  sacrée 
Pénitencerie.  Cette  observation  ne  concernait  que  lui  ,  mais  il 
traduit  notre  phrase  comme  si  nous  désapprouvions  la  défé- 
rence que  l'on  doit  aux  tribunaux  du  Saint  Siège.  Sa  bonne  foi 
a  trouvé  encore  un  autre  expédient.  Il  prétend  que  nous  nous 
annonçons  comme  les  fondateurs  d'un  nouveau  catholicisme  : 
il  a  l'attention  délicate  de  souligner  plusieurs  fois  ces  mois 
comme  s'ils  nous  appartenaient.  Qui  exoirait  enfin  qu'il  a  eu 
l'effronterie  d'écrire  la  phrase  suivante  :  «  Vous  qui  tantôt  avez 
pâli,  dit-il  à  M.  l'abbé  de  La  Mennais,  quand  vous  vous  êtes 
vu  appelé  devant  le  tribunal  du  Vicaire  de  Jésls-Ciiiwst:'  » 
I.  6q 
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Nous  le  prierons  de  vouloir  bien  nous  dire  où ,  quand  et  com- 
ment ?  Un  pareil  système  d'accusations  frauduleuses  peut  con- 
tribuer sans  doute,  auprès  de  certaines  gens,  au  profit  de  la 
réfutation,  mais  h  son  honneur ,  c'est  autre  chose.  La  fureur 
est  une  mauvaise  conseillère  ,  et  la  sienne  ne  connaît  plus  de 
Lornes,  depuis  qu'il  s'est  persuadé  que  M.  l'abbé  de  La  Men- 
nais  n'est  pas  e'trangcr  à  la  re'ponse  du  Mémorial.  Son  amour- 
propre  du  i'este  serait  assez  flatté  de  rencontrer  un  pareil  ad- 
versaire ;  mais  nous  sommes  forcés  de  lui  ravir  cette  dernière 
consolation.  Nous  pouvons  lui  assurer  que  non-seulement  l'au- 
teur de  l'Essai  sur  l'Indifférence  a  bien  d'autres  choses  à  faire 
que  de  lui  répondre ,  mais  qu'il  n'a  pas  même  lu  une  seule 
ligne  de  tout  ce  qui  s'écrit  à  Gap.  Et  nous-même,  quoique 
notre  temps  soit  infiniment  moins  précieux  que  le  sien,  nous 
regrettons  franchement  les  instans  que  nous  avons  sacrifiés  à 
ces  rapsodies  scolastiques.  X. 

(  Id.  Ibid.  ) 


LETTRE    SUR    LA     CONVERSION    3>E    M»   G.    SPENCER. 

Persuadés  d'avance  qu'on  apprendra  avec  plaisir  quelques  nou- 
veaux détails  sur  M.  Spencer  et  son  retour  à  l'Église  catholique  (i), 
nous  traduisons  la  lettre  suivante  écrite  par  un  témoin  oculaire  de 
son  abjuration  : 

«  L'honorable  et  révérend  G.  Spencer,  fils  de  lord  Spencer,  était 
membre  [fellow  )  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  curé  de 
Brigton  daus  le  Northamtoushire ,  et  chapelain  de  l'évêcjue  de  Lon- 
dres ,  homme  rempli  de  talent ,  et  généralement  estimé  à  cause  de 
son  caractère  afl'able  et  bienveillant.  Environ  douze  mois  avant  la 
mort  du  R.  M.  Vaughan(  calviniste  rigide,  et  vicaire  de  Saint-Mar- 
tin à  Leicester),  M.  Spencer  lui  parla  de  quelques  doutes  qui  lui 
étaient  venus  (  ou  d'une  certaine  inquiétude  )  au  sujet  des  cérémo- 
nies de  l'église  anglicane  ,  et  il  ajouta  qu'à  son  avis  elles  n'étaient 
pas  assez  clairement  établies  par  l'Écriture-sainte.  M.  Vaughan  ré- 
pondit avec  franchise  :  Pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies  du  cul- 
té ,  on  ne  doit  pas  en  appeler  à  l  Ecriture ,  mais  à  la  discipline 
de  l'Eglise  ,  qui  est  l'interprète  des  Ecritures ,  d'après  la  tra- 
dition; et  certes ,  si  vous  n  admettez  pas  la  tradition,  les  Ecri- 
tures vous  serviront  de  peu  de  chose.  M.  Spencer,  satistait  de  ce 

(i)  Voir  ci-dessus,  p.    i32. 
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qu'on  lui  disait  sur  la  nécessité  d'un  interprète  vivant  et  infaillible 
de  l'Ecriture-sainte  ,  s'attacha  sérieusement  à  chercher  partout  qui 
était  cet  interprète ,  mais  ne  connaissant  l'Eglise  catholique  que  telle 
qu'elle  est  représentée  par  ses  ennemis  ,  il  ne  songea  pas  même  à 
examiner  quels  pouvaient  être  ses  titres  à  cette  fonction  (  ou  pou- 
voir d'interprétation).  Cependant  il  rencontra  quelque  temps  après, 
chez  un  ami,  un  jeune  monsieur  {gentlemen),  prosélyte  de  l'Eglise 
catholique,  âgé  d'environ  vingt  ans,  et  neveu  de  l'évêque  protestant 
de  Lichfield;  on  en  vint  à  parler  de  ce  que  M.  Spencer  cherchait,  et 
le  jeune  homme,  quoique  mineur,  et  n'étant  catholique  que  depuis 
peu  d'années,  s'engagea  à  défendre  l'infaillibilité  de  l'Eglise  catho- 
lique contre  l'évêque  de  Lichfield,  en  présence  de  M.  Spencer,  de 
l'honorable  et  révérend  M.  Erskine  (successeur  de  M.  Vaughan), 
et  d'un  autre  ministre  de  l'église  anglicane.  Comme  on  était  convenu 
que  la  conférence  aurait  lieu  le  lundi  25  janvier,  on  passa  presque 
toute  la  semaine  chez  le  père  du  jeune  homme ,  lequel  est  encore 
protestant,  bien  que  la  conférence  se  tînt  chez  lui.  M.  Spencer  sentit 
la  faiblesse  des  argumens  de  l'évêque,  comparés  avec  ceux  de  son  jeune 
ami ,  et  l'évêque  fit  cet  aveu  :  Vous  êtes  sûr  de  vous  sauver  en  sui- 
vant votre  religion ,  mais  j'espère  aussi  me  sauver  en  suivant  la 
mienne.  En  disant  cela,  s'écria  M.  Spencer,  vous  donnez  la  préfé- 
rence à  la  religion  catholiqne  ,  puisque  dans  celle-ci  ou  est  sûr  de  se 
sauver ,  tandis  que  vous  n'avez  qu'un  espoir  incertain  par  rapport 
à  votre  salut.  L'évêque ,  après  la  conférence ,  reconnut  tacitement 
que  la  vérité  de  ce  raisonnement  était  évidente,  car  il  prit  son  neveu 
à  part  et  le  pria  de  ne  pas  pousser  M.  Spencer  à  se  faire  catholique , 
en  ajoutant  :  Que  dira  son  père  ?  que  diront  ses  amis  ?  que  deviendra 
son  troupeau  ?  M.  Spencer  apprenant  ces  paroles  de  l'évêque ,  dit 
avec  noblesse  :  Tout  cela  n'est  que  chair  et  que  sang,  je  ne  m'en 
inquiète  pas.  S'étant  rendu  à  Leicester  avec  le  jeune  défenseur  de  la 
vérité  ,  il  accepta  une  invitation  à  dîner  chez  le  R.  B.  Caesfrick  ;  et 
lorsque  celui-ci  eut  répondu  à  quelques  objections  qu'il  avait  en- 
core à  faire ,  tous  ses  doutes  se  trouvant  dissipés  ,  il  déclara  qu'il 
était  décidé  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ,  puisque 
celle-ci  ,  comme  on  me  l'a  prouvé  ,  dit-il ,  est  l'Eglise  que  Jlstjs- 
Christ  a  fondée,  et  qu'elle  est  par  conséquent  vraie,  sans  tache, 
infaillible,  et  l'Epouse  de  Jésus-Christ.  Il  fit  connaître  aussitôt  sa 
résolution  a  sou  père  et  aux  évêques  de  Peterborough  et  de  Lon- 
dres (i);  et  résigna  les  bénéiiees  qu'il  tenait  de  l'église   anglicane. 

(i)  «  L'Évêque  de  Londres  a  congédié  tous  les  prédicateurs  de  la  cha- 
pelle de  Witehall ,  à  cause  de  l'esprit  divergent  de  ces  prédicateurs. 
Us  sont  au  nombre  de  douze,  et  sont  tirés  chaque  année  <1<'  diverses 
universités.  Il  nous  parait  qu'il  s'agit  ici  de  savoir  si  1  institution  a  subi 
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Je  fus  témoin ,  avec  beaucoup  d'édification ,  de  la  profession  de  foi 
catholique  qu'il  prononça  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix  ,  et 
je  conserverai  toujours  la  mémoire  de  l'heureuse  solennité  du  i^  fé- 
vrier, jour  de  sa  première  communion  et  de  sa  confirmation ,  qu'il 
reçut  en  même  temps  qu'une  vingtaine  d'autres  prosélytes  du  très- 
honorable  Dr  Walsh  ,  lequel  fut  assisté  par  les  R.  Drs  Weedal  et 
Morgan  (  du  collège  de  Sainte-Marie  ) ,  Oscott  et  B.  Caesfrick.  Deux 
jours  après  sa  confirmation,  le  noble  prosélyte  alla  voir  son  père, 
qui  ainsi  que  ses  autres  parens  le  reçurent  avec  une  grande  bonté. 
Son  père  lui  a  fait  une  pension  fort  belle  en  soi ,  mais  sans  doute 
bien  au-dessous  de  ce  qu'il  a  perdu  en  résignant  ses  bénéfices,  qu'on 
évalue  à  3,ooo  livres  sterling  (  7.5,000  fr.  ).  » 

(  Id.  Ibid.  ) 


DE    L'ORDONNANCE    DE    FRANCFORT. 

On  a  lu  (1)  le  texte  d'une  ordonnance  rendue  par  le  sénat 
de  la  ville  libre  de  Francfort,  à  l'occasion  de  deux  bulles  pon- 
tificales, qui  ont  pour  objet  la  formation  de  la  province  ec- 
clésiastique du  Haut-Rhin,  la  délimitation  ,  la  dotation  et  l'orga- 
nisation des  cinq  e'véche's  qui  la  composent  avec  leurs  chapitres, 
ainsi  que  la  nomination  à  l'archevêché,  aux  évêchés  et  aux 
prébendes  des  chapitres. 

Concertée  entre  le  sénat  de  Francfort  et  quatre  antres  états, 
qui  forment  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin ,  cette 
ordonnance  est  trop  remarquable,  elle  donne  lieu  a  des  ré- 
flexions trop  graves ,  pour  que  nous  ne  ramenions  pas  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  quelques-unes  des  dispositions  qu'elle 
l'enferme  ,  et  sur  les  conséquences  importantes  qui  en  résultent. 

i°  Tous  les  actes  de  l'autorité  spirituelle  sont  soumis  au 
contrôle  et  au  placet  du  pouvoir  temporel  ;  tant  les  actes  de 


•les  changemens  depuis  qu'elle  a  été  fondée.  Dans  ce  cas,  sa  seigneurie 
à  raison  de  la  rappeler  à  son  état  primitif;  dans  le  cas  contraire,  ce 
sera  un  phénomène  singulier  et  ridicule  dans  l'Eglise  de  voir  un  évèque 
doter  et  établir  une  compagnie  de  prédicateurs  avec  leur  variété  de 
doctrines  ,  comme  une  chose  très  convenable  (  as  a  great  cowenience  ) , 
pt  un  autre  évèque  abolir  ensuite  cette  institution ,  parce  que  cette 
I "i -'ni;  yariété  lui  parait  un  grand  inconvénient.  » 

(   Catholique  des  Pays-Bas,    10  Mai  ï83o.) 
(ï)  Ypyea  l'Écho  des  Vrais  Principes,  tom.  VII,  p.  3o4  —  3i2. 
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l'autorité  locale ,  que  ceux  des  Souverains-Pontifes ,  soit  nou- 
veaux, soit  anciens  (Art.  4  et  5). 

2°  Les  communications  avec  Rome ,  dans  l'ordre  spirituel , 
sont  réglées  par  le  pouvoir  civil  (Art.    19). 

3°  Les  conciles  provinciaux  ne  peuvent  être  tenus  qu'avec 
la  permission  du  pouvoir  civil ,  et  en  présence  de  ses  commis- 
saires (Art.  9).  Cette  disposition  embrasse  également  les  syno- 
des diocésains  ,  dont  les  résolutions  sont  soumises  à  l'accepta- 
tion de  l'Etat  (Art.  18). 

4°  Les  appels  au  Pape  dans  les  causes  ecclésiastiques,  de 
quelque  genre  qu'elles  soient,  sont  prohibés  (Art.  10). 

5'  L'Etat  détermine  les  conditions  du  choix  des  évêques 
(Art.  i5),  intervient  dans  le  choix  des  doyens  (Art.  23),  dé- 
termine leur  autorité  et  règle  leurs  attributions  (Art.  24  )• 
ainsi  que  celles  des  chapitres  (Art.  21). 

6°  L'Etat  détermine  la  durée  des  études  théologiques  (  Art.  26)  , 
concourt  aux  examens  que  les  candidats  doivent  subir  (Art.  27), 
ainsi  qu'à  ceux  des  ecclésiastiques  qui  désirent  être  promus  à 
une  cure  ou  à  une  autre  prébende  (Art.  29). 

7°  L'exercice  de  l'autorité  ecclésiastique  est  subordonné  aux 
décisions  du  pouvoir  civil ,  par  la  disposition  relative  aux  ap- 
pels comme  d'abus  (Art.  36). 

Le  tout ,  a  raison  des  droits  inaliénables  de  protection  et  de 
surveillance  sur  l'Eglise,  que  chaque  Etat  exerce  dans  toute 
leur  étendue,  en  vertu  de  sa  souveraineté  (Art.  3). 

L'exécution  de  ces  articles  est  radicalement  incompatible 
avec  l'existence  de  l'Eglise  catholique.  Qu'y  voyons-nous  en  ef- 
fet? La  plus  haute  autorité  qui  soit  dans  l'Eglise,  l'autorité  du 
Pontife  romain  est  pleinement  soumise  h  la  puissance  tempo- 
relle,  qui  contrôle  ses  actes,  en  permet  ou  en  défend  à  son 
gré  la  publication  ,  leur  donne  ou  leur  ôte  force  de  loi,  suivant 
son  pur  caprice,  sans  même  être  liée  jamais  par  une  appro- 
bation précédente,  qu'elle  se  réserve  toujours  le  droit  de  ré- 
voquer :  c'est-à-dire,  que,  dogme  et  discipline,  elle  dispose  de 
tout  souverainement,  et  règle  ,  comme  il  lui  plaît,  la  religion 
entière.  Après  avoir  annulé ,  autant  que  cela  dépend  d'elle  , 
l'autorité  d'où  toute  juridiction  spirituelle  émane  ,  elle  appli- 
que très-conséquemment  les  mêmes  dispositions  aux  divers  de- 
grés de  la  hiérarchie,  archevêques,  évêques,  conciles,  synodes 
diocésains,  chapitres,  doyens,  tout  tombe  sous  la  même  ser- 
vitude, et,  pour  assurer  à  jamais  ce  complet  asservissement  de 
l'Eglise,  l'Etat,  maître  d'exclure  qui  bon  lui  semble  des  ordres 
sacrés,  s'empare  du  sacerdoce  dans  sa  source  même. 

On  a  été,  sur  quelques  points,  encore  plus  loin  en  Prusse, 
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où,  par  exemple,  les  professeurs  de  théologie,  les  examina- 
teurs, qui  prononcent  sur  l'admission  aux  cours  de  philosophie 
et  de  the'ologie,  sont  nomme's  sans  aucune  participation  de  l'é- 
vêque.  Un  système  d'oppression ,  semblable  à  celui  qui  est 
organise'  par  l'ordonnance  de  Francfort,  y  est,  non-seulement 
ordonne',  mais  introduit  et  admis  depuis  assez  long-temps, 
sans  que  personne  à-peu-près  y  songe.  Tout  ceci  est  l'indice 
d'un  déplorable  affaiblissement  de  l'esprit  catholique  en  Alle- 
magne,  dans  le  clergé  et  dans  les  laïques,  qui  semblent  avoir 
perdu  le  sentiment  des  droits  de  la  conscience,  et  de  la  dignité 
même  de  l'Eglise  :  sans  quoi  l'on  ne  songerait  pas  à  leur  im- 
poser cette  odieuse  servitude  ,  ou  du  moins  toute  tentative  de 
ce  genre  provoquerait  à  l'instant  une  résistance  énergique  qui 
l'arrêterait.  La  tyrannie  ne  s  établit  jamais  que  par  la  faiblesse 
de  ceux  sur  lesquels  elle  pèse.  Tout  peuple  ,  toute  église  qui 
veut  être  libre  est  sûre  de  l'être.  On  a  essayé  aussi  en  France 
d  étouffer  les  libertés  religieuses,  et  même  la  première  de  tou- 
tes ,  celle  de  professer  et  défendre  la  religion  dans  toute  sa 
pureté.  C'est  à  ce  but  que  tendaient  les  poursuites  dirigées,  il 
va  peu  d'années,  contre  les  écrivains  qui  repoussaient  le  joug 
de  cette  théologie  légale,  que  le  pouvoir  prétendait  substituer 
au  catholicisme.  Tout  était  perdu ,  si  l'on  s'était  laissé  intimi- 
der par  des  menaces,  des  condamnations.  Mais  au  lieu  de  re- 
culer, on  a  marché  en  avant;  au  lieu  de  se  taire,  on  a  crié 
plus  haut,  et  nous  avons  conquis,  à  force  d'en  faire  usage,  la 
liberté  que  le  despotisme  gallican  nous  disputait.  Le  reste  des 
servitudes  qui  pèsent  encore  sur  l'Eglise  de  France  disparaîtra 
par  les  mêmes  moyens.  La  faiblesse  d'une  partie  du  clergé  re- 
tarde seule  son  complet  affranchissement.  On  l'a  vu  à  l'occasion 
des  fameuses  ordonnances  par  lesquelles  le  gouvernement,  forcé 
de  nous  laisser  la  liberté  de  la  presse ,  a  voulu  s'emparer  de 
l'éducation  ecclésiastique.  Cette  monstrueuse  usurpation  n'a 
obtenu  ,  dans  un  certain  nombre  de  diocèses ,  une  apparence 
de  succès,  que  parce  que  le  gallicanisme  ,  qui,  déjà  du  temps 
de  Fénelon ,  ne  savait  que  consulter  le  vent  de  la  cour,  est 
toujours  disposé  aux  plus  serviles  complaisances.  Les  doctrines 
contraires  sauvent  la  Belgique ,  qu'on  a  voulu  aussi  rendre 
protestante,  et  l'auraient  sauvée  plus  tôt,  si  elle  avait  été  plus 
ferme  et  plus  complètement  unanime  dans  la  doctrine  catholique. 
Le  gallicanisme  est  en  effet  le  principe  sur  lequel  s  appuient 
toutes  les  tentatives  du  pouvoir  pour  asservir  l'Eglise,  en  même 
temps  que ,  lorsqu'il  a  pénétre'  dans  les  masses,  il  détruit  jus- 
(jiià  la  pensée  ùa  la  résistance,  par  cela  même  qu'il  légitime 
l'oppression.  Sa  doctrine  consiste  à  supposer  que  l'Eglise  et 
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l'Etat  doivent  être  unis,  la  puissance  temporelle  et  la  puissance 
spirituelle  restant  réciproquement  indépendantes.  D'où  il  suit 
nécessairement,  d'abord  que  la  puissance  temporelle  a  droit 
d'intervenir  dans  l'ordre  spirituel,  pour  juger  si  la  législation 
de  1  Eglise ,  les  actes  des  Papes  et  des  conciles,  l'exercice  en- 
tier du  ministère  pastoral ,  sont  ou  ne  sont  pas  nuisibles  ,  à 
certains  égards ,  à  l'Etat ,  car  si  elle  n'avait  pas  ce  droit ,  son 
indépendance  ne  serait  qu'un  mot,  et,  en  second  lieu,  quelle 
peut  prendre  toutes  les  mesures  qu'elle  juge  utiles  pour  pré- 
venir et  réprimer  les  abus  de  la  puissance  spirituelle  avec  la- 
quelle elle  a  conclu  une  alliance,  un  concordat,  et  à  laquelle 
elle  accorde  sa  protection  :  que  serait  en  effet  un  droit  sans 
garanties  ?  Ces  maximes  posées ,  les  ordonnances  Feutrier  et 
Portalis ,  celle  de  Francfort,  le  régime  établi  en  Prusse,  les 
mesures  prises  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas ,  en  sortent 
comme  d'inévitables  conséquences  :  c'est  le  gallicanisme  en  ac- 
tion. Qu'est-ce  en  effet  que  tout  cela ,  sinon  l'exercice  de  la 
souveraineté  temporelle,  déterminant,  en  vertu  d'un  droit  qui 
lui  est  inhérent  comme  puissance  indépendante ,  les  garanties 
nécessaires  à  son  indépendance  et  à  sa  conservation?  Les  gou- 
vernemens  dont  nous  venons  de  parler  n'ont  pas  invoqué  d'au- 
tres principes  pour  justifier  leurs  prétentions,  toutes  fondées, 
comme  cela  est  encore  dit  dans  l'ordonnance  de  Francfort , 
sur  la  notion  même  de  lEtat,  «  exerçant,  dans  toute  leur 
étendue ,  en  vertu  de  sa  souveraineté ,  ses  droits  inaliénables 
de  protection  et  de  surveillance  sur  l'Eglise.  » 

Et  qu'on  ne'  croie  pas  que  cette  protection  et  cette  surveil- 
lance ne  soit  souverainement  dangereuse  que  de  la  part  d'un 
gouvernement  protestant.  D'abord  nulle  puissance  politique  n'a 
de  garantie  contre  l'erreur  et  la  déviation  des  vrais  principes, 
ni  contre  les  passions  qui  tendent  toujours  à  abuser  de  l'auto- 
rité. Cette  influence  exercée  par  un  gouvernement  catholique 
est  même,  sous  un  rapport,  beaucoup  plus  à  craindre,  préci- 
sément parce  que  l'on  est  généralement  moins  porté  à  s'en  dé- 
fier. Car  le  danger  vient  bien  moins  de  telle  ou  telle  usurpa- 
tion du  pouvoir  en  particulier,  que  du  principe  qui  la  consacre. 
Une  fois  admis,  il  mène  toujours  plus  loin,  et  il  devient  tou- 
jours plus  difficile  de  s'en  défendre.  Cela  est  sensible  sur-tout 
dans  un  gouvernement  semblable  au  nôtre ,  où  les  différens 
partis  s'emparent  tour-à-tour  de  la  force  publique.  Car  les  con- 
séquences qu'un  ministère  n'a  pas  tirées,  un  autre  les  tire, 
fort  de  toutes  les  concessions  que  l'on  a  laites  aveuglément  aux 
hommes  qui  l'ont  précédé. 

D'un  autre  coté,  lorsque  ces  doctrines  de  servitude,  quel' 
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ques  formes  qu'elles  prennent,  sont  re'pandues  dans  le  cierge', 
et,  par  lui,  dans  le  reste  de  la  population,  comment  songer  à 
résister,  puisque  les  mesures  les  plus  oppressives  ne  sont  que 
le  développement  naturel  de  ces  doctrines  mêmes  qui  leur 
impriment  le  caractère  du  droit.  Donc  nul  cri  de  liberté',  nul 
effort  pour  la  reconquérir.  Il  y  dans  le  cœur  de  l'homme 
assez  de  motifs  qui  le  l'ont  pencher  vers  la  servilité',  toutes  les 
fois  qu'une  lutte  généreuse  troublerait  sa  tranquillité'  et  son 
bien  être.  Mais  lorsqu'à  la  voix  des  inte'rêts,  se  joignent  les  il- 
lusions de  la  conscience,  lorsque  cette  servilité  commode  se 
présente  comme  l'accomplissement  d'un  devoir  ,  le  mal  est 
sans  remède.  Rien  n'émeut,  rien  ne  réveille  cette  conscience 
endormie;  et  Ion  vit,  tranquille  et  content,  sous  le  joug  du 
plus  triste  esclavage,  quand  on  a  pu  accoutumer  son  âme  à  por- 
ter le  joug,  bien  plus  pesant  encore,  de  certaines  doctrines. 

Ce  tableau,  qui  n'est  que  trop  fidèle,  re'pand  une  lumière 
effrayante  sur  le  fonds  du  gallicanisme.  Si ,  en  fournissant  des 
armes  à  tout  gouvernement  qui  veut  opprimer  l'Eglise ,  il  en- 
tretenait, par  une  heureuse  contradiction,  dans  le  cœur  des 
peuples ,  quelque  reste  des  sentimens  généreux  que  le  catho- 
licisme inspire ,  il  leur  laisserait  du  moins  quelque  ressource. 
Mais  sa  puissance  de  destruction  agit  à  la  fois  des  deuxcôte's, 
son  crime  est  double,  et,  en  cre'ant ,  pour  les  Rois,  la  logique 
de  la  tyrannie,  trop  conséquent  à  lui-même  il  inspire  aux 
peuples  la  dévotion  de  la  servitude.  Sous  ce  point  de  vue  gé- 
néral, et  indépendamment  des  erreurs  particulières  qu'il  ren- 
ferme, le  gallicanisme  a  un  caractère  qui  le  distingue  des  sim- 
ples hérésies.  11  attaque  le  dogme  même,  qui  est  la  sauvegarde 
de  tous  les  autres  :  car  ou  l'Eglise  n'est  pas  dinstitution  di- 
vine ,  ou  sa  liberté  est  de  foi ,  et  toute  servitude  est  hérétique 
par  son  essence.  Et  comme ,  dans  l'état  actuel  des  esprits ,  où 
des  sectes  purement  théologiques  ne  sont  plus  possibles,  tou- 
tes les  erreurs,  attaquant  la  religion  comme  société,  tendent 
directement  à  l'oppression  de  1  Eglise  ,  il  s'ensuit  que  le  galli- 
canisme,  également  servile  et  dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique, est  le  principe  le  plus  actif  de  dissolution  qui  pût  s'in- 
troduire dans  le  sein  de  ÎEglise  même.  S'il  pouvait  prévaloir, 
dans  cent  ans  le  catholicisme  n'existerait  plus. 

Voila  pourquoi  nous  n'avons  cessé  de  combattre  sans  relâche 
cet  épouvantable  fléau.  Pour  contribuer,  autant  qu'il  était  en 
notre  pouvoir,  à  arrêter  ses  ravages,  nous  avions  deux  cho- 
ses à  faire.  Il  fallait  éclairer  les  esprits,  aveuglés  par  d'anciens 
préjugés  :  tel  a  été  le  but  des  discussions  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  de  notre 
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devoir.  Bien  que  le  gallicanisme  ait  renonce  aux  discussions  , 
il  ne  laisse  pas  d'avoir  encore ,  de  temps  en  temps ,  des  orga- 
nes publics,  qui  le  prêchent,  le  recommandent,  le  propagent, 
soit  pour  flatter  le  pouvoir  et  attirer  sur  eux  ses  faveurs ,  soit 
par  des  motifs  secrets  de  haine  pour  les  de'fenseurs  des  doctri- 
nes catholiques,  et  l'influence  qu'ils  exercent  est  d'autant  plus 
dangereuse  ,  que  le  caractère  ve'ne'rable  dont  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  revêtus  fait  servir  au  triomphe  de  l'erreur  le 
respect  même  dont  la  foi  des  peuples  les  entoure.  A  l'égard  de 
ces  adversaires,  notre  position  change  ;  et  c'est  ce  que  ne  com- 
prennent pas  quelques  personnes ,  qui  nous  représentent ,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde  ,  que  la  vivacité'  de  quel- 
ques-uns de  nos  articles  n'est  pas  propre  à  ope'rer  la  convic- 
tion. Notre  objet  n'est  plus  ici  d'opérer  la  conviction ,  mais 
d'obtenir  le  silence.  Ceux  que  de  bonnes  raisons  n'intimide- 
raient guère,  y  regardent  à  deux  fois  lorsqu'ils  ont  à  redouter 
quelque  chose  qui  les  touche  plus  personnellement,  et  nous 
savons  que  des  projets  déplorables  ont  été  arrêtés  par  la  seule 
crainte  de  certaines  attaques.  Que  l'on  considère  en  outre,  que, 
dans  l'état  actuel  de  l'église  de  France,  il  n'y  a  plus  de  disci- 
pline, plus  d'appels  au  métropolitain,  de  sorte  qu'un  évêque 
pourrait  perdre  tout  un  diocèse ,  sans  qu'il  fût  possible  d'y 
remédier  canoniquement.  Dans  une  pareille  situation,  la  pu- 
blicité est  le  seul  moyen  de  défense.  C'est  un  malheur  sans 
doute  que  d'être  réduits  a  cette  extrémité,  et  nous  en  gémis- 
sons les  premiers  :  mais  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moin-* 
dre.  Le  plus  grand  de  tous  les  désordres  serait  qu'on  pût  tra- 
vailler impunément  à  la  ruine  de  TEglise.  Pourquoi  tairions- 
nous,  par  exemple,  que  dans  quelques  séminaires,  dirigés  par 
des  Sulpiciens,  on  éloigne  des  ordres  les  jeunes  gens  connus 
par  leur  attachement  aux  principes  catholiques  ,  et  qu'on  abuse 
même  de  la  confession  pour  les  déterminer  à  renoncer  à  ht 
doctrine  romaine?  Nous  aurons  encore  d'autres  révélations  à 
faire ,  à  raison  de  la  nouvelle  tactique  adoptée  par  le  parti 
gallican.  Car  depuis  qu'il  a  cesse'  de  se  défendre  dogmatique- 
ment, il  se  renferme  dans  une  guerre  sourde,  ténébreuse, 
organisée  dans  toute  la  France.  Toute  discussion  est  impuis- 
sante contre  les  intrigues,  mais  on  y  répond  en  les  dévoilant  : 
la  lumière  en  fait  justice.  C'est  pour  cela  que  nous  prions  nos 
lecteurs  de  nous  transmettre  tous  les  renseignemens  qu'ils  i 
ront  utiles  :  retraites  ecclésiastiques,  prédication  ,  enseigne- 
ment,  persécutions  administratives,  abus  de  la  confession, 
tout  doit  être  surveillé,  signalé  sans  m  :  '  le  galli- 
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canisme,  qui  a  reculé  devant  les  discussions,  apprendra  aussi, 
sous  son  nouveau  masque,  a  trembler  devant  la  publicité  : 
Trepidentque  immisso  lianine  mânes. 

«  Mais  il  ne  suffit  pas  de  combattre  le  gallicanisme  théologi- 
que.  Dans  l'état  présent  de  lEurope  ,  et  particulièrement  de 
la  France ,  le  salut  de  l'Eglise  dépend  sur-tout  de  la  résistance 
active  que  les  catholiques  opposeront  à  la  force  envahissante 
des  gouvernemens.  Il  faut  reconquérir  la  liberté.  Elle  est  la 
vie  de  1  Eglise,  qui,  depuis  son  origine,  n'a  cessé  de  combat- 
tre pour  la  conserver,  et  tous  les  monumens  de  la  tradition 
catholique  ne  sont  qu'une  grande  et  permanente  protestation 
contre  tous  les  abus  de  la  force.  Car  l'Eglise  lia  toujours,  sui- 
vant l'état  de  la  société  ,  sa  liberté  propre  à  toutes  les  autres 
lihertés  des  peuples.  Elle  les  stipulait  dans  l'acte  du  couronne- 
ment des  Rois  ,  qui  n'avaient  droit  de  régner  que  sous  la  con- 
dition expresse  de  les  maintenir  et  de  les  protéger.  Ces  stipu- 
lations avaient  une  double  garantie  :  d'abord  la  puissance  morale 
de  l'Eglise  dans  l'Etat,  et,  en  second  lieu,  les  diverses  foires 
sociales  qui  limitaient  le  pouvoir  royal ,  avant  que  le  despo- 
tisme ne  se  fût  constitué. 

La  liberté  est  aujourd'hui  comme  elle  le  fut  toujours  la  pre- 
mière condition  de  l'existence  de  l'Eglise.  Mais  à  raison  des 
changemens  survenus  dans  la  société  ,  les  moyens  de  parvenir 
à  ce  but  ne  sont  plus  les  mêmes.  Comme  1  Eglise  n'est  plus 
rien  dans  l'Etat,  son  union  avec  lui  ne  fait  que  la  placer  dans 
sa  dépendance.  De  là  la  nécessité  de  la  séparation  complète  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  pour  la  soustraire  à  l'influence  oppressive 
des  gouvernemens.  Le  Saint  Siège  s'est  trouvé  forcé,  dans  ces 
derniers  temps,  de  conclure  encore  des  concordats,  car  un  or- 
dre de  choses,  qui  date  de  plusieurs  siècles  ne  saurait  être 
brisé  subitement,  et  lorsqu'il  jugera  qu'il  est  nécessaire  d'en- 
trer dans  un  nouvel  ordre,  qui  ouvrira  pour  l Eglise  une  ère 
de  liberté,  il  rencontrera  sans  doute,  de  la  part  de  quelques 
gouvernemens,  une  opposition  plus  ou  moins  forte  à  son  plan 
de  régénération.  Mais  c'est  peur  cela  même  qu'il  faut  ramener 
pans  cesse  l'attention  des  esprits  sur  les  nouveaux  besoins  de 
l'Eglise,  afin  que  ce  grand  changement  soit  préparé,  sollici!  ; 
par  l'opinion  universelle,  qui  prêtera  au  Saint-Siège  un  point 
d'appui  contre  les  résistances  du  despotisme. 

Il  est  également  nécessaire,  aujourd'hui  comme  autrefois,  de 
lier,  clans  le  même  faisceau,  toutes  les  libertés  ensemble,  la 
liberté  religieuse,  la  liberté  de  l'éducation,  et  les  libertés  po 
litiqnes,  civiles  et  administratives  qui  constituent  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés.  Car  alors  ou  ne  saurait  en  attaquer 


(  547  ) 

une  seule,  sans  que  les  diverses  classes  d'hommes,  plus  parti- 
culièrement attaches,  soit  par  leurs  opinions,  soit  par  leurs 
intérêts,  au  maintien  de  telles  ou  telles  franchises,  se  réunis- 
sent pour  prote'ger,  par  une  commune  re'sistance ,  celle  qui  est 
menacée.  La  cause  de  la  liherte'  est  indivisible.  Mais ,  sous  ce 
second  rapport,  létat  actuel  de  la  socie'te'  exige  un  nouvel  or- 
dre de  moyens,  pour  de'fendre  contre  l'arbitraire  les  droits  de 
chacun  et  de  tous.  Ces  moyens  se  réduisent  à  deux.  D'abord  , 
l'indépendance  de  la  presse  ,  sans  laquelle  e'videmment  on  ne 
conçoit  pas  la  possibilité'  même  d'une  défense  quelconque  :  en 
second  lieu,  les  associations  légales.  Comme  il  n'existe  plus  de 
corps  intermédiaires  entre  les  individus  et  le  Souverain ,  il  est 
clair  que  chaque  individu  ,  impuissant  par  lui-même  contre  les 
abus  du  pouvoir,  se  trouve  expose',  dans  la  même  proportion, 
à  tous  les  coups  de  l'arbitraire  ,  à  moins  qu'il  ne  se  forme  des 
associations ,  ou  des  centres  de  résistance ,  seuls  capables  de 
suppléer  aujourd'hui  les  diverses  forces  sociales  qui  opposaient 
autrefois  une  barrière  au  despotisme.  Dans  les  pays  où  les  hom- 
mes d'opinions  différentes,  qui  naguère  semblaient  ne  pouvoir 
jamais  s'unir,  ont  compris  cette  nécessité  de  l'époque,  on  voit 
déjà  que  la  liberté  religieuse ,  y  fût-elle  presque  étouffée  sous 
le  poids  de  la  plus  perfide  oppression ,  se  trouve  maintenant 
plus  près  de  son  triomphe,  que  dans  toutes  les  autres  contrées 
de  l'Europe ,  par  l'alliance  active  de  toutes  les  libertés. 

(  Le  Mémorial  catholique ,  Mai   i83o.  ) 

SE    LA    PHILOSOPHIE    DE    M.    COUSIN. 

TROISIÈME    ARTICLE    (1). 

Nous  avons  vu,  dans  notre  précédent  article,  que  l'homme, 
suivant  M.  Cousin  ,  connaît  toute  vérité  dès  le  premier  moment 
où  il  commence  à  se  savoir  lui-même,  dès  le  premier  moment 
où  son  intelligence  s'éveille.  Il  suit  de  la  qu'il  doit,  dès  ce  pre- 
mier moment,  connaître  tout  avec  une  clarté  parfaite,  et  que 
nulle  confusion  ne  peut  trouver  de  place  au  sein  de  la  lumière 
infinie  qui  l'éclairé.  S  il  eu  était  autrement,  M.  Cousin  pour- 
rait-il dire  que  tous  les  momens  de  l'essence  divine  passent  dans 
le  monde  et  reviennent  dans  la  conscience  de  l'homme  ?  Toute 


(i)  Voir  ci-dessus,  p.  171  et  277. 
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confusion,  toute  obscurité  dans  l'intelligence  implique  l'igno- 
rance de  quelque  ve'rité.  La  clarté  et  la  distinction  font  donc 
partie  de  l'essence  divine,  de  cette  essence  incompréhensible 
qui  est  la  vérité  substantielle,   et,  manifeste'e  dans  le  Verbe, 
Ha  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
Ainsi  il  y  a  évidemment  contradiction  à  dire  que  tous  les  mo- 
inens  de  l'essence  divine  viennent  dans  la  conscience  de  l'hom- 
me,  et  que  cette  faculté'  ne  les  lui  révèle  d'abord  qu'avec  obs- 
curité et  confusion  ;  il  y  a  contradiction  dans  les  termes  à  dire 
que  l'intelligence ,  en  se  développant ,  aperçoit  tout  ce  qui  est, 
mais  avec  un,  peu  de  confusion  (i);  puisqu  évidemment  la  con- 
fusion dans  ce  qu'on  aperçoit  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'on 
n'aperçoit  pas.  C'est  pourtant  là  ce  qu'enseigne  M.  Cousin;  c'est 
là  le  fond  de  son  système  sur  l'origine  de  la  philosophie  ;  et 
nous  avons  cite  fort  au  long,  dans  notre  dernier  article,  les 
passages  où  il  dit  toutes  ces  admirables  choses.  11  est  vrai  que 
dans  un  endroit  il  ne  parle  plus  que  des  grandes  vérités ,  des 
vérités  essentielles ,  et  il  ajoute  que  quand  l'intelligence  humaine 
$  éveille,  elle  aperçoit  ces  vérités  confusément  sans  doute ,  mais 
d'autant  plus  virement  (■?.) ,  ce  qui  fait  apparemment  compen- 
sation. Mais  c'est  en  vain  qu'il  se  dément  lui-même  en  dimi- 
nuant les  ve'rite's  que  la  conscience  doit  apercevoir,  dans  son 
système;  la  contradiction  n'en  demeure  pas  moins.  En  effet,  il 
nous  a  dit,  dans   son  premier  volume,   qu'à  ce  moment  où 
J  intelligence  s'e'veille,   «  Nous  ne  nous  distinguons  pas   d'une 
»   manière  précise  de  ce  monde.  Nous  nous  trouvons,  contitiue- 
»   t-il ,  et  nous  trouvons  le  monde,  et  nous  apercevons  quelque 
m    autre  chose  encore  à  quoi  naturellement,  instinctivement, 
>.   nous  rapportons  et  nous-mêmes  et  le  monde;  nous  distinguons 
»   tout  cela  ,  mais  sans  le  se'parer  bien  sévèrement  (3).   »  Or  , 
si,  comme  il  le  prétend,  nous  apercevions  alors  bien  vivement 
toutes  les  grandes  vérités,  toutes  les  vérités  essentielles ,  il  est  bien 
clair  que  nous  devrions  nous   distinguer  d'une   manière  bien 
précise  et  du  monde  et  de  Dieu  ;  nous  devrions  nous  en  sépa- 
rer bien  sévèrement ,•  car  c'est  une  ve'rite',  ce  nous  semble,  bien 
essentielle  que   nous  ne  sommes  ni  le  monde ,  ni  Dieu.  Mais 
peut-être  M.  Cousin  n'altache-t-il  pas  à  cette  ve'rite'  une  aussi 
grande  importance  que.  nous.  C'est  ce  que  nous  verrons   plus 
tard.  Aujourd'hui,   ce  qu'il   faut  constater,  c'est  cette  obscu- 
rité,  cette  confusion  cpii ,  selon  notre  philosophe,  règne  dans 


(i)  Ire  année,  G"  leç.  p.  n.         (a)  IIe  année,  t.    i,  p.    j3. 
(3)  Ire  année ,  6e  1.  p.    il. 
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la  conscience,  au  moment  où  elle  se  développe,  à  ce  moment 
où  elle  aperçoit  toute  vérité  ,  tous  les  momens  de  1  essence 
divine,  d'autant  plus  vivement  que  cette  confusion  est  plus 
grande. 

Or,  pour  mettre  la  clarté'  et  la  distinction  dans  cette  espèce 
de  chaos  intellectuel,  imagine'  par  M.  Cousin,  l'homme  possède 
une  autre  faculté',  dont  il  est  important  de  hien  e'tahlir  et  les 
fonctions  et  les  caractères  ;  car  elle  est  la  plus  élevée  de  toutes 
les  faculte's  humaines  (i). 

Cette  faculté'  ,  c'est  la  réflexion ,  la  réflexion  sans  laquelle 
«  1  homme  ne  jouerait  qu'un  faible  rôle  dans  l'aperception  de 
»  la  ve'rite';  il  n'en  prend  hien  possession,  il  ne  se  l'approprie 
»  que  par  la  re'flexion  (2).  »  Ce  qui  n'empêche  pas  que  cette 
l'acuité ,  par  laquelle  seule  l'homme  s'approprie  la  ve'rite' ,  ne 
soit  en  même  temps  la  source  unique  de  toutes  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  lui  est  possible  de  tomber ,  car  «  toutes  les  clian- 
»  ces  d'erreur  sont  là,  dit-il,  et  non  ailleurs.  »  Il  est  vrai  que 
M.  Cousin  nous  présente  une  petite  consolation ,  qui  est  qu'/7 
s  ensuit  de  la  que  «  l'erreur  n'est  et  ne  peut  jamais  être  une 
»  extravagance  complète,  un  de'lire  total;  car,  ajoute-til,  un 
»  de'lire  total,  hors  le  cas  de  folie  réelle ,  est  impossible.  » 
Belle  de'couverte  assurément,  et  digne  d'un  si  profond  génie. 
Cependant,  si,  dans  le.  cas  de folie  réelle,  il  peut  y  avoir  de'- 
lire total ,  il  s  ensuit  évidemment  que  F  erreur  peut  être  et  est 
quelquefois  une  extravagance  complète ,  et  comme  toute  la  pos- 
sibilité ,  toutes  les  chances  d'erreur  sont  dans  la  réflexion,  et 
lion  ailleurs,  il  s'ensuit  encore,  non  moins  clairement ,  que, 
si  l'on  s'en  tient  aux  paroles  de  notre  auteur,  la  réflexion  peut 
conduire  et  conduit  quelquefois  jusqu'à  l'extravagance  com- 
plète; ce  que  M.  Cousin  avait  déjà  prouvé  ailleurs  d'une  autre 
manière  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  absurdités,  on  voit  bien  que 
cette  faculté  qui  seule  répand  la  lumière  au  sein  de  l'obscurité 
dont  la  conscience  est  enveloppée  ,  la  réflexion  joue  un  grand 
rôle  dans  le  système  de  M.  Cousin  :  voyons  donc  les  caractères 
et  les  fonctions  qu'il  lui  assigne.  «  La  réflexion,  dit-il,  ne  crée 
»  rien,  et  ne  peut  rien  créer,  tout  préexiste  à  la  réflexion  dans 
»  la  conscience,  mais  tout  y  préexiste  confusément  et  obscu- 
»  rénient;  c'est  l'oeuvre  de  la  réflexion,  en  s'ajoutant  à  la  con- 
»   science ,  déclaircir  ce  qui  était  obscur,  de  développer  ce  qui 

(1)  II1-  année,  t.   1,  p.  88.         (2)  Ir«  année,  G»  leçon,  p.   •2\. 
(3)  Voyez  sur  ce  sujet  l'Ancien  Conservateur  Belge ,   loiuc  XXIII  , 
pag.  3o5. 
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>,  était  enveloppe.  La  réflexion  est  a  la  conscience  ce  que  le 
»  microscope  et  le  télescope  sont  à  la  simple  vue ,  ni  l'un  ni 
»  l'autre  de  ces  instrumens  ne  l'ait  et  ne  change  les  objets;  mais 
»^  en  les  examinant  sous  toutes  leurs  laces ,  en  les  pe'ne'trant  dans 
»  leurs  profondeurs ,  ils  les  e'clairent  et  nous  découvrent  leurs 
«  caractères  et  leurs  lois.  Il  en  est  de  même  de  la  réflexion  (i).  » 
Et  ailleurs  :  «  Il  implique,  Messieurs,  que  la  réflexion  ajoute 
»  à  l'opération  à  laquelle  elle  s'applique.  Réfléchir,  c'est  reve- 
»  nir  sur  le  passe' ,  et  le  rendre  présent  aux  jeux  de  la  con- 
■»  science.  La  réflexion  s  ajoute  à  ce  qui  tut,  éclaire  ce  qui  est, 
»   mais  ne  cre'e  rien  (2).  » 

Ainsi  la  fonction  de  la  re'flexion ,  c'est  de  revenir  sur  ce  qui 
existe  de'jà  dans  la  conscience;  nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord avec  M.  Cousin  là-dessus.  Quel  que  soit  le  moyen  par  le- 
quel les  connaissances  sur  lesquelles  nous  réfléchissons  nous 
aient  e'te'  donne'es ,  ou  (pour  parler  comme  lui)  aient  fait  leur 
apparition  dans  notre  conscience,  il  est  certain  qu'il  faut  qu'el- 
les y  existent  antérieurement  pour  que  nous  puissions  y  réflé- 
chir. Seulement  nous  serions  bien  aise  de  savoir  comment 
M.  Cousin  concilie  cela  avec  les  paroles  suivantes  que  nous  li- 
sons dans  une  de  ses  leçons  :  «  Quand  la  réflexion  entre  en 
»  exercice ,  elle  ne  sait  pas  qu'avant  elle  a  eu  lieu  déjà  une 
»  autre  opération  qui  avait  donné  plusieurs  élémens  (3).  »  Si 
la  réflexion  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  connaissances  que 
nous  possédons  déjà ,  il  nous  semble  évident  que  nous  ne  pour- 
rions commencer  à  réfléchir  sur  ces  connaissances,  si,  dans  ce 
moment  même,  nous  ne  savions  pas  que  nous  les  avons.  C'est 
encore  une  contradiction  de  notre  philosophe. 

Nous  ne  dirons  pas  non  plus  avec  lui  qail  implique  que  la 
réflexion  ajoute  à  l'opération  à  laquelle  elle  s  applique.  Si  la 
lexion  ne  nous  apprenait  rien,  à  quoi  nous  servirait-elle?  I 
est  vrai  que  la  réflexion  ne  crée  rien ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  notre  auteur.  Elle  ne  crée  rien  ,  parce  que  nous  ne 
faisons  pas  la  vérité  ,  ni  la  raison.  Nous  ne  pouvons  que  l'aper- 
cevoir,  et  y  participer.  De  là  vient  que  nous  l'apercevons  tou- 
jours comme  une  chose  qui  n'est  pas  nous,  comme  une  chose 
qui  nous  est  extérieure,  bien  qu'elle  apparaisse  dans  notre  âme, 
dont  elle  est  à  la  fois  la  règle  et  l'aliment.  La  réflexion  ne  crée 
rien  encore,  en-ce  sens  que  tous  nos  efforts  ne  peuvent  rien 
par  eux  mêmes  pour  nous  faire  découvrir  la  vérité,  et  que  les 


(1)  IIe  année  ,  t.  1  ,  p.  88.         (2)  Ite  année,  6»  leçon  ,  p.  8. 
(3)  Ilc  année,  j'  leçon,  p.  5. 
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connaissances  que  nous  acquérons  dans  la  méditation  sont  bien 
ordinairement  la  récompense  du  travail  de  l'esprit,  mais  n'en 
sont  point  et  n'en  peuvent  jamais  être  les  effets  proprement 
dits.  C'est  encore  ici  un  fait  psychologique  bien  connu  de  tous 
les  hommes  qui  exercent  habituellement  leur  esprit.  Cepen- 
dant, comme  la  réflexion  est  la  cause  occasionnelle  de  ces  con- 
naissances ,  on  peut  et  l'on  doit  dire  que  nous  les  acquérons 
par  elle  ,  et,  par  conse'quent ,  M.  Cousin  a  eu  tort  de  dire  que 
la  réflexion  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  que  nous  connaissions 
auparavant. 

Au  reste  ,  il  est  facile  de  comprendre  comment  M.  Cousin  a 
pu  être  conduit  à  émettre  ces  deux  assertions  contradictoires  : 
La  re'flexion  ne  nous  apprend  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
savions  déjà  par  la  conscience;  et,  l'homme  ne  prend  bien  pos- 
session de  la  vérité',  il  ne  se  l'approprie  que  par  la  réflexion. 
Le  principe  fondamental  de  M.  Cousin  étant  que  la  conscience 
nous  révèle  d'abord  toute  vérité ,  il  est  bien  clair  que  la  re'- 
flexion ne  peut  plus  dès-lors  nous  rien  apprendre.  Mais  comme 
M.  Cousin  est  philosophe,  et  qu'il  faut  bicu  pourtant  qu'une 
profession  à  laquelle  il  s'est  dévoué  soit  d'une  utilité  immense, 
il  a  bien  fallu  dire  d'une  manière  ou  d'une  autre  que  la  phi- 
losophie peut  nous  apprendre  beaucoup;  et  voilà  pourquoi  il 
a  été  obligé  de  dire  que  l'obscurité  et  la  confusion  règne  d'a- 
bord dans  la  conscience,  bien  que  toute  vérité  y  soit  vivement 
aperçue;  et  que  l'œuvre  de  la  réflexion,  ou  autrement,  de  la 
philosophie  (car  le  mot  philosophie  n'est  autre  chose,  suivant 
lui,  que  le  nom  populaire  de  la  réflexion  (i),  est  d'éclaircir 
ce  qui  était  obsur ,  de  développer  ce  qui  était  enveloppé  ;  de 
séparer  le  moi  du  non-moi  (i) ,  que  nous  ne  séparions  pas  bien 
sévèrement ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut;  de  nous  donner 
ridée  claire  du  fini  qui  suppose  et  appelle  l'infini  (3)  ;  d'enfan- 
ter par  conséquent  les  catégories  du  moi  et  du  non-moi,  du 
fini  et  de  V infini  (4);  enfin  ,  de  nous  mettre  en  possession  de  la 
vérité ,  que  nous  ne  laissions  pas  de  posséder  déjà  tout  entière. 

Outre  cette  révélation  universelle  et  complète  de  la  vérité, 
que  M.  Cousin  attribue  à  la  conscience,  il  paraît  avoir  eu  en- 
core un  autre  motif  pour  affirmer  quï/  implique  que  la  ré- 
flexion puisse  nous  apprendre  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
savions  déjà.  Il  paraît,  quoique  cela  soit  assez  singulier,  qu'il 
a  cru  trouver  dans  cette  absurdité  une  sauvegarde  contre  l'i- 


(i)  II<-  année,  t.   i  ,  p.  fô-         (a)  Ire  année,  G«  leçon,  p.  i5. 
(3)  Ibid.  —  (4)  Ibid. 
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dealisme.  Pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous  soupçonner  de  lui 
prêter  des  sophismes  qu'il  n'aurait  pas  faits,  nous  croyons  de- 
voir transcrire  ici  le  passage  assez  long  dans  lequel  il  se  débat 
en  -vain  contre  cette  conséquence  inévitable  de  son  système. 

Après  avoir  dit  que  c'est  par  la  réflexion  et  par  l'analyse 
qu'on  obtient  les  catégories  du  moi  et  du  non-moi ,  etc.  «  Mais, 
continue-t-il ,  quelle  est  la  source  de  ces  catégories?  L'aper- 
ception  primitive  :  leur  première  forme  n'était  pas  du  tout 
la  réflexion ,  mais  la  spontanéité;  et  comme  il  n'y  a  pas  plus 
dans  la  réflexion  que  dans  la  spontanéité,  dans  l'analyse  que 
dans  la  synthèse  primitive ,  les  catégories ,  dans  leur  forme 
ultérieure  ,  développée,  scientifique,  ne  contiennent  rien  de 
plus  que  l'inspiration.  Et  comment  avez-vous  obtenu  les  ca- 
tégories ?  Encore  une  fois  vous  les  avez  obtenues  par  l'ana- 
lyse,  c'est-à-dire  par  la  réflexion.  Or,  encore  une  fois,  la 
réflexion  a  pour  élément  nécessaire  la  volonté ,  et  la  volonté 
c'est  la  personnalité  même.  Les  catégories  obtenues  par  la 
réflexion  ont  donc  l'air ,  par  leur  rapport  à  la  réflexion ,  à 
la  volonté  et  à  la  personnalité ,  d  être  personnelles  ;  elles  ont 
si  bien  l'air  d'être  personnelles ,  qu'on  en  a  fait  des  lois  de 
notre  nature ,  sans  trop  s'expliquer  ce  que  c'est  que  notre 
nature  ;  et  le  plus  grand  analyste  moderne  ,  après  avoir  sé- 
paré une  fois  pour  toutes  les  catégories  d'avec  la  sensation 
et  tout  élément  empirique,  après  les  avoir 'énumérées  et 
classées ,  et  leur  avoir  attribué  une  force  irrésistible ,  Kant 
les  trouvant  dans  le  fond  de  la  conscience  ,  où  gît  toute  per- 
sonnalité, les  rapporte  a  la  nature  humaine  ,  et  conclut  qu'el- 
les ne  sont  que  des  lois  de  notre  personne  ;  et  comme  c'est 
nous  qui  formons  le  sujet  de  la  conscience,  Kant,  dans  son 
dictionnaire ,  les  appelle  subjectives  ,  des  lois  subjectives , 
c'est-à-dire  personnelles;  de  sorte  que,  quand  nous  les  trans- 
portons à  la  nature  extérieure ,  nous  ne  faisons  pas  autre 
chose  que  transporter,  selon  lui,  le  sujet  dans  l'objet,  et 
pour  parler  allemand,  qu'objectiver  les  lois  subjectives  de  la 
pensée  ,  sans  arriver  à  une  objectivité  légitime  et  véritable. 
Kant,  après  avoir  arraché  au  sensualisme  les  catégories,  leur 
a  laissé  le  caractère  de  subjectivité  qu'elles  ont  dans  la  ré- 
flexion. Or,  si  elles  sont  purement  subjectives,  personnel- 
les, vous  n'avez  pas  le  droit  de  les  transporter  hors  de  vous  , 
hors  du  sujet  pour  lequel  elles  sont  faites  ;  ainsi  le  monde 
extérieur,  que  leur  application  vous  donne,  peut  bien  être 
pour  vous  une  croyance  invincible ,  mais  non  pas  un  être 
existant  en  lui-même;  et  Dieu  aussi  peut  bien  être  pour  vous 
un  objet  de  foi ,   mais  non  pas   un  objet  de  connaissance. 
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»  Après  avoir  commencé  par  un  peu  d'ide'alisme ,  Kant  aboutit 
»   au  scepticisme  (i).  » 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  essayons ,  s'il  est  possible ,  de  dérnê- 
ler  dans  cette  imbroglio  la  pense'e  de  M.  Cousin.  Voici  à  quoi 
nous  paraît  se  re'duire  le  principal  raisonnement  qu'il  a  voulu 
faire.  C'est  par  la  réflexion  que  nous  obtenons  les  catégories  ; 
or  la  réflexion  a  pour  e'iément  nécessaire  la  volonté' ,  et  la  vo- 
lonté' c'est  la  personnalité'  :  donc,  si  les  cate'gories  n'avaient  pas 
une  autre  origine  que  la  re'flexion ,  elles  seraient  purement  et 
simplement  des  lois  subjectives  de  notre  être,  et  nous  n'au- 
rions aucune  garantie  qu'elles  fussent  vraies  en  elles-mêmes. 

Il  est  bon  d'abord  de  remarquer  ici  une  erreur  familière  à 
M.  Cousin.  C'est  de  dire  que  la  volonté  c'est  la  personnalité. 
S'il  en  était  ainsi,  il  s'ensuivrait  une  foule  de  conséquences 
absurdes ,  puisque  dès-lors  tout  ce  qu'on  pourrait  affirmer  de 
notre  personne,  on  le  pourrait  affirmer  aussi  de  notre  volonté, 
et  réciproquement.  Ainsi  ,  par  exemple  ,  quand  un  homme 
éprouve  une  douleur  physique  ou  morale,  ce  ne  serait  passa 
personne,  ce  ne  serait  pas  lui  qui  souffrirait,  s'il  ne  souffrait 
pas  volontairement.  Ou,  si  l'on  aime  mieux  un  autre  exemple, 
M.  Cousin  nous  assure  qu'il  est  condamné  à  dire  des  absurdi- 
tés :  eh  bien!  il  s'ensuivrait,  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il 
les  dit  volontairement,  et  en  vérité  il  aurait  grand  tort,  ou  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  les  dit  quand  il  parle. 

Une  autre  erreur ,  remarquable  chez  M.  Cousin  en  ce  qu'elle 
tombe  sur  un  fait  psychologique ,  c'est  de  supposer  que  les 
connaissances  que  nous  acquérons  par  la  réflexion  ont  un  autre 
caractère  de  subjectivité  que  celles  qui  nous  viennent  par  ins- 
piration. Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  toutes  nos  connaissances, 
tout  ce  qui  nous  paraît  vrai ,  nous  paraît  vrai  en  soi  ;  et  tou- 
tes les  fois  que  nous  croyons  une  chose,  soit  que  nous  y  ayons 
été  conduits  par  l'une  de  ces  deux  opérations  ou  par  l'autre, 
nous  croyons  être  dans  la  vérité,  puisqu'autrement  ce  ne  se- 
rait pas  croire.  Ce  caractère  de  subjectivité  que  M.  Cousin  re- 
garde comme  particulier  aux  résultats  de  la  réflexion  ,  est  donc 
une  pure  chimère;  et  il  s'est  complètement  abusé  en  croyant 
éviter  l'idéalisme  par  cette  distinction.  La  grande  question  à 
résoudre  n'est  pas  de  savoir  si  les  résultats  de  la  réflexion  pré- 
sentent un  caractère  de  subjectivité  qui  ne  présenteraient  pas 
ceux  de  l'inspiration ,  mais  bien  de  savoir  si  le  caractère  d'ob- 
jectivité que  nous  présentent  les  uns  et  les  autres ,  et  qui  leur 


(i)  Ir«  année,  6e  leçon,  p.   i5,  îG  et  17. 

1  71 


(  554  ) 

est  essentiel ,  nous  garantit  suffisamment  leur  ve'rite'.  En  un 
mot ,  tout  ce  que  nous  croyons ,  nous  le  croyons  vrai  en  soi  ; 
le  contraire  impliquerait  contradiction.  Mais  il  s'agit  de  déci- 
der si  cette  croyance  suffit  pour  nous  assurer  que  nous  ne  nous 
trompons  pas.  C'est  ce  qu'avait  très- bien  vu  le  philosophe  de 
Kœnigsberg.  Mais  M.  Cousin  peut  avoir  eu  ses  raisons  pour 
présenter  la  question  d'une  autre  manière.  Ecoutons-le  : 

«  Le  problème  contre  lequel  ce  grand  homme  a  fait  nau- 
»  frage ,  est  le  problème  que  la  pbilosophie  moderne  trouve 
»  encore  devant  elle.  J'en  ai  donné  autrefois  une  solution  que 
»  le  temps  lia  point  ébranlée.  Cette  solution  est  la  distinction 
»  de  la  raison  spontane'e  et  de  la  raison  re'fle'chie.  Si  Kant,  sous 
»  sa  profonde  analyse,  avait  vu  la  source  de  toute  analyse,  si 
»  sous  la  réflexion  il  avait  vu  le  fait  primitif  et  certain  de  l'af- 
»  firmation  pure ,  il  aurait  vu  que  rien  n'est  moins  personnel 
»  que  la  raison ,  sur-tout  dans  le  phénomène  de  l'affirmation 
»  pure,  que  par  conse'quent  rien  n'est  moins  subjectif,  et  que 
»  les  ve'rite's  qui  nous  sont  ainsi  donne'es ,  sont  des  vérite's  ab- 
»  solues,  subjectives,  j'en  conviens,  par  leur  rapport  au  moi 
»  dans  le  pbe'uomène  total  de  la  conscience ,  mais  objectives 
»  en  ce  qu'elles  en  sont  indépendantes.  La  ve'rite'  est  absolue, 
»  indépendante  de  notre  raison  ,  comme  ce  qu'on  appelle  no- 
»  tre  raison  est  véritablement  distinct  de  nous  mêmes.  La  rai- 
»  son  n'a  aucun  caractère  de  personnalité  et  de  liberté'.  Qui  a 
»  jamais  dit  ma  ve'rite',  votre  ve'rite?  Loin  que  nous  puissions 
»  constituer  les  ve'rite's  que  la  raison  nous  découvre ,  c'est 
»   notre  honneur,  notre  gloire  de  pouvoir  en  participer  (i). 

On  voit  bien  maintenant  pourquoi  M.  Cousin  a  jugé  à  pro- 
pos de  présenter  la  question  de  l'idéalisme  dune  autre  manière 
que  Kant.  En  n'attribuant  le  caractère  psychologique  d'objec- 
tivité qu'à  ce  qui  apparaît  dans  la  conscience  antérieurement 
à  toute  réflexion,  et  en  affirmant  d'un  autre  côté  que  la  ré- 
flexion ne  peut  jamais  donner  rien  de  plus  que  ce  qui  était 
déjà  contenu  dans  l'aperception  primitive,  il  a  cru  mettre  à 
l'abri  de  toute  atteinte  la  réalité  objective  des  connaissances 
humaines  et  résoudre  ainsi  le  grand  problème  contre  lequel 
Kant  et  tant  d'autres  avant  lui  avaient  échoué.  Mais,  quoiqu'il 
assure  que  cette  solution  n'a  point  été  ébranlée,  ce  qui  est  vrai 
en  ce  sens  que  personne  n'en  a  rien  dit,  examinons  un  peu  si 
elle  est  à  l'épreuve  de  la  critique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  théories  de  M.  Cousin ,  il  est 


(i)  Ibid.  p.   17  et  18. 
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certain  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  trompent.  Il  ne  le  niera 
pas  ,  puisqu'il  nous  a  dit  lui-même  que  dans  toutes  nos  opi- 
nions ,  dans  toutes  nos  paroles  (ce  qui  est  pourtant  un  peu 
trop  ge'ne'ral)  il  y  a  toujours  une  large  part  àj"aire  à  l'erreur 
et  même  à  l'absurde.  Eh  bien!  nous  le  lui  demandons,  lorsqu'un 
homme  se  trompe,  croit-il  se  tromper?  Evidemment  non ,  puis- 
que dès-lors  il  ne  se  tromperait  pas.  Donc ,  aux  yeux  de  sa 
conscience,  ce  qu'il  croit  n'est  pas  une  chose  purement  phé- 
noménale. Il  croit  être  dans  la  ve'rité  ;  il  croit  obéir  à  la  rai- 
son. Cette  erreur  qu'il  prend  pour  la  vérité'  se  présente  donc 
à  lui  avec  le  caractère  de  ve'rite'  objective.  Donc  ce  caractère 
d'objectivité'  que  vous  réservez  au  l'ait  primitif  de  l'affirmation 
pure,  à  ce  l'ait  primitif  que  personne  n'a  jamais  observe'  et  dont 
vous-même  ne  vous  souvenez  pas,  ce  caractère  commun  et  es- 
sentiel à  toutes  les  croyances  vraies  ou  fausses ,  ne  suffit  pas 
pour  distinguer  la  ve'rite'  de  l'erreur.  Donc,  si  vous  n'avez  pas 
un  autre  critérium,  vous  êtes  condamne'  à  ignorer  éternelle- 
ment si  toutes  vos  pense'es  ne  sont  pas  des  illusions.  Alors  vous 
auriez  eu  raison  de  dire  qu'au  fond  la  pensée  ne  comprend 
jamais  au 'elle-même  (i),  puisqu'elle  ne  vous  attesterait  jamais 
que  le  fait  de  votre  croyance ,  considéré  comme  un  pur  phé- 
nomène. 

Je  ne  sais  si  M.  Cousin  a  vu  cela;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'il  l'a  dit,  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  ces 
paroles  si  expresses  :  «  L'être,  quel  qu'il  soit,  celui  des  corps, 
»  celui  de  lame  même ,  ne  tombent  pas  sous  le  domaine  de 
»  la  conscience....  Les  phénomènes  sont  les  seuls  objets  de  la 
»  conscience ,  par  conséquent  de  la  réflexion.  »  L'idéalisme 
peut-il  être  enseigné  dans  des  ternies  plus  clairs? 

Cependant  nous  devons  reconnaître  qu'on  aurait  tort  de  con- 
clure de  là  que  M.  Cousin  est  idéaliste,  puisqu'il  affirme  en 
cent  endroits  que  la  conscience  nous  révèle  toute  vérité.  «  La 
»  pensée  spontanée  et  instinctive,  par  sa  seule  vertu,  entre  en 
»  exercice  et  nous  donne  d'abord  nous  ,  le  monde  et  Dieu  (2).  » 
Et  ailleurs,  après  avoir  dit  la  même  chose,  il  ajoute  :  «  Mes- 
»  sieurs,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  détruire  un 
»  seul  de  ces  trois  termes  du  fait  de  conscience.  Cest  là  le  fond 
»  de  la  conscience,  l'étoffe  avec  laquelle  nous  faisons  toutes 
»   nos  idées  ultérieures ,  toutes  nos  convictions  (3).  » 

Tout  ce  qu'on  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède,  c'est 
que  le  système  de  M.  Cousin  sur  l'origine  de  nos  connaissahses 

(1)  Ire  année,   ire  leçon,  p.  a5.  (2)  Ire  année,  6e  leçon,  p.    1  5 

(3)  I"  année ,  5e  leçon ,  p.  3g. 
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conduit  forcement  à  l'idéalisme ,  que  lui-niêiue  a  admis  cette 
conse'quence  en  termes  formels ,  et  que  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  la  rejette. 

Cependant  nous  devons  rendre  compte  d'une  tentative  qu'il 
'a  fuite  dans  ses  leçons  de  l'été'  dernier  pour  sortir  de  cet  em- 
barras. En  examinant  V Essai  sur  l'entendement  humain  de 
Locke ,  M.  Cousin  a  consacré  plusieurs  leçons  à  démontrer  en 
détail  etde  la  manière  la  plus  lumineuse,  que  l'idée  de  l'infini, 
celles  du  temps,  de  l'espace,  de  l'identité  personnelle,  de  la 
substance,  de  la  cause,  etc.,  ne  peuvent  nous  être  données  ni 
par  les  sens,  ni  par  la  conscience ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
facultés  ne  pouvant  jamais  nous  donner  que  les  phénomènes 
externes  et  internes,  le  variable,  le  contingent.  Cette  partie  du 
cours  de  M.  Cousin  ,  remarquable  par  une  grande  clarté  et 
une  logique  rigoureuse ,  renverse  de  fond  en  comble  tout  ce 
qu'il  avait  dit  précédemment  de  l'universalité  des  connaissan- 
ces qui  nous  sont  révélées  par  la  conscience.  Arrivé  là ,  il  a 
fallu  trouver  une  autre  origine  à  toutes  ces  idées ,  et  il  faut 
avouer  que  le  problème  n'était  pas  sans  difficulté  pour  un 
homme  qui  tient  par-dessus  tout  à  ne  pas  admettre  que  la  vé- 
rité nous  vient  du  debors.  Voici  la  solution  : 

«  Les  sens  et  la  conscience  donnent  les  pbénomènes  exter- 
»  nés  et  internes,  le  variable,  le  contingent;  la  raison  nous 
«  donne  les  vérités  universelles  et  nécessaires  (i).  »  Voilà 
donc  une  nouvelle  faculté  dans  l'homme ,  qui  n'est  plus  ni  la 
conscience,  ni  la  réflexion,  et  par  laquelle  seule  nous  pou- 
vons connaître  les  vérités  universelles  et  nécessaires.  Nous  di- 
sons une  faculté ,  et  nous  le  disons  toujours  d'api'ès  M.  Cousin, 
puisque  dans  la  leçon  précédente  nous  lisons  ces  paroles  :  «  Il 
»  faut  donc  accorder  que  l'idée  d'infini ,  de  temps  et  d'espace 
»  est  aussi  positive  et  aussi  réelle  que  celle  de  fini ,  de  suc- 
»  cession  et  de  corps,  puisqu'elle  tombe  sous  LA  raison,  fa- 
»  culte  tout  aussi  réelle  et  tout  aussi  positive  que  les  sens  et  la 
»  conscience  (2).  »  Ce  mot  de  faculté  mérite  qu'on  y  fasse  at- 
tention ,  car  M.  Cousin  jusque  là  avait  enseigné  que  la  raison 
Jtest  pas  nôtre ,  qu'elle  n'est  pas  humaine ,  mais  quelle  appa- 
raît en  nous  (3),  c'est-à-dire  que  nous  la  connaissons  par  la 
conscience  ;  et  c'est  pourquoi  la  psychologie  est  la  science  uni- 
verselle concentrée  (4).  Il  y  a  donc  encore  ici  une  contradiction 
évidente. 

De  plus,  notre  philosophe  se  contredit  en  pure  perte,  car 

(1)  Ir«  année,  t.  2,  p.  1Ô2.         (2)  Ibid.  p.  188. 
(3)   ïr<"  nnnôc.  5e  1-   p.    10.  (4)  Ibid.  p.    34- 
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dans  cette  nouvelle  hypothèse  qui  fait  de  la  raison  une  faculté' 
particulière  ,  distincte   de  la  conscience  ,  et  par  laquelle  nous 
connaissons  les  ve'rite's  universelles  et  nécessaires ,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  oblige'  de  re'soudre  la  difficulté'  fondamentale 
que  nous  lui  avons  opposée,  et  qui,  comme  l'histoire  le  con- 
state ,  a  conduit  à  l'idéalisme  et  au  scepticisme  toutes  les  sec- 
tes de  philosophie  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  dans  le  monde. 
Quel  que  soit  en  effet  le  nom  qu'il  vous  plaira  de  donner  à  la 
faculté  par  laquelle  nous  connaissons  telle  ou  telle  classe  de  vé- 
rités ,  dès  que  vous  reconnaissez  que  cette  faculté  vous  trompe 
quelquefois,  il  faut  de  toute  nécessité,  ou  reconnaître  que  dans 
chaque    cas  particulier    vous  ignorez  entièrement   si  ce   que 
vous  apercevez  par  elle  n'est  pas  un  pur  phénomène  ,    sans 
rapport  avec  la  vérité  en  soi  :  et  alors  vous  êtes  idéaliste  ;  ou 
chercher  hors  de  vous  un  critérium  infaillible  qui  vous  mette 
à   l'abri  de   cet  écueil.  M.  Cousin  peut  d'aatant  moins  éviter 
cette  alternative,   qu'il  a  reconnu  en  propres  termes  la  failli- 
bilité  de  l'homme  (i).  Il  parle  aussi  dans  le  même  endroit  de 
la  faillibilité  de  Dieu.  Mais  ceci  tient  à  un  grand  système  que 
M.  Cousin  désavoue   et  dont  nous  nous  occuperons   bientôt. 
Peut-être   au  reste  M.  Cousin   a-t-il  entrevu  l'alternative  que 
nous  venons  de  signaler.  Ce  qui  pourrait  le  faire  soupçonner, 
c'est  qu'il   s'est  cru  obligé  d'invoquer  le  témoignage  du  sens 
commun  ,    pour    établir  la  vérité  des  notions  du  temps  ,   de 
l'espace,   de  l'infini,  etc.  Mais  de  deux  choses  l'une,  ou  cet 
appel  au  sens  commun   est  inutile  et  vain  ,  si  M.  Cousin  ne 
considère  pas  le  témoignage  universel  comme  le  signe  infailli- 
ble de  la  vérité  ;  ou ,  s'il  lui  reconnaît  ce  privilège ,  et  si  c'est 
à  ce  titre  qu'il   l'invoque ,  il  rentre  dès-lors  dans  la  voie  de 
l'autorité  contre  laquelle  il  a  tant  déclamé ,  et  il  abjure  tout 
ce  qu'il  a  dit  en  faveur  de  l'indépendance  absolue  de  la  phi- 
losophie. 

Si  telle  était  1  intention  de  M.  Cousin,  nous  serions  certai- 
nement les  premiers  à  l'en  féliciter.  Mais  nous  sommes  loin  de 
nous  faire  illusion  à  cet  égard.  M.  Cousin  a  trop  bien  parlé, 
depuis,  de  laitière  polémique  de  la  théocratie  contre  la  philo- 
sophie, polémique  qu'il  soutient  être  dirigée  contre  la  Provi- 
dence, et  qu'il  appelle  iuic  gageure  contre  Dieu  lui-même  (i). 
Cependant  il  est  bien  clair  que  si  M.  Cousin  se  croit  indépen- 
dant, comme  philosophe,  de  l'autorité  du  sens  commun,  l'ap- 

(1)  I"  année  ,  50  1.  p.  10. 

(a)  Préface  «lu  Manuel  de  l'Histoire  de  la  Philosophie;  traduit  de 
l'allemand  de  Tcnncinami ,  par  V.  Cousin  ,  professeur ,  etc.  ,  p.  vin. 
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pel  définitif  qu'il  fait  à  cette  autorité  est  un  contre-sens ,  si  ce 
n'est  pas  une  déception. 

En  résumé,  le  système  de  M.  Cousin  sur  l'origine  de  nos 
connaissances  consiste  à  affirmer  purement  et  simplement  : 
*  Que  la  pensée  se  développe  en  nous  spontanément ,  et  que  la 
conscience  nous  révèle  d'abord  toute  vérité;  de  telle  sorte 
qu'à  sa  vive  lumière  nous  ne  pouvons  nous  bien  discerner  ni 
de  Dieu ,  ni  du  monde  ;  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  que 
nous  ne  puissions  apprendre  par  la  simple  étude  de  notre  con- 
science, tout  ce  que  Dieu  sait,  et  en  particulier  la  physique,. 
la  chimie  et  la  physiologie  végétale  : 

Qu'à  forgine  l'intelligence  ne  s'est  pas  manifestée  volontai- 
rement,  et  que  cela  est  bien  clair,  attendu  que  l'attention, 
ou  autrement  la  volonté,  est  la  condition  sine  qud  non  de 
tout  phénomène  de  conscience  ; 

Que  nulle  existence  ne  nous  est  attestée  que  par  la  conscien- 
ce (i);  d'où  il  suit  que,  «  si  vous  ne  faites  une  étude  appro- 
»  fondie  du  cogilo ,  de  la  pensée ,  de  la  conscience ,  vous  n'ar- 
»  rivez  à  la  connaissance  légitime  d'aucune  existence,  pas 
»   même  de  la  vôtre  (2)  ;  » 

Que  d'ailleurs  «  le  fait  de  la  spontanéité  avait  échappé  jus- 
»  qu'ici  à  la  réflexion  ,  par  sa  profondeur  ou  son  intimité  (3)  ;  » 
ce  qui  veut  dire  qu'avant  la  venue  de  M.  Cousin  nul  n'avait 
fait  une  étude  approfondie  du  cogito ,  de  la  pensée,  de  la  con- 
science, et  que,  par  conséquent,  quiconque  croyait  à  sa  pro- 
pre existence  y  croyait  illégitimement; 

Que  nulle  existence  ne  nous  étant  attestée  que  par  la  con- 
science, la  conscience  ne  nous  atteste  ni  L'existence  de  Dieu,  ni 
celle  du  monde  ,  ni  la  nôtre  propre  ;  d'où  la  logique  semblerait 
permettre  de  conclure  que  M.  Cousin  ne  sait  pas  s'il  existe; 

Que  cependant  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  la  connaissance 
de  toutes  ces  choses ,  parce  que  la  raison  nous  les  révèle  ;  et 
qu'enfin  ce  qui  prouve  évidemment  que  les  révélations  de  la 
raison  ne  sont  pas  des  illusions  ,  ni  de  purs  phénomènes  ,  et 
que ,  par  conséquent ,  on  ne  doit  pas  être  idéaliste ,  ni  sceptique, 
c'est  que  la  raison  n'est  pas  nôtre ,  qu'elle  n'est  pas  humaine , 
mais  qu'elle  est  une  faculté  réelle  et  positive  de  l'homme,  à 
savoir  la  raison-Dieu  devenue  faillible. 

M.  Cousin  conclut  de  tout  cela  qu'il  a  donné  au  grand  pro- 
blème une  solution  que  le  temps  n'a  point  ébranlée. 

(  ld.  Ibid.  ) 


(1}  Ile  année,  t.    1  ,  p.   112.  (2)  Ibid.  (3)  ll/til.  p 
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CONSIDÉRATIONS    SUR    LA    LITURGIE    CATHOLIQUE. 

TROISIÈME    ARTICLE   (1). 

En  toutes  choses ,  l'antiquité  et  l'universalité'  produisent  un  troi- 
sième caractère  que  l'on  nomme  l'autorité.  L'Eglise  elle-même  ne  pos- 
sède cette  dernière  qualité,  à  un  degré  si  éminent ,  que  parce  que  ses 
croyances  datent  du  premier  jour  de  son  existence,  et  parce  que, 
dans  tous  les  lieux  comme  dans  tous  les  temps  ,  elle  les  fait  retentir 
fortes  et  immuables.  Cet  inimitable  caractère  qui  l'a  fait  ce  qu'elle 
est,  se  trouve  empreint  dans  toutes  ses  œuvres.  Voilà  pourquoi  ses 
pensées  en  apparence  les  moins  intimes,  les  plus  indifférentes,  n'ont 
jamais  pu  être  comprises ,  et  bien  moins  encore  imitées  par  ceux 
qui ,  loin  d'elle ,  ont  tenté  d'établir  quelque  chose  d'imposant.  Tel 
est  l'aveu  écbappé  plus  d'une  fois  de  la  bouche  du  protestantisme , 
lorsque  des  efforts  infiniment  supérieurs  à  ceux  de  l'Eglise  n'ont  pu 
produire,  chez  lui,  que  confusion  et  stérilité.  De  tous  les  caractères 
de  l'Eglise,  l'autorité  est  celui  que  l'on  ne  parodie  jamais;  la  rai- 
son en  est  que  l'autorité  est  pour  ainsi  dire  la  présence  réelle  de 
la  Divinité. 

Or  ,  s'il  est  parmi  les  institutions  de  l'Eglise  catholique  quelque 
chose  qui  doive  se  montrer  empreint  d'une  grande  autorité ,  c'est  as- 
surément son  langage  antique  et  universel,  sa  liturgie.  Qu'elle  est 
majestueuse,  qu'elle  est  tonnante  cette  voix  qui  arrive  à  notre  oreille, 
à  travers  les  âges  ,  et ,  semblable  à  la  voix  de  Dieu  même ,  brise 
les  cèdres  orgueilleux  et  ébranle  les  déserts  (2)  !  Qu'il  est  auguste 
ce  livre  dans  lequel  est  consigne'e  la  parole  des  siècles  !  Qu'il  est 
invincible  cet  enseignement  parti  du  fond  du  sanctuaire  et  du  pied 
même  de  l'autel  du  Seigneur  !  Non  moins  vénérable  que  celui  de 
la  chaire  de  vérité ,  c'est  dans  le  silence  du  recueillement  et  de  la 
prière ,  c'est  au  moment  où  plusieurs  sont  rassemblés  au  nom  de 
Jésus,  qu'il  s'échappe  et  retentit.  Qui  osera  en  contester  l'infaillible 
vérité  ?  Qui  osera  lui  opposer  ses  pensées  d'un  jour  ? 

Oui ,  certes ,  elles  ont  le  plus  haut  degré  d'autorité  ces  prières 
sacrées  dans  lesquelles  nos  dogmes  se  déploient  avec  de  si  riches 
développemens.  Le  catholique  n'ignore  pas  que  l'Eglise  qui  les  a  sans 
cesse  à  la  bouche  est  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité  (3).  Il 
sait  que  les  ténèbres  sont  incompatibles  avec  la   lumière ,  et  que 


(1)  Voir  ci-dessus,  p.  181  et  267. 

(2)  Psalm.  xxm.         (3)  II  Tim.  m  ,  i5. 
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le  langage  de  l'épouse  ne  saurait  contredire  la  pense'e  de  l'e'poux. 
Ou  peut  donc  due  qu'il  est  certain ,  autant  qu'une  chose  peut  l'ê- 
tre ,  que  la  liturgie  romaine  ne  contient  et  ne  saurait  contenir  au- 
cune erreur,  dans  l'enseignement  et  la  confession  des  dogmes;  qu'au 
contraire  toutes  ses  paroles  doivent  être  recueillies  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  la  plus  grande  docilité  par  tous  ceux  qui  sont  et  veu- 
lent demeurer  membres  de  la  vraie  Eglise ,  et  l'univers  entier  crie- 
rait anathème  à  quiconque  oserait  juger  la  parole  de  celle  qui  a 
reçu  la  noble  charge  de  transmettre  à  tout  homme  venant  en  ce 
monde  la  lumière  de  vérité  (i). 

Mais  quand  nous  venons  à  fixer  nos  regards  sur  ces  liturgies 
éphémères  qui  n'ont  pour  elles  ni  l'universalité  des  temps ,  ni  la 
catholicité  des  lieux ,  qui  ne  sont  point ,  de  leur  propre  aveu ,  le 
langage  de  l'Eglise,  quel  étounement  s'empare  de  l'âme!  Comment 
a-t-il  pu  se  faire  que  des  hommes  se  soient  rencontrés  qui  aient  osé 
substituer  à  la  parole  des  siècles  la  parole ,  d'un  jour ,  à  la  parole 
infaillible  la  parole  faible  et  trop  souvent  mensongère  de  l'homme  ? 
Chose  plus  étonnante  encore  !  comment  a-t-on  osé  donner  cette 
étrange  substitution  pour  un  événement  glorieux  à  l'église  gallicane? 
Comment  ont- ils  pu  être  écoutés,  ces  hommes?  Il  est  donc  bien 
facile  de  séduire  par  de  belles  apparences  les  cœurs  peu  jaloux  de  la 
sainte  délicatesse  de  la  foi  ! 

Les  auteurs  et  les  défenseurs  des  nouvelles  liturgies  ont  à  nous 
opposer  une  objection  spécieuse,  victorieuse  même  pour  leur  cause, 
si  elle  ne  retombait  de  tout  son  poids  sur  eux-mêmes.  Voici  ce  qu'ils 
disent  :  «  On  se  plaint  de  ce  que  nous  avons  supprimé  les  prières 
»  antiques  ;  on  nous  répète  que  nos  liturgies  se  présentent  tout  à 
»  fait  dépourvues  de  l'autorité  que  les  siècles  avaient  donnée  aux 
»  anciennes  formules  romaines,  mais  au  fond  y  a-t-on  perdu  quelque 
»  chose?  Au  lieu  de  la  parole  des  saints  qui,  après  tout,  n'étaient 
»  que  des  hommes ,  nous  vous  donnons  la  parole  de  Dieu  même. 
»  L'Ecriture  seule  a  fait  les  frais  des  nouveaux  offices.  Votre  res- 
»  pect  pour  les  nouveaux  bréviaires  nous  donnera  la  mesure  de  votre 
»   vénération  pour  les  livres  sacrés.  » 

Tel  est  le  sophisme  auquel  se  sont  laissés  prendre  tant  de  bons 
esprits.  Répondons  cependant.  Vos  liturgies ,  dites-vous  ,  sont  au 
moins  comparables  à  la  nôtre  en  autorité  :  l'Ecriture-sainte  en  a  fait 
tous  les  frais.  Je  le  crois  un  instant  sur  votre  témoignage  ;  mais ,  dites- 
moi  ,  qu'est-il  donc  arrivé  à  ces  paroles  sacrées  en  passaut  par  votre 
bouche?  Pourquoi  l'Eglise  effrayée  ne  les  a-telle  plus  reconnues?  Est-ce 
elle  par  hasard  qui  s'est  trompée  ?  Est-ce  vous  qui  vous  êtes  mépris 
en  prenant  pour  la  parole  de  Dieu  les  fantaisies  de  l'esprit  humain? 

(i)  Joan.  i ,  9. 
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La  parole  de  Dieu  !  et  qui  tous  a  donné  le  droit  de  l'interpréter , 
en  la  soumettant  à  un  ordre  tout  nouveau ,  et  de  fermer  les  cent 
bouches  de  la  tradition  sans  lesquelles  l'Ecriture  n'est  pour  nous 
qu'un  livre  scellé  ?  Vous  ignorez  donc  que  si  le  catholique  croit  à 
l'Evangile,  s'il  croit  à  l'Ecriture,  c'est  uniquement  parce  que  l'autorité 
de  l'Eglise  l'y  détermine?  Savez-vous,  modernes  partisans  de  l'emploi 
ingénieux  de  l'Ecriture ,  que  souvent  ces  applications  sans  garanties 
ont  été  accusées  d'en  fausser  le  sens?  Savez-vous  que  des  yeux  plus 
circonspects  y  ont  lu  plus  d'une  fois  les  secrets  d'une  secte  qui  pro- 
fane tout  ce  qu'elle  touche  ?  Vous  croyez ,  sans  l'Eglise ,  avoir  tou- 
jours le  vrai  sens  de  l'Ecriture,  vous  exigez  pour  vos  interprétations 
la  même  vénération  que  nous  accordons  à  toute  parole  qui  sort  de  la 
bouche  de  l'Eglise  (i);  détrompez-vous.  L'emploi  de  l'Ecriture  est 
fort  bon  sans  doute.  Lisons-la,  méditons-la  sans  cesse,  mais  n'allons 
pas  croire  que  toutes  les  applications  qu'en  peut  faire  l'esprit  par- 
ticulier soient  également  sûres ,  et  qu'il  soit  permis  de  les  opposer 
avec  confiance  à  la  parole  de  l'Église  confessant  sa  croyance.  Pre- 
nez-y garde ,  vous  iriez  loiu. 

Non,  non,  bon  gré  malgré,  il  en  faut  convenir  :  une  seule  erreur 
dans  la  foi  ne  pourrait  se  rencontrer  dans  la  liturgie  romaine,  sans 
que  l'Eglise  ne  fût  convaincue  d'errer  dans  son  enseignement,  et 
d'être  par  conséquent  dépourvue  de  sainteté  et  d'infaillibilité  ;  au 
contraire  il  ne  répugne  aucunement  que  celle  même  des  liturgies  fran- 
çaises qui  est  la  plus  répandue ,  renferme  des  choses  suspectes ,  il 
est  même  certain  qu'elle  en  a  renfermé.  11  y  a  plus,  quand  on  vous 
accorderait,  ce  qui  ne  peut  jamais  être,  que  l'autorité  de  vos  ap- 
plications de  l'Ecriture  est  égale  à  l'autorité  des  paroles  de  la  li- 
turgie romaine ,  il  resterait  encore  un  écueil  terrible  dans  le  choix 
des  passages  des  Pères ,  moyen  exploité  avec  succès  par  les  jansénistes 
dans  plusieurs  bréviaires.  Et  l'orthodoxie  des  hymnes  et  des  légen- 
des ,  qui  nous  l'assurera  ? 

Encore  si  les  nouvelles  liturgies  eussent  été,  comme  on  se  le  figure 
quelquefois,  composées  par  les  évêques,  pasteurs  des  peuples  et  ju- 
ges de  la  foi ,  cette  circonstance  servirait  à  leur  donner  un  relief 
quelconque,  et,  avec  un  peu  d'enthousiasme,  on  pourrait  voir  dans 
cette  fabrication  l'œuvre  de  l'Eglise  de  France.  Mais  sachez  un  peu 
comment  tout  cela  se  fil,  il  y  a  environ  un  siècle.  De  simples  piè- 
tres ,  de  simples  docteurs  en  théologie  exploitèrent  avec  ardeur  ce 
champ  nouvellement  ouvert  à  l'industrie  ecclésiastique.  Soutenus  et 
alimentés  par  l'esprit  de  parti,  armés  d'une  concordance,  on  les  vit 
fournir  la  carrière  avec  un  zèle  infatigable  et  faire  de  la  liturgie , 
sans  prendre  haleine ,  du  premier  dimanche  de  l'Avent  au  dernier 

(i)  Matth.  iv,  4. 
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dimanche  après  la  Pentecôte.  Au  milieu  de  leurs  graves  travaux, 
par  fois  une  étrange  rivalité  les  arrachait  au  repos  du  cahinet.  De  nou- 
veaux plans  se  croisaient  et  faisaient  fureur  tour  à  tour;  un  bréviaire 
►avait  à  subir  une  lutte  formidable  contre  un  autre  bréviaire  ;  un  missel 
était  vaincu  par  un  autre  missel.  Des  brochures  à  peine  arrivées  jus- 
qu'à nous  ,  initiaient  le  public,  aux  diverses  circonstances  de  cette 
guerre  liturgique.  Ou  se  traitait  d'hérétique  de  part  et  d'autre,  et 
quelquefois  de  part  et  d'autre  on  avait  raison.  Heureux  celui  qui 
parvenait  à  faire  recevoir  son  travail  et  à  remporter  ainsi  la  palme 
à  la  vue  de  ses  doctes  et  infatigables  concurrens?  Le  vaincu  nour- 
risait  long-temps  dans  le  secret  l'espérance  de  voir  enfin  quelqu'évê- 
que  rendre  justice  aux  beautés  de  son  bréviaire  ,  et  en  attendant 
le  jour  où  un  diocèse  éclairé  viendrait  solliciter  la  faveur  de  lui  don- 
ner un  nom,  le  public  pouvait  en  jouir  sous  le  titre  de  Breviarium. 
ecclesiaslicum.  Non ,  cette  œuvre  ne  fut  point  l'œuvre  de  l'épisco- 
pat ,  tout  fut  conçu  et  exécuté  par  des  hommes  qui  n'étaient  rien 
dans  la  hiérarchie  ,  et  les  lettres  pastorales  qui  parurent  en  tête  de 
ces  singulières  compositions,  où  tout  était  neuf  jusqu'à  la  doctrine, 
furent  plus  d'une  fois  rédigées  ,  en  manière  de  préface ,  par  ceux 
qui  avaient  fabriqué  l'ouvrage. 

Et  vraiment  ,  quand  on  considère  d'un  peu  haut  la  dignité  de  la 
liturgie  catholique  ,  on  ne  sait  plus  que  penser  de  voir  tant  d'é- 
glises s'approprier  avec  tout  le  respect  possible  le  langage  et  les  idées 
d'un  homme  ,  quelquefois  d'un  sectaire ,  et  choisir ,  avec  docilité  , 
pour  expression  de  leur  foi  et  de  leurs  vœux ,  tout  ce  qui  a  pu  lui 
passer  par  la  tête.  Certes ,  il  y  a  là  peu  de  liberté  ;  est-ce  qu'il  en 
serait  de  cette  nouvelle  liberté  comme  des  autres?  Soyons  moins 
libres  ,  quand  même  nous  devrions  nous  soumettre  à  l'autorité  la 
plus  respectable.  Par  une  étrange  déception  ,  cette  inconséquence  n'est 
pas  sentie.  Tous  les  jours  ,  on  entend  des  prêtres  vous  dire ,  en 
parlant  du  bréviaire ,  ou  du  missel  de  leur  diocèse  :  «  l'Eglise  nous 
»  dit  telle  chose  :  l'Eglise  s'exprime  de  telle  manière  sur  ce  roys- 
y>  tère  :  voici  comment  l'Eglise  célèbre  les  louanges  de  tel  Saint  ; 
»  n'est-elle  pas  admirable  ?  Comme  ses  paroles  respirent  la  piété  ! 
»  Comme  elles  sont  pleines  de  dignité  et  de  convenance  !  »  —  Eh 
non  ,  leur  dirai-je ,  l'Eglise  ne  vous  dit  point  cela.  Elle  n'en  a  ja- 
mais parlé;  à  moins  que  vous  ne  soyez  l'Eglise ,  à  vous  tout  seuls.  Non, 
l'Eglise  ne  dit  point  tout  cela  :  l'histoire  nous  dit  que  c'est  Mezenguy, 
Foinard,  Vigier ,  Rondet ,  Valla,  et  autres  porsonnages ,  qui,  Dieu 
merci ,  ne  sont  pas  l'Eglise ,  je  vous  assure. 

Aussi,  qu'est-il  résulté  de  tout  cela?  un  mépris  universel  pour 
cette  liturgie  factice  ,  une  légèreté  inconcevable  dans  les  jugemens 
qu'en  portent  même  les  plus  gallicaus.  A  peine  a-t-il  été  admis  qu'un 
bréviaire  et  un  missel  sont  des  ouvrages  comme  d'autres  ,  que  la 


(  563  ) 

critique  ,  étonnée  d'abord  de  les  rencontrer  dans  son  domaine ,  a 
bientôt  usé  largement  de  ses  droits.  Tel  bréviaire  est  bien  fait , 
tel  bréviaire  est  mal J'ait ,  dit-on  tous  les  jours,  et  après  avoir 
ainsi  remis  en  question  le  langage  de  l'Eglise ,  il  a  été  permis  de 
soutenir  indifféremment  que  l'Eglise,  est  ou  n'est  pas  dépourvue  d'une 
expression  suffisante  de  sa  pensée  ,  et  cela  par  la  faute  de  tel  ou 
tel  faiseur  qui  s'est  trouvé  avoir  plus  ou  moins  d'esprit.  Enfin  la 
liturgie  est  devenue  un  genre  comme  un  autre  ,  et  un  genre  qui  se 
perfectionne  tous  les  jours.  Voilà  pourtant  l'autorité  des  nouvelles  li- 
turgies ;  je  ne  dis  pas  un  mot  dont  leurs  plus  chauds  partisans  puissent 
contester  la  vérité. 

Quant  à  la  partie  des  nouveaux  offices  qui  n'est  tirée  en  aucune  ma- 
nière de  l'Ecriture j  les  hymnes,  par  exemple,  ce  triomphe  tant  célébré 
de  l'innovation  gallicane ,  voudra-t-on  leur  attribuer  une  autorité  qu'el- 
les n'ont  pas,  qu'elles  ne  sauraient  avoir.  N'ayant  poiut  reçu  la  sanction 
de  l'Eglise  qu'expriment-elles  ?  La  vérité  catholique  ?  Je  le  crois  ;  mais 
qui  la  garantit?  Qui  leur  a  douué  le  sceau  de  l'infaillibilité?  Ce  n'est 
pas  tout  :  voilà  des  hommes ,  des  contemporains  qui  s'élèvent  tout- 
à-coup  à  la  dignité  d'organes  de  l'Eglise ,  et  que  l'Eglise  de  France 
accepte  en  cette  qualité.  Sans  doute  que  pour  être  ainsi  admis  à  prêter 
leur  voix  au  peuple  fidèle ,  on  trouve  chez  eux  une  autorité ,  une 
vertu ,  une  gravité  ,  une  foi  qui  les  rend  dignes  du  plus  sublime 
honneur  auquel  puisse  être  élevé  le  génie.  Destinés  à  éclipser ,  à 
plonger  dans  l'oubli  les  poésies  barbares  d'un  S.  Ambroise ,  d'un 
S.  Grégoire  ,  d'un  Prudence  ,  d'un  Sédulius  ,  d'un  Fortunat ,  d'un 
S.  Hilaire,  d'un  S.  Bernard,  sans  doute  qu'ils  ont  édifié  et  con- 
solé l'Eglise  à  l'égal  de  ces  grands  hommes  ;  car  enfin ,  pour  qu'elle 
puisse  décemment  répudier  ses  pères,  il  faut  qu'elle  puisse  au  moins 
montrer  dans  ceux  qu'elle  leur  donne  pour  successeurs  ,  la  conti- 
nuation de  leur  esprit.  Sans  doute  que  leurs  lèvres  sont  pures  comme 
celle  d'Isaïc ,  car  les  cœurs  purs  sont  seuls  agréables  à  Dieu. 

J'ouvre  ces  recueils  célèbres.  Je  suis  frappé,  comme  tout  le  monde,  ! 
de  la  noblesse,  de  l'élévation,  de  la  richesse  de  cette  poésie.  La  lyre 
d'Horace  et  de  Pindare,  tombée  au  pouvoir  du  génie  chrétien ,  rend 
des  sons  tels  qu'elle  n'en  rendit  jamais.  Déjà  je  m'écrie  :  heureuses 
les  basiliques  qui  retentiront  d'aussi  nobles  cantiques!  Je  veux  con- 
naître le  nom  de  ce  poète  sublime ,  auquel  il  fut  donné  de  sentir 
et  de  célébrer  les  mystères  du  Ciel  ;  je  m'informe  ,  et  mille  voix 
enthousiastes,  en  m'apportant  le  nom  de  Sautcul,  ont  détruit  tout 
mon  enchantement.  Tout  a  disparu.  Quoi!  c'est  au  pied  de  l'autel 
du  Dieu  de  majesté,  que  se  chanteront  les  vers  d'un  homme  dont 
la  légèreté,  les  goûts  profanes,  le  bel  esprit,  s'alliaient  si  mal  avec 
la  gravité  de  son  habit?  Enfant  en  cheveux  gris ,  suivant  La  Bruyè- 
re ,  homme  de  la  plus  cxcclLnle  compagnie ,  bon  convive  sur- 
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tout,  d'après  les  mémoires  du  temps  (i),  il  faisait  les  beaux  jours 
de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  et  il  aura  passé  de  là  dans  le  sanctuaire, 
et  ses  hymnes  seront  écrites  à  côté  des  cantiques  qu'une  sainte  dou- 
leur,  qu'un  vif  sentiment  des  grandeurs  et  des  miséricordes  divines 
Inspirèrent  au  Roi-prophète.  J'ignore  si  la  foi  de  cet  homme  fut  tou- 
jours bien  pure,  je  veux  oublier  les  nuages  qui  l'obscurcirent  quel- 
quefois; mais  la  charité,  cette  source  de  toute  prière,  était-elle  bien 
ardente  au  fond  de  son  cœur?  Je  ne  sais,  mais  il  en  parle  rarement 
;le  langage.  C'est  avec  trop  de  raison  que  l'un  de  nos  grands  hom- 
mes ,  le  comte  de  Maistre ,  a  dit  que  ses  hymnes  ne  prient  point. 
;  J'admire  sa  pompe,  son  élévation,  mais  il  n'est  pas  le  poète  de  la 
religion  d'amour.  Ses  odes  sacrées ,  si  riches  d'images  et  de  grandes 
pensées,  sont  vides  de  cette  onction  que  le  génie  tout  seul  ne  donna 
jamais.  Quoi  d'élonnant  encore  une  fois  ?  Les  paroles  de  Santeul 
devenir  des  paroles  sacrées  !  Ces  vers  qui  aujourd'hui  sont  l'objet 
de  ses  triomphes,  l'écueil  de  sa  puérile  vanité,  demain  passeront 
dans  le  langage  de  l'Eglise  qui  ne  trouvera  rien  de  mieux  pour  com- 
pléter sa  pensée.  Certes,  une  pareille  inconvenance  eût  été  senti  par 
l'Eglise  catholique  ;  elle  sait  trop  bien  choisir  ses  organes. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  étrange  encore.  L'Eglise  n'a  rien 
de  plus  cher  que  sa  foi  ;  c'est  sa  vie.  Elle  a  en  horreur  l'hérétique  ; 
elle  ordonne  de  le  fuir  et  de  l'éviter.  Elle  sait  que  toutes  ses  paroles 
sont  autant  de  sacrilèges  ;  c'est  pourquoi  elle  les  flétrit  et  défend  même 
à  ses  enfans  de  discerner  ce  qui  pourrait  encore  s'y  trouver  d'or- 
thodoxe ,  tant  elle  repousse  tout  ce  qui  peut  sortir  de  la  bouche 
de  ses  sujets  révoltés.  Cependant  quel  est  cet  autre  poète  dont  la 
voix  religieuse  et  sublime  s'échappe  depuis  un  siècle  des  temples 
français?  D'où  partent  ces  accens  si  touchans  et  si  purs  qui  naguères 
encore  viennent  de  retentir  à  nos  oreilles  (i)  ?  Enfin  l'Eglise  de 
France  aurait-elle  trouvé  ce  chantre  divin  après  lequel  elle  soupire 
depuis  si  long-temps  ?  Avant  de  la  féliciter  sur  l'accomplissement 
de  ses  désirs,  demaudous  aux  dyptiques  sacrés  le  nom  du  poète  im- 
mortel qui  reçut  de  si  belles  inspirations.  Dans  les  fastes  de  l'Eglise 
de  France ,  son  nom  brille  sans  doute  à  la  plus  noble  page.  Celle 
qui  chante ,  avec  tant  de  plaisir ,  ses  cantiques ,  peut  montrer  sans 
doute  avec  orgueil ,  sa  vie  et  ses  vertus.  Si  elle  a  cru  devoir  l'associer 
à  ses  vœux ,  c'est  qu'elle  a  reconnu  en  lui  l'homme  vraiment  fidèle. 
Mais  quoi  !  je  cherche  en  vain  son  nom  parmi  ceux  qui  sont  écrits 
dans  les  deux  (3).  II  n'est  point  dans  l'Eglise  ;  il  est  donc  hors 
de  son  sein.  Oui!  une  secte  le  réclame,  une  secte  triomphe  des  hon- 


(i)  Saint-Simon. 

(2)  Lhymne  de  la  Pentecôte  :   Quo  vos  magistri  gloria. 

(3)  Hseb.  xn ,   23. 
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neurs  qu'on  lui  rend,  étonnée  qu'une  voix  étouffée  sous  les  ana- 
thèmes  ait  pu  plaire  encore  à  ceux  même  qui  les  lancèrent.  C'est 
Charles  Coffin,  rebelle  à  l'Eglise,  repoussé  par  elle  jusque  sur  son 
lit  de  mort.  C'est  lui  qui  expie  peut-être  au  fond  des  enfers  le  triste 
et  singulier  honneur  d'avoir  été  l'interprète  de  l'Eglise. 

Et  maintenant ,  dites  ,  êtes-vous  toujours  aussi  positifs  sur  l'au- 
torité de  vos  liturgies?  Voyez-en  l'origine,  et  jugez-les  enfin.  Rap- 
pelez-vous leurs  corrections  répétées  jusqu'à  nos  jours ,  et  confessez 
que  vous  avez  substitué  ,  à  l'imposante  liturgie  de  vos  pères ,  de 
nouvelles  qui  n'ont  aucune  autorité ,  et  dont  l'origine  a  grand  besoin 
d'être  voilée  pour  n'être  pas  trop  affligeante  aux  yeux  de  la  foi. 
Ne  frémissez-vous  pas  à  cette  pensée  :  Il  n'est  point  impossible 
que  nos  prières  sacrées  récèlent  l'erreur  :  il  est  possible  qu'au  lieu 
de  la  prière  d'un  cœur  obéissant,  le  Très-Haut  entende  monter  vers 
lui  les  vœux  perfides  de  l'hérésie  ,  et  que  sous  des  paroles,  saintes  en 
apparence  ,  un  sectaire  ait  caché  son  venin  ?  Cette  pensée  n'est-elle 
pas  un  reproche  pénible ,  sur-tout  quand  l'Eglise  romaine  est  là  qui 
vous  offre  une  liturgie  dont  la  doctrine  est  garantie  par  l'autorité 
même  de  Dieu  ? 

Il  resterait  encore  de  fâcheuses  vérités  à  dire  si  l'on  voulait  exa- 
miner de  près  l'emploi  si  vanté  de  l'Ecriture  dans  les  nouvelles  li- 
turgies. Dans  sa  naïve  et  brusque  simplicité  Collet  disait  autrefois, 
en  évaluant  à  leur  juste  prix  ces  applications  soi-disant  si  ingénieuses  : 
«  Combien  d'antiennes  paraissent  la  plus  belle  chose  du  monde  , 
»  quand  elles  sont  détachées  et  la  plus  pitoyable  quand  elles  sont 
»  rapprochées  de  leur  source  (i)!  »  Je  pourrais  fournir  d'innom- 
brables exemples  à  l'appui  de  cette  assertion ,  mais  il  faut  savoir 
s'arrêter.  Notre  but  n'est  point  d'affliger  la  piété  ;  qu'il  suffise  donc 
d'avoir  rappelé  les  principes  généraux.  Disons  seulement  que  ce  défaut 
se  fait  remarquer ,  sans  exception,  dans  toutes  les  nouvelles  liturgies, 
et  que  si  toujours  ces  sortes  d'applications  sont  dépourvues  de  l'au- 
torité que  nous  offre,  à  chaque  page,  la  liturgie  romaine,  très-sou- 
vent elles  manquent  totalement  du  sens  que  l'on  s'efforce  de  leur 
donner.  Si  l'on  nous  accuse  de  sévérité,  notre  réponse  est  toute  prête. 
D'abord ,  il  faut  bien  être  un  peu  sévère  dans  une  matière  aussi  grave, 
et  ensuite ,  puisque  l'on  a  voulu  remplacer  l'antique ,  l'universelle 
liturgie  par  une  liturgie  plies  parfaite ,  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
d'exiger  cette  perfection? 

(  Ici.  Ibid.  ) 

(i)  OJ)lce  dùin  ,  première  partie,  chapitre  in. 
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NOUVELÏ.-ES    ET    VARIETES. 

—  Rome.  «  Le  Samedi-saint ,  quatre  israélites  ont  été  baptisés  à 
Saint-Jean  de  Latran  par  Mgr.  le  cardinal  Zurla  ,  vicaire-général 
de  Sa  Sainteté.  Le  premier,  Mardochée  Felus ,  de  Livourue ,  est 
âgé  de  25  ans,  et  a  reçu  les  noms  de  Louis -Thomas-Marie.  Les 
trois  autres,  nés  dans  cette  capitale,  ont  été  présentés  volontairement 
par  leur  père,  Anselme  du  Mont,  qui  est  catéchumène.  L'aîné ,  Pros- 
per,  a  dix  ans;  il  a  reçu  les  noms  de  Charles-Louis-Marie.  Le  second  , 
Isaac,  a  six  ans;  on  lui  a  donné  les  noms  de  Jacques-Louis-Marie. 
Le  troisième  est  une  fille ,  appelée  Stella ,  et  âgée  de  trois  ans ,  à 
qui  on  a  donné  les  noms  de  Paule-Gertrude-The'rèse-Marie.  Les  deux 
premiers  néophytes  ont  été  confirmés;  Fclus  a  reçu  la  communion. 
Le  cardinal  vicaire  leur  a  adressé  une  belle  et  touchante  exhortation.  » 

(  Diario  di  Roma  ,  i 7  avril.  ) 

—  Le  Catholique  de  Spire  fait  quelque  part  la  réflexion  suivante 
qui  est  fort  juste  :  «  Le  châtiment  du  crime  ne  se  fait  pas  tou- 
jours attendre.  On  a  vu,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  trois  Archevêques  allemands,  qui  étaient  en  même  temps  élec- 
teurs de  l'empire  germanique ,  faire  une  tentative  de  soulèvement 
contre  le  Saint-Siège.  Vingt  ans  plus  tard ,  nous  les  avons  vus  dispa- 
raître eux  et  leurs  sièges.  Ce  n'était  pas  le  pouvoir  légitime,  si  insup- 
portable à  leur  esprit  téméraire  et  orgueilleux ,  qui  les  fit  tomber, 
mais  ce  mépris  des  droits  de  l'autorité  ecclésiastique  dont  ils  avaient 
donné  le  premier  exemple.   » 

—  La  Gazette  ecclésiastique  protestante  de  Darmstadt  aime  beau- 
coup les  associations.  Nous  l'avons  vue  engager  les  habitans  de  toutes 
les  villes  protestantes  d'Allemagne  à  s'associer ,  pour  répandre  des 
petits  traités  contre  le  catholicisme ,  à  l'occasion  du  jubilé  protestant 
qui  approche.  Le  même  journal  propose  aux  laïcs  catholiques  de  toutes 
les  capitales,  villes  provinciales  et  villes  libres  d'Allemagne  de  s'asso- 
cier sous  la  direction  d'habiles  hommes  de  loi ,  afin  d'exposer  en 
commun  à  leurs  évêques  et  aux  gouvernemens  combien  ils  désirent 
vivement  que  leur  clergé  soit  délivré  de  ce  joug  du  célibat  qui  continue 
de  peser  sur  lui. 

—  «  Il  y  a  quelque  temps  que  des  marins  anglais  rencontrèrent 
dans  l'Océan  pacifique,  près  d'un  banc  de  sable,  un  navire  échoué, 
dont  la  poupe  paraissait  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Ayant  des- 
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cendu  la  chaloupe  en  mer,  ils  trouvèrent,  dans  un  coin  de  de'bris 
(  wrack  ) ,  une  femme  morte ,  et  entre  ses  bras ,  convulsivement 
entrelacés ,  un  enfant  qui  pleurait.  Ils  s'aperçurent  aussi  que  la  mère 
e'tait  blesse'e  au-dessous  du  sein  ,  et  que  l'enfant  suçait  avidement 
quelques  gouttes  de  sang  qui  sortaient  de  cette  blessure ,  laquelle 
paraissait  provenir  d'une  incision.  Une  chaîne  en  or,  avec  un  portrait 
que  la  malheureuse  portait  au  cou ,  fit  connaître  qu'elle  e'tait  l'épouse 
du  capitaine  L**.  Tout  l'équipage  a  péri ,  selon  toute  apparence. 
Quant  à  cette  mère  qu'on  trouva  seule  sur  le  vaisseau  abandonné , 
il  est  probable  que  d'abord  elle  a  nourri  l'enfant  de  son  lait;  mais 
celui-ci  lui  manquant ,  faute  d'alimens  pour  elle-même ,  elle  se  fit 
une  blessure  afin  de  nourrir  l'enfant  du  sang  qui  en  coulerait.  Le 
sacrifice  héroïque  fait  par  l'amour  maternel ,  toucha  les  marins  jus- 
qu'aux larmes.  Ils  firent  avec  le  plus  grand  empressement  tout  ce 
que  la  circonstance  exigeait  pour  cette  orpheline  sauvée  par  un  mi- 
racle de  tendresse  ,  et  ils  ensevelirent  les  restes  de  celle  qui  avait 
fait  ce  miracle ,  dans  le  tombeau  des  flots  avec  toutes  les  cérémo- 
nies qu'on  observe  dans  les  funérailles  sur  mer.  » 

(  Le  Correspondant.  ) 

—  «  A  l'occasion  du  retour  de  M.  Spencer  au  sein  de  l'Eglise 
catholique  ,  la  Société  biblique  s'est  extraordinairement  assemblée  à 
Bath  et  a  résolu  qu'une  chaire  de  controverse  et  une  librairie  pro- 
testante seraient  fondées  auprès  de  l'université  de  Glascow,  a  l'effet 
de  combattre  les  progrès  effrayans  du  papisme.  » 

(  Catholique  des  Pays-Bas ,  17  mai.  ) 

—  Angleterre.  Un  village  de  Worcestershire  n'a  plus  de  curé 
depuis  i5o  ans.  L'église  est  tombée  en  ruines,  et  ces  pauvres  gens 
ne  savent  pas  plus  ce  que  c'est  que  le  baptême  que  les  Otahitiens.  Ils 
empruntent  leurs  prénoms  à  des  objets  qui  frappent  les  sens ,  comme, 
par  exemple  ,  jambes-tortues  Wallis  ,  grand-nez  Sandy  ,  longue- 
oreille  William;  ou  bien  ils  prennent  les  noms  de  grands  personna- 
ges ,  comme  le  duc  d' York  ,  lady  Hervey. 

—  Un  ministre  protestant,  James  R.  Page  a  adressé,  en  date 
du  19  février  i83o ,  une  lettre  à  un  prêtre  catholique ,  James 
Hughes ,  au  sujet  de  plusieurs  de  ses  paroissiens  qui  se  sont  ré- 
conciliés à  l'Eglise.  Il  dit  en  parlant  de  ces  prosélytes  :  Je  pleure 
sur  eux  comme  étant  perdus  à  jamais.  Les  plus  grands  pécheurs 
peuvent  renaître ,  et  se  sauver ,  mais  c'est  chose  impossible  à 
ceux  qui  croient  et  suivent  votre  système  de  Trente.  Nous  laissons  à 
décider  lequel  vaut  le  mieux ,  en  matière  de  tolérance ,  de  dire  : 
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il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Eglise,  ou  bien  :  Il  n'y  a  point 
de  salut  dans  l'Eglise. 

(  Id.  Ibid.  ) 


NOTICE    SUR   M.    OFFREDI,    ÉVEQUE    DE    CRÉMONE. 

Cette  notice  sur  un  prélat  estimable  aura ,  outre  l'édification , 
le  mérite  de  rappeler  quelques  faits  relatifs  à  la  dernière  persécution 
de  l'Eglise ,  et  notamment  d'éclaircir  ce  qui  regarde  les  adresses  des 
évêques  et  des  ebapitres  d'Italie  en  181 1  ;  c'est  ce  qui  nous  engage  à 
donner  à  cet  article  un  peu  plus  d'étendue. 

Hommebon  (i)  OlTredi  Ambrosini  naquit  à  Crémone  le  8  juin  l'jSo, 
d'une  famille  noble  et  ancienne  de  cette  ville.  Il  fut  élevé  au  collège 
des  nobles  ,  à  Milan  ,  prit  ses  degrés  en  droit  à  Pavie ,  et  renonça 
aux  espérances  du  monde  pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  A 
peine  il  fut  fait  prêtre  qu'on  le  nomma  chanoine  et  archiprêtre  de  la 
cathédrale  de  Crémone.  En  cette  dernière  qualité  ,  il  remplit  les 
fonctions  de  curé,  et  s'en  acquittait  avec  autant  de  sagesse  que  de  zèle. 
M.  Fraganescbi,  évêque  de  Crémone,  étant  mort  en  1790,  M.  Of- 
fredi  fut  nommé  à  sa  place  par  l'Empereur  Léopold  en  1791,  pré- 
conisé par  Pie  VI  le  26  septembre ,  et  sacré  le  2  octobre.  Ses  premiers 
soins  furent  pour  son  séminaire,  à  la  tête  duquel  il  mit  des  chanoines 
de  sa  cathédrale.  Sa  piété ,  sa  douceur  ,  son  application  à  ses  fonctions 
lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Mais  l'invasion  de  l'Italie  par  les  Fran- 
çais, en  1796,  le  préparait  à  de  grandes  traverses.  La  Lombardie 
entr'autres  fut  le  théâtre  de  combats ,  de  révolutions  et  de  pillages. 
Les  généraux  français  n'épargnèrent  pas  les  églises ,  et  les  vases  sa- 
crés furent  demandés  pour  satisfaire  la  cupidité  du  vainqueur.  Cré- 
mone vit  sortir  de  ses  murs  une  ample  moisson  d'objets  précieux, 
monumens  de  la  pieuse  libéralité  de  ses  anciens  habitans  ;  on  re- 
grettait sur-tout  un  calice  d'or  qui  avait  servi  à  saint  Charles  Bor- 
romée.  L'évêque  osa  s'adresser  au  général  en  chef  et  lui  demander 
la  restitution  du  calice  ;  Buonaparte  ne  fut  point  choqué  de  la  de- 
mande et  écrivit  à  M.  Offredi  la  lettre  suivante,  datée  de  Milan 
le  5  janvier  1797  : 

«  J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite.  J'ai  donné 
les  ordres  pour  que  le  calice  que  vous   désirez  conserver ,  comme 

(1)  Saint  Hommebon,  laïc,  patron  de  Crémone,  mourut  en  1197. 
Voyez  la  Vie  des  Saints,  de  Butler,  au  i3  novembre. 
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ayant  servi  à  saint  Charles  Borromée ,  soit  lais.sé  à  votre  église.  Vous 
me  trouverez  toujours  disposé  à  faire  ce  qui  vous  est  agréable,  et  à 
vous  donner  des  preuves  du  désir  que  j'ai  de  voir  constamment  la 
véritable  religion  exister  en  Italie.   » 

Parmi  les  traits  de  courage  et  de  zèle  de  l'évêque  de  Crémone, 
on  cite  une  homélie  qu'il  prononça  le  19  novembre  1797  ,  à  l'occasion 
de  la  paix  de  Campofonnio ,  et  dans  laquelle  il  déplorait  les  maux 
présens  et  les  ravages  de  l'incrédulité.  Deux  ans  après ,  l'Italie  fut 
délivrée  du  régime  républicain  et  un  nouveau  Pape  lut  élu  à  Venise. 
M.  Offredi  voulut  aller  rendre  ses  hommages  à  Pie  VII  •  il  fit  le 
voyage  de  Venise ,  et  offrit  au  Saint-Père  un  riche  calice ,  présent 
qui  venait  à  propos  après  toutes  les  dévastations  exercées  à  Rome. 
Il  se  disposait  à  retourner  à  son  siège ,  lorsqu'on  apprit  la  nouvelle 
invasion  des  Français  en  1800.  Cette  circontance  ne  lui  donna  que 
plus  de  désir  de  se  retrouver  au  milieu  de  son  troupeau  ;  il  alla  jusqu'à 
Mantoue ,  déterminé  à  tout  tenter  pour  rentrer  dans  son  diocèse; 
mais  des  avis  sûrs  et  répétés  le  prévinrent  d'embûches  à  lui  tendues 
par  de  mauvais  religieux  qui  avaient  donné  dans  la  révolution ,  et 
auxquels  depuis  le  départ  des  Français  il  avait  imposé  quelque  pé- 
nitence. Le  prélat,  ne  pouvant  poursuivre  sa  route,  alla  attendre 
à  Vérone  des  jours  moins  périlleux;  il  écrivit  à  Pie  VII  pour  Fen 
instruire  et  lui  demander  des  conseils,  et  le  Pontife,  dans  un  bref 
du  27  septembre  1800  ,  approuva  sa  conduite  et  lui  donna  des  motifs 
de  consolation.  M.  Offredi  s'était  aussi  adressé  à  Buonaparte  pour 
obtenir  de  retourner  dans  son  diocèse  ,  et  on  lui  envoya  un  ordre 
daté  de  Paris  le  10  vendémiaire  an  IX  (2  octobre),  et  signé  du 
premier  consul  et  du  ministre  des  relations  extérieures,  Taleyrand, 
et  par  lequel  les  généraux  et  autres  agens  devaient  laisser  l'évêque 
rentrer  dans  son  diocèse  et  y  circuler  librement ,  sans  qu'on  pût 
mettre  obstacle  à  l'exercice  de  son  ministère,  ni  le  rechercher  pour 
les  faits  antérieurs.  A  la  fin  de  1 801  ,  il  fut  mandé  à  Lyon  pour 
la  consulte  extraordinaire  que  Buonaparte  y  avait  convoquée.  Le 
jour  de  l'Assomption  1804,  il  s'éleva  dans  une  homélie  contre  un 
désordre  trop  commun  ,  l'immodestie  de  l'habillement  des  femmes. 
Il  se  crut  obligé  de  faire  entendre  quelques  réclamations  lorsqu'on 
voulut  faire  adopter  dans  toutes  les  églises  du  royaume  d'Italie  un 
catéchisme  tiré ,  disait-on ,  en  grande  partie  de  celui  de  Bossuct , 
et  qu'on  enjoignit  aux  évèques  de  l'enseigner  seul  dans  leurs  diocèses. 
M.  Offredi  publia  à  ce  sujet  une  homélie  où ,  après  avoir  établi  ce 
principe,  que  F  instruction  regarde  les  évèques,  et  que  les  princes 
ne  sont  point  juges  de  lajui  et  n'ont  point  reçu  de  Dieu  l'au- 
torité de  régler  la  croyance  de  leurs  sujets  ni  d'interpréter  CE' 
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vangile,  il  les  loue  de  la  protection  qu'ils  accordent  aux  pasteurs 
dans  leur  ministère ,  et  passe  au  nouveau  catéchisme  : 

«  Comme  celui  de  Bossuet ,  disait-il ,  n'a  point  le  sceau  d'une  ap- 
probation formelle  du  Saint-Siège,  chef  suprême  (maestra)  de  la  ca- 
tholicité ,  il  l'a  examiné  avec  un  habile  théologien  et  s'est  assuré 
qu'on  y  retrouvait  en  substance  la  pureté  de  la  doctrine  ,  l'ordre  et  la 
clarté.  Nous  disons  en  substance  ,  ajoutait-il ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  dissimuler  que  quelques  expressions  ont  besoin  d'être  éclair- 
cies ,  que  dans  quelques  endroits  il  faudrait  un  supplément,  que  sur 
certains  articles ,  principalement  sur  les  devoirs ,  il  y  aurait  à  dis- 
tinguer ;  les  curés  et  les  ecclésiastiques  éclairés  le  feront  de  vive 
voix,  en  recourant  aux  sources  théologiques,  afin  que  la  doctrine 
soit  complète  ,  que  l'expression  n'ait  aucun  rapport  avec  l'erreur , 
et  que,  dans  les  devoirs,  on  distingue  la  convenance  de  la  néces- 
sité et  le  précepte  du  conseil  j  car  nous  ne  devons  rendre  la  voie 
du  salut  ni  plus  large  ni  plus  étroite.  » 

On  peut  penser  que  ce  langage  ne  plut  pas  à  celui  qui  voulait 
dominer  jusque  sur  les  consciences.  Le  paragraphe  ci-dessus  tomba 
sous  la  censure  politique ,  et  le  prélat  fut  invité  à  donner  des  éclair- 
cissemens  qu'il  fournit  aussitôt.  Néanmoins  on  défendit  la  distribution 
de  l'homélie,  qui  était  d'ailleurs  déjà  répandue  dans  tout  le  diocèse. 
En  1808  ,  M.  Offredi  donna  un  autre  exemple  de  zèle.  On  vou- 
lait supprimer  quatre  des  plus  belles  églises  de  Crémone  ;  le  pré- 
lat se  rend  en  toute  hâte  à  Milan ,  au  cœur  de  l'hiver ,  et  parle 
au  Vice-Roi  avec  tant  de  force  qu'il  obtient  la  révocation  de  la 
mesure. 

Nous  arrivons  à  une  époque  malheureuse  dont  on  ne  se  souvient 
qu'avec  douleur  et  même  avec  quelque  honte  pour  une  partie  de  l'é- 
piscopat  italien.  Nous  voulons  parler  des  fameuses  adresses  en  181 1. 
L'histoire  dira  par  quels  artifices  et  quelles  menaces  on  tira  ces 
adresses  des  évêques  et  des  chapitres,  et  par  quel  abus  du  pouvoir 
on  altéra  les  expressions  des  manuscrits  transmis  au  gouvernement, 
on  défendit  et  on  supprima  toute  réclamation  ;  par  quel  manège  enfin 
on  lit  passer  pour  libre  et  spontané  ce  qui  était  commandé  avec 
violence.  Ces  artifices  sont  exposés  avec  franchise  dans  la  préface 
du  recueil  des  Déclarations  et  rétractations  des  adresses ,  Rome , 
18 16,  2  vol.  in-8°.  En  parcourant  ces  pièces,  on  trouve  qu'il  fut 
fait  des  additions  importantes  aux  adresses  de  l'évêque  de  Padoue 
et  des  chapitres  de  Bellune  ,  de  Savone  ,  de  Tolentino ,  etc.  ;  que  de 
notables  mutilations  eurent  lieu  dans  celles  de  l'évêque  de  Vérone , 
de  l'évêque  et  du  chapitre  de  Lorette ,  des  chapitres  de  Forli ,  de 
Gênes  et  de  San-Severino  j  que  plus  d'une  fois  on  fit  refaire  les 


(  57i  ) 

adresses  pour  les  avoir  telles  qu'on  les  voulait ,  et  que  c'est  ainsi 
qu'on  en  agit  envers  les  chapitres  d'Ancône  et  de  Milan  ;  qu'on 
usa  de  menaces,  qu'on  fit  délibérer  la  nuit,  qu'on  assigna  un  temps 
très-court,  et  jusqu'à  une  demi-heure,  comme  cela  eut  lieu  pour 
l'évèque  de  Ceneda  et  pour  le  même  chapitre  de  Milan  ;  que  d'autres 
adresses  furent  de  véritables  tromperies  ou  l'œuvre  occulte  d'un  petit 
nombre  d'intrigans ,  comme  celle  du  chapitre  de  Florence  ;  qu'ail- 
leurs on  retrancha  des  réserves  ou  des  modifications ,  comme  dans 
les  adresses  des  évêques  de  Grosseto  et  de  Chioggia  et  du  chapitre 
d'Udine,  etc.  L'agent  de  toutes  ces  manœuvres  était  un  certain  abbé 
Ferloni  qui,  après  l'invasion  de  Rome  en  1798,  s  était  jeté  entre  les 
bras  des  révolutionnaires  et  leur  avait  vendu  sa  plume.  C'est  lui  qui 
composa  ou  changea  les  plus  vigoureuses  des  adresses  qui  firent  alors 
tant  de  bruit. 

L'évèque  de  Crémone  ne  put  éviter  de  se  prononcer  dans  cette 
circonstance  difficile.  Dans  son  adresse,  il  adhérait  à  celle  du  cha- 
pitre de  Paris,  et  formait  le  vœu  que  les  soins  de  l'Empereur  ap- 
puyant ceux  du  Souverain-  Pontife ,  les  deux  puissances  établissent 
sur  des  bases  inébranlables  une  discipline  ecclésiastique  adap- 
tée aux  circonstances.  Dans  le  recueil  des  adresses  imprimé  à  Milan 
en  1811  ,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  on  a  supprimé  les  mots 
deux  puissances  et  ecclésiastique.  Le  prélat  n  osa  réclamer  alors , 
mais  après  la  restauration ,  il  présenta  lui-même  au  Pape  une  ré- 
tractation ou  déclaration  citée  dans  le  recueil  imprimé  à  Rome  , 
tome  Ier ,  page  no.  Il  disait  que  l'adresse  lui  avait  été  extorquée 
par  violence  ;  et  que  de  plus  on  y  avait  fait  des  suppressions  et 
additions  qui  en  changeaient  le  sens. 

Une  indisposition  exempta  l'évèque  de  Crémone  de  se  rendre  au 
concile  de  1811.  Une  des  choses  qu'il  avait  le  plus  à  cœur  était  d'é- 
claircir  l'histoire  ecclésiastique  de  son  diocèse  et  la  suite  des  évêques 
ses  prédécesseurs.  Il  chargea  de  ce  travail  labbé  San-Clemente,  qui 
se  hâta  peut-être  trop  de  publier  le  fruit  de  ses  recherches  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  honorable  pour  M.  Offredi  d'avoir  voulu 
élever  un  monument  a  la  gloire  de  son  église.  Il  fit  bâtir  en  entier 
à  ses  frais  l'église  paroissiale  de  Casa-Nova  des  Offredi,  et  la  fournit 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  décence  du  culte  divin.  Il 
concourut  à  la  fondation  de  la  maison  de  retraite  dite  de  St. -Ange, 
à  Crémone.  En  i8i5,  il  établit  à  Soresina  un  couvent  de  religieu- 
ses de  la  Visitation.  Il  célébra  par  uue  éloquente  homélie  ,  en  i8i4, 
le  triomphe  de  l'Eglise  et  la  délivrance  du  Pape.  Dans  uue  circu- 
laire du  10  novembre  de  cette  année  ,  il  s'efforça  de  rétablir  la  dis- 
cipline que  les  révolutions  précédentes  avaient  altérée.  Il  enrichit 
son  séminaire  d'une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie,  et  y  établit 
de   nouvelles  chaires.  11  ne  manquait  pas  de  prêcher  aux  grandes 
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fêtes  de  l'année  ,  et  était  fort  exact  à  faire  ses  visites  pastorales. 
D'abord  tous  les  mois ,  puis  deux  fois  par  an  il  réunissait  son  clergé 
dans  son  palais  pour  la  solution  des  cas  de  conscience,  et  il  y 
prononçait  toujours  un  discours  en  latin.  Son  zèle  et  sa  vertu  lui 
méritèrent  l'estime  de  Pie  VII  et  de  Léon  XII ,  qui  lui  en  donnèrent 
des  témoignages  honorables.  L'Empereur  François  II  lui  écrivait  des 
lettres  pleines  de  bienveillance. 

L  âge  et  les  travaux  avaient  épuisé  ses  forces  ;  sa  santé  s'affai- 
blit beaucoup  en  1828,  il  tomba  tout-à-fait  malade  le  20  jan- 
vier 182g,  reçut  les  sacreinens  avec  une  vive  piété  et  mourut 
le  28  dans  des  sentimens  de  foi ,  d'humilité  et  de  charité ,  deman- 
dant à  Dieu  pour  son  diocèse  un  évêque  meilleur  que  lui  ,  c'était 
son  expression ,  et  témoignant  à  ses  chanoines  la  plus  tendre  affec- 
tion. Le  deuil  fut  universel  dans  son  diocèse.  Les  obsèques  furent  célé- 
brées le  3  février  par  M.  l'évêquc  de  Brescia ,  et  une  oraison  fu- 
nèbre prononcée  par  l'abbé  Benza.  Par  son  testament ,  le  pieux  prélat 
fit  des  legs  à  plusieurs  établissemens  de  charité.  Il  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs et  à  la  mense  épiscopale  les  meubles  de  l'évêché ,  ses  or- 
nemens  pontificaux ,  ses  vases  sacrés  et  une  bibliothèque  choisie.  Il 
donnait  qo.ooo  liv.  de  Milan  à  son  séminaire.  En  lui  s'éteignit  la 
famille  Oiiïedi. 

Nous  tirons  cette  notice  d'une  beaucoup  plus  étendue  qui  se  trouve 
dans  le  tome  XV  des  Mémoires  de  religion,  de  Modène. 

(  V Ami  de  la  Religion  et  du  Roi ,  n°   iG^j.  ) 


Vie  de  dom  Augustin  de  Lestrange  ,  abbé  de  la  Trappe , 
par  un  religieux  de  son  Ordre  (1). 

Peu  d'hommes  ont  mené'  une  vie  plus  agite'e  que  l'abbé  de 
Lestrange.  On  l'a  vu  pendant  trente  ans,  eu  butte  à  des  décrets 
rigoureux  ,  errer  en  Suisse,  en  Allemagne  ,  en  Pologne,  en  Rus- 
sie ,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Ame'rique  ,  e'tablir  ses  reli- 
gieux dans  les  deux  mondes  et  essuyer  mille  vicissitudes  qui 
eussent  lasse' un  moindre  courage.  Nous  n'avions  donne',  n"  i352, 
qu'une  faible  idée  de  ses  traverses,  et  nous  avions  négligé  même , 
par  quelques  raisons  particulières ,  de  faire  usage  d'une  notice 
que  nous  avions  reçue  sur  lui.  Mais  sa  Vie,  qui  a  été  publiée 


(1)  In-12,  prix,  fr.   1  -  75.  A  Lyon,  chez   Rusand  ;  à  Paris,  chez  le 
méine  ,  et  au  bureau  de  ce  journal. 
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il  y  a  déjà  quelques  mois ,  nous  engage  à  revenir  sur  un  sujet 
qui  peut  d'autant  plus  inte'resser  nos  lecteurs,  qu'il  s'agit  de 
faits  tout  re'cens ,  et  dont  les  causes  et  les  suites  sont  e'galement 
propres  à  exciter  notre  curiosité. 

Louis-Henri  de  Lestrange  naquit  en  1754  au  château  du  Co- 
lombier-le-Vieux,  en  Yivarais.  Son  père  était  un  ancien  officier 
de  la  maison  du  Roi,  et  sa  mère,  ne'e  Lalor,  e'tait  d'une  fa- 
mille irlandaise  venue  en  France  du  temps  de  Jacques  II.  Il 
commença  ses  e'tudes  à  Clamecy,  auprès  d'un  de  ses  parens, 
et  les  acheva  à  Tournon.  Son  goût  le  portant  vers  l'e'tat  ecclé- 
siastique ,  il  entra  au  se'minaire  Saint-Ire'ne'e ,  à  Lyon ,  pour  y 
faire  sa  philosophie ,  puis  au  se'minaire  St.-Sulpice  ,  à  Paris, 
pour  y  étudier  en  théologie.  C'est  là  qu'il  reçut  tous  les  or- 
dres sacre's  et  qu'il  fut  élevé'  au  sacerdoce  à  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans.  Admis  dans  la  communauté'  des  prêtres  de  la  paroisse 
St.-Sulpice,  il  y  commença  l'exercice  du  ministère.  Ayant  fait 
un  voyage  dans  sa  famille  en  1780,  il  fut  remarque'  de  M.  de 
Pompignan ,  archevêque  de  Vienne ,  au  diocèse  duquel  il  ap- 
partenait, et  qui  le  nomma  son  grand-vicaire.  On  assure  même 
que,  quelques  mois  après,  le  prélat  lui  apporta  de  Paris  sa  no- 
mination à  la  coadjutorerie  de  Vienne.  Nous  aurions  voulu  que 
l'auteur  de  la  Vie  nous  administrât  les  preuves  de  ce  fait,  qui 
est  dénué'  de  vraisemblance.  Il  n'est  pas  probable  que  M.  de 
Pompignan  eût  pris  un  coadjuteur  si  jeune  et  qu'il  connaissait 
depuis  si  peu  de  temps;  et,  quand  il  l'aurait  demandé,  il  est 
douteux  que  la  cour  le  lui  eût  accordé.  Ce  n'était  que  fort  ra- 
rement que  les  évêques  obtenaient  d'avoir  des  coadjuteurs  de 
leur  choix ,  et  il  est  difficile  de  penser  qu'un  jeune  ecclésiasti- 
que de  26  ans  eût  été  destiné  ainsi  à  la  coadjutorerie  d'un  des 
plus  grands  sièges  de  France.  Nous  croyons  donc  que  l'auteur 
aurait  bien  fait  de  supprimer  cette  anecdote,  dont  il  n'avait  pas 
besoin  pour  relever  le  mérite  de  l'abbé  de  Lestrange.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  raconte  que  l'abbé,  effrayé  de  sa  nomination,  alla 
s'enfoncer  à  la  Trappe ,  où  il  fit  son  noviciat  et  prononça  ses 
vœux  avec  un  vif  sentiment  de  joie ,  sous  le  nom  de  dom  Au- 
gustin. 

Il  était  maître  des  novices  quand  l'orage  de  la  révolution 
commença  à  gronder  sur  la  France.  Il  en  prévit  les  suites,  et' 
songea  dès-lors  à  se  retirer  en  pays  étranger.  Son  projet  lut  d'a- 
bord désapprouvé.  L'abbé  de  la  Trappe  venait  de  mourir,  la 
communauté,  composée  de  70  religieux,  ne  pouvait  se  per- 
suader qu'on  voulait  la  persécuter.  Toutefois  les  événemens  se 
succédaient.  Dom  Augustin  obtint  daller  chercher  les  moyens 
de  se  procurer  un  asile.  On  permit  à  i\  Trappistes  de  s'établir 
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dans  le  canton  de  Fribourg.  Doni  Augustin  retourna  à  la  Trappe 
chercher  ses  confrères.  Ils  partirent  pour  la  Suisse  au  prin- 
temps de  1791  ,  au  nombre  de  24  dont  3  les  quittèrent  ensuite, 
traversèrent  la  France  et  arrivèrent  à  La  Valsainte ,  au  canton 
de  Fribourg,  où  ils  devaient  re'sider.  C'est  là  qu'ils  ajoutèrent 
encore  par  une  délibération  spe'ciale  aux  auste'rite's  de  la  Trappe. 
Le  nombre  des  postulans  s'accrut  si  fort  en  trois  ans,  qu'il  fal- 
lut envoyer  des  colonies  en  d'autres  pays.  On  forma  des  éta- 
blissemens  à  Poblet,  en  Catalogne,  auprès  d'Anvers  ,  à  Darfeld  , 
dans  l'évêehé  de  Munster,  à  Monbracb,  en  Piémont.  Trois  re- 
ligieux envoye's  en  Canada  s'arrêtèrent  en  Angleterre  chez 
M.  Weld ,  à  Lullworth.  Par  un  bref  du  3o  septembre  1794, 
Pie  VI  autorisa  son  nonce,  en  Suisse,  à  e'riger  La  Valsainte  en 
abbaye.  Dom  Augustin  fut  élu  abbe'  le  27  novembre,  d'une  voix 
unanime,  et  le  8  de'cembre  suivant,  un  de'cret  du  nonce  ra- 
tifia l'élection  ,  et  donna  à  Dom  Augustin  tout  pouvoir  non  seu- 
lement sur  la  maison  de  La  Valsainte,  mais  sur  les  maisons 
qui  en  sortiraient. 

En  1796,  Dom  Augustin  e'tablit  dans  le  Valais  une  maison 
1  de  Trappistines ,  parmi  lesquelles  e'tait  M""  Louise  de  Condé. 
Près  de  là ,  il  forma  une  communauté'  de  religieux ,  pour  di- 
riger la  première.  L'année  suivante,  il  cre'a  des  religieux  du 
tiers-ordre,  qui  devaient  se  livrer  à  l'éducation,  et  bientôt  il 
eut  à  La  Valsainte  jusqu'à  i5o  e'ièves  que  l'on  formait  à  la 
pie'te'.  Mais  les  Français  s'e'tant  empare's  en  1798  de  la  Suisse 
et  du  Valais,  tous  ces  e'tablissemens  naissans  furent  renversés. 
Dom  Augustin  fut  obligé  de  partir  avec  25o  religieux  ou  reli- 
gieuses ,  et  beaucoup  d'enfans  qui  avaient  voulu  le  suivre.  Ils 
n'avaient  d'autre  ressource  que  leur  foi  et  leur  courage.  En 
voyage,  ils  observaient  leur  règle  comme  au  couvent,  et  sup- 
portaient avec  patience  les  contrariétés  et  les  traverses.  Ils  pas- 
sèrent par  Constance ,  Augsbourg  et  Munich.  Là ,  un  message 
de  l'Empereur  Paul  leur  offrait  un  asile  à  Orcha ,  dans  la  Rus- 
sie-Blancbe ,  pour  i5  religieux  et  autant  de  religieuses.  L'abbé 
partit  avec  cette  colonie,  qu'il  établit  dans  les  deux  monastè- 
res qui  lui  étaient  destinés.  De  là  il  se  rendit  à  Pétersbourg, 
où.  il  obtint  que  ceux  qu'il  avaient  laissés  derrière  lui  fussent 
aussi  admis  en  Russie. 

Ils  étaient  dispersés  en  Bohème  et  à  Vienne;  ils  reçurent 
ordre  de  sortir  des  états  de  l'Empereur  et  passèrent  en  Polo- 
gne. Ils  résidèrent  quelque  temps  à  Kenty ,  à  Léopol ,  à  Var- , 
sovie ,  à  Cracovie  ;  là ,  ils  furent  rejoints  par  l'abbé  qui ,  de 
Pétersbourg  ,  avait  au  cœur  de  l'hiver  fait  un  voyage  dans  le 
Brisgau.  On   lui  assigna  pour  ses  religieux  deux  monastères  à 
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Bresk  et  deux  dans  le  diocèse  de  Lucko,  en  Lithuanie.  Il  prit 
possession  de  ces  derniers  en  septembre  1799;  les  deux  pre- 
miers notaient  pas  encore  entièrement  formés  quand ,  en  mars 
1800,  Paul  changeant  de  système,  expulsa  tous  les  Français  de 
ses  e'tats.  Il  fallut  donc  repartir;  après  beaucoup  de  traverses 
on  arriva  en  juin  à  Dantzick ,  où  les  magistrats  protestans  re- 
çurent la  colonie  fugitive  clans  l'ancien  couvent  des  Brigittines. 
Les  autres  Trappistes  de  la  Russie-Blanche  et  de  la  Lithuanie 
arrivèrent  successivement.  Un  ne'gociant  luthe'rien  leur  fournit 
les  moyens  de  se  rendre  à  Lubeck;  ils  s'embarquèrent  le  26  juil- 
let pour  cette  ville  ,  et  de  là  se  dirigèrent  sur  Altona ,  ou  ils 
passèrent  l'hiver. 

Cependant  il  fallait  ménager  un  asile  à  ces  religieux  errans. 
Dom  Augustin  alla  en  Angleterre,  où  il  obtint  quelques  secours. 
Il  e'tablit  près  de  Londres  un  couvent  de  ses  Trappistines  ,  qui 
y  vivent  encore  sous  le  gouvernement  de  Mm-  de  Chabanne.  Il 
envoya  3o  de  ses  religieux  essayer  de  former  une  maison  dans 
le  Kentuckey.  Après  l'hiver  de  180 1  ,  il  quitta  Altona  avec  le 
reste  de  sa  colonie,  fixa  les  uns  à  Paderborn ,  les  autres  à  Dri- 
bourg  ,  et  se  mit  en  route  pour  Fribourg ,  où  il  e'tait  rappelé 
par  les  magistrats.  Il  renfra  donc  h  La  Valsainte  après  trois  ans 
d'absence  ;  mais  que  de  traverses  ,  de  fatigues ,  de  privations  et 
de  dangers  dans  cet  intervalle!  L'auteur  de  la  Vie  assure  que 
dom  Augustin  ne  parut  jamais  ému  dans  le  moment  des  plus 
fortes  contradictions ,  et  qu'il  e'tait  toujours  plein  de  re'signation 
et  de  courage. 

Il  e'tablit  ses  religieuses  à  Villard-Volard,  près  La  Valsainte, 
puis  à  La  Rieddray ,  où  il  leur  bâtit  une  maison.  Peu  après,  il 
envoya  de  ses  religieux  à  Sion ,  en  Valais,  et  a  Rapallo,  près 
de  Gênes.  Dans  un  voyage  à  Rome  en  i8o4,  il  fonda  près  de 
cette  capitale  un  couvent  qui  subsista  jusqu'à  l'invasion  des 
Français.  En  i8o5,  il  se  rendit  en  Espagne,  et  y  visita  un  mo- 
nastère qu'il  avait  fonde'  dix  ans  auparavant  près  de  Sarragosse. 
Un  de  ses  plus  vifs  de'sirs  e'tait  de  pouvoir  rétablir  quelque 
maison  en  France.  Il  se  hasarda  donc  de  passer  par  Paris  en 
revenant  d'Espagne  ,  et  y  fut  plus  heureux  qu'il  ne  l'espérait. 
Le  gouvernement  lui  confia  l'établissement  du  mont  Genève, 
pour  donner  l'hospitalité  aux  voyageurs.  Il  prit  la  direction 
d'une  maison  de  Trappistes,  près  Gros  Bois ,  et  acheta  le  mont 
Valérien,  pour  y  rétablir  le  Calvaire. 

Ce  calme  passager  dura  peu.  Buonaparte  s  étant  brouillé  avec 
le  Souverain-Pontife  ,  vit  les  établissemens  religieux  d'un  œil 
moins  favorable.  On  demanda  un  serment  aux  Trappistes  de  la 
Cervara ,  près  Rapallo,  sur  le  littoral  de  Gênes.  Ce  couvent 
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était  dirigé  par  le  Père  François  de  Sales  (  dom  Burdet,  né  à 
Anse  ,  près  Lyon  ).  Ce  religieux,  qui  avait  d'abord  prêté  ce  ser- 
ment,  ayant  reçu  de  labbé  l'ordre  de  le  rétracter  publique- 
ment, fit  sa  rétractation  un  jour  de  fête  à  1  église.  On  sait  ce 
qui  en  advint,  et  nous  lavons  raconté  ailleurs.  Le  supérieur  et 
les  religieux  furent  accablés  de  mauvais  traitemens  et  renvoyés 
en  Corse.  On  rechercha  partout  dom  Augustin  ,  et  le  sénat  de 
Fribourg  eut  ordre  de  dissoudre  la  maison  de  La  Valsainte.  Le 
Père  abbé ,  arrêté  à  Bordeaux  au  moment  où  il  allait  s'embar- 
quer,  n'échappa  que  par  une  méprise  du  commissaire  de  po- 
lice. 11  trouva  le  moyen  de  traverser  la  France  et  la  Suisse,  se 
procura  des  passeports  pour  la  Russie,  et  arriva  à  Riga,  accom- 
pagné du  chevalier  de  La  Grange,  aujourd'hui  Trappiste,  qui 
se  dévoua  à  faire  le  voyage  avec  lui. 

De 'Riga  ,  dom  Augustin  passa  en  Angleterre,  puis  à  la  Mar- 
tinique, où  il  voulait  faire  un  établissement,  puis  aux  Etats- 
Unis.  Il  y  retrouva  plusieurs  de  ses  religieux  partis  de  Bordeaux 
au  moment  de  son  arrestation ,  et  les  y  employa  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Les  religieux  envoyés  précédemment  au  Ken- 
tucky  n'avaient  pu  s'y  établir  ;  il  les  rappela  et  en  envoya 
quelques-uns  à  Tracady ,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  où  ils  ren- 
dent des  services  dans  le  ministère.  La  restauration  lui  permit 
de  revenir  en  France  et  de  recueillir  son  troupeau  dispersé.  Il 
racheta  le  monastère  de  la  Trappe ,  berceau  de  la  réforme ,  et 
y  plaça  une  partie  des  religieux  rentrés  à  La  Valsainte  depuis 
la  chute  de  Buonaparte.  L'autre  partie  fut  envoyée  à  Aigue- 
belle ,  au  diocèse  de  Valence.  Le  couvent  des  religieuses,  près 
Fribourg ,  fut  destiné  à  former  la  maison  de  Lyon  et  celle  des 
Forges,  près  la  Trappe.  Les  Trappistines  du  Yaleton  se  réta- 
blirent à  Mondey ,  sous  la  conduite  de  Mm  de  Chateaubriand. 
Les  religieux  revenus  d'Amérique  se  fixèrent  à  Bellefontaine , 
et  ceux  d'Angleterre  à  Melleraye.  Peu  après,  l'abbé  envoya  des 
religieuses  des  Forges  fonder  une  maison  à  Notre-Dame  des 
Gardes,  diocèse  d'Angers.  Le  monastère  d'Aiguebelle  envoya 
des  colonies  au  diocèse  d'Alba,  en  Piémont,  et  à  la  Sainte-Baume. 
Il  y  eut  aussi  des  établissemens  du  tiers-ordre  formés  à  Monti- 
gny,  diocèse  de  Dijon,  à  Louvigné  du  Désert,  diocèse  de  Ren- 
nes ,  et  à  Notre-Dame  des  Lumières,  diocèse  d'Avignon. 

En  i8i5 ,  dom  Augustin  fut  mandé  à  Rome  pour  répondre 
sur  quelques  plaintes  des  évêques  relatives  à  son  administra- 
tion. Il  resta  assez  long-temps  dans  cette  capitale.  Il  alla  à  Na- 
ples  et  au  Mont-Cassin ,  où  il  tomba  malade ,  et  d'où  il  écrivit 
une  circulaire  à  ses  maisons  de  France.  Il  repartit  pour  la  France 
en  juin  1827,  passa  par  la  Sainte  Baume ,  par  Notre-Dame  des 
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Lumières ,  par  Aiguebelle ,  et  arriva  à  Lyon  en  assez  mauvais 
e'tat  de  santé'.  En  effet,  il  tomba  tout-à-fait  malade,  et  mourut 
le  16  juillet,  dans  de  vifs  sentimens  de  piété,  et  après  avoir 
reçu  les  derniers  sacremens. 

L'auteur  de  sa  Vie  parle  avec  admiration  de  son  zèle,  de  son 
.  activité' ,  de  son  courage  ,  de  sa  douceur,  de  son  esprit  de  mor- 
tification ,  de  son  attachement  au  Saint  Siège.  Il  annonce  que 
dom  Augustin  laisse  en  manuscrit  des  Instructions  du  noviciat , 
qu'on  dit  être  pleines  de  sages  conseils  sur  la  vie  inte'rieure. 
Mais  dom  Augustin  a  publie'  bien  d'autres  écrits ,  entr'autres 
les  Réglemens  de  La  V  al  sainte ,  en  2  vol.  in-4°.  L'auteur  n'a 
pas  cru  devoir  s'arrêter  sur  les  discussions  que  l'abbé  eut  dans 
ces  derniers  temps  avec  un  respectable  évêque  ,  et  nous  imi- 
tons sa  re'serve.  Ces  discussions  n'auraient  plus  d'objet  aujour- 
d'hui ;  le  nouveau  visiteur  des  maisons  de  la  Trappe,  l'abbe' 
de  Melleraye ,  ayant  re'tabli  la  paix  avec  le  pre'lat. 

Cette  Vie  de  dom  Augustin  est  inte'ressante  ,  quoique  fort 
rapide.  On  est  tente'  de  croire  que  l'auteur  a  e'crit  de  me'moire. 
11  met  peu  de  dates ,  et  il  confond  quelquefois  les  e'poques. 
Ainsi  il  raconte  que,  dans  l'hiver  de  1800  à  1801  ,  dom  Au- 
gustin alla  en  Angleterre,  et  y  vit  Louis  XVIII.  Or,  ce  prince 
n'était  point  alors  en  Angleterre ,  et  il  n'y  arriva  que  plus  de 
6  ans  après.  L'auteur  aurait  pu  aussi  joindre  à  sa  Vie  différen- 
tes pièces  qui  lui  donneraient  plus  d'authenticité  ;  il  pourra  , 
dit-il,  le  faire  dans  une  ie  édition,  et  nous  l'y  engageons.  Il 
pourrait  aussi  enrichir  cette  Vie  de  nouveaux  faits  ;  comme  il 
paraît  avoir  beaucoup  connu  dora  Augustin  ,  et  l'avoir  suivi 
dans  ses  voyages,  personne  ne  serait  plus  en  état  de  faire  bien 
connaître  les  longues  traverses  du  Père  abbé,  et  ses  constans 
efforts  pour  maintenir  sa  réforme,  au  milieu  de  tant  de  con- 
tradictions et  d'orages.  Ce  n'était  certainement  pas  un  homme 
ordinaire  que  celui  qui  ne  se  laissa  point  abattre  par  les  ter- 
ribles circonstances  où  il  était  placé,  et  qui  lutta  persévéram- 
ment  pendant  vingt  cinq  ans  contre  des  tribulations  et  des  per- 
sécutions sans  cesse  renaissantes. 

(  Id.  n°  1649-  ) 
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Record  de  la  fui  avec  la  raison  ,  ou  Exposition  des  principes 
sur  lesquels  repose  la  foi  catholique ,  par  M.  l'abbé  Rece- 
veur (i). 

Depuis  longtemps  les  philosophes  ne  trouvent  plus  d'armes 
nouvelles  pour  combattre  la  religion;  leurs  ohjeetions  sont 
épuisées  ,  ils  ne  font  plus  que  répéter  les  mêmes  sophismes. 
Celse  ,  Porphyre,  Julien,  et  les  autres  e'picuriens  ou  platoni- 
ciens des  premiers  siècles  n'avaient  presque  rien  laisse'  à  dire; 
et  les  déistes  anglais  n'ont  fait  que  reproduire  leurs  argument, 
comme  Voltaire  et  Rousseau  se  sont  borne's  a  traduire  élégam- 
ment ces  déistes,  et  sont  eux-mêmes  copiés  ou  défigurés  cha- 
que jour  par  la  jeunesse  pensante  de  notre  époque.  Trois  ou 
quatre  questions  passablement  ridicules  forment  leur  plan  d'at- 
taque en  renfermant  toutes  leurs  objections.  Comment  admet- 
tre des  mystères  et  des  dogmes ,  que  notre  raison  ,  toute-puis- 
sante qu'elle  est,  ne  peut  ni  découvrir,  ni  comprendre?  A 
quoi  bon  une  révélation,  puisqu'il  existe  sur  la  terre  et  qu'il 
y  eut  toujours  des  philosophes  pour  éclairer  le  monde?  Et, 
quand  enfin  cette  révélation  aurait  eu  lieu  ,  comment  nous 
obliger  d'y  croire  ,  puisque  nous  n'avons  aucun  moyen  de  la 
reconnaître,  ni  de  savoir  au  juste  ce  qu'elle  ensegne? 


uaiis  son  ouvrage,  ou  11  a  resserre  uaus  un  uauie  euuii  ioui 
ce  que  Ion  trouve  de  plus  remarquable  et  de  plus  décisif  dans 
les  apologistes  de  la  religion.  Après  avoir  établi  l'indispensable 
nécessité  dune  religion  pour  le  maintien  des  sociétés  et  le 
bonheur  des  individus,  il  montre  par  diverses  preuves  que 
l'esprit  humain  étant  naturellement  faillible  et  borné,  la  rai- 
son sera  toujours  incapable  de  comprendre  l'être  infini  et  tous 
ses  attributs;  qu'elle  rencontre  partout  et  a  chaque  instant  des 
mystères  qu'elle  est  obligée  de  croire,  sans  pouvoir  les  expli- 
quer, et  qu'ainsi  la  foi,  malgré  les  dogmes  incompréhensibles 
qu'elle  propose,  n'offre  absolument  rien  d'incompatible  avec 
la  raison. 


(i)  Un  volume  in-12  ,  prix,  3  francs  5o  centimes.  A  Paris,  chez 
Méquignon-Junior,  rue  des  Grands-Augustins ,  n°  9,  et  au  bureau  de 
ce  journal. 
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Il  fait  voir  ensuite  qu'il  est  un  grand  nombre  de  questions 
de  la  plus  haute  importance ,  sur  lesquelles  la  raison  ne  peut 
d'elle-même  nous  fournir  aucune  lumière,  et  qu'elle  est  incapa- 
ble de  re'soudre  ;  qu'en  voulant  rejeter  toute  espèce  d'autorité' 
pour  n'admettre  que  ce  qu'il  peut  comprendre,  l'homme,  qui 
voit  partout  des  difficultés,  partout  des  nuages,  se  trouverait 
conduit  infailliblement  à  mettie  en  doute  les  ve'rite's  les  plus 
certaines;  que  le  peuple  sur-tout,  hors  d'e'tat  de  discuter,  a 
besoin  d'être  instruit  sur  ce  qu'il  doit  croire,  et  que  réduit  à 
lui  seul ,  il  demeurerait  plonge'  dans  l'ignorance.  D  où  il  est 
amené'  a  conclure  que  la  re'vélation  est  d'une  utilité'  absolue 
sur  plusieurs  points,  et  sur  tous,  dune  ne'cessite'  si  réelle  et 
si  frappante,  quelle  est  presque  la  seule  lumière  qui  puisse 
éclairer  les  trois  quarts  des  hommes.  Puis  appliquant  spécia- 
ment  ces  observations  au  christianisme,  il  rappelle  que,  mal- 
gré les  lumières  de  la  raison  et  d'une  re've'lation  primitive,  lé 
monde,  privé  du  secours  d'une  autorité  permanente,  s  était 
précipité  dans  les  erreurs  les  plus  incroyables  ,  sans  que  ja- 
mais la  philosophie  ait  pu  ni  les  dissiper,  ni  s'en  préserver 
elle-même,  et  que,  par  conséquent,  bien  loin  d'être  en  droit 
de  rejeter  cette  révélation  nouvelle,  tout  homme  raisonnable, 
tout  homme  de  bonne  loi  devait  l'appeler  de  tous  ses  vœux. 

Après  avoir  établi  ces  deux  premières  vérités  et  détruit  les 
objections  des  philosophes  sur  1  impossibilité  prétendue  où  se 
trouve  l'homme,  parmi  tant  de  fausses  religions,  de  discerner 
la  véritable,  il  montre  que  le  christianisme  présente,  aux 
yeux  de  tout  homme  de  bon  sens,  les  caractères  les  plus  frap- 
pans  d'une  religion  divine  ;  que  le  monde  entier  devenu  chré- 
tien ,  malgré  tous  les  obstacles,  malgré  tous  les  préjugés  et 
toutes  les  passions,  ayant  attribué  constamment  sa  conversion 
aux  miracles  dont  il  avait  été  témoin,  cette  tradition  générale 
et  permanente  sur  des  faits  aussi  importans,  aussi  multipliés, 
faciles,  surtout  à  vérifier,  et  pourtant  jamais  démentis,  ne 
saurait  laisser  aucun  doute  sur  leur  existence,  et  quil  fau- 
drait se  résoudre  à  ne  plus  rien  croire,  si  Ton  pouvait  encore 
les  rejeter,  malgré  cet  éclatant  témoignage. 

Enfin ,  pour  perpétuer  l'enseignement  de  la  foi  et  prévenir 
les  erreurs,  les  doutes,  les  variations  naturelles  à  l'esprit  hu- 
main, on  a  besoin  d'un  tribunal  infaillible  qui  prononce  en 
dernier  ressort,  et  auquel  la  raison  soit  forcée  de  se  soumettre; 
ce  tribunal  est  l'Eglise  catholique,  qui  remontant  directement 
et  sans  interruption  jusqu'aux  apôtres  ,  prêchant  ,  décidant 
avec  autorité  en  vertu  de  la  mission  qu'elle  avait  reçue,  chas- 
sant de  son  sein  tout  novateur,  est  évidemment  la  seule  véri- 
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table  Eglise,  et  la  raison  elle-même  fait  un  devoir  de  se  sou- 
mettre aux  enseignemens  qu'elle  est  charge'e  de  nous  transmettre. 
Cet  ouvrage,  comme  on  le  voit,  embrasse  tout  l'ensemble 
des  preuves  et  des  fondemens  de  la  religion.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  M.  l'abbé  Receveur  a  traite'  ce  sujet 
important ,  nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  passages  du 
chapitre  destine'  à  prouver  la  ne'cessite'  d'une  re've'latiou  : 

<«  Mais  indépendamment  de  ces  conside'rations  ge'ne'rales , 
une  seule  observation  particulière  a  laquelle  peut-être  on  ne 
fait  pas  assez  d'attention  suffirait  pour  décider  la  question  qui 
nous  occupe.  En  effet,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  religion  n'est 
pas  faite  seulement  pour  les  philosophes  qui  l'outragent  ou  la 
dédaignent;  elle  est  encore  nécessaire  au  peuple,  qui  a  besoin 
d'y  trouver  un  frein  et  d'y  puiser  des  consolations.  Il  faudra 
donc  aussi  que  le  peuple  raisonne  sur  les  dogmes  et  sur  la 
morale,  pour  apprendre  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit 
faire;  car  apparemment,  en  proclamant  si  haut  l'inde'pendance 
absolue  de  la  raison ,  les  philosophes  n'ont  pas  la  prétention  de 
soumettre  celle  dautrui  à  leurs  ide'es.  Or,  veut-on  savoir  quel 
serait  pour  cette  masse  d  invidus  le  résultat  d'un  examen  si 
iort  au-dessus  de  leur  porte'e  ?  C'est  que ,  se  jouant  e'galement 
de  la  religion  et  des  devoirs ,  après  s'être  substitue's  eux-mê- 
mes à  la  Divinité',  ils  sacrifieraient  à  leurs  passions  les  lois,  la 
justice,  la  société'  tout  entière...  Quoi!  vous  voulez  que  l'homme 
se  suffise  à  lui-même,  et  qu'avec  ses  propres  lumières,  il  dé- 
couvre  toutes  les  ve'rite's ,  tous  les  devoirs;  mais  les  trois  quarts 
des  hommes  ne  savent  pas  même  user  de  leur  raison,  les  pre- 
miers principes  leur  e'ebappent ,  ils  n'ont  pas  la  force  d'en  ti- 
rer les  moindres  conse'quences.  Que  ferez-vous  de  tous  ces 
gens-là?  Vous  chargerez-vous  de  penser  pour  eux  et  de  leur 
donner  des  leçons  ?  Le  bel  avantage  pour  le  genre  humain  1 
Affranchi  des  dogmes  de  la  re've'lation ,  le  voila  donc  qui  tombe 
entre  les  mains  des  philosophes  ;  il  faudra  qu'il  subisse  leurs 
variations  perpétuelles  ,  leurs  contradictions  ,  leurs  doutes , 
leurs  interminables  disputes  ;  il  faudra  quavec  les  difficultés 
qui  naissent  déjà  de  sa  faiblesse  ,  il  lève  encore ,  et  sans  nou- 
veaux secours,  les  obstacles  mille  fois  plus  grands  que  leurs 

sophismes  viennent  mettre  à  la  découverte  de  la  vérité Que 

nous  importe  donc  qu'on  vienne  nous  faire  voir  d'un  air  si 
triomphant  jusqu'où  la  raison  serait  capable  d'aller,  si  l'on  ne 
nous  montre  de  plus,  que  tous  les  hommes  auront  assez  de 
force  pour  la  suivre!   Quand  on  nous  prouverait  aujourd'hui 


(  58x   ) 

que  la  philosophie  n'ignore  rien,  qu'y  gagnerait-on,  s'il  est 
impossible  que  le  genre  humain  devienne  philosophe  ?  » 

Cet  ouvrage,  lumineux  et  profond,  a  e'te'  adopte'  par  1  Uni- 
versité', pour  être  mis  dans  les  mains  des  e'ièves  de  rhe'torique 
et  de  philosophie ,  et  il  convenait  en  effet  aux  uns  et  aux  au- 
tres ,  tant  pour  le  me'rite  du  style  que  pour  le  fond  des  cho- 
ses et  pour  la  solidité'  des  preuves.  N. 

(  Id.  n°   i654-   ) 


Lettres  sur  U  Angleterre ,  ou  Voyage  dans  la  Grande-Bretagne 
en   1829,  par  M.  le  vicomte   PValsh  (1). 

Ce  voyage,  assez  court,  puisque  l'auteur  n'y  a  guère  consa- 
cre' que  six  semaines  ,  offre  cependant  des  détails  iute'ressans. 
L'auteur  voit  bien  et  peint  bien  ce  qu'il  a  vu.  Ses  observations 
sont  vives  et  spirituelles  et  ne'anmoins  sages  et  solides.  Il  n'a 
point  le  ton  tranchant  de  quelques  voyageurs,  qui  dépriment 
le  pays  qu'ils  visitent,  ni  l'enthousiasme  de  quelques  autres, 
qui  sont  toujours  en  extase  devant  les  mcjurs  ou  les  nionu- 
mens  des  lieux  qu'ils  parcourent.  Il  a  un  air  de  vérité  et  de 
bonne  foi  qui  attache  ;  il  rend  compte  de  ses  impressions  et  il 
les  fait  partager,  parce  quelles  sont  franches  et  naturelles. 
Quelques  exemples  montreront  dans  quel  esprit  ce  voyage  est 
rédige'. 

A  Cantorbéry  ,  M.  Walsh  admire  la  cathédrale,  mais  il  est 
étonné  de  la  solitude  de  1  édifice.  La  réforme  a  tout  relroidi 
dans  ces  basiliques  si  belles,  si  grandes,  théâtre  de  si  majes- 
tueuses cérémonies.  Sous  ces  voûtes  désertes,  l'auteur  se  repré- 
sentait l'éclat  et  la  piété  des  anciens  temps.  Il  ne  conçoit  pas 
que  les  Anglais  aient  renoncé  a  un  culte  .qui  parle  si  bien  au 
cœur,  et  que  cependant  ils  aient  conservé  des  monumens  qui 
les  accusent.  Toutes  ces  pierres  ,  dit-il ,  crient  qu'il  y  a  tu  une 
grande  apostasie.  L'auteur  fait  des  réflexions  analogues  sur 
l'église  de  Westminster;  il  s'étonne  qu'on  n'y  puisse  entrer  sans 
payer.  Combien  notre  religion ,  dit-il ,  entend  mieux  les  intérêts 
de  l'homme!  Elle  laisse  toujours  olivette  la  maison  de  prières  , 


(1)  Un  vol.  in-8°  ,  prix,  7  fr.  5o  cent.  A  Paris,  chez  Iliveit,  (juui  des 
Auguslius  ,  et  au  bureau  de  ce  journal. 
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■parce  quelle  sait  que  les  hommes  ont  toujours  besoin  de  prier. 
Il  admire  sur-tout  la  magnifique  chapelle  de  Henri  VII,  le 
chef-d'œuvre  du  genre  gothique.  A  Saint-Paul,  il  estfrappé 
dç.  la  triste  nudité'  du  vaisseau;  rien  ne  vous  dit  que  ce  soit 
là  la  maison  de  Dieu  ;  aussi  on  y  entre  comme  dans  un 
endroit  vide ,  la  canne  à  la  main  et  le  chapeau  sur  la  tête. 
Ce  monument  a  été  conçu,  commence'  et  achevé'  par  le  même 
homme,  sir  Christophe  Wren  ;  la  première  pierre  en  fut  pose'e 
en  1675  et  il  fut  achevé'  en  17  10.  Les  protestans,  pour  lemhel- 
lir,  ont  e'te'  ohlige's  d'emprunter  à  notre  religion  quelques  sta- 
tues de  Saints.  Celle  de  saint  Paul  domine  le  fronton  ;  saint  Pierre, 
saint  Jacques  et  les  quatre  évangélistes  se  voient  au-dessus  de 
l'entahlement.  L'intérieur  e'tait  reste'  nu  et  sans  de'coration  ; 
depuis  quelques  années,  on  a  cherché  à  peupler  un  peu  cette 
vaste  et  froide  solitude,  en  y  rassemblant  quelques  morts  cé- 
lèbres;  on  y  voit  les  effigies  en  marbre  de  Howard,  de  New- 
ton et  de  beaucoup  de  généraux  et  d'amiraux.  Saint  Paul  a 
coûte'  à  bâtir  un  million  et  demi  de  liv.  st.  Sa  longueur  est  de 
5oo  pieds.  Les  e'glises  se  sont  bien  multiplie'es  dans  les  der- 
niers temps,  tant  à  Londres  que  dans  les  environs;  remarque 
de  l'auteur  qui  ,  pour  le  dire  en  passant ,  est  un  de'menti  à 
l'assertion  de  M.  Rubichon.  Il  est  vrai  que  M.  Walsh  remar- 
que que  ces  e'glises  ne  sont  remplies  que  par  des  bancs  qui 
restent  toujours  vicies.  Ces  nouveaux  e'dihces  sont  dans  le  goût 
de  l'ancienne  architecture;  sans  le  millésime,  les  générations 
à  venir  s'y  tromperaient.  Sur  beaucoup  de  ces  églises,  on  voit 
la  croix;  on  y  remarque  aussi  des  anges  sculptés  sur  les  murs, 
et  dans  l'intérieur,  des  tableaux  représentant  nos  mystères. 
Les  protestans  ont  donc  senti  enfin  qu'on  peut  vénérer  une 
image  sans  l'adorer ,  sans  être  idolâtre.  Cette  observation  est 
de  M.  Walsh. 

Le  voyageur  visite  la  Tour  de  Londres ,  remplie  de  tant  de 
choses  curieuses,  et  quitte  ensuite  la  capitale.  Son  principal 
but  était  de  voir  ce  qu  il  y  a  de  plus  renommé  parmi  les  cam- 
pagnes et  les  châteaux  de  l'Angleterre.  11  commence  ses  ex- 
cursions par  les  jardins  de  Kew ,  qui  étaient  la  retraite  favo- 
rite de  la  Reine  Charlotte,  et  par  le  château  de  Windsor,  où 
le  Roi  actuel  réside  habituellement.  Il  s  arrête  quelque  temps 
à  Oxford,  pour  considérer  ces  vastes  collèges,  ces  salles,  ces 
chapelles  qui  offrent  bien  des  traces  de  catholicité.  Les  noms 
seuls  des  collèges  et  les  statues  des  chapelles  appartiennent  à 
l'ancienne  religion  de  l'Angleterre.  Si  le  catholicisme,  dit  M. 
Walsh  ,  rentre  un  jour  dans  ses  églises  ,  il  11  aura  à  y  placer 
que  des  tabernacles  et  des  coiifessionnaux.  Il  décrit  spéciale- 
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ment  le  colle'ge  de  Christ-Church ,  un  des  plus  vastes  et  des 
plus  magnifiques  : 

«  Ici  comme  presque  partout ,  les  Anglais  montrent  leur 
respect  pour  ce  qui  a  été  établi  par  leurs  devanciers.  Les 
jeunes  étudians  sélèvent  au  milieu  d'usages  que  nous  ré- 
formerions en  France ,  parce  que  nous  les  regarderions 
comme  suranne's ,  comme  peu  en  harmonie  avec  nos  mœurs. 
En  Angleterre,  dans  l'enseignement,  dans  les  lois,  dans  les 
habitudes  de  la  vie,  on  a  maintenant  les  choses  d'autrefois. 
Avec  cette  sage  et  bonne  disposition,  je  m  étonne  toujours  du 
changement  de  religion  qui  s  est  opéré  dans  ce  pays.  On  ne 
peut  l'expliquer  que  par  le  déchaînement  des  passions  et  par 
la  profonde  immoralité  de  Henri  \  III ,  premier  pontife  de  la 
réforme,  qui  achetait  les  consciences  et  payait  les  apostasies 
avec  l'argent  de  cette  Eglise  dont  il  s'était  déclaré  le  défenseur. 
Que  de  sang,  que  de  ruines,  que  de  parjures  ont  suivi  l'apos- 
tasie de  ce  libertin  couronné!  » 

L'auteur,  continuant  ses  courses,  visite  Bleinheim ,  magni- 
fique résidence  des  ducs  de  Marlborough  ,  bâtie  par  la  Beine 
Anne,  pour  le  célèbre  général  de  ce  nom;  Stowe,  qui  appar- 
tient au  duc  de  Buckingham ,  et  où  il  y  a  un  monument  du 
séjour  des  Bourbons  dans  les  terres  du  duc;  Warwick-Castle  ; 
les  ruines  du  château  de  Kenilworth;  Birmingham,  ville  nou- 
velle, ou  du  moins  qui  s'est  bien  accrue  par  le  prodigieux 
développement  de  ses  manufactures  ;  le  château  d'Eaton-Hall  , 
résidence  de  lord  Grosvenor  ;  Liverpoll  ;  Yorck.  Ici  il  décrit 
l'incendie  de  la  magnifique  cathédrale  de  cette  ville,  à  laquelle 
un  fanatique  mit  le  feu  à  dessein,  le  2  février  1828;  ce  mal- 
heureux, nommé  Josiah  Martius,  a  été  considéré  comme  fou 
et  enfermé  h  Bedlam  pour  le  reste  de  ses  jours.  M.  Walsh  vi- 
sita encore  Wentwortli-House ,  appartenant  à  lord  Fitz-Wil- 
liam  ;  Cliatsworth  ,  villa  du  duc  de  Devonshire;  Kedleston  , 
château  de  lord  Scarsdale;  Belvoir-Castle,  résidence  du  duc  de 
Rutland  ;  Burleig  House ,  qui  est  au  marquis  dExeter,  etc.  Il 
décrit  les  diverses  beautés  de  ces  magnifiques  résidences,  em- 
bellies de  toutes  les  richesses  du  luxe  ,  des  productions  des  arts, 
de  statues,  de  tableaux,  de  fabriques,  tellement  qu'on  se 
croirait  transporté  en  Italie.  L'auteur  fait  ici  une  observation 
qu'on  nous  permettra  de  reproduire  : 

«  Les  Anglais  ont  vraiment  compris  la  vie  de  château  et 
l'existence  d'un  grand  propriétaire.  Ils  mettent  tout  leur  or- 
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gueil  ,  tonte  leur  gloire  à  vivre  noblement  où  ont  ve'cu  leurs 
pères.  Leur  influence  ,  leur  patronage  est  un  bienfait  pour  le 
pays  qu'ils  occupent  pendant  huit  mois  de  l'année.  Ceux  qui, 
dans  le  voisinage  ,  ont  des  demeures  plus  humbles  que  leurs 
châteaux,  ne  s  irritent  point  de  la  bauteur  de  leurs  tours,  de 
l'étendue  de  leurs  parcs.  En  France,  il  faut  bien  l'avouer,  il 
y  a  aujourd'hui  une  telle  haine  de  toute  supe'riorite'  qu'un 
grand  propriétaire  ne  pourrait,  en  de'pensant  autant  d'argent 
que  le  duc  de  Buckinghani  ou  que  lord  Grosvenor  ,  avoir  dans 
nos  provinces  lexistence  que  ces  nobles  personnages  ont  dans 
leurs  comtés.  Que  dirait-on  parmi  nous  si  un  pair  de  France, 
revenu  dans  son  château  après  les  de'bats  parlementaires,  fai- 
sait hisser  sur  ses  tours  son  pavillon  armoirie',  pour  pre'venir 
la  contre'e  de  son  arrive'e  et  faire  savoir  ainsi  que ,  pendant 
toute  "la  saison,  il  va  tenir  table  ouverte?  Certes,  l'on  crierait 
à  l'orgueil  fe'odal.  Eh  bien!  dans  le  pays  classique  de  la  liberté', 
on  sarrange  encore  de  ces  mœurs  dautrefois.  » 

L'auteur  revient  par  Londres ,  sur  lequel  il  donne  encore 
quelques  nouveaux  de'tails.  Il  nous  promet  un  voyage  en  Ir- 
lande, d'où  sa  famille  est  originaire.  Ce  voyage,  dans  un  pays 
si  inte'ressant  sous  tant  de  rapports,  serait  peut-être  plus  atta- 
chant encore  que  celui  d'Angleterre.  La  narration  de  M.Walsh 
est  vive  et  anime'e.  Seulement  je  ne  sais  quel  besoin  il  a  de 
mêler  des  fictions  à  ses  descriptions  et  à  ses  récits.  Il  y  a  dans 
ses  Lettres  sur  V Angleterre  quatre  ou  cinq  morceaux  de  ce 
genre,  qui  ne  me  paraissent  pas  de  bon  goût.  Qui  se  serait  at- 
tendu à  trouver  un  conte  de  revenans  à  propos  d'une  descrip- 
tion de  Windsor ?  Cette  singulière  idée  de  mêler  du  roman  à 
son  voyage  lui  a  porté  malheur;  il  suppose  que  la  Reine  So- 
phie, femme  de  Georges  I'",  malade  le  4  janvier  1736,  à  Wind- 
sor, se  plaignit  à  lui  de  ses  infidélités,  qui  la  conduisaient 
au  tombeau,  qu'elle  mourut  le  lendemain,  après  lui  avoir  an- 
noncé qu'il  la  suivrait  dans  un  an  ,  quelle  lui  apparut  deux 
fois  pour  lui  réitérer  ses  reproches  et  ses  avis ,  et  qu'enfin  le 
Roi  mourut  avant  la  fin  de  l'année.  Comment  est-il  possible 
qu'on  imagine  ainsi  des  faits  en  contradiction  avec  l'histoire 
récente  d'un  pays?  George  Ier  ne  mourut  point  en  1736  ou  en 
1737;  il  mourut  à  Osnabruck  le  11  juin  1727,  à  l'âge  de  68 
ans.  Sa  femme,  Sophie -Dorothée  de  Brunswick  -  Zell ,  qu'il 
avait  épousée  en  1682,  ne  mourut  point  à  Windsor,  où  il  est 
même  à  parier  qu'elle  n'alla  jamais.  Dès  1694  elle  avait  ete 
séparée  de  son  époux  par  suite  de  ses  liaisons  avec  le  comte 
de  Koningsmark,  dont  on  n'entendit  plus  parler  depuis  cette 
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aventure.  Elle  fut  rele'gue'e  au  château  d'Allen ,  où  elle  mou- 
rut le  i4  novembre  1726,  à  lâge  de  60  ans.  Ainsi  toute  cette 
fatasmagorie  de  Windsor  blesse  toute  l'histoire  contemporaine 
comme  toutes  les  vraisemblances.  Dans  cette  fable  ,  on  fait 
de  la  Reine  Sophie  une  espèce  de  sainte,  victime  des  e'carts 
du  Roi ,  tandis  qu'elle  e'tait  se'pare'e  de  lui  depuis  trente  ans 
pour  ses  propres  e'carts.  Nous  oserions  conseiller  à  M.  le  vi- 
comte Walsh  de  ne  point  mettre  de  semblables  fictions  dans 
son  voyage  d'Irlande. 

Les  Lettres  sur  V Angleterre  sont  accompagne'es  de  six  plan- 
ches, qui  offrent  des  vues  de  Londres,  de  Windsor,  de  Blen- 
hem ,  de  Stawe ,  de  Warwick  et  de  Kenilvyorh. 

(  Id.  n°  i65i.  ) 


Traduction ,  en  forme  d'Ode  sacrée ,  de  la  prose  du  Saint' 
Sacrement  :  Lauda ,  Sion ,  salvatorem  ,  etc. ,  offerte  en  hom- 
mage par  l'auteur  {  le  Comte  de  Marcellus  ),  aux  âmes 
pieuses  ,  dans  l'octave  du  Saint-Sacrement  i83o. 

Sion,  re'jouis  toi.  Que  tes  pieux  cantiques 
Frappent  d'un  chant  d'amour  1  écho  de  tes  portiques  ; 
Loue  un  Sauveur ,  un  Dieu  ,  ton  guide  et  ton  pasteur. 
Son  pouvoir ,  sa  bonté'  surpassent  tes  louanges  ; 

Et  tous  les  cœurs  des  anges 
Ne  sauraient  de  sa  gloire  e'galer  la  splendeur. 

Du  plus  grand  de  ses  dons  ce  beau  jour  est  la  fête. 
Dieu  s'abandonne  à  l'homme  ;  il  devient  sa  conquête  : 
Chantons  de  son  amour  les  sublimes  efforts. 
A  la  voix  d'un  mortel  il  soumet  sa  puissance  ; 

Et  sa  magnificence , 
En  se  donnant  lui-même ,  épuise  ses  tre'sors. 

Convives  du  Très-Haut,  invite's  à  sa  table, 
Ce'le'brons  à  l'envi  ce  mystère  adorable  ; 
Du  bonheur  des  humains  les  anges  sont  jaloux. 
D'un  jour  si  solennel  les  pompes  et  la  gloire 

Consacrent  la  me'moire 
De  ce  festin  d'un  Dieu  prêt  à  mourir  pour  nous. 
I.  75 
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La  vérité  nous  lait;  la  grâce  se  révèle. 
L'antique  loi  n'est  plus.  Une  Pâque  nouvelle 
Appelle  à  son  banquet  tous  les  peuples  divers. 
L'aurore  du  salut  succède  à  la  nuit  sombre. 

L'éclat  du  jour  à  l'ombre  : 
Le  soleil  de  justice  éclaire  l'univers. 

Dieu  se  livrant  pour  l'homme  au  plus  affreux  supplice , 

Voulut  éterniser  son  sanglant  sacrifice 

Par  un  festin  sacré,  monument  immortel. 

Le  pain,  le  vin  détruits  ne  sont  que  la  figure; 

L'Auteur  de  la  nature 
Obéit  à  son  prêtre  ,  et  descend  sur  l'autel  (i). 

Les  sens  sont  confondus  ,  la  raison  doit  se  taire. 
Mais  la  foi  sait  percer  les  voiles  du  mystère, 
Et  découvre  son  Dieu  que  cache  un  sacrement. 
L'homme  parle;  soudain  ,  docile  à  sa  parole. 

Le  Roi  du  ciel  s'immole , 
Et  son  sang  et  sa  chair  nous  servent  d'aliment. 

Sous  un  pain  qui  n'est  plus  mystérieux  emblème, 
Le  corps  du  Fils  de  Dieu  ,  sa  divinité  même 
Se  couvre  à  nos  regards  d'un  voile  bienfaisant. 
Son  sang  coule  pour  nous  dans  le  suc  de  la  vigne. 

Ainsi ,  sous  chaque  signe 
L'Homme-Dieu  tout  entier  nous  est  toujours  présent. 

Son  amour ,  secondé  par  sa  toute-puissance , 
Sait,  sans  rompre,  altérer,  diviser  sa  substance, 
Multiplier  pour  nous  le  plus  grand  des  bienfaits. 
Seul ,  il  remplit  un  cœur  à  ses  leçons  docile  ; 

Seul ,  il  suffit  à  mille, 
Et  se  prodigue  à  tous,  sans  s'épuiser  jamais. 

Il  se  donne  au  pécheur,  il  se  donne  au  fidèle. 
A  la  table  du  Dieu  qui  tous  deux  les  appelle  , 
Tous  les  deux  cependant  n'ont  pas  le  même  sort. 
Festin  bien  différent  pour  le  juste  et  l'impie  ! 

A  la  source  de  vie , 
L'un  trouve  le  salut ,  l'autre  puise  la  mort. 


(i)  Obediente  Domino  voci  hominis.  (Josué,  x,  14.) 
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Saisis  d'un  saint  respect ,  n'hésitons  pas  à  croire 
Qu'un  fragment  de  ce  pain  qui  cache  tant  de  gloire, 
D'un  Dieu  ,  comme  le  tout ,  contient  la  majesté'. 
Le  prêtre  qui  le  rompt,  seulement  rompt  l'emblème; 

Le  Dieu  reste  le  même , 
Le  couvre  et  le  nourrit  de  sa  divinité. 

Chre'tien ,  prosterne-toi  ;  tu  vois  le  pain  des  anges. 
Joins  tes  transports  aux  chants  des  ce'lestes  phalanges  ; 
Mais  sache  de  ton  Dieu  reconnaître  le  don. 
Le  coupable  e'tranger  profanerait  sa  table , 

Et  ce  pain  de'lectable , 
Le  père  le  re'serve  aux  fils  de  la  maison. 

L'Univers  a  de  loin  salue'  ce  mystère. 
L'agneau  pascal  de'jà  victime  salutaire, 
Isaac  sur  l'autel  offert  et  racheté; 
La  manne ,  des  Hébreux  céleste  nourriture , 

N'étaient  que  la  figure  : 
Les  chrétiens  ont  joui  de  la  réalité. 

0  Jésus  !  Bon  Pasteur  !  Jésus  !  Vrai  pain  de  vie  ! 
Vous  qui,  dans  ce  banquet  où  l'amour  nous  convie» 
Enivrez  de  douceurs  les  cœurs  purs  et  fervens. 
Ah!  que  ce  mets  divin,  dans  ce  vallon  d'alarmes. 

Vienne  charmer  nos  larmes , 
Et  nous  ouvrir  enfin  la  terre  des  vivans  ! 

Seigneur,  vous  dont  les  mains  à  nos  maux  attentives 
Préparent  un  festin  pour  vos  heureux  convives  ; 
Qui  les  rassasiez  d'un  pain  délicieux  ! 
Un  jour,  à  leurs  regards  vous  montrant  sans  nuage, 

Donnez-leur  l'héritage 
Dont  jouissent  déjà  les  habitans  des  cieux. 

Le  Comte  de  Marcellus,  pair  de  France. 

(  Id.  n<»  i653.  ) 
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